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CONTES  ET  LEGENDES  DE  LA  GRECE  ANCIENNE 


XXIX 

KHARILA 

N  raconte  qu'à  la  suite  d'une  sécheresse, 
Delphes  était  en   proie  à  la  famine.    Les 
habitants  vinrent  aux  portes  du   roi   avec 
I  leurs  femmes  et  leurs  enfants  pour  implorer 
I  du  secours.    Le  prince  fit  distribuer  de  la 
farine  et  des  légumes  à  ceux  qu'il  connais- 
sait le  mieux,  car  il  n'y  en  avait  pas  assez 
pour  tous.  Une  toute  jeune  fille,  orpheline 
de  père  et  de  mère  se  présenta  et   insis- 
ta ;    le  roi  la  frappa  de  sa  chaussure   et  la  lui   lança  au   visage. 
Quoique  pauvre  et  abandonnée,  cette  jeune  fille  avait  de  nobles 
sentiments  ;  elle  se  retira,  délia  sa  ceinture  et  se  pendit.  La  famine 
redoubla  et  il  s'y  joignit  des  maladies  ;  la  Pythie  déclara  au  roi  qu'il 
fallait  apaiser  Kharila,  cette  vierge  qui  s'était  suicidée  ;  c'était  à 
grand'peine  qu'on  avait  trouvé  que  c'était  le  nom  de  la  jeune  fille 
souffletée.  On  célébra  un  sacrifice  mêlé  de  cérémonies  expiatoires  : 
on  le  renouvelle  encore  aujourd'hui  tous  les  neuf  ans.  Le  roi  préside 
et  distribue  de  la  farine  et  des  légumes  à  tous,  étrangers  comme 
citoyens;   on   apporte  une  image   d'enfant  représentant  Kharila. 
Quand  tous  ont  reçu  leur  part,  le  roi  soulllette  celte  image  avec  sa 

1.  Suite,  voir  t.  XVlï,  p.  507. 
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chaussure  ;  la  première  des  Thyiades  la  prend  et  la  porte  dans  un 
endroit  creusé  en  abîme  ;  là,  on  passe  une  corde  au  cou  de  l'image 
et  on  Tenterre  à  Tendroit  où  fut  enterrée  Kharila  après  s*ètre 
pendue  ^ 

XXX 

LA    VUNDE  DU   MENDIANT  CBEZ   LES  AENIENS 

Les  Aeniens  descendirent  dans  le  pays  auprès  de  l'Inakhos,  habité 
par  les  Inakhiens  et  les  Akhéens.  Un  oracle  avait  annoncé  à  ces 
peuples  que  s'ils  cédaleut  une  part  de  leur  sol,  ils  le  perdraient 
tout  entier,  et  aux  Aeniens  que  si,  de  bon  gré,  ils  en  obtenaient  une 
[)artie,  ils  seraient  maîtres  du  tout.  Témon,  personnage  considé- 
rable chez  les  Aeniens,  prit  des  haillons  et  une  besace  et  s'en  alla, 
comme  mendiant,  chez  les  Inakhiens.  Par  insulte  et  par  raillerie,  leur 
roi  lui  donna  une  motte  de  terre.  Témon  l'accepta  aussitôt  sans  rien 
demander  de  plus.  Les  vieillards  étonnés  se  rappelèrent  Toracle,  et, 
allant  trouver  le  roi,  ils  lui  dirent  de  ne  pas  laisser  aller  cet  homme. 
Mais  Témon,  soupçonnant  leur  projet,  s'était  hâté  de  prendre  la 
fuite  et  il  leur  échappa  après  avoir  voué  une  hécatombe  à  Apollon. 
A  la  suite  de  cette  affaire,  les  deux  rois  se  battirent  en  combat 
singulier.  Mais  Phémios,  roi  des  Aeniens,  voyant  Hypérokhos,  roi 
des  Inakhiens,  venir  à  lui  suivi  d'un  chieu,  dit  qu'il  était  injuste  de 
combattre  assisté  d'un  second.  Comme  Hypérokhos  s'était  retourné 
pour  chasser  le  chien,  Phémios  lui  lança  une  pierre  et  le  tua.  Les 
Aeniens  étant  devenus  maîtres  du  pays,  en  chassèrent  les  Inakhiens 
avec  les  Akhéens.  Ils  honorent  cette  pierre  comme  sacrée,  lui  font 
des  sacrifices  et  l'enduisent  de  la  graisse  des  victimes.  Quand  ils 
offrent  l'hécatombe  à  Apollon,  ils  consacrent  un  bœuf  à  Zeus  et 
assignent  aux  descendants  de  Témon  une  part  qui  leur  est  spécia- 
lement réservée  et  qu'on  appelle  la  viande  du  mendiant*. 

1.  PJutarque,  Questions  grecques,  §  12,  Moralia^éà.  Bernardakis,  t.  Il,  Leipzig, 
1889,  in-12,  p.  325-326. 

2.  Plutarque,  Questions  grecques,  %  13,  Moralia,  t.  Il,  p.  326-327.  On  trouve 
une  ruse  analogue  pour  s'ena parer  d'un  pays,  dans  un  autre  récit  de  Plu- 
tarque {Questions  gi^ecques,  §  22),  Kotbos  et  Aeklos,  fiU  de  Xouthos,  vinrent 
pour  s'établir  dans  l'Ile  d'Eubée,  dont  la  plus  grande  partie  était  occupée 
par  les  Eoliens.  Un  oracle  avait  annoncé  à  Kothos  qu'il  réussirait  et 
triompherait  de  ses  ennemis  s'il  achetait  la  terre.  11  débarqua  avec  un  petit 
nombre  d'hommes  et  rencontra  de  jeuoeâ  enfants  sur  le  bord  de  la  mer. 
Il  joua  avec  eux  et  pour  les  amuser,  il  leur  montra  beaucoup  de  jouets  de 
pays  étrangers.  Quand  il  vit  les  enfants  désireux  de  les  avoir,  il  leur  dit 
qu'il  ne  les  leur  donnerait  que  s'il  recevait  d'eux  un  peu  de  terre.  Les  enfants 
en  ramassèrent,  reçurent  les  jouets  et  partirent.  Les  Eoliens  ayant  appris  ce 

3ui  s'était  passé,  alors  que  la  flotte  ennemie  naviguait  contre  eux,  furent  saisis 
e  colère  et  de  chagrin  et  tuèrent  les  enfants.  On  les  enterra  près  de  la  route 
qui  va  de  la  ville  à  TEuripe  et  cet  endroit  est  appelé  «  Tombeau  des  Enfants  m 
i^Moralia,  t.  II,  p.  333). 
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xxxi 

LE  RAYON  DE  SOLEIL  PARTAGÉ 

Trois  frères,  des  descendants  de  Téménos,  s'enfuirent  d*Argos  en 
Illyrie  ;  ils  se  nommaient  Gayanès,  Aéropos  et  Perdikkès.  D'Illyrie, 
iis  passèrent  dans  la  Macédoine  supérieure  et  vinrent  dans  la  ville 
de  Lébéia.  Là,  ils  servirent  chez  le  roi  pour  un  salaire;  l'un  prenait 
soin  des  chevaux,  Tautre  des  bœufs,  le  plus  jeune,  Perdikkès,  des 
brebis.  Dans  ces  anciens  temps,  non  seulement  le  peuple,  mais  les 
chefs,  n'avaient  pas  beaucoup  de  richesses  ;  la  femme  du  roi  faisait 
cuire  elle-même  les  aliments.  Quand  le  pain  du^lus  jeune  des  trois 
frères,  Perdikkès,  sortait  du  four,  il  doublait  de  poids.  Comme  cela 
arrivait  toujours,  la  reine  le  dit  à  son  mari.  En  l'entendant,  il  com- 
prit sur  le  champ  que  c'était  un  prodige  qui  annonçait  quelque 
chose  de  considérable.  Il  appela  les  trois  frères  et  leur  ordonna  de 
quitter  son  pays,  ils  lui  répondirent  qu'il  était  juste  de  leur  payer 
un  salaire,  sinon  qu'ils  ne  sortiraient  pas.  En  les  entendant  parler 
de  salaire,  le  roi,  voyant  un  rayon  de  soleil  entrer  dans  la  maison 
par  le  trou  de  la  cheminée,  leur  dit,  égaré  par  un  Dieu  :  «  Je  vous 
donne  ceci  comme  le  salaire  que  vous  méritez  »  et  il  leur  montra 
le  rayon  de  soleil.  A  ces  mots,  les  deux  aînés,  Gayanès  et  Aéropos 
restèrent  stupéfaits,  mais  le  plus  jeune,  qui  avait  par  hasard  un 
couteau,  lui  dit:  Roi,  nous  acceptons  ce  que  tu  nous  donnes  ;  puis, 
avec'son  couteau,  il  entoura  la  partie  du  sol  éclairée  par  le  soleil  et 
après  avoir  reçu  trois  fois  le  rayon  dans  son  sein,  il  partit  avec  ses 
frères.  Quand  ils  se  furent  éloignés,  quelqu'un  des  assistants  fît 
remarquer  au  roi  l'action  du  jeune  homme,  disant  que  c'était  ù 
dessein  qu'il  avait  accepté  ce  qu'on  lui  avait  donné.  En  l'entendant, 
le  roi  se  mit  en  colère  et  envoya  à  leur  poursuite  des  cavaliers  pour 
les  faire  périr.  Il  y  avait  dans  ce  pays  un  fleuve  à  qui  les  descen- 
dants de  ces  gens  d'Argos  sacrifiaient  comme  à  un  sauveur.  Quand 
les  Téménides  l'eurent  traversé,  il  grossit  tellement  que  les  cavaliers 
ne  purent  le  passer  '. 

XXXII 

LE   BIENFAIT  RÉCOMPENSÉ 

Un  vaisseau  de  pirates  était  à  l'ancre  près  d'Ithaque  ;  il  s'y  trou- 
vait un  vieillard  qui  avait  de  la  poix  dans  des  jarres.  Un  pilote 
dlthaque,  nommé  Pyrrhias,  s'étant  approché  par  hasard,  racheta  le 

1.  Hérodote,  Histoires,  L.  Vlïï,  §  131-131  :  éd.  Dietsch,  t.  11,  Leipzig,  1874,  io- 
13,  p.  282-284. 
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vieillard,  non  par  intérêt  personnel,  mais  persuadé  par  ses  ins- 
tances. Sur  son  avis,  il  se  chargea  aussi  des  jarres.  Quand  les  pirates 
furent  partis  et  que  la  sécurité  fut  assurée,  le  vieillard  emmena 
Pyrrhiaset  lui  montra  que  les  jarres  renfermaient  de  Tor  et  de  l'ar- 
gent en  grande  quantité,  mêlés  à  la  poix.  Pyrrhias  devenu  subite- 
ment riche,  se  montra  reconnaissant  envers  le  vieillard  et  lui  sacrifia 
un  bœuf.  D'où  Ton  dit  en  proverbe  :  Personne  n'a  sacrifié  un  bœuf 
à  son  bienfaiteur,  sinon  Pyrrhias  \ 

XXXIIl 

LES  OSSEMENTS  D'ORESTE 

Comme  les  Spartiates  étaient  constamment  vaincus  à  la  guerre 
par  les  Tégécns,. ils  envoyèrent  consulter  Toracle  de  Delphes  pour 
savoir  quel  dieu  ils  devaient  se  rendre  favorable  pour  triompher  des 
Tégéens.  La  Pythie  leur  répondit  qu'ils  devaient  rapporter  chez  eux 
les  ossements  d'Oresle,  fils  d'Agamemnon.  Comme  ils  étaient  inca- 
pables de  découvrir  la  sépulture  d'Oresle,  ils  envoyèrent  de  nouveau 
vers  le  dieu  pour  lui  demander  on  gisait  ce  héros.  La  Pythie 
répondit  : 

H  y  a  une  Tégée  d'Arcadle  dans  une  plaine  : 

La  deux  vents  soutHent  sous  une  violente  impulsion  ; 

Il  y  a  coup  et  contre-coup  ;  le  mal  git  sur  le  mal. 

Là,  la  terre  nourricière  de  la  vie  renferme  TAgamemnonide, 

Après  l'avoir  emporté,  tu  seras  vainqueur  de  Tégée. 

Quand  les  Lacédémoniens  eurent  entendu  ces  paroles,  ils  cher- 
chèrent partout,  mais  ne  furent  pas  près  de  la  découverte,  jusqii'ù 
ce  qu'elle  fut  faite  par  Liivhès,  un  des  Spartiates  qu'on  appelle 
Agathoergos . 

Il  y  avait  à  ce  moment  une  trêve  avec  les  Tégéens.  Likliès  alla 
chez  un  forgeron  et  le  regarda  laminer  du  fer  en  s'émerveillant  de 
ce  qu'il  faisait  :  Etranger  de  ï^aconie,  lui  dit  le  forgeron,  puisque  tu 
es  étonné  de  voir  travailler  le  fer,  combien  tu  aurais  été  plus  sur- 
pris encore  si  tu  avais  été  témoin  de  ce  que  j'ai  vu  !  Comme  je 
voulais  faire  un  puits  dans  celte  cour,  je  creusai  et  je  trouvai  un 
cercueil  long  de  sept  coudées.  Ne  croyant  pas  qu'il  eût  existé  des 
gens  plus  grands  que  ceux  d'aujourd'hui,  je  l'ouvris  et  je  vis  un 
mort  d'une  longueur  égale  à  celle  du  cercueil.  Je  le  ramassai  et  je 
l'enterrai  de  nouveau.  Le  forgeron  lui  ayant  raconté  ce  qu'il  avait 
vu,  Likhès,  en  y  réfléchissant,  pensa  que,  suivant  l'oracle,  ce  pou- 

1.  Plutarque,  Questions  grecques,  §  34;  Moraliay  t.  Il,  p.  î^38. 
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vait  bien  être  Oresle  ;  il  Irouva  que  les  deux  soufflets  du  forgeron 
étaient  les  deux  vents  ;  le  marteau  et  renclume  étaient  le  coup  et  le 
contre-coup  ;  le  fer  laminé  était  le  mal  étendu  sur  le  mal,  dans  la 
conjecture  que  le  fer  a  été  créé  pour  le  mal  de  l'homme.  Après 
avoir  comparé  tout  cela  et  être  revenu  à  Sparte,  il  raconta  toute 
faCTaire  aux  Lacédémoniens.  Ceux-ci,  sur  une  feinte  accusation,  le 
traduisirent  en  justice  et  le  bannirent.  Il  se  retira  à  Tégée,  raconta 
son  malheur  au  forgeron  et  lui  loua  la  cour,  bien  qu'il  ne  voulût 
pas  la  lui  laissc'r.  Lorsque  l'autre  eût  cédé,  Likhès  s'y  établit.  Il 
ouvrit  le  tombeau,  recueillit  les  ossements  et  les  envoya  à  Sparte. 
Dès  lors,  chaque  fois  que  les  deux  peuples  s'essayèrent,  les  Lacédé- 
moniens l'emportèrent  de  beaucoup  à  la  guerre  \ 

René  Basset. 


1.  Uérodote,  Histoires,  L.  I,  §  67-68,  éd.  Dieiech,  t.  1,  Leipzig.  1875,  iD-12,  p. 
.33-35. 
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chant  d'ardent  a 
com  -  po-sein  up 
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mour,  Sans      le  pou-voir 
zoon,    Ne     n'el-lant  quet 


chan  -  ter,     j'en 
hi     ham  -  rei 


en 


ve  nuit  et 
al  zezir  me 


jour,  Mon  coura  -  ge  fai 

halon,  Er  houra-ge    e 


blit,       et  tra-hit  ma      pen 
vanq    dein  harderhet  a  spe 


^^mimé^:]^ 


Pour  dire  à    ma  dou 

•   sic 

combien  elle  est 

ai    - 

môe. 

De  la-ret  dobmen 

douç 

pe-gement  bo 

ca    • 

-    ret. 

ER    CH  LOARBC    lOANC 

j^aqueit  emes  eroe  chooge  de  composein  ur  z6n 
Ne  D'ellaot  quet  bi  baoneien  a  zezir  me  bafon 
Er  hourage  e  vanq  deiu  barderhtet  a  speret 
De  laret  dob  men  douç  peguemet  oh  caret. 

la  hag  en  dé  quetan  emcs  hou  anabuet 
Me  balon  doh  hou  cuélet  en  des  réjouis?et 
Guet  hou  zelleu  ardent  hou  comzeu  quen  mignon 
Hui  epes  que  méret  ha  liamet  me  halon. 

Guet  hou  zelleu  ardent  hou  comzeu  gracius 
Hui  epes  me  laqueit  en  ur  prison  chiiïus 
Deit  lui  d'em  honsolein  mar  pes  dobein  truhé 
Reit  deio  ur  respond  vad  a  huit  me  liberté. 

Quemed  e  zigouerh  dein  men  doucic  hou  carein 
Avel  d'en  estic  curh  ar  er  baud  e  cannein 

1.  Cf.  t.  XVII,  p.  332. 
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Pe  fai  dehon  repos  piquet  e  guet  en  drein 

Yen  e  zabue  ar  er  leio  hag  e  coumance  cannein. 

Mêmes  choèget  ur  vestres  quen  cair  avel  den  dé 
Brillaod  avel  en  iaul  a  pe  bar  de  creisdé 
Guet  hi  z  elleu  ardent  hi  des  me  gouniet 
Merhuel  e  rein  bermen  ma  ne  gavan  remed. 

KR   VBRH     lAOUAMi 

Laret  bui  deiu  daen  iaouanc  perac  oh  glaharet 
Ha  hui  epes  poèo  calon  petre  ment  poén  speret 
Mar  doh  clan  ha  galon  petrementha  speret 
Clasquet  ur  zuzién  de  aësat  d'hou  clinhuet. 

EN  DAÈN    lAOVANti 

En  ol  suzieuneu  en  ur  leh  dastumet 
Ne  vébénquet  abuit  re  medeiu  d'em  cblio  huet 
Oh  naren  merh  iaouanc  bape  vou  laret  mat 
Nendes  N^ameit  oh  hui  zou  capab  d'em  guélat. 

la  hou  zelleu  brillant  hou  beguic  aloaret 
Mar  larant  ia  dein  e  réie  dein  en  hiet 
Mes  allas  mi  ouer  sur  eclasquer  inventein 
Caugeu  fal  ar  n'hum  ni  eit  hundis  par  li  bien. 

Pe  houi  eben  plarbic  e  huében  caus  d'hou  glahat 
Me  garchai  bout  collet  e  créïs  calon  en  douât 
Eit  eign  méi  me  mestrês  me  vou  ûdèl  perpet 
Me  ouar  neïe  em  halon  hou  limage  quen  caret. 

ER   VBRH  lAOOANC 

Coumençe  era  en  iaul  izélat  doh  er  giié 
Mal  e  vou  d'hum  daèn  iaouanc  mal  e  monnet  derguer 
Mal  e  monet  der  guèr  nesquet  mui  a  dermen 
Dond  e  reie  en  amzer  de  zouçat  d'hun  cbagrein, 

Er  zonnen  men  zou  zabuet  ag  a  zareu  beuet 
Guet  ur  ch'loarec  iaouanc  e  tonnet  a  huénet 
Guet  ur  chloarec  iaouanc  e  tonnet  a  huénet 
Zahaet  d'ut  verh  iaouanc  hi  ban  hucin  ne  falquet. 


LE  JEUNE  CLERC 
(Traduction  en  vers) 

Dans  mon  àme  s*élëve  un  chant  d'ardent  amour  ; 
Sans  le  pouvoir  chanter  j'en  rêve  nuit  et  jour, 
Mon  courage  faiblit  et  trahit  ma  pensée 
Pour  dire  à  ma  doitsic  combien  elle  est  aimée. 
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Du  jour  où  je  vous  vis,  je  connus  le  bonheur, 
Votre  premier  regard  a  réjoui  mon  cœur  : 
Vos  regards  gracieux  et  votre  douce  voix 
Ont  réjoui  mon  cœur  pour  la  première] fois. 

Par  vos  douces  paroles  et  vos  yeux  si  mignons 
Vous  m'avez  enchainé  au  fond  d'une  prison, 
Venez  me  consoler  si  vous  avez  pitié 
Ou  rendez-moi  du  moins  ma  douce  liberté. 

J'aime  ma  douce  amie  comme  un  rossignolet 
Qui  chante  son  amour  dans  la  ronce  des  haies, 
S'il  cherche  le  repos  bientôt  il  est  piqué, 
11  se  perche  plus  haut  se  remet  à  chanter. 

J'ai  choisi  ma  maîtresse  belle  comme  un  soleil 
Qui  dore  le  midi  de  son  rayon  vermeil,  , 

Par  ses  regards  ardents  elle  me  fait  languir, 
Me  voilà  malheureux  je  ne  pourrai  guérir. 

LA    JBUNB  PILLB 

Oh  !  jeuoe  homme  pourquoi  gémissez-vous  ainsi  .^ 
Est-ce  peine  de  cœur,  est-ce  peine  d'esprit? 
Si  le  cœur  et  l'esprit  déjà  vous  font  souffrir 
Cherchez  le  médecin  qui  pourra  vous  guérir. 

Non,  tous  les  médecins  en  un  lieu  réunis 
Ne  pourraient  soulager  mon  cœur  de  ses  soucis  ; 
Oh  non,  ma  douce  amie,  vous  devez  le  savoir, 
11  n'y  a  plus  que  vous  qui  ayez  ce  pouvoir. 

Oh  oui  !  Yos  doux  regards,  votre  bouche  dorée 
S'ils  me  répondaient  oui  me  rendraient  la  santé. 
Mais  il  est  des  méchante,  des  calomniateurs 
Qui  vont  nous  séparer  pour  mon  plus  grand  malheur. 

J'aime  mieux  mille  fois  entrer  dans  le  tombeau 
Que  d'être  un  seul  instant  la  cause  de  vos  maux. 
Quant  à  moi  ma  maîtresse  en  joies  ou  en  douleurs. 
Je  garde  pour  toujours  votre  image  en  mon  cœur. 

LA  JBUNB  PILLE 

Les  rayons  du  soleil  glissent  le  long  des  prés, 
Sans  plus  tarder  jeune  homoye  il  faut  nous  séparer  ; 
Au  chagrin  de  nos  cœurs,  à  nos  gémissements 
Le  temps  apportera  quelqu 'adoucissement.         | 

Le  chant  s'est  achevé,  dans  les  larmes  noyé  ] 

Et  c'est  un  Gloarec  qui  nous  l'a  soupiré, 

En  revenant  de  Vannes  le  jeune  homme  alBigé^Bm 

Le  chantait  pour  sa  douce  et  ne  la  veut  nommer. 
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LE  JEINE    CLERC 
{TraducUon  littérale) 

Dans  ma  pensée  s'élève  un  obant, 

Je  ne  puis  le  chanter  selon  le  désir  de  mon  ciinir. 

Le  courage  me  manque  et  la  hardiesse  d'esprit. 

Pour  vous  dire,  ô  ma  douce,  combien  vous  êtes  aimée. 

Oui,  du  premier  jour  que  je  vous  ai  connue 
Mon  cœur  en  vous  voyant  s'est  réjoui  ; 
Par  vos  regards  ardents,  vos  paroles  si  mignonnes 
Vous  avez  pris,  vous  avez  lié  mon  cœur. 

Par  vos  regards  ardents,  vos  paroles  gracieuses 
Vous  Tavez  retenu  en  captivité  douloureuse, 
Venez  me  consoler  si  vous  avez  pitié  de  moi 
Ou  donnez-moi  bonne  parole,  rendez-moi  la  liberté. 

En  vous  aimant,  ma  douce,  je  suis  semblable  au  rossignol 
Qui  chante  sur  un  buisson  d'épines  ; 
S*ii  veut  se  reposer  les  épines  le  piquent, 
11  s'élève  de  nouveau  et  il  chante  encore. 

J*ai  choisi  une  maîtresse  belle  comme  le  jour, 
Brillante  comme  le  soleil  quand  il  darde  à  midi  ; 
Par  ses  regards  ardents  elle  a  su  me  gagner 
Et  me  voilà  malheureux  si  je  n'en  puis  guérir. 

LA     JEUNE     FILLE 

Dites-moi  jeune  homme  pourquoi  vous  êtes  afiQigé, 
Avez-vous  des  peines  de  cœur  et  d'esprit? 
Si  vous  souffrez  du  cœur  ou  de  l'esprit 
Cherchez  un  médecin,  remédiez  à  vos  maux. 

LB     JBUNB    HOMME 

Tous  les  médecins  réunis  ne  pourraient  rien  à  mon  mal, 
Oh  I  non,  jeune  âUe,  pour  bien  dire, 
Vos  regards  si  mignons,  votre  petite  bouche  dorée 
S'ils  me  disaient  oui^  me  rendraient  la  santé  ! 

Hélas  !  certaines  personnes  par  leurs  calomnies 
Et  par  leurs  médisances  veulent  nous  séparer, 
Quant  à  moi  ma  maîtresse,  je  serai  fidèle  toujours, 
Je  garderai  dans  mon  cœur  votre  image  tant  aimée. 

LA     JEUNE      PILLE 

Le  soleil  commence  à  s'abaisser  sur  les  arbres 

11  est  temps,  jeune  homme,  de  retourner  au  village, 

Le  temps  seul  pourra  adoncir  notre  chagrin. 
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LB    JEUNE     liOHHE  . 

Ce  chaut  a  été  composé  et  noyé  daas  les  larmes 

Par  un  clerc  affligé  revenant  de  Vannes, 

Par  un  clerc  affligé  revenant  de  Vannes, 

Chanté  pour  une  jeune  fille  qu*il  ne  faut  pas  nommer. 

Celte  idylle,  qui  a  été  certainement  composée  par  un  clerc,  a  été 
recueillie  à  Hennebont,  où  elle  était  chantée  par  Corren tin  Callonec. 
Klle  a  élé  traduite  en  vers  dans  Tesprit  de  ceux  des  chansons  popu- 
laires. 

Lucie  Guillaume. 


LKS   TRADITIONS  POPULAIRES  ET  LES  ÉCRIVAINS 

FRANÇAIS 


XXXIII 

LKS  REVENANTS  AU  XVU*  SIÈCLE 

a  Vous  qui  vivez  auprès  des  villages,  vous  pouvez  sçavoir  qu'il 
n'y  a  ni  petit  hameau  où  il  ne  coure  le  bruit  qu'il  y  revient  quelques 
esprits,  et  cependant  si  Ton  avoit  bien  cherché,  Ton  trouveroit  que 
les  habitans  ont  fondé  ces  opinions  sur  des  accidents  ordinaires  et 
naturels,  mais  dont  la  cause  est  inconnue  à  leurs  esprits  simples  et 
grossiers.  » 

(Charles  SoREL.  (La  vraye  hulowe  comique  de  Fvancion,  liv.  III,  p. 
122). 

P.  S. 
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COUTUMES  RELIGIEUSES  DU  MAGHREB 


i 

LA    FÊTE   d'aCHOURA   A   TUNIS 

\Ai'houraesl  une  fête  célébrée  le  dix  de  moharram,  premier  mois 
de  l'année  musulmane.  Pour  les  Chiites,  elle  est  la  commémoration 
de  la  mort  d'Hossein  à  Kerbéla  et  elle  donne  lieu  à  des  cérémonies 
qui  ont  été  souvent  décrites  Mais  il  est  difficile  de  savoir  à  quoi 
elle  correspond  dans  Tesprit  des  Sunnites  (musulmans  orthodoxes). 
C'est  à  la  première  période  du  mois  de  moharram  que  le  Prophète 
avait  fixé  tout  d'abord  la  date  du  jeune  musulman,  en  imitation, 
disent  les  uns,  du  jeûne  par  lequel  les  Israélites  commémoraient  le 
passage  de  la  mer  Rouge,  ou  pour  continuer,  disent  les  autres,  une 
coutume  coréichile.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  jeûne  fut  remplacé  par 
celui  du  mois  de  ramadhan  et  triinsformé  en  une  abstinence  facul- 
tative, réprouvée  même  par  l'imam  Malek,  fondateur  du  rite  ortho- 
doxe dominant  au  Maghreb.  Dans  l'opinion  populaire,  cette  date  rap- 
pelle des  événements  très  différents  selon  les  localités  *,  et  il  n'est 
pas  téméraire  de  penser  qu'une  étude  attentive  des  cérémonies 
d'Achoura  dans  les  diverses  contrées  du  Maghreb,  y  ferait  retrouver 
la  trace  d'anciennes  fêtes  païennes. 

Est-ce  au  chiisme,  qui  a  été  le  rite  officiel  de  quelques  parties  du 
Maghreb  à  certaines  époques^  notamment  sous  les  Fatimites  du  X^  au 
Xï*  siècle,  qu'il  faut  faire  remonter  l'origine  de  coutumes  encore  vi- 
vantes à  Tunis,  le  jour  d'Achoura.  C'est  ce  que  pense  le  rédacteur 
d'un  jounal  tunisien'^'Z  Hadkiva,  dans  un  article  du  29  avril  1902*. 
Jusque  dans  les  dernières  années,  dit-il  en  substance,  les  enfants  et 
les  i^ieilles  femmes  ont  persisté  à  célébrer  la  mort  d'Hossein  ;  pen- 
dant la  nuit  ^  les  enfants  s'emparent  des  armes  qu'ils  ont  sous  la 
main,  allument  des  feux  et  font  brûler  de  la  poudre;  les  petits  juifs 
prennent  part  à  ces  manifestations,  mais  sans  armes  ;  tous  passent 
le  jour  même  d'AcAoura  à  jouer  du  tambour.  Le  même  jour,  les 
vieilles  femmes  s'abstiennent  de  tout  travail  de  couture  et  se  parent 
de  vêtements  rouges  en  signe  de  deuil. 

La  dynastie  actuelle  de  Tunis  a  voulu  réagir  contre  ces  coutumes, 

1.  V.  Dot.  Doutté.  Islam  Maghrébiu,  p.  97. 

2.  Cet  article  m'a  été  signalé    par  M.  le  professeur  Houdas. 

3.  La  journée  du  calendrier  musulman  commence  à  la  tombée  de  la  nuit. 
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et  une  décision  de  1882  a  prescrit  aux  parents  d*empêcher  leurs  en- 
fants de  porter  dés  armés  et  d'alluraer  des  feux  pendant  la  nuit 
iVAchoura.  On  pouvait  croire  que  ces  cérémonies  hétérodoxes  dis- 
paraitraient  :  elles  persistent  cependant,  notamment  dans  le  fau- 
bourg de  Bab  Souiqa\  ou  ont  lieu  des  manifestations  contradictoi- 
res.' Une  partie  de  la  population  continue  en  effet  de  pratiquer  les 
curieuses  coutumes  chiites,  porte  des  armes,  allume  des  feux  et  fait 
brûler  la  poudre  pendant  la  nuit.  D'autres,  «  qui  semblent  suivre  les 
t<  doctrines  du  Khalif  Yézid  (meurtrier  d'Hossein),  se  livrent  aux 
«  éclats  d'une  joie  scandaleuse  »  ;  ils  ont  été  jusqu'à  convoquer  les 
cavaliers  des  environs  et  à  organiser  des  jeux,  dans  lesquels  des 
sommes  importantes  ont  été  dépensées. 

Gaudefroy-Demombynes. 


MIETTES  DE  FOLK.:LORE  PARISIEN 


XX  Vin 

les  dragées  de  baptême 

Aux  abords  de  quelques  églises  de  Paris,  lorsque  le  parrain  jette 
des  dragées,  les  enfants  crient  :  «Vivra!  vivra!  »  (en  parlant  du  pou- 
pon) si  on  n'en  jette  que  peu  ou  pas  du  tout,  ils  disent  :  a  Vivra 
pas  !  vivra  pas  !»  - 

P.  S. 

1.  Quartier-nord  de  Tunis. 
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CONTES  ET  LÉGENDES  DE  LA  HAUTE-BRETAGiNE 

[Pays   nantais) 


LA    PETITE   SARDINE 

L  y  a\ait  une  fois  un  bonhomme  et  une  bonne  femme, 
qui  étaient  très  pauvres. 
Un  jour  la  bonne  femme  dit  à  son  mari  : 
—  Mon  pauv'  bonhomme,  nous  n*avons  ni   pain,  ni 
fricot...  comment  faire?  Il  me  vient  une  idée:  si  tu 
allais  à  la  pèche  ?  nous  vendrions  ce  que  tu  prendrais, 
et  alors  nous  aurions  du'pain. 
Voilà  le  bonbonne  parti  à  la  rivière  ;  mais  il  eut  beau 
tendre  sa  ligne  et  passer  toute  la  journée  à   la  pèche, 
'  rien  ne  se  prenait. 

Enfin  il  finit  par  attraper  une  belle  petite  sardine. 
La  petite  sardine  lui  dit  alors. 

—  Bonhomme,  si  lu  veux  me  donner  ma  grâce,  je  te  donnerai 
tout  ce  que  lu  voudras. 

—  Hé  bien,  ma  petite  sardine,  répondit  le  bonhomme, 
nous  sommes  bien  malheureux.  Si  tu  veux  me  faire  du  bien,  je  vou- 
drais avoir  du  pain  et  du  fricot  pour  ma  bonne  femme  et  pour 
moi. 

—  Tu  n'as  qu'à  retourner  chez  toi,  dit  la  sardine,  et  tu  trouveras 
une  table  bien  servie. 

Il  rejeta  la  sardine  à  Teau,  et  elle  se  fourra  dans  un  trou.  Le  bon- 
homme la  remercia,  et  retourna  chez  lui,  où,  il  trouva  une  table 
toute  couverte  de  vins  fins  et  de  bonnes  choses. 

Le  bonhomme  raconta  à  sa  femme  ce  qui  lui  était  arrivé,  et  com- 
ment c*était  la  petite  sardine  qui  les  régalait  si  bien,  puis  ils  se  mi- 
rent à  table.  Quand  ils  eurent  bien  bu  et  bien  mangé,  les  bonnes 
gens  allèrent  se  coucher  bien  contents. 

Alors,  le  lendemain  mBtin,  la  bonne  femme  dit  à  son  bonhom- 
me. 

—  Nous  sommes  bien  heureux  d'avoir  de  si  bon  fricot,  mais  il 
nous  manque  quelque  chose. 

1.  Cf.  d'autres  contes  de  la  même  région,  aussi  recueillis  par  Mme  E.  Vau- 
geois,  t.  XV,  p.  331-336. 
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11  faudrait  retourner  à  la  rivière,  et  demander  à  la  petite  sardine 
une  plus  belle  maison  que  celle  où  nous  sommes. 

Voilà  donc  le  bonhomme  parti,  qui  retourne  à  la  rivière,  et  qui 
crie  en  arrivant  : 

«  Petite  sardine,  où   es -ta  ? 

—  Dans  mon  trou.    Que    me    veux-tu? 

dit  la  sardine  en  paraissant. 

Alors  le  bonhomme  reprit  : 

a  Ha  bonne  femme  m'envoie  dire  que  nous  sommes  bien  heureux, 
mais  que  notre  maison  n'est  pas  convenable,  et  qu'il  nous  en  fau- 
drait u]\e  plus  belle. 

—  Va  t'en  chez  toi,  répondit  la  sardine,  tu  trouveras  ta  maison 
bâtie. 

Puis  elle  disparut. 

En  arrivant  chez  lui,  le  bonhomme  trouva  la  belle  maison  faite, 
et  sa  bonne  femme  installée  dedans,  bien  contente  d'un  si  beau 
logis. 

Voilà  donc  les  bonnes  gens  très  heureux  pendant  quelques  jours  : 
mais  bientôt  il  leur  manqua  quelque  chose,  et  la  bonne  femme  dit  à 
son  mari  : 

—  Tu  vas  retourner  voir  ta  petite  sardine,  et  tu  lui  demanderas 
de  beaux  meubles  pour  mettre  dans  la  maison,  car  les  nôtres  sont 
trop  vieux. 

Le  bonhomme  retourna  à  la  rivière,  et  dit  : 

n  Petite  sardine,  où  es- tu  ? 

—  Dans    mon  trou.  Que   me  veux-tu  ?  » 

Quand  la  sardine  parut,  le  bonhomme  lui  demanda  les  meubles 
désirés  par  sa  femme. 

«  Ils  sont  en  place  »,  dit  la  sardine  en  disparaissant,  tandis  que  le 
bonhomme  retournait  chez  lui. 

Pendant  quelque  temps,  la  femme  prit  plaisir  à  voir  ses  beaux 
meubles  neufs  si  luisants  ;  mais  bientôt  elle  trouva  que  son  linge 
n'était  pas  en  rapport  avec  ses  belles  armoires,  et  son  mari  dut  en- 
core retouBuer  à  la  rivière,  et  il  dit  en  arrivant  : 

'<  Petite  sardine,  où  es-tu  ? 

—  Dans    mon  trou.  Que  me  veux- tu  ?  « 

—  Ma  femme  voudrait  avoir  du  beau  linge  pour  remplir  ses  ar- 
moires, dit-il. 

—  Retourne  chez  toi,  dit  la  sardine  en  plongeant  ;  ta  femme  a  ce 
qu'elle  demande. 
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Et,  quand  le  bonhomme  arriva,  il  trouva  sa  femme  en  admiration 
devant  ses  armoires,  gonflées  de  Qne  toile. 
Ce  bonheur  dura  encore  quelques   jours,  puis  la  femme  lui  dit  : 

—  Mon  pauvre  bonhomme,  nous  commençons  à  être  bien  vieux  ; 
nous  ne  pourrons  bientôt  plus  marcher,  et  il  nous  faudrait  une 
voiture. 

Le  bonhomme  s'en  fut  donc  encore  à  la  rivière,  et  dit  : 

c  Petite  sardine,  où  es-tu  ? 

—  Dans  mon  trou.  Que  me  veux-tu  ?  » 

—  Ah  !  ma  petite  sardine,  ma  femme  est  lasse  de  marcher,  et  elle 
voudrait  avoir  nne  voiture. 

—  Retourne  chez  toi,  dit  la  sardine  ;  il  y  aura  un  équipage  à  ta 
porte.  Et  elle  plongea.  s> 

Le  bonhomme  partit.  En  arrivant  à  sa  porte,  il  vit  la  belle  voiture 
toute  dorée,  avec  deux  chevaux,  des  cochers  et  des  laquais. 

Voilà  donc  les  bonnes  gens  qui  se  promenaient  en  campagne 
dans  leur  belle  voiture,  et  qui  vivaient  heureux  comme  des  rois. 

Tout  le  monde  du  voisinage  enviait  leur  bonheur  et  on  se  deman- 
dait d'où  cette  richesse  pouvait  leur  venir. 

Un  jour  qu'ils  étaient  en  promenade,  ils  rencontrèrent  une  men- 
diante très  vieille,  appuyée  sur  un  bâton.  Elle  dçmanda  aux  bonnes 
gens  s'ils  voulaient  la  faire  monter  en  voiture  avec  eux,  parce  qu*elle 
était  fatiguée  eJL  ne  pouvait  plus  marcher. 

Mais  la  bonne  femme,  qui  était  toute  fière  de  sa  belle  voiture,  tor- 
dit le  nez  sur  les  guenilles  de  la  mendiante,  et  refusa  dQ  la  laisser 
monter. 

Elle  s'adressa  alors  au  bonhomme  ;  mais  il  ne  voulut  pas  contra- 
rier sa  femme,  et  dit  au  cocher  de  fouetter  les  chevaux. 

Alors,  la  vieille  mendiante  se  redresse.  Elle  donne  un  coup  de  son 
bâton  sur  la  voiture,  qui  devint  une  grosse  citrouille,  tandis  que  les 
deux  chevaux  devenaient  Tun^  un  gros  pou,  l'autre,  une  grosse 
puce. 

La  vieille,  {c'était  la  Sardine-Fée),  écrasa  ces  deux  vilaines  bêtes, 
et  les  deux  bonnes  gens  moururent  dans  la  misère,  en  punition  de 
leur  mauvais  cœur. 

{Conté  par  Marie  Morin,  couturière  à  Nantes,  8  avril  1897). 

Ll 

LE  PELOTON  DE   FIL 

11  y  avait  une  fois  à  Nantes^  dans  la  paroisse  Saint-Similien,  une 
fille  très  coquette,  qui  ne  savait  que  se  mettre  sur  le  dos,  pour  se 
faire  remarquer. 
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Elle  était  sur  le  point  de  se  marier  avec  un  bon  garçon,  tout 
simple,  qui  était  bien  un  peu  ennuyé  de  la  voir  si  coquette,  mais 
Taimait  tout  de  même. 

Quand  ils  furent  bannis^  et  le  jour  des  noces  fixé,  elle  ne  savait 
pas  encore  quelle  robe  prendre,  pour  être  plus  remarquée,  ni  de 
quelle  couleur  Tacheter  ;  car,  dans  ce  temps-là,  il  n  y  avait  que  les 
demoiselles  riches  qui  se  mariaient  en  blanc. 

Elle  ne  savait  donc  quelle  nuance  choisir  pour  faire  plus  d'effet  ; 
elle  avait  couru  toutes  les  boutiques  delà  rue  de  la  Poissonnerie,  et 
n'avait  rien  trouvé  à  son  goût. 

Un  jour  qu'elle  passait  sur  la  place  Bretagne,  elle  vit  un  <*  coiam- 
porteur  »  qui  déballait  des  étoffes  ;  elle  s'approcha  de  suite,  pour 
voir  s'il  avait  quelque  chose  à  son  idée. 

Parmi  les  pièces,  il  y  en  avait  une,  d*une  drôle  de  couleur,  comme 
manière  de  Diable  enrhumé  ^,  qui  lui  parut  tout  à  fait  distinguée, 
car  personne  de  sa  connaissance  n'en  avait  de  c'te  couleur-là. 

Ses  parents  et  son  galant  eurent  beau  lui  dire  d'en  choisir  une 
autre,  elle  s'entêta  à  celle-là  et  n'en  voulut  pas  démordre. 

Il  se  trouva  que  la  pièce  n'avait  que  bien  juste  de  quoi  faire  la 
robe,  ce  qui  la  rendit  plus  contente  encore,  étant  sûre  que  personne 
n'en  aurait  de  pareille. 

Mais,  une  fois  la  levure  achetée,  ce  fut  bien  une  autre  paire  de 
manches  !  on  eut  beau  chercher  dans  toutes  les  boutiques,  impos- 
sible de  trouver  du  fil  de  la  couleur  de  la  diable  d'étoffe. 

La  fille  courait  du  matin  au  soir  sans  en  trouver  nulle  part,  et  les 
noces  avaient  déjà  été  retardées,  au  grand  ennui  de  son  galant. 

Enfin,  un  malin  qu'elle  était  sortie  de  bonne  heure  pour  chercher 
encore,  elle  mit  tout  à  coup  le  pied  sur  quelque  chose  de  rond,  qui 
la  fit  buter  ;  elle  se  baissa  pour  voir  ce  que  c'était,  et  ramassa  un 
gros  peloton  de  fil. 

«  Ma  foi,  dit-elle,  on  dirait  presque  que  c'est  la  couleur  de  ma 
robe.  » 

Elle  tira  .son  échantillon  de  sa  poche,  pour  s'en  assurer,  et  resta 
toute  bète...  car  le  fil  était  tout  fin  par,eil.  Elle  s'en  retourna  bien 
joyeuse,  et  se  mit  do  suite  après  sa  robe. 

Le  peloton  allait  si  bien  de  couleur,  qu'on  l'aurait  cru  fait  exprès, 
et  il  finit  juste  au  dernier  point  de  la  toilette,  qui  allait  comme  un 
gant. 

Toutes  les  voisines  vinrent  voir  la  belle  fille  dans  sa  toilette  de 

1.  Les  bans  publiés. 

2.  Tirant  sur  le  jaune. 
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noce,  et  tout  le  monde  disait  que  jamais  on  avait  vu  de  si  belle 
mariée,  ni  si  bien  toilettée. 

Le  jour  des  noces  arriva,  et  toute  la  famille,  les  amis  et  les  voisins 
s'empressèrent  pour  se  rendre  à  Saint-Similien,  qui  était  donc  leur 
paroisse. 

La  mariée  était  fière  comme  un  paon,  et  se  rengorgeait  dans  sa 
belle  toilette,  en  pensant  que  personne  n'avait  de  robe  comme  elle. 

Mais,  à  peine  eut-elle  mis  le  pied  sur  la  première  marche  de 
Téglise,  que  sa  robe  commença  à  se  découdre  ;  les  morceaux  tom- 
baient de  tous  côtés,  pendant  que  le  fil  se  racommodait  et  se  repe- 
lotonnait en  gros  peloton,  en  sautant  d'.une  marche  sur  l'autre. 

Quand  le  peloton  fut  tout  refait,  il  se  mit  à  rouler,  à  rouler,  tra- 
versa la  place  Saiut-Similien,  et  dégringola  toute  la  rue  Moquechien, 
jusqu'à  Ja  rivière  ',  où  il  se  jeta  en  faisant  «  Plouf!  » 

La  noce  en  resta  là,  et  la  pauvre  mariée  fui  obligée  de  rentrer 
chez  elle  en  corset  et  en  jupon,  bien  Iriste  et  bien  honteuse  d'avoir 
ramassé  le  peloton  du  lutin. 

[Ce  conte ^  qui  ma  <Hé  conté,  il  y  a  environ  30  ans,  par  une  tante 
maternelle,  Mme  Anne  Macê^  avait  été  entendu  conter  par  une  femme 
inconnue,  dans  une  boutique  de  la  paroisse  de  Saint-Similien). 

LIÏ 

LA   CHASSE   GALLERV 

Dans  un  village  nommé  la  Galbaudière,  en  Vallet,  deux  filles 
servantes  étaient  assises  un  dimanche  sur  un  échalier,  avec  l'enfant 
de  leurs  maîtres.* 

Tandis  quelles  causaient  ensemble,  au  lieu  de  le  surveiller,  l'en- 
fant tomba  si  malheureusement  qu'il  se  cassa  la  barre  du  cou  ^  et 
mourut  subitement. 

Les  filles  furent  bien  effrayées,  car  si  elles  craignaient  d'un  côté 
les  justes  reproches  des  parents,  de  l'autre,  elles  avaient  peur  de 
courir  le  garou,  si  elles  mentaient  pour  cacher  leur  négligence  et 
ses  funestes  suites. 

Elles  prirent  pourtant  ce  dernier  parti  ;  et,  en  rentrant  à  la  maison, 
la  plus  hardie  all;a  dire  aux  parpnts  que  l'enfant  était  mort  de  sa 
bonne  mort*^,  par  une  convulsion  de  vers,  ce  que  les  parents 
crurent,  et  ne  firent  aucm  reproche  à  la  servante. 

Quatre  op  cinq  nuits  se  passèrent  tranquillement,  après  Tenlerre- 

1.  L'Erdre. 

2.  ParUe  supérieure  de  Tépine  dor8ale. 

3.  Naturellement,  de  maladie. 

TOm  XVUI.   --  JANVIER  1903  2 
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ment  de  l'enfanl;  mais  la  sixième,  quand  minuit  sonna,  la  porte 
s'ouvrit,  une  grande  haire*  eotra,  sauta  sur  la  servante^  et  la  força 
à  sortir  pour  courir  le  garou. 

Tout  le  monde  de  la  maison  sortit  voir,  se  demandant  ce  qu'elle 
avait  pu  faire  pour  courir  ainsi  le  garou.  On  entendait  de  gros 
chiens  aboyer,  et  tous  les  choux  du  jardin  pétaient,  comme  s'ils 
sautaient  en  l'air.  Le  fermier  disait  :  «  Demain,  tous  les  choux 
seront  perdus,  et  il  ne  restera  pas  une  feuille.  » 

Toutefois,  les  choux  étaient  intacts  le  lendemain,  et  pas  une 
feuille  ne  manquait. 

Cependant,  la  nuit  passée,  la  fille  arriva,  toute  éhannetée  ^  et  dit 
aux  autres  domestiques  :  «  Ah  î  mes  amis,  quelle  fatigue  î  je  n'en 
puis  plus!  Tenez-moi  bien  ce  soir,  pour  m'erapècher  de  sortir;  si 
vous  pouviez  marréter,  je  n'irais  pas.  » 

Le  soir  venu,  ils  la  mirent  au  coin  du  banc,  tout  près  du  foyer,  et 
ils  la  tenaient  tous...  Mais  minuil  arriva,  la  haire  frappa  de  Kr^s 
coups  à  la  porte  qu'on  avait  barricadée,  et  la  fille  s'écria  : 

«  Laissez-moi  sortir  î  laissez-moi  sortir  I  car  si  je  ne  me  rendais  pas 
au  carrefour  des  Hochettes,  je  serais  battue  par  les  garous  et  ils 
me  tueraient  !  « 

Kt  elle  sautait  en  l'air,  passant  par  dessus  la  table.  Ils  la  lâchèrent 
donc,  et  elle  n'était  pas  rendue  à  la  porte,  qu'elle  aboyait  comme 
un  chien. 

Les  gars  se  rendirent  alors  au  carrefour  des  Rochettes,  pour  écou- 
ter et  voir  ce  qui  se  passerait.  Ils  entendaient  crjer  :  «  Gué...  houp  î 
gué...  houp  !  gué...  houp  !  sommes-nous  tous  rangés  tci?  »  puis  les 
loups  garous  parurent  se  compter,  pour  voir  s'ils  avaient  leur 
compte. 

Après  cela,  ils  crièrent  :  Une  î...  deux  I..,  trois  î...  »  et  sautant  par 
dessus  les  haies  et  les  landiers  (ajoncs)  sans  se  piquer,  ils  coururent 
comme  des  fous  et  disparurent  au  loin. 

Plusieurs  mois  se  passèrent,  et  la  fille  courait  toujours.  A  la  fin, 
elle  dit  à  l'un  des  valets,  qui  l'aimait  beaucoup  : 

(c  Ah  !  Jean,  si  tu  le  voulais,  tu  pourrais  me  rendre  un  grand 
service  et  me  déliver. 

—  Et  comment,  ça? 

—  Ce  serait  de  venir  cette  nuit  au  carrefour  avec  une  fourche,  et 
de  te  cacher  en  nous  attendante' Je  suis  la  troisième  bète  du  premier 
rang,  la  seconde  à  sauter  par  dessus  la  haie.   Quand  tu  me  verras 

t.  Peau  de  bêto  qui  ccuvre  les  garous. 

2.  Vieux  mot,  qui  doit  venir  d'ahaaner  «  Cependant  que  Tahanne,  à  mon  blé 
que  je  vanne  »  J.  du  Bellay.  Un  vanneur  de  ble  aux  vents  (Jeux  rustiques). 
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sauter,  donne-moi  un  coup  de  fourche,  et  surtout  fais-moi  saignçr  ; 
autrement,  tu  courrais  aussi,  loi. 

—  Mais  si  je  te  manque  ?  dit  Jean. 

—  Alors,  tu  courras  le  garou,  toi  aussi.  » 

Jean  fut  quelque  temps  avant  de  se  décider;  enfin,  cédant  aux 
prières  de  sa  bonne  amie,  il  se  rendit  au  carrefour  des  Rochettes, 
avec  une  fourche  de  fer  bien  aiguisée,  et  se  cacha  derrière  un  gros 
chêne. 

La  Chasse  Gallery  arriva  el  passa  devant  lui  en  courant.  Quand  la 
Iroisième  bôle  saula  la  haie,  il  lui  donna  un  coup  de  fourche  qui 
rétendit  par  terre,  comme  morte  et  toute  en  sang.  Il  laissa  alors 
passer  la  chasse,  dont  toutes  les  bêles  sautèrent  par  dessus  elle. 

Ils  revinrent  ensuite  à  la  ferme,  et  la  fille  fui  ainsi  délivrée.  Us  se 
marièrent  quelques  mois  après,  dès  que  sa  bles^^ure  fut  guérie,  el 
elle  ne  courut  plus  le  garou. 

[Conlé  par  Lisa  Jamain^  Vallet^  1879). 

Mme  E.  Vaugeois. 
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LA  MER  ET  LES  EAUX 


CCCLXI 

f 

l'enfant  offert  a  la  mer 

Jepl'is  des  siècles,  le  pays  de  Vannes  et  la  majeure  partie  de  la 
contrée  formant  l'arrondissement  de  Pontiyy  étaient  deslinés 
à  disparaître  sous  les  Ilots,  Pour  éviter  la  catastrophe  il  a 
fallu  des  victimes  nombreuses;  car  le  sacrifice  se  reproduit  à 
dates  fixes,  et  c'est  grâce  k  ces  sacrifices  que  la  mer  ne  sort 
pas  de  son  lit.  Le  pacte  tient  et  l'Océan  respectera  les  conventions 
tant  qu'elles  seront  fidèlement  observées.  Voici  en  quoi  le  fait  con- 
siste :  Tous  les  sept  ans  une  dame  inconnue,  couverte  de  bijoux  et 
qui  parait  immensément  riche,  parcourt  le  pays  en  quête  particuliè- 
rement d'une  famille  pauvre  et  nombreuse  dont  le  père  et  la  mère 
consentiraient,  moyennant  une  somme  importante  et  ne  donnant  ja- 
mais lieu  à  discussion,  à  lui  vendre  un  de  leurs  enfants.  C'est  géné- 
ralement près  d'une  famille  malheureuse  que  cette  dame  trouve  le 
plus  facilement  à  conclure  son  triste  marché.  Ce  marché  est  cepen- 
dant des  plus  difficiles  et  c'est  pour  ce  motif  que  l'étrangère  met 
tant  d'activité  dans  ses  recherches,  l'absence  d'une  victime  devant 
avoir  des  conséquences  désastreuses. 

î/enfant  acheté  est  sacrifié  au  culte  des  eaux  et  on  l'enferme 
dans  une  barrique  avec  un  pain  de  trois  livres  et  une  chandelle  de 
deux  sous  allumée,  puis  il  est  livré  au  gré  des  flots.  L'Océan  s'em- 
pare de  sa  proie  et  l'esquif  d'un  nouveau  genre  est  balloté  pendant 
sept  ans.  A  l'expiration  de  ce  délai,  la  barrique  reparaît;  mais  si  l'en- 
fant, à  cette  époque,  n'a  perdu  que  les  deux  bras,  il  redevient  le  jouet 
des  flots  pendant  sept  nouvelles  années  ;  après  ce  lapsde  temps  la  bar- 
rique est  vide,  le  sacrifice  est  consommé  et  la  terrible  divinité  de  la 
mer  exige  impérieusement  une  nouvelle  proie. 

On  dit  que  l'une  des  dernières  victimes  a  été  achetée  il  y  a  quel- 
ques années  à  Gueru,  commune  qui  possède  sur  son  territoire  la  cé- 
lèbre chapelle  de  N.-D.  deQuelven,  un  des  lieux  de  pèlerinages  les 
plus  fréquentés  de  la  contrée.  Ne  cherchez  pas  la  famille,  personne 
ne  pourrait  vous  l'indiquer,  mais  tout  le  monde  se  doute  que  c'est  à 
Guern  que  le  marché  a  été  conclu. 

Grâce  à  ces  sacrifices,  les  générations  se  succèdent  sur  notre  beau 
sol,  les  étrangers  peuvent  encore  parcourir  nos  campagnes  si  vertes 
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et  si  pittoresques,  et  visiter  les  curieux  monuments  dressés  par  nos 
ancêtres,  monuments  déjà  en  partie  écornés  par  les  flots  toujours 
menaçants. 

Lk  Norct. 

CCCLXII 

LE  FEU  DU  NOYÉ 

A  Kieldrecht,  non  loin  des  rives  de  l'Escaut,  une  gerbe  mystérieu 
se  et  enflammée  renfermant  i*âme  d'un  navigateur  naufragé  et  con- 
damné à  errer  sur  la  mer,  s'élève  le  soir  des  profondeurs  des  eaux 
jusque  dans  les  airs,  en  prenant  toujours  sa  direction  vers  le  villa- 
ge de  Verrebroeck. 

(CoREMANS.  Vannée  de  l'anc.  Belg.^  dans  le  BulL  corn,  roy,  dChisL^ 
VU,  125). 

CCCLXIII 

l'amorce  de  pècbe 

A  Liège  certains  vieux  pécheurs  trempent  l'amorce  (poisson,  ver, 
mouche,  ,dont  ils  garnissent  Thameçon)  attaché  à  leurs  lignes 
dan?  un  bouillon  de  pattes  de  hérons  (dans  une  eau  dans  la- 
quelle ils  ont  fait  bouillir  des  pattes  de  hérons  *).  Ils  sont  alors  as- 
surés de  voir  le  poisson  «  mordre  à  l'hameçon  »  et  de  faire  une 
bonne  pèche. 

Alfred  Harou. 


1 .  Cf.  ua  paragraphe  précédent  où  il  est  fait  mention  d'une  coutume  analo- 
gue sur  le  littoral  belge  ;  les  pécheurs  font  bouillir  leurs  filets  dans  une  eau 
renfermant  des  pattes  de  hérons. 
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LES  FORMULES  DANS  LES  COiNTES 


I 

FORMULES  FINALES  [suile]  ' 

S114 

'^^  ANS  les  contes  grecs,  le  conteur  avoue,  d'une  manière  railleu- 
wi^  se,  son  invention  : 

Je  n'étais  pas  là,  ni  vous  non  plus,  pour  que  vous  croyiez 


Une  formule  flnale  invite  l'auditoire  à  vérifier  le  récit  (cf.  §  44, 
85)  : 

Et  si  vous  ne  croyez  pas  celte  histoire,  allez  chez  la  fourmi,  et 
voyez  là*. 

§H6 

Dans  une  autre  formule,  le  conteur  se  met  scène  avec  les  héros 
de  son  histoire  (cf.  §  17,  33): 
Nous  les  laissâmes  et  revînmes  ici  *. 
Alors  je  les  quittai  et  je  vins  ici" 

§117 

Le  bonheur  des  personnages  forme  aussi  la  conclusion  de  l'histoi- 
re  (cf.  §  3,  38,  45,  60,  71,  90,  107)  : 

1.  Suite,  voir  t.  XVU,  p.  536. 

2.  Le  seifjneur  du  monde  souterrain,  Legrand,  Recueil  de  contes  populaires 
grecs.  Parip,  1882,  în-18,  p.  iO.  Les  douze  mois^  Legrond,  op.  laud.^  p.  14. 
Maître  Triorrhogas^  Leprand,  op.  iaud.^  p.  20.  Le  langage  figuré^  Legrand,  op. 
laud.^  p.  28.  La  reine  et  le  nègi-e,  Legraud,  op.  laud.,  p.  37.  Les  portes  des 
grands^  Legrand,  op.  laud.^  p.  55.  La  princesse  et  sa  nourrice^  Legrand,  op. 
laud.^  D.  2K2.  Le  beau-frère  du  lion^  du  tigre  et  de  l'aigle,  Hahn.  Griechische 
und  aloanesische  Mœixhen.  Leipz'g,  1864,  2  v.  in-8,  t.  I,  p.  185.  Le  plus  ieune 
frèrç  qui  relira  de  La  montagne  du  Dragon  sa  sœur  enlevée^  Hahn,  op.  laud.y 
t.  I.  p.  \%i.  Le  fils  du  roi  et  V homme  sans  barbe,  Haho,  op.  laud.,  p.  239. 
Jean  le  fwt,  Hann,  op.  laud.,  t.  11.  p.  24.  Le  pommier  d'or  et  le  voyage  en  en- 
fer, Hahn,  op.  laud.,  t.  II,  p.  62.  Ki,  Ba,  Achmet  Zelebi,  Hahn,  op.  laud.,  t.  11. 
p.  67.  —La  tête  enchantée»  Carnoy  et  Nicolaïdès,  Traditions  populaires  d'Asie  Mi- 
neure, Paris,  1889,  pet.  in-8,  p.  143. 

3.  La  fourmi  etr  le  mulot,  Legrand,  Hecueil  de  coules  populaires  grecs,  p. 
185. 

4.  Centtrillon,  Legrand,  Hecueil  de  contes  populaires  grecs,  p.  100.  Le  Trim- 
matos  ou  logre  aux  trois  yeu.r,  Legrand,  op.  taud.,  p.  131. 

5.  Le  fils  du  roi,  Legrand,  Recueil  de  contes  populaires  grecs,  p.  lOO. 
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Ils  vécunenl  tous  ensemble  dans  le  palais  au  sein  de  l'affection  et 
du  bonheur*. 

Ils  vécurent  tous  ensemble  dans  le  palais,  heureux  et  con- 
tents ^ 

-    Il  vécut  désormais    magnifiquement  (var.  heureux)    et  dans   la 
joie  ^. 

Il  vécut  avec  elle  heureux  et  content  jusqu'à  sa  fin  *. 

Ils  vécurent  heureux  ensemble  ^ 

Ils  vécurent  dès  lors  dans  le  bonheur  et  le  supertlu  ^ 

Dès  lors  le  vieillard  eut  une  vie  tranquille  ^ 

A  ce  bonheur,  le  conteur  préfère  parfois  celui  de  ses  auditeurs  : 

De  cette  façon,  ils  demeurèrent  bien  ensemble  et  nous  mieux  en- 
core *. 

Il  vit  jusqu'aujourd'hui,  mais  nous  vivons  encore  mieux'*. 

Ils  vécurent  heureux^  mais  nous  ici  encore  plus  '^. 

Ils  causèrent  ensemble  et  dormirent  bien,  et  nous  encore 
mieux  ^*.  ' 

4.  Ni  bien  ni  mal,  Legrand,  Recueil  de  contes  populaires  grecs,  p.  221. 

2.  La  maîtresse  et  sa  servante,  Legrand,  Recueil  de  contes  populaires  grecsy 
p.  240. 

.3.  Le  derviche  de  fer  et  le  prince  aux  trois  biscuits ^  Hahn,  Griechische  und  al- 
banesische  Mœrchen^  t.  I.  p.  85. —  La  baguette  d'or,  Habn«  op.  taud.^i.  1,  p.  102. — 
La  jeune  fille  à  la  guerre,  Hahn,  on.  ïaud.,  L  I,  p.  H 8. —  La  princesse  cachée 
sous  la  ten^e,  Hahn,  op.  laud.,  t.  I,  p.  127.  ~  Les  jumeaux,  Hahn.  op.  laud., 
t.  1,  p.  173.  —  Le  seigneur  Lazare  et  les  dragons, Hhhn, op.  taud.,  1. 1,  p.  177. — 
Lenfant  des  serpents,  Hahn,  op.  taud.,  t.  ï,  p.  2i5.  —  L'enfant  du  soleil,  Hahn, 
op.  laud.j  t.  I,  p.  2kS.  —  Les  trois  frètes  qui  chei'chèrenl  leur  sœur  enlevée^  Hahn, 
op.  laud.,  t.  1,  p.  288. 

4.  Les  trois  animaux  reconnaissants,  Hahn,  Griechische  und  albanesische  Mœr- 
chen,  t.  1,  p.  115. 

5.  L  enfant  (gros  comme  un  grain)  de  laurier,  Hahn,  Griechische  und  albane- 
sische Maerchen,  t.  I,  p.  166. 

6.  Le  prêtre  et  les  hommes  sans  barbe,  Hahn,  Griechische  und  albanesische 
Mserchen^  t.  I,  p.  251. 

I.  Le  serpent  et  ses  parents,  Hàha,  Griechische  und  albanesische  Maerchen, 
t.  I,  p.  263. 

8.  La  princesse  et  le  berger,  Legrand,  Recueil  de  contes  populaires  grecs,  p. 
46. —  La  fille  qui  allaite  son  père,  Legrand.  op.  laud., p.  51 .  —  Vhomme  sans  barbe, 
Legrand,  op.  laud.,  p.  76.—  Le  château  dlfélios,  Schmxdi,  Gnechische  Maerchen, 
Sagen  und  Volkstieder.  Leipzig,  1897,  in-8  p.  109. 

9.  Le  miroir  magique,  Hahn,  Gnechische  und  albanesische  Maerchen,  t.  1,  p. 
286.  —  Lenfant  de  tours,  Hahn,  op.  laud.,  t.  IL  p.  74. 

10.  Le  roi  aux  oreilles  de  bouc,  Schmidt,  Griechische  Mserchen,  Sagen  und 
Volkslieder,  p.  71.  —  La  pomme  d'or  de  l'oiseau  immortel,  Schmidt,  op.  laud.,  p. 
83.  —  Le  prince  écrevisse,  Schmidt,  op.  laud.,  p.  88.—  Le  capitaine  Treize,  Schmial, 
o/>.  laud.,  p.  93.— Le  Dragon,  Schmidt,  op.  laud.,p.  9S.  —  Le  jardin  d'Erotas, 
Schmidt,  op.  laud,,  p.  114. 

II.  La  maxime  des  destinées,  Schmidt.  Griechiscfie  Mserchen,  Sagen  und 
Volkslieder,  p.  68. 
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§119 

Comme  dans  nombre  d'autres  cpnles,  la  formule  linale  célèbre  les 
réjouissances  de  la  noce  (§  23,  5'<,  9±,  98]  : 

Les  noces  durèrent  quarante  jours  et  quarante  nuits  ;  jauiais  on 
u'en  reverra  de  semblables  ^ 

Toute  la  ville  fut  de  la  noce  pendant  quarante  jours  ;  la  pluie  était 
de  miel  et  les  ruisseaux  de  vin.  Aussi  combien  on  s'amusa,  mes  en- 
fants ^ 

S  119 

Le  conteur  (exprime  le  regret  de  n'y  avoir  pas  assisté   (§  57)  : 
Si  j'y  avais  été,  j'aurai   reçu   aussi  une    cuillère  de  purée  de 
pois  ^ 

§120 

Il  le  souhaite  pour  la  noce  de  ses  auditeurs  : 

Je  désire  que  ton  mariage  arrive  bientôt  et  que  j'y  sois  \ 

H21 

Il  termine  aussi  par  l'annonce  de  la  tin  du  conte   icf .  S  15,  19,  20, 
29,  35,  36,  39,  40,  48,  50,  86,  99)  : 
Kt  avec  cela  le  conte  est  fini  ^ . 

§  122 

La  formule  finale  est  quelquefois  une  remarque  (cf.  §31,   41,  88, 
113). 
Voilà  de  combien  de  bonheur  fut  cause   le  petit  rouget  sorcier  ^ 
Ainsi  la  jeune  fille  accomplit  son  destin  \ 
Ainsi  agissent  les  bonnes  sœurs  *. 


1.  Le  fils  du  laboureur  et  ses  compagnons,    Carnoy  et  Nicolaïdès,    Traditions 
populaires  d^Asie  mineure^  p.  56. 

2.  La  fille  du  roi  et  le  garçon  du  bain,  Carnoy  et  Nicolaïdès,    Traditions  po- 
pulaires d'Asie  mineure,  p.  126. 

3.  Le  maître  et  son  écolier,    Hahn,  Griechische  und  albanesische  Mœrchen,    t. 
II,  p.  39. 

4.  Les  cédrats,  Haho,  Griechische  und  albanesische  Maerchen,  t.  L  p.  273. 

5.  La  jeune  fille  oui  en  souriant    faisait  tomber  des  roses  et  en  pleurant    des 
perles,  llahn,  Griechische  und  albanesische  Mserchen,  t.  I,  p.  201. 

6.  Le  petit    rouget   sorcier,    Legraod,    Recueil   de    contes   populaires  grecs,. 
p.  306. 

7.  La   paresseuse,    Scbmidt,    Griechische   Mserchen,  Sagen     und    Volksliedfr, 
p.  66. 

8.  La  bonne  sœur,    Scbmidt,    Griechische   Maerchen,  Sagen  und    Volkslieder, 
p.  70. 
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§123 

Le  conte  se  termine  aussi  par  un  souhail  pieux  (îj  40). 
Elle  le  quita  enfin  pour  le  royaume   du  ciel,  puissions-nous  tous 
le  gagner \ 

René  Basset, 


LES  JEUX  FACÉTIEUX 


LE   DARU 

Jbci  est  un  jeu  des  environs  de  la  forêt  de  Bercé  (Sarthe). 
Le  Daru  esl  une  bête  fantastique  dont  la  peau  s'estime  à  40 
ou  50  francs.  Quand  on  connait  un  jeune  homme  ou  une 
jeune  fille  simple  d'esprit,  les  camarades  lui  disent  :  «  Ce  soir 
nous  allons  chasser  le  Daru;  si  tu  peux  le  prendre  lu  auras 
la  peau,  comme  nouvel  arrivant  au  pays  » .  On  établit  la  victime  dans 
lin  endroit  isolé,  muni  d'une  poche  et  une  citrouille  dedans  (courge). 
C'est  le  piège,  il  s'assied  à  côté  ;  les  amis  lui  disent  :  «  Ne  remue 
pas,  nous  allons  nous  mettre  en  chasse  et  rabattre  la  bête  verstoi». 
Alors  la  jeunesse  se  met  à  battre  les  bois,  les  buissons,  menant 
grand  bruit.  «  Le  voilà  !  crie-t-on  au  patient,  ouvre  ton  sac.  »  Na- 
turellement rien  ne  passe.  Cela  dure  des  heures,  et  l'on  recom- 
mence le  jeu  jusqu'à  ce  qu'une  àme  généreuse  éclaire  le  naïf.  Alors 
cela  devient  une  scie  et  chaque  personne  qui  le  rencontre  lui  de- 
mande s'il  a  mangé  du  Daru,  s'il  a  vendu  la  peau,  etc 

M"»*  Dkstrigbé. 


1.  La  belle  sans  mainsy  Lcgrand,  Recueil  de  contes  populaires  grecs ^  p.  256. 
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MÉDECINE  SUPERSTITIEUSE 


XX 

EN   HAUTE    BRETAGNE 

Ces  notes  ont  été  recueillies  il  y  a  une  vingtaine  d'aunées.  La  lettre  E.  dé- 
figne  Ercé  près  Liffré  (llle-et-Vilaine),  S.  C.  Saiot-Cast,  M.  Matignon,  D.  Di- 
nan,  P.  Peoguily  et  les  environs,  cantons  de  Moncontour  et  de  Collinée  (Côtes- 
du-Nord). 

Verrues.  —  Pour  faire  passer  les  verrues,  il  faut  se  frotter  avec 
des  couennes  de  lard  qui  sortent  de  la  marmite  ;  une  autre  personne 
les  met  k  pourrir  dans  un  endroit  que  ne  connaît  pas  celle  qui  a  des 
verrues,  et  les  verrues  disparaissent  à  mesure  que  la  couenne 
pourrit. 

On  arrive  au  même  résultat  en  jetant  des  pois  dans  une  fontaine 
au  soleil  levant  ;  quand  les  pois  sont  pourris,  les  verrues  s'en  vont. 

On  les  fait  encore  disparaître  en  frottant  la  partie  couverte  de 
verrues  avec  le  dos  d'une  tournetle  (c'est  l'instrument  qui  sert  à 
tourner  les  galettes  de  sarrasin). 

Le  sang  de  taupes  fait  aussi  disparaître  les  verrues  et  les  cors 
aux  pieds  ;  il  en  est  de  même  du  sang  de  porc. 
'  Pour  guérir  les  verrues,  il  faut  prendre  une  poignée  de  pois  ;  ou 
en  frotte  la  verrue,  puis,  quand  on  ne  voit   personne,  on  va  jeter 
les  pois  dans  un  puits  en  fermant  les  yeux. 

On  prend  encore  un  gros  lima  jaune,  on  le  frotte  sur  la  verrue,  et 
on  va  mettre  sa  main  entière  dans  une  taupinière  fraîche  (S.  C.  M.). 

On  les  fait  aussi  passer  eu  se  frottant  avec  de  la  graine  de 
sureau  en  les  écorchant  un  peu  et  eo  les  frottant  avec  un  petit  mor- 
ceau de  la  patouille  sortant  du  four  fP.) 

On  prend  de  Vherbe  à  verrues^  on  la  pile,  on  la  met  à  bouillir  pen- 
dant quelques  heures  ;  on  met  ensuite  ses  mains  dans  l'eau  et  on  se 
frotte  avec  l'herbe  (P.).  On  met  du  sable  et  des  petits  cailloux  dans 
un  sac,  qu'on  doit  enfouir  dans  la  terre  ;  à  mesure  que  le  sac  pourrit 
les  verrues  s'en  vont  (P.). 

Si,  pendant  qu'un  homme  est  à  chaulTer  le  four,  on  se  frotte  les 
verrues  avec  une  poignée  de  sel  et  qu'on  puisse  lancer  les  verrues 
sans  que  riiomme  s  pn  aperçoive,  c'est  lui  qui  attrape  les  verrues 
[P.]. 

Les  frotter,  en  récitant  une  oraison,  avec  un  brin  de  seigle  coupé 
au-dessus  du  nœud. 
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Si  l'on  trouve,  sans  y  penser,  un  ^ros  lima  jaune  et  qu'on  l'en- 
file dans  un  bro  d'épines,  à  mesure  qu'il  meurt,  les  verrues  dis- 
paraissent (M.). 

Il  faut  mettre  du  lait  doux  dans  une  éeuelle,  et  la  cacher  dans  le 
fumier  ;  quand  le  lait  aigrit,  les  verrues  disparaissent  (M.). 

On  les  fait  passer  en  jetant  du  sel  dans  le  feu  en  les  lavant  avec  de 
Técume  de  mer;  mais  il  ne  faut  pas  y  penser  avant  de  les  laver  (P.). 
On  les  frotte  aussi  le  premier  vendredi  de  la  lune  avec  de  l'écume 
d'eau  douce. 

En  les  lavant  avec  du  savon  qui  n'ait  jamais  servi  (P.). 

Couper  une  pomme  en  quatre,  en  frotter  la  verrue,  et  enterrer 
les  morceaux  dans  la  terre. 

Mettre  à  pourrir  une  pomme  de  reinette  dans  la  terre  et  se  frotter 
avec  le  jus. 

Il  faut  allumer  une  allumette  et  pendant  que  le  soufre  brûle,  la 
poser  sur  la  verrue  qui  disparaît  sous  Taclion  de  la  chaleur. 

Pendant  que  l'ot^  fait  de  la  chandelle  de  rousine  (résine),  s'appli- 
quer sur  la  verrue  le  mélange  encore  tiède. 

On  prend  quatre  brins  de  blé  vert  et  on  les  plante  aux  quatre 
coins  d'un  tas  de  fumier;  à  mesure  qu'ils  pourrissent,  les  verrues 
s'en  vont  (P.). 

En  comptant  les  verrues  de  quelqu'un,  on  est  silr  de  les  attraper. 

Meurtrissures.  —  Sur  les  meurtrissures,  on  doit  mettre  des  pommes 
bien  pourries  ou  bien  de  l'argile  mélangée  de  vinaigre  (P.). 

Hoquet,  ■—  On  se  fait  passer  le  hoquetendisant  neuf  fois  de  suite: 
Tore  (taureau)  de  la  viUe  Léoualan  ! 
ou  en  disant  neuf  fois  de  suite  à  un  dindon  : 
Plus  rouge  que  toi  (S.  C). 

Coliques, -r  On  donne  le  nom  de  mères  aune  maladie  qui  ressem- 
ble à  la  colique.  11  faut  que  les  mères  soient  levées  immédiadement, 
ou  la  personne  qui  les  a  meurt. 

Pour  les  relever,  on  cherche  Yherbe  aux  mères,  on  la  pile,  on  la 
met  à  bouillir  et  on  en  donne  à  boire  au  malade.  Cela  relève  les 
mères  immédiatement. 

Le  lait  des  vaches  qui  ont  mangé  de  Ilierbe  aux  mères  est  bon 
pour  guérir  les  coliques. 

On  guérit  encore  en  plaçant  un  verre  sur  une  croix  de  bougie 
faite  sur  le  ventre  de  la  personne  malade.  Les  mères  se  relèvent 
toutes  seules,  mais  il  faut  laisser  le  verre  tomber  de  lui-même  (P.). 

Pour  lever  les  mères,  on  fait  le  signe  de  la  croix  en  disant  : 
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Saint  Domain'  et  not  Seigneur, 

Se  promena  dans  la  vallée  de  Josapha. 

Saint  Domain  s'assia  (s'asMt) 

N.-S.  lui  demanda  : 

—  Saint  Domain,  ôtea-vous  malade  ? 

—  Oui,  Monseigneur,  j'ai  un  mal, 

—  Saint  Domain,  soignez  vous, 

—  Non,  mon  Seigneur,  seignez-moi  de  votre  main. 
Sitôt  que  Notre-Seigneur  l'eût  seigné  (signé) 

(on  fait  le  signe  de  la  croix) 

Le  mal  lui  fut  ùté. 
La  bienheureuse  Sainte  Mère  l'abbesse. 
La  bienheureuse  Sainte  Mère  Tabbesse, 
La  bienheureuse  Sainte  Mère  l'abbesse, 
Et  la  bienheureuse  Sainte  Mère  marraine 
Se  promena  entre  le  poumon  et  la  rate 

Et  mit  Tarbre  à  sa  place. 

Dix  Paler  et  dix  Ave 
A  l'intention  d'sainte  mère  marraine 
Qui  a  mis  Tarbre  à  sa  place.  (P.). 

Furoncles.  —  A  Lamballe,  saint  Cloud  guérit  les  clous  ou  furon- 
cles, on  lui  offre  des  clous. 

On  applique  aussi  dessus  de  la  haute-brune  broyée  ;  de  larges 
feuilles  de  nénuphar,  des  feuilles  de  ronce,  du  pain   de  couleuvre. 

(P.). 

Maux  de  gorge,  —  Pour  les  maux  de  gorge,  on  met  autour  du  cou 
(lu  malade,  un  bas  de  laine  qui  a  déjà  été  porté  ou  la  toison  d'une 
brebis  qui  n'a  pas  été  dégraissée  (E.)  ;  à  St-Casl,  on  met  dedans  de 
la  cendre  chaude. 

D'autres  mettent  de  la  bouze  de  vache  entre  deux  linges  qu'on  a 
faitchauflFer.  (St-C). 

Toucheurs.  —  Le  septième  garçon  dans  une  famille  où  la  série  n'a 
pas  été  interrompue  par  une  fille,  guérit  les  loupes  (E.). 

L'enfant  qui  est  né  après  la  mort  de  son  père,  guérit  les  humeurs 
froides  en  les  touchant  (E.). 

Quand  le  père  d'un  enfant  meurt  avant  qu'il  ait  l'âge  de  raison, 
il  a  le  pouvoir  de  guérir  (M.). 

L'estomac  décroché,  —  On  croit  que  l'on  peut  avoir  «  l'estomac  à 
bas  »  ou  «  décroché  ». 

Pour  qu'il  soit  remis,  il  faut  s'adresser  aux  personnes  qui  ont 
héréditairement  le  secret  de  «<  relever  l'ossel.  o  II  se  transmet  de 
génération  en  génération,  mais  d'homme  à  femme  et  de  femme  à 
homme. 

i.  J'ignore  quel  est  ce  saint  que  je  n'ai  rencontré  que  dans  cette  prière. 
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On  fait  manger  une  beurrée  à  la  personne  qui  a  «  Tossel  à  bas  », 
on  dit  une  prière,  puis,  au   moyen  de   pression,   on  relève   l'osset. 

(P.). 

Quand  on  a  une  certaine  maladie  du  ventre,  on  dit  qu'on  a  les 
mères  à  bas.  Pour  les  «  relever  »,  on  place  deux  bougies  bénies  en 
croix-,  sur  le  nombril  du  patient  ;  il  faut  qu'elles  n'aient  que  la  lon- 
gueur du  verre  sous  lequel  on  les  met.  La  peau  se  gonfle  et  soulève 
le  verre. 

Si  on  n'a  pas  la  précaution  de  se  faire  remettre  les  mères,  on 
meurt  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Ceux  qui  ont  l'estomac  à  bas,  on  les  relève  avec  du  levain  ;  on  en 
met  «ne  plaque  sur  l'estomac  avec  un  mouchoir  dessus  en  disant  : 

Trois  vierges, 

Toutes  les  trois  sœurs 

Toutes  les  trois  enceintes 

Ensemble 

Par  la  permission 

Du  bon  Dieu  et  de  la  bonne  Vierge 

Relevez  i'osset  de  X. 

Ce  soDt  trois  vierges, 

Toutes  les  trois  sœurs, 

Toutes  les  trois  enceintes  ensemble. 

Par  la  grâce  du  bon  Dieu  et  d*la  bonne  Vierge 

Que  Testomac  de  X.  soit  remis  à  sa  place. 

(sans  y  toucher). 

Brûlures,  —  On  les  guérit  en  appliquant  dessus  des  croltes  de 
brebis  et  du  lait  ribot,  ou  en  mélangeant  du  lait  avec  de  la  farine 
de  blé  noir  cuite. 

Paul  Sébillot. 
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LÉGENDES  ET  SUPERSTITIONS  PRÉHISTORIQUES 


CXXXIl 

LA   VISITE  AUX  PIERRES 

«  Auprès  de  St  Benoit,  près  Poitiers,  on  conduit  les  enfants  doBl 
le  derrière  ne  se  développe  pas  suffisamment  auprès  d'une  grosse 
pierre  au  milieu  de  laquelle  il  y  a  un  trou;  on  jette  quelques  pièces 
de  monnaie  en  nombre  impair,  c'est  indispensable  au  succès  ;  dans 
ce  trou,  on  fait  une  prière  et  on  ramène  Tenfant.  Cela  s'appelle  allor 
à  St  Fesset.  Nous  avons  recueilli  la  légende  suivante  : 

«  Un  jeune  enfant  par  malice  avait  souillé  St  Fesset.  Un  mal  mys- 
térieux se  répandit  sur  la  partie  coupable  et  nul  médecin  n'en  eut 
raison.  Pressé  de  questions  l'enfant  avoua  son  méfait.  Ses  parents 
le  ramenèrent  à  St  Fesset,  à  qui  tous  firent  l'amende  honorable,  sans 
oublier  laumône  et  l'enfant  guérit  aussitôt. 

(Recueilli  à  Ligugé  par  M.  Dumont.  —  Le  Pays  Poitevin,  1"  juil- 
let 1898). 

St  Fessé  :  Pierre  au  milieu  d'un  champ  où  se  trouve  une  dépres- 
sion dans  laquelle  on  assied  les  enfants  faibles. 

(Recueilli  par  Mme  Pied-Lestrade,  ma  belle-sœur). 

LÉO  Desaivre. 

CXXXIII 

l'eau    GUÉRISSANTE 

Entre  Audierne  et  Primelin  (Finistère),  sur  une  petite  hau- 
teur on  voit  un  dolmen  peu  élevé,  entre  un  moulin  et  une  croix. 
Quand  on  a  la  fièvi'e,  il  n'y  a  pour  se  guérir  qu'à  aller  se  plonger 
dans  l'auge  qui  se  trouve  sous  le  dolmen.  Le  Pardon  a  lieu  le  21 
septembre. 

Yves  Sébillot. 

CXXXIV 

LE  rocher  aux  enfants  MORTS  SANS  BAPTÊME 

Dans  le  bois  de  Fragney,  commune  d'Arleuf  (Nièvre),  existe  un 
grand  rocher  de  quartz  blanc  de  plusieurs  mètres  de  hauteur,  objet 
de  souvenirs  superstitieux.  On  y  portait  pour  les  enterrer  les 
enfants  moris-nés  ou  ceux  qui  n'avaient  pasjéj.é  baptisés.  On  y  ra- 
conte aussi  la  légende  bien  répandue  dans  le  Morvan  du  trésor  ca- 
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ché  SOUS  ce  rocher  et  s'ouvranl  le  dimanche  des  Rameaux  pendant 
la  messe  :  une  femme  y  ayant  pénétré  pour  enlever  le  trésor  et  y 
ayant  laissé  son  enfant  le  retrouva  Tannée  suivante  à  la  même  date 
des  Pâques  Fleuries  où  la  roche  s'est  de  nouveau  rouverte. 

H.  Marlot. 


REDEVANCES  FEODALES 


xu 

f 

ARNAY-LE-DUC 

^ES  prieurs  de  Téglise  Saint-Jacques,  située  à  rextrémité  du 
Tjj^^  faubourg  d'Arnay-le-Duc,  furent  de  temps  immémorial  assu- 
b^l^  jettis  à  une  servitude  assez  bizarre,  dont  on  ignore  l'origine, 
le  motif  et  le  but,  et  qui  dura  jusqu'en  1790. 

(p"  Le  prieur  étail  obligé  de  se  transporter  annuellement,  avec 
ses  ofliciers,  le  dimanche  des  Brandons,  à  rentrée  de  la  nuit,  au  lieu 
le  plus  apparent  d'un  terrain  proche  d'Arnay-le-Duc  ;  et  là,  après 
avoir  reçu  des  torches  de  paille  allumées  des  mains  du  dernier  ma- 
rié, habitant  la  partie  du  faubourg  Saint-Jacques,  située  au-delà  du 
pont,  et  s'être  tourné  en  regard  de  Mimeure  ',  il  s'écriait  par  trois 
fois  :  a  Messieurs  de  Mimeure^  me  voyez-vous  ?  » 

Le  seigneur  de  Mimeure,  placé  au  haut  des  tours  de  son  château, 
répondait  de  son  côté  par  d'autres  feux,  et  envoyait  le  greffier  de  sa 
justice  donner  acte  au  prieur  de  l'exécution  de  cette  coutume.  Puis, 
toute  l'assistance,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple,  repre- 
nait le  chemin  d'Arnay-le-Duc,  et  ramenait  le  dernier  marié  de 
Saint-Jacques  à  son  logis,  où  sa  femme  Tàttendait  en  habit  de  no- 
ces, sur  le  seuil  de  la  porte,  pour  offrir  au  prieur  des  échaudés  et 
une  pinte  de  vin  clairet. 

(La  ViROTTE,  Annales  de  la  ville  d'Arnay^le-Duc^  p.  78)*. 

François  Bonnardot. 

1.  Mimeure,  village  à  3  kilomètres  N.-E.  d'Arnay-le-Duc,  dont  le  cbàteau, 
démoli  par  Louis  XI  en  1478.  fut  reconstruit  peu  après,  avec  cinq  tours,  fossés 
et  pont-levis,  tel  qu'il  se  voit  encore. 

2.  Le9 auteurs  delà  Bourgogne  Ulaslrée  mentionnant  (p.  105)  cette  coutume  qui 
^'exerçait  au  l^quis  du  Roi,  disent  c(ue  son  origine  provenait  d'une  donation  de 
quatre'  journaux  de  terre  en  franchise,  situés  sur  le  fînage  de  Mimeure,  faite 
par  un  ancien  seigneur  du  lieu  au  prieur  de  Saint-Jacques,  à  charge  de  cette 
redevance,  sous  peine  de  la  perte  des  fruits  de  l'année.  La  source  commune  de 
cet  diverses  mentions  est  Touvrage  de  Courtépée  et  Béguillet  :  Description  gé^ 
nêraU  et  particulière  du  Duché  de  Bourgogne^  Dijon,  1774-1785. 
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CONTES  ET  LÉGENDES  DE  L'EXTRÉME-ORIENT 


CXXXIII 

l'enfant  né  de  l'aréquier 
[Malaisie) 

L  y  avait  un  aréquier  près  du  palais  du  roi 
de  Tchampa.  Cet  aréquier  avait  une  grap- 
pe florale  dont  la  spathe  était  d'une  gros- 
seur extraordinaire.  On  attendait  qu'elle 
s'ouvrit,  mais  elle  ne  s'ouvrit  pas.  Le  roi 
de  Tchampa  dit  alors  à  un  de  ses  servi- 
teurs :  Grimpe  sur  cet  aréquier.  Nous  al- 
lons voir  ce  qu'il  y  a  dans  la  spathe.  Le 
serviteur  grimpa  sur  l'aréquier,  prit  la 
spathe  et  l'apporta  en  bas.  Le  roi  la  fendit 
en  deux  et  vit  dans  l'intérieur  un  petit  enfant  mâle  d'une  mer- 
veilleuse beauté.  C'est  avec  l'enveloppe  de  cettte  spathe  qu'on  a 
fait  le  gong-djebang  (gong-bouclier)  ;  c'est  de  sa  pointe  terminale 
qu'on  a  fait  un  glaive,  et  c'est  là  le  glaive  royal  de  Tchampai  » 

«  Le  roi  de  Tchampa  fut  rempli  de  joie  de  posséder  ce  petit  gar- 
çon, et  il  le  nomma  Radja  Pô  Klong;  ordre  de  l'allaiter  fut  donné  à 
des  femmes  de  radja  et  de  mantri,  mais  l'enfant  ne  voulut  pas  téter. 
Or  le  roi  possédait  une  vache  dont  le  pelage  était  de  cinq  couleurs, 
et  celte  vache  avait  un  jeune  veau.  Le  prince  ordonna  de  traire  du 
lait  de  cette  vache  et  d'en  donner  à  boire  à  l'enfant,  et  celui-ci  vou- 
lut bien  en  boire.  Voilà  pourquoi,  jusqu'à  présent,  les  gens  du  pays 
de  Tchampa  se  refuse  à  manger  de  la  vache  et  à  la  tuer  ^  ». 

CXXXIV 

LE   CHACAL  ET  LE  CHASSEUR 

[Birmanie) 

«  A  l'époque  où  les  princes  Brahmanas  régnaient  à  Baranathi, 
Phralaong  était  alors  un  chacal,  chef  de  cinq  cents  autres  chacals 
de  sa  tribu.  Sa  résidence  était  un  cimetière.  Un  jour  il  arriva  que 
les  habitants  de  Radzagis  firent  un  grand  festin  dans  lequel  chacun 

1.  Suite.  Voir  t.  XVU,  p.  88. 

2.  Sadjarah  Malayou,  XXÎ  récit,  trad.  A.  Marre,    Muséon,  t.  XVIIL  Louvain, 
1899,  in-8,  p.  27. 
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but  et  mangea  autant  qu*il  voulut.  Le  repas  tirait  à  sa  fin  quand 
quelqu'un  demanda  un  dernier  morceau  de  viande  pour  satisfaire 
complètement  son  appétit  ;  on  lui  répondit  qu'il  n'en  restait  plus  le 
moindre  morceau.  A  cette  nouvelle  déplaisante,  il  se  leva,  saisis- 
sant un  gros  bâton  et  s'en  vint  droit  au  cimetière.  Se  jetant  alors 
sur  le  sol,  il  se  coucha  et  fit  le  mort.  Phralaong  s'approchant  avec 
circonspection  du  cadavre  prétendu,  le  flaira  de  loin  et  découvrit 
bientôt  le  piège  qui  lui  était  tendu.  S'avançant  sans  être  aperçu,  il 
saisit  promptement  le  bâton  avec  ses  dents,  le  tirant  de  toute  sa 
force.  Le  jeune  homme  ne  voulait  pas  lâcher  prise.  L'animal  se  re- 
tiraot  dit  au  chasseur  :  Jeune  homme,  je  vois  maintenant  que  vous 
n'êtes  pas  mort.  Le  chasseur  excité  par  la  colère  et  la  confusion, 
se  leva,  et  avec  plus  de  force  que  d'adresse,  lança  son  bâton  au 
chacal,  mais  le  manqua.  Va-t'en,  lui  dit-il,  vilaine  béte  ;  lu  peux  te 
flatter  de  Tavoir  échappé  belle.  —  Oui,  répondit  doucement  le  cha- 
cal, j'ai  été  sauvé  de  votre  bâlon,  mais  personne  ne  saura  vous  pré- 
server des  tourments  dans  les  huit  grands  enfers.  Ayant  dit,  il  dis- 
parut aussitôt.  Le  jeune  homme,  ayant  lavé  dans  le  fossé  la  pous- 
sière qui  le  couvrait,  retourna  tout  penaud  à  la  ville.  Ce  chasseur 
était  celui-là  même  qui  fut  plus  tard  Dewadat  (hérétique,  rival  de 
Boudhdha).  Quand  au  chacal,  c'est  le  même  qui  depuis  est  devenu 
Boudhdha  '  ». 

cxxxv 

COMMENT  LE  BOI  YEX  NAQUIT  D'UN  (EUF 

{Chine) 

Au  royaume  de  Sou,  une  femme  conçut  et  enfanta  un  œuf,  ce  qui 
parut  de  mauvais  augure.  Aussi  elle  alla  le  déposer  sur  le  bord  d'un 
fleuve.  Là  une  vieille  chienne  le  prit  entre  ses  dents  et  s'en  allait 
en  le  portant  ainsi.  La  mère  apprenant  cela  y  vit  un  signe  de  mer- 
veille, elle  fit  prendre  l'œuf,  le  couva  et  il  en  sortit  un*  enfant  du 
sexe  masculin.  Au  moment  de  sa  naissance,  on  le  trouva  étendu 
tout  droit.  Aussi  l'appela-t-on  Yen.  Le  prince  de  Sou  ayant  appris 
ce  fait,  le  recueillit  et  l'éleva.  L'enfant  grandit,  plein  de  bonté  et  de 
sagesse  et  devint  héritier  du  trône  de  Sou.  Quand  la  chienne  mou- 
rut, il  lui  poussa  des  cornes  et  neuf  queues  comme  à  un  dragon 
jaune.  Le  roi  la  fit  enterrer  et  lui  donna  le  nom  de  Keou-long  le 
chien-dragon  -. 

1.  Bigandet,  Vie  ou  légende  de  Gandama,  trad.  Gauvain,  Paris,  1878,  in-8,  p. 
384-385. 

2.  De  Harlez,  Les  Allusions  historiques  dans  la  liltéi'ature  chinoise,  Muséon, 
t.  XVUI,  p.  180-181. 

Toa«  xvm.  —  JANVIER  1903  3 
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CXXXVI 

LE    PIGEON   ET  LE   CHASSEUR 

(Birmanie) 

A  Tépoque  où  les  princes  Brahmanas  régnaient  à  Baranathi,  Phra- 
laong  était  un  pigeon.  Il  y  avait  alors  dans  ce  pays  un  homme  qui 
avait  coutume  de  prendre  des  pigeons,  de  les  porter  à  sa  maison  et 
de  les  nourrir  avec  soin,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  devenus  bien  gras, 
moment  où  il  les  vendait  fort  cher.  Phralaong,  en  compagnie  d'au- 
tres pigeons,  fut  pris  et  porté  à  la  maison,  mais  il  ne  voulut  Rjas 
becqueter  le  grain  qu'on  mettait  devant  lui.  Si  je  mange,  se  disait- 
il,  bientôt  je  deviendrai  gras  et  serai  vendu  comme  les  autres.  II 
ne  tarda  pas  à  devenir  excessivement  maigre.  Surpris  de  cela,  le 
chasseur  le  tira  de  la  cage,  le  plaça  dans  la  paume  de  sa  main  pour 
l'examiner  de  plus  près  et  trouver  la  cause  de  cette  grande  mai- 
greur. Phralaong  qui  n'attendait  qu'un  moment  favorable,  l'atten- 
tion de  son  maître  ayant  été  attirée  par  quelque  objet  extérieur, 
s'envola  vers  son  ancienne  demeure,  laissant  le  chasseur  à  son  dé- 
pit  et  à  sa  confusion  pour  sa  simplicité.  Le  chasseur  à  présent  est 
Dewadal,  ot  le  pigeon,  Boudhdha  lui-même  *. 

CXXXVII 

LES   TROIS  MOTS   DE   SONf.-KÎNG 

[Chine]  • 

Sous  le  règne  de  King,  prince  de  Song,  l'étoile  Mars  vint  culmi- 
ner sur  la  constellation   Siti.  Or  Sin  était  l'aire  céleste  correspon- 
dant au  territoire  de  Song,  à  lui  consacré.  Le  prince  s'émut   de  ce 
présage  de  malheur.  Le  grand  astrologue  Tza-wei  lui  dit  :  On  peut 
détourner  ce  pronostic  sur  les  ministres.  —  Non,  répondit  le  prin- 
ce, mes  ministres  sont  mes  membres  même.   —  On  peut  transpor- 
ter ces  malheurs  sur  le  peuple.  —  Non  point,  le  prince  doit  soigner 
son  peuple  et  le  préserver  du  mal.  —  On  le  peut  sur  la  prospérité 
de  l'année.  —  Pas  davantage,   répliqua  le  prince  ;  quand  Tannée 
est  stérile  le  peuple  est  misérable.  Entendant  ces  trois  réponses, 
Tastrologue  loua  hautement  ces  belles  paroles  du  souverain  :  Le 
ciel  si  élevé  entend  ce  qui  est  plus  bas.  Mon  prince  a  dit  trois  paro- 
les de  sage.  Que   l'astre  menaçant   émeuve,  cela  doit  être,  dit-il  ; 
mais  la  droiture  du  prince  ne  s'écarte  pas  de  ces  trois  règles  ^. 

1.  Bigandet,  Vie  ou  légende  de  Gaudama^  p.  385. 

2.  De  Harlez,  Les  Allusions  historiques  dans  la  tillérature  chinoise^  p.  183. 
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CXXXVIII 

LE   RENARD  ET  LE   LION 

{Birmanie) 

«  Dans  le  temps  où  les  princes  Brahmanas  régnaient  à  Baranathî, 
Phralaong  était  alors  un  lion,  père  de  deux  petits,  un  mâle  et  une 
femelle.  Le  premier  s'appelait  Menandza.  La  famille  du  lion,  quand 
Menaodza  fut  marié,  se  composait  de  cinq  individus.  Menandza,  fort 
et  hardi,  sortait  chaque  jour  à  la  recherche  de  la  proie  avec  laquelle 
il  soutenait  ses  cinq  parents  qui  restaient  dans  la  tanière.  Un  jour, 
au  milieu  d*une  de  ses  excursions  de  rapine,  il  vint  à  rencontrer 
un  renard  qui  était  couché  sur  le  ventre  dans  une  posture  très  res- 
pectueuse. Interrogé  par  le  lier  lion,  et  d'une  voix  terrible  que  ren- 
forçait un  air  menaçant,  sur  ce  qu'il  faisait,  le  renard  répondit  hum- 
blement :  Je  suis  ici  respectueusement  prosterné,  pour  faire  hom- 
mage et  rendre  mes  devoirs  à  votre  majesté.  —  Très  bien,  dit  Me- 
nandza, et  il  l'emmena  vivant  dans  sa  tanière.  Aussitôt  que  le  père 
vit  le  renard,  il  dit  à  son  fils  :  Mon  fUs,  le  renard  est  un  animal  plein 
d'astuce  et  de  malice,  sans  foi,  sans  honneur,  adonné  à  toutes  sor- 
tes de  pratiques  ténébreuses,  et  toujours  engagé  dans  de  vilaines 
entreprises  ;  soyez  sur  vos  gardes,  défiez-vous  d'un  pareil  compa- 
gnon et  renvoyez-le  sur  le  champ.  —  Dédaignant  les  sages  conseils 
de  son  père,  Menandza  persista  dans  sa  résolution  et  garda  son  nou- 
vel ami  avec  lui. 

«  Certain  jour,  le  renard  dit  à  Menandza  qu'il  désirait  vivement 
manger  la  chair  d'un  jeune  poulain.  —  Où  ces  animaux  ont^ils  cou- 
tume de  paître  ?  demanda  Menandza.  —  Sur  le  bord  de  la  rivière 
de  Baranathi,  répliqua  le  renard.  Aussitôt  tous  deux  se  mirent  en 
route  pour  l'endroit  indiqué.  Ils  y  virent  un  grand  nombre  de  che- 
vaux se  baignant  dans  la  rivière.  En  un  clin  d'œil,  Menandza  bondit 
sur  un  jeune  poulain  et  l'emporta  dans  sa  tanière.  Il  n'est  pas  pru- 
dent, dit  le  père,  de  manger  ces  annimaux  qui  apartiennent  au  roi. 
Un  de  ces  jours,  il  ordonnera  do  vous  lancer  des  flèches  à  distance 
et  vous  tuera.  Jamais  lion  qui  mange  de  la  chair  de  cheval  n'a  vu 
de  longs  jours.  Dès  aujourd'hui,  cessez  d'attaquer  ces  animaux. 
Sourd  à  d'aussi  prudents  avis,  Menandza  continua  de  détruire  les 
chevaux.  La  nouvelle  arriva  bientôt  au  roi,  qu'un  lion  et  un  renard 
faisaient  un  grand  carnage  de  ses  chevaux  ;  il  ordonna  de  les  gar- 
der en  dedans  de  l'enceinte  de  la  ville.  Le  lion  néanmoins  réussit  à 
en  prendre  quelques  uns  et  à  les  emporter.  L'ordre  fut  donné  de 
les  tenir  dans  un  lieu  clos.  Malgré  cetle  précaution,  quelques  che- 
vaux disparurent  encore  ;  rendu  furieux,  le  roi  appela  un  archer  et 
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lui  demanda  s'il  pourrait  traverser  un  lion  avec  ses  flèches.  L'ar- 
cher répondit  qu'il  le  pouvait,  ot,  quittant  le  roi,  alla  ^e  cacher  der- 
rière un  pilier,  attendant  le  maraudeur.  11  ne  tarda  pas  à  paraître, 
mais  le  rusé  renard  était  resté  un  peu  en  arrière,  caché  dans  un 
fossé.  D'un  bond,  et  prompt  comme  un  éclair,  le  lion  fut  sur  le  mur 
et  de  là  vint  aux  écuries.  L'archer  se  dit  :  les  mouvements  du  lion 
sont  très  vifs,  j'attendrai  qu'il  revienne  avec  sa  proie.  Il  «avait  à  pei- 
ne fait  cette  réflexion  que  le  lion  s'en  revenait  déjà,  emportant  un 
cheval.  L'archer,  qui  se  trouvait  aux  aguets,  le  perça  d'une  flèche. 
Le  lion  fit  un  écart  en  s'écriant  d'une  voix  terrible  :  Je  suis  blessé 
Le  renard  entendant  la  voix  de  son  ami  et  le  sifflement  de  la  corde 
de  l'arc,  comprit  immédiatement  ce  qui  venait  de  se  passer.  Il  se 
dit  en  branlant  la  tète  :  il  n'y  a,  ma  foi,  pas  d'amitié  qui  tienne  avec 
les  morts  ;  mon  ami  vient  de  tomber  sous  les  flèches  ;  ma  vie  est 
sauve,  retournons  chez  nous. 

<c  Le  lion  blessé,  faisant  un  effort  désespéré,  revint  à  sa  tannière 
et  tomba  mort  en  y  entrant. 

((  Les  parents  de  Mcnandza,  voyant  la  blessure  et  le  sang  qui  s'en 
écoulait^  comprirent  aussitôt  qu'il  avait  été  tué  avec  avec  une  flèche 
et  que  le  renard  était  cause  de  sa  mort  misérable  et  prématurée.  Sa 
mère  exprima  sa  douleur  en  ces  termes  :  Quiconque  s'associe  les 
méchant»  ne  vivra  pas  longtemps;  mon  Menandza  n'est  plus,  pour 
avoir  suivi  les  conseils  du  renard.  —  Le  père  à  son  tour  pleura  la 
perte  de  son  fils  :  Celui  qui  vit  en  compagnie  des  méchants,  finira 
mal  ;  témoin,  mon  fils  que  sa  mère  désolée  voit  maintenant  baigné 
dans  le  sang  qu'elle  lui  donna.  —  Sa  sœur  pleurait  et  disait:  Celui  qui 
ne  suif  pas  le  conseil  des  bons  s'en  repentira,  il  deviendra  aveugle, 
et  ainsi  que  mon  frère,  il  aura  une  fin  misérable  et  prématurée.  — 
La  femme  de  Menandza  s'écria  :  Celui  qui  appartient  aux  classes 
élevées  doit  prendre  garde  de  fréquenter  ceux  qui  sont  d'un  rang 
inférieur  au  sien  ;  autrement  il  devient  un  objet  de  mépris  aussi 
bien  que  ceux  qu'il  fréquente.  Il  perd  sa  considération  et  devient  la 
risée  de  tous*.  >• 

CXXXIX 

LES   SIX  AFFAIRES  DE   TANG 

(Chine) 

Au  temps  de  Tang  de  Shang,  il  y  eut  une  sécheresse  qui  dura 
sept  ans.  Les  courants  d'eau  se  desséchèrent  ;  le  sable  était  brûlant, 
les  pierres  fendues  par  la  chaleur.  Le  grand  historiographe  dit  à 

1.  Bigandet,  Vie  ou  légende  de  Gaudama^  p.  383-384. 
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l'empereur  qu'il  fallait  faire  prier  le  peuple  pour  obtenir  Teau  ferti- 
lisante. Mais  Tang  jugea  que  c'était  à  lui  surtout  d'apaiser  le  ciel.  Il 
se  mit  i  jeûner  et  à  s'abstenir  du  commerce  des  femmes,  il  se  coupa 
les  cheveux  et  les  ongles.  11  se  coucha  sur  les  tiges  dures  du  Mao 
blanc  pour  se  faire  victime  d'intercession  pour  le  peuple.  Puis  il 
offrit  le  sacrifice  de  propitiation  dans  les  champs  de  Song-lin.  Par 
ces  sixacles  de  pénitence,  d'expiation  et  de  déprécation,  il  fléchit 
le  cieK  une  pluie  abondante  tomba  sur  un  espace  de  miliers  de 
lieues  *. 

CXL 

LA  lOKTUE,  LE  CERF  ET  l'oISEAU 

(Birmanie) 

«  Quand  Phralaong  était  un  cerf,  il  se  fit  ami  intime  de  l'oiseau 
Khaoukshia  et  d'une  tortue.  Certaine  nuit,  un  chasseur  ayant  tendu 
ses  rets,  le  cerf  se  trouva  pris.  Une  tortue  qui  se  trouvait  près 
de  là  rongea  le  filet,  et  le  cerf  put  s'échapper  de  la  fâcheuse  position 
où  il  se  trouvait.  Pendant  que  ceci  se  passait,  le  Khaoukshia  en  vrai 
ami,  voyant  le  danger,  distrayait  le  chasseur,  en  volant  de  droite  et 
de  gauche  tout  près  de  lui,  aûu  de  retarder  sa  marche  vers  l'endroit 
où  il  avait  posé  ses  rets.  Furieux  de  la  fuite  du  cerf,  le  chasseur 
s  empara  de  la  tortue  et  la  mit  dans  son  sac,  mais  le  malin  oiseau 
réussit,  à  coups  de  bec,  à  faire  dans  le  sac  un  large  trou  par  lequel 
à  son  tour  la  tortue  put  s'échapper  ^  » 

1.  De  Harlez,  Les  Allusions  historiques  dans  la  littérature  chinoise^  p.  183. 

2.  Bigandet,  Vie  ou  légende  de  Gaudamay  p.  386.  On  reconnaît  ici  un  abrégé 
1res  succinct  du  11«  livre  du  Pantschalanlra  (Vacqulsition  des  amis)  :  Le  corbeatiy 
le  ralj  la  tortue  et  le  daim.  Version  sanscrite.  Cf.  Benfey.  Panstchatajiira, 
Leipzig,  1859,  2  v.  in-8,  t.  I,  p.  304;  t.  li«  p.  15G  ;  Lancereau,  Le  Panstchatan- 
tra,  Paris,  1870,  in-8,  p.  139;  Kritze,  Panstchatantra,  Leipzig,  1884,  in-12,  p.  165; 
Hi7opa(i6Âa,  trad.  Lancereau,  Paris,  1882,  pet.  in-8,  L.  1,  p.  15  et  suivantes; 
Version  du  sud  de  l'Inde  :  Dubois,  Le  Panstchatantra^  Paris,  1872,  in-8,  p.  137  et 
suiv.  ;  version  arabe:  De  Sacy.  Calila  et  Dimna^  Paris,  1816,  in-4,  p.  160  ;  Kali- 
lah  oua  Dimnah^  Boulaq,  1249  bég[.,  in-4,  p.  60.  Guidi,  Studio  sut  testa  arabico  di 
Calila,  Home,  1873,  in-8,  p.  48  ;  Attaï  et  Riabnin,  Kniga  Kalilah  i  Dimnah,  Mos- 
cou, 1889,  in-8,  p.  116  et  suiv.  KnalchbuU,  Kalila  and  Dimna,  Oxford,  1819, 
in-8,  p.  192  et  s»uiv.  ;  Hoimboe,  Calila  und  Dimna.  Christiania,  1832,  iu-8,  p. 
68  et  suiv.  :  Wolff,  Bidpai's  Buch  des  Weisen,  Stuttgart,  1839,  2  v.  in-12,  t.  I, 
p.  146  et  suiv.  Deuxième  version  syriaque  :  Wright,  The  book  of  Kalilah  and 
Dimnah,  Oxford,  1884,  in-8,  p.  166;  Keith  Falconer.  Kalilah  and  Dimnah,  Cambridge, 
1885,  in-8,  p.  109.  Version  grecque:  Stark,  Spécimen  sapientise  Indorum  vete- 
rum,  Berlin,  1697,  in-12,  p.  184;  Stephanites  kai  Ikhnélatès,  éd.  Puntoni,  Ro- 
me, 1889,  in-8,  p.  157  ;  version  slavonne  :  Stefanit  i  Ikhnilat,  éd.  Bulgakov, 
St-Pélersbourg,  1877-78,  in-8,  p.  52  ;  ancienne  version  italienne  ;  Del  governo 
de'  regni,  Bologne,  1872,  p.  in-8,  p.  69  ;  ancienne  version  espagnole  :  Calila  è 
pymna,  ap.  Gayangos,  Escritores  en  prosa  anleriores  al  siglo  XV,  Madrid,  1860, 
in-8,  p.  41  ;  version  hébraïque,  J.  Derenbourg,  Deux  versions  hébraïques  du  li- 
vre de  Kalilah  et  Dimnah,  Paris,  1881,  in-8,  p.  18;  version  latine,  Directorium 
humanœ  vitm^  éd.  Puntoni,  Pise,  1884,  in-8,  p.  121  ;  Baldo,  Aller  Aesopus,  ap. 
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CXLI 

LA  VALLÉE  DU  CYPRÈS  DE  HAN  WOU-TI 

{Chine) 

«  Wou-tJ,  des  Hans,  voyageait  un  jour  incognito.  Il  arriva  à  la 
Vallée  du  Cyprès,  et  la  nuit  étant  survenue,  il  voulut  loger  à  Ni-lin. 
Mais  là,  un  vieillard  avec  ses  dix  jeunes  fils  voulaient  le  repousser. 
La  femme  chercha  à  Tempêcher  de  manquera  un  hôte  qui  paraissait 
distingué  et  qui  venait  en  hiver  ;  comme  elle  voyait  qu'il  ne  l'écou- 
tait  pas,  elle  lui  fit  boire  de  la  liqueur,  Tenivra  et  le  lia.  Les  dix  gar- 
çons s*enfuirent  à  cette  vue.  La  dame  alors  reçut  son  h6te,  tua  une 
poule  et  la  lui  servit.  L'empereur,  de  retour  à  son  palais,  fit  chercher 
la  vieille  et  son  époux  ;  il  donna  1.000  kins  d'or  à  la  femme  et  fit  son 
mari  officier  de  sa  garde  *.  » 

CXLII 

LE  POULAIN  REVÊTU  DE  LA  PEAU  DU  LION 

(Birmanie) 

«  Un  jour  Phralaong,  alors  laboureur,  remarqua  avec  une  grande 
surprise  qu'un  lion  d'une  taille  peu  commune  faisait  de  fréquentes 
visites  à  son  champ  de  riz  et  mangeait  ou  détruisait  beaucoup  de 
jeunes  plants.  Dans  une  certaine  occasion,  il  examina  de  plus  près 
le  maraudeur  et,  apercevant  l'extrémité  de  ses  pieds,  il  découvrit 
que  le  prétendu  lion  était  tout  simplement  an  poulain  qui  s'était 
a£fublé  de  la  peau  d'un  lion  ^.  » 

Duméril,  Poésies  inédiles  du  moyen-âge.  Paris,  1854,  iu-8,  fab.  X,  p.  229.  Ver- 
sions persanes  :  Version  de  Nasr  Allah,  Kalilah  ou  Dimnah,  Tebriz,  4304  hég  , 
in- 4,  p.  143.  Version  de  Ho^aïn  Vaez  Kachefî  :  Anwari  Sohaili,  s.  d.,  (Téhéran  ?) 
1274,  m-4,  fo  65  ;  éd.  Ousele^r,  Hertford,  1851,  iu-4,  p.  211  ;  Eastwick,  The  Anva- 
ri  Suhaili,  Hertford,  1854,  id-8  p.  249,  version  turlte,  Ali  tchélébi,  Humayoun 
Nameh^  Boulaa,  1839,  in-4,  p.  194  :  Galland,  Contes  et  fables  indiennes  de  Bid- 
pàiy  dans  les  Mille  et  Un  jours^  éd.  Loiseleur  Deslongcharaps,  Paris,  1843,  in-8, 
p.  475  •  Lafontaine,  Œuvres,  éd.  Régnier,  t.  111,  Paris.  1885,  in-8,  L.  Xll,  f.  XV. 
Le  corbeau^  la  gazelle^  la  tortue  et  le  rat,  p.  272  ;  Walckenaer,  Histoire  de  la 
vie  et  des  ouvrages  de  J.  de  La  Fontaine^  Paris,  1858,  2  v.  in-18,  t.  Il,  p.  81. 

1.  De  Harlez,  Les  Allusions  historiques  dans  la  littérature  chinoise^  p.  258. 

2.  Bigandet,  Vie  ou  légende  de  Gaudama,  p.  386.  C'est  la  fable  de  L'Ane  vêtu 
de  la  peau  du  lion,  bien  connue  dans  Tantiquité  classique  ;  cf.  Furia,  Fabulœ 
œsopicœ,  Leipzig,  1810,  in-8o,  p.  62  ;  Haim,  Fabulee  ssopicœ  coltectse,  Leipzii;, 
1872,  in-12,  p.  163-164,  fab.  333  et  333b  ;  Lucien,  Le  Pseudologiste,  3  {Opera^éd. 
Jacobitz,  t.  111,  Leipzig,  1886,- in-8o,  p.  168),  Les  Fugitifs,  §  13,  33  {ibid.,  p.  292- 
293,  301);  Le  Pécheur,^  32  [Opéra,  éd.  Jacobitz,  t.  1,  Leipzig,  1896,  in-12,  p. 
263)  ;  Babrios,  Mythiambes,  n*»  139  (Grusius,  Babrii  fabulse  sesopicœ,  Leipzig,  1897, 
in-12,  p.  128)  ;  Tetrasticha,  fab.  23  {ibid.,  p.  292)  ;  Fabularum  œsopiarum  sylloge 
(ms.  de  Paris,  gr.  n*»  690,  sup.),  éd.  Sternbach,  Cracovie,  1894,  in-S».  u»  187,  p. 
52;  Avianus,  fable  V  (Hervieux,  Les  fabulistes  latins,  t.  III,  Paris,  1894,  in-8<», 
p.  267)  ;  Anonymi,  Avianicsp.  fabulw,  fab.  5  (Hervieux,  op.  laud,,  t.  111,  p.  323), 
Apologi  Avianiy  fab.  5  (Hervieux,  op.  laud.,  t.  III,  p.  354)  ;  Novus  Avianus  As- 
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CXLIIl 

LE  TAMBOUR  DE  K*WEl  DU  PRINCE  DE  HIONG 

(Chine) 

Le  prince  de  Hiong  est  Hoang-ti.  Ud  jour  qu'il  chassait  dans  les 
montagnes  voisines  de  la  mer  de  TEst,  il  prit  un  animal  extraordi- 
naire, de  la  forme  d'un  bœuf  sans  cornes  et  de  couleur  verte.  Quand 
cet  animal  sortait  de  l'eau  ou  y  entrait,  le  vent  s'élevait  et  la  pluie 
tombait.  Son  corps  brillait  comme  le  soleil,  sa  voix  retentissait 
comme  le  tonnerre.  Hoang-li  le  tua  et  de  sa  peau  fit  un  tambour 
dont  le  bruit  retentissait  à  500  lis  à  la  ronde  ^'. 

CXLIV 

LE  VER  DE  GLACE  DE  L' EMPEREUR  TANG 

(Chine) 

Le  Ti  de  Tang  dont  il  est  ici  question  est  Yao.  Sous  son  règne,  des 

lensis,  1,  fab.  5  (Hervieux,  op.  laud,,  p.  376)  ;  Novus  Avianus  Vindobonensis^  f . 
5  (Hervieux,  op.  laud.^  p.  432)  :  Alexandre  Nequatn,  Novus  Avianus^  f.  5  (Her- 
vieux, op.  laud.,  p.  466)  ;  Anti-Avianus  (Hervieux,  op.  laud.,  p.  470)  ;  Rhylmicm 
moralisationes,  1,  f.  o  (Hervieux,  op.  laud.,  p.  481)  ;  11,  f .  5  (Hervieux,  op.  laud., 
p.  492);  Eudes  de  Ce riton,  fable  26  (Hervieux,  Les  fabulistes  lalinSy  t.  IV,  Paris. 
1896,  in-8o.  p.  198)  ;  Odonis  de  Ceritona  fabulis  Addila,  L.  lil,  p.  410,  fab.  XII 
(Hervieux,  op.  laud.,  p.  410)  ;  Libro  de  los  Gaios,  fab.  22,  ap.  Gayangos,  EsctT- 
tores  en prosa  anteriores  al  Siglo  XV)  ;  Lévéque,  Les  fables  ésopiques  de  Babrios, 
Paris,  1890,  in-8<»,  p.  315  ;  Benfey,  Vantschalantra,  t.  1,  p.  462  ;  t.  Il,  p.  308  : 
Fritze,  Pantschalantra,  p.  312  ;  Lancereau,  Hilopadésa,  p.  166  ;  Stan.  Julien,  Les 
Avadanas^  ParU,  1859,  3  v.  in-12,  t.  11,  p.  59  ;  Wapener,  Essai  sur  les  rapports 
qui  existent  entre  les  apologues  de  Vlnde  et  les  apologues  de  la  Grèce,  Bruxelles, 
1852,  in-4o,  p.  363-366  ;  Loiseleur-Deslongchamps,  Essai  sur  les  fables  indiennes, 
Paris,  1838,  in-8o,  p.  51  ;  Weber,  Ueber  den  Zusammenhang  indischer  Fabeln 
mit  griechischen,  Berlin,  1855,  in-12,  p.  11  ;  Soupe,  Eludes  sur  la  littérature 
sanscrite,  Paris,  1867,  in-8,  p.  62  ;  Toutt-Nâmeh,  Constaotinople,  1294  hég.,  in-8», 
p.  173;  Rosen,  Tuti-Nameh,  Leipzig,  2  v.  in-12,  t.  11,  p.  149;  Decourdemancbe, 
Fables  turques,  Paris,  in-18,  1882,  /ab.  9;  Letellier,  Choix  de  fables  traduites  en 
turk^  Paris,  1826,  in-So,  p.  45  du  texte,  41  de  la  traduction  ;  Steinbdwel,  Msop^ 
éd.  Oesterley,  Stuttgart,  1873,  in-8«>,  p.  265;  Camerarius,  Historia  vitœ  fortunœ- 
que  yEsopi,  Leipzig.  1544,  in-S»,  p.  171  ;  Erasmus  Alberus,  Die  Fabeln^  éd.  Braune, 
Halle,  a.  S.,  1892,  in-12,  p.  141  :  Burkhard  Waldis,  JEsopus,  éd.  Rurz,  Leipzig, 
1862,  2  V.  in-t2,  t.  1,  p.  135  ;  t.  Il,  appendice,  p.  74;  Rebullus,  fab.  4,  ap.  Ro- 
bert, Fables  inédites  des  XIL  XIII  et  XIV^  siècles,  Paris,  1825,  2  v.  in-8<»,  t.  I, 
p.  CXVII  ;  Boner,  Der  Edelslein,  Berlin,  1816,  in-8o,  fab.  67  ;  Pantaleo  Candidus, 
Asinus  pelle  leonis  indutus  dans  les  DelidsB  poetarum  germanorum,  Francfort, 
1612,  6  V.  in-12,  t.  Il,  241  ;  Faerne,  Fabulas,  à  la  suite  dé  Phèdre,  Leipzig,  1868, 
in-l6,  fab.  88  ;  Targa,  Cento  e  cinquanla  favole,  Venise,  1569,  in-12,  fab.  81  ;  G. 
Haudent,  Trois  cent  soixante  et  six  Apologues  d'Esope,  Rouen,  1877,  in-4o,  L.  I, 
p.  95;  G.  Le  Noble.  Contes  et  Fables,  Amsterdam,  1699,  2  v.  in-8,  t  II,  conte 
101  ;  La  Fontaine,  Fables,  L.  V,  f.  21  {Œuvres,  éd.  Régnier,  t.  l,  Paris,  1883, 
in-8o,  p.  431)  ;  Le  Beau,  Carmina,  L.  111,  p.  113  ;  Desbillons,  Fabulœ  œsopiœ^  Pa- 
ris, 1778,  in-12,  L.  111,  f.  21.  C'est  par  erreur  qu'on  a  rapporté  à  cette  fable  le 
proverbe  «  qu'on  me  recouvre  de  la  peau  du  lion  »  qu'on  rencontre  dans  la  col- 
lection de  proverbes  de  la  Bibliothèque  Bodléienne  (ap.  Gaisford,  Purœmiographi 
grseci,  Oxford,  1836,  in-8o,  p.  48),  dans  celles  de  DiojB^enianus,  L.  IV,  prov.  54 
^Gaisford,  op.  laud.,  p.  186),  et  dans  celles  de  Zenobios,  L.  111,  prov.  75  (Gais- 
ford, op.  laud.,  p.  296)  et  à  laquelle  il  est  fait  allusion  par  Plutarque  dans  le 
Craltjle,  p.  411.  Ce  dernier  trait  se  rattache  à  un  épisode  de  la  comédie  des 
Grenouilles  d'Aristophane,  où  Dionysos,  descendant  aux  enfers,  cache  sa  pol- 
tronnerie soud  la  peau  du  lion  empruntée  à  Héraklès. 
1.  De  Mariez,  Les  allusions  historiques  dans  la  littérature  chinoise,  p.  266. 
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marins  %u  habitants  des  rives  de  la  mer  vinrent  faire  présent  d'un 
animal  extraordinaire,  d'une  utilité  commerciale  remarquable,  que 
Ton  appelle  ping-isong  ou  le  ver  à  soie  de  ^lace  ;  il  est  long  de  dix 
pouces  ;  il  a  des  écailles  et  des  cornes.  Quand  le  givre  el  la  neige  le 
recouvrent,  il  se  transforme  en  cocon  ;  il  est  bigarré  de  cinq  couleurs 
et  de  son  fil  tressé,  on  fait  des  étoffes  de  soie  bigarrées.  Dans  l'eau 
iTne  se  mouille  pas  ;  traversant  le  feu,  il  ne  se  brûle  pas  ^ 

CXLV 

LE  RAT  DE  FEU  DE  MING-TI  DES  WEI 

(Chine) 

Le  rat  de  feu  est  un  animal  merveilleux  <|ui  fut  présenté  à  Ming- 
ti  des  Wei  :  les  premiers  provenaienl  d'une  montagne  perpétuelle- 
ment en  feu  qui  se  trouvait  au-delà  des  déserts  du  midi.  1  i\  le  vent 
le  plus  violent  ne  pouvait  ajouter  à  l'ardeur  du  feu,  ni  lu  plus  forte 
pluie  parvenir  à  l'éteindre.  Au  sein  de  ce  feu,  il  y  avait  un  rat  si 
gros  qu'il  pesait  cent  katties  ;  ses  poils  étaient  longs  de  deux  pieds, 
fins  comme  la  soie  et  propres  à  faire  de  l'étoffe.  Quand  il  est  dans  le 
feu,  il  est  rouge  foncé  ;  de  temps  en  temps,  il  en  sort  et  devient 
blanc.  S'il  vient  à  être  atteint  et  submergé  par  un  courant  d'eau,  il 
en  meurt.  De  ses  poils  on  tressa  des  fils  dont  on  fit  de  l'étoffe  ;  quand 
celle-ci  vient  à  être  salie,  on  la  nettoie  en  la  passant  dans  le  feu  ', 

CXLVI 

TENTATIVES  DE  MARIAGE  DU  SULTAN  MAHMOUD 

[Malaisie) 

«  L'épouse  du  sultan  Mahmoud  étant  morte,  le  sultan  Mahmoud 
fut  fort  alïligé.  Le  prince  demanda  au  Bandahara  et  aux  Grands  : 
Vous  tous,  Orangkaya  !  Quel  est  votre  avis  ?  Le  pays  de  Malaka  est 
maintenant  sans  reine.  Tous  les  grands  s'inclinant  répondirent  : 
Quelle  est  la  fille  de  radja  que  Monseigneur  veut  demander  en  ma- 
riage pour  que  nous  agissions  ?  —  Le  sultan  Mahmoud  dit  :  Si  nous 
prenons  pour  épouse  la  fille  d'un  radja,  il  y  aurait  des  radja  qui 
feraient  de  même.  Celle  que  nous  voulons  pour  épouse,  c'est  une 
princesse  qui  ne  puisse  pas  être  à  un  radja.  C'est  celle-là  seulement 
et  nulle  autre  que  nous  voulons  épouser.  Nous  voulons  demander  la 
princesse  du  mont  Lédang.  Nous  chargeons  le  laksamana  et  Sang 
Satiya  de  cette  mission.  Le  laksamana  et  Sang  Satiya  répondirent: 

1.  De  Harlez,  Les  allusions  historiques  dans  la  lifléralure  chinoise^  p.  270. 
•Ç,  De  Harle^  Les  allusions  historiques  dans  la'Jittérature  chinoise,  p.  270. 


Digitized  by 


Qoo^Çi 


REVDB    DES   TRADITIONS    POPDLAIHES  41 

C'est  bien,  monseigneur.  Toun  Mamat  reçut  Fjordre  d'emmener  les 
gens  d*lndraghirî.  Le  laksamana  et  Sang  Satiya,  partirent  avec  Toun 
Mamat.  Au  bout  de  quelque  temps  de  voyage,  ils  arrivèrent  au  pied 
du  mont  Lédang.  Le  laksamana,  Sang  Satiya  et  Toun  Mamat  avec 
les  hommes  qui  lés  accompagnaient  se  mirent  à  faire  Tascension  de 
la  montagne.  Le  chemin  était  extrêmement  difficiio,  et  quand  ils 
furent  arrivés  vers  la  moitié  de  la  montagne,  le  vent  souffla  avec  une 
violence  telle  qu'ils  furent  dans  l'impossibilité  de  monter  plus  haut. 
Alors  Toun  Mamat  dit  au  laksamana  et  à  Sang  Satiya  :  Orangkaya  ! 
arrêtez-vous  ici  et  permettez  que  je  monte  !  Le  laksamana  et  Sang 
Satiya  dirent  :  C'est  bien.  Toun  M'amat  partit  alors  avec  deux  hom- 
mes qui  étaient  très  agiles,  et  il  se  mit  en  chemin  avec  eux  gravis- 
sant la  montagne  de  Lédang.  Ils  arrivèrent  jusqu'aux  bambous  mé- 
lodieux, le  vent  soufflait  avec  uue  telle  force  qu'il  leur  semblait  qu'ils 
allaient  voler  au  milieu  des  nuages  qu'ils  touchaient.  Alors  ces  bam- 
bous mélodieux  firent  entendre  une  musique  ravissante  ;  les  oiseaux 
qui  volaient  s'arrêtaient  pour  en  jouir,  et  les  bêles  sauvages  écou- 
taient avec  étonuement.  Toun  Mamat  se  trouva  alors  à  l'entrée  d'un 
jardin  merveilleux,  il  y  pénétra  et  vit  alors  qu'il  y  avait  dans  ce 
jardin  une  multitude  de  thuirs  et  de  fruits  de  toutes  sortes  dans  des 
vases  de  diverses  formes.  Ensuite  Toun  Mamat  vit  que  ce  jardin 
était  rempli  d'oiseaux  qui  faisalententendre  des  chants  de  tout  genre. 
Il  y  en  avait  qui  ressemblaient  à  des  gens  qui  sifflent,  d'autres  à 
des  gens  qui  jouent  de  la  flûte,  d'autres  à  des  gens  qui  parlent, 
d'autres  à  des  gens  qui  débitent  des  vers,  d'autres  à  des  geqs  qui 
chantent  des  couplets,  d'autres  à  des  gens  qui  dialoguent  entre  eux. 
«  Les  orangers  et  les  citronniers  jetaient  des  cris  joyeux,  les 
orchidées  poussaient  des  soupirs,  les  grenades  souriaient  et  les  fleurs 
qui  donnent  l'eau  de  rose  faisaient  des  pantouns,  disant  : 

Çà  et  là  les  dents  grincent 

Pour  manger  le  poisson  dans  Tétaûg. 

La  graisse  des  œufs  coule  goutte  à  goutte, 

Les  écailles  sont  adhérentes  à  la  poitrine. 

La  fleur  bleue  du  tandjong  disait  : 

Dang  Nila  tient  sur  ses  genoux  le  plateau  à  bélel, 
Avec  le  fruit  du  berimbang  et  du  pidada. 
Est-ce  que  vous  êtes  atteint  de  folie  1 
L'oiseau  s'envole,  le  poivre  est  broyé. 

Toun  Mamat  était  saisi  d'élonnement  et  d'admiration  en  contem- 
plant la  merveilleuse  beauté  de  ce  jardin.  Il  vit  dans  ce  jardin  un 
baley  dont  tous  les  meubles  étaient  en  os,  et  dont  le  toit  était  formé 
de  cheveux.  Dans  ce  baley,  il  y  avait  une  vieille  femme  de  belle 
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mine  portant  un  vêtement  flottant.  Quatre  jeunes  femmes  étaient 
auprès  d'elle.  La  vieille  femme  demanda  à  Toun  Mamat  :  Quelle  per- 
sonne êtes-vous  et  que  voulez-vous  ?  —  Toun  Mamat  répondit  :Nous 
sommes  de  Malaka,  notre  nom  est  Toun  Mamat.  Nous  avons  reçu 
l'ordre  du  sultan  de  Malaka  de  demander  la  main  de  la  princesse 
du  mont  Lédang.  Le  laksamana  et  Sang  Satiya  sont  au  bas  de  cette 
montagne  ;  ils  n'ont  pu  monter  et  m'ont  envoyé.  Et  vous  ?  qui  êtes- 
vous  ?  —  La  femme  répondit  :  Mon  nom  est  Dang  Raya  Ràni,  c'est 
moi  l'intendante  de  la  princesse  du  mont  Lédang.  Attendez-moi  ici  ; 
laissez-moi  rapporter  vos  paroles  à  la  princesse.  Et  Dang  Raya  Râni 
disparut  avec  les  quatre  femmes  qui  se  tenaient  auprès  d'elle.  Au 
bout  d'un  instant  apparut  une  vieille  femme  au  dos  voûté,  coijrbée 
en  trois.  Elle  dit  à  Toun  Mamat  :  Toutes  les  paroles  que  vous  avez 
prononcées  ont  été  rapportées  par  Dang  Raya  Râni  à  la  princesse  du 
mont  Lédang.  Voici  ce  que  dit  la  princesse  :  Si  le  roi  de  Malaka 
désire  m'obtenir,  qu'il  me  fasse  un  pont  d'or  et  d'argent  depuis  Ma- 
laka jusqu'à  la  montagne  de  Lédang,  et  pour  cadeau  de  noces,  qu'il 
me  donne  sept  plateaux  de  cœurs  de  moustiques,  sept  plateaux  de 
cœurs  de  Kouman,  une  jarre  de  sève  de  jeune  aréquier,  une  tasse 
de  sang  du  roi  et  une  tasse  de  sang  du  fils  de  roi  qui  s'appelle 
Radja  Ahmed.  S'il  est  en  pouvoir  de  faire  cela,  le  désir  du  roi  de 
Malaka  sera  accueilli.  Ces  paroles  dites,  elle  disparut. 

u  Suivant  un  autre  récit,  la  vieille  femme  qui  avait  ainsi  parlé 
n'était  autre  que  la  princesse  du  mont  Lédang  elle-même  qui  avait 
ainsi  pris  la  figure  d'une  vieille  femme.  Après  cela  Toun  Mamat 
descendit  de  la  montagne  pour  revenir  près  du  laksamana  et  de 
Lang  Satiya.  Toutes  les  paroles  de  la  princesse  du  mont  Lédang 
furent  répétées  par  lui  au  laksamana  et  à  Sang  Satiya.  Alors  le  lak- 
samana avec  tous  ses  compagnons  descendit  en  bas  de  la  montagne 
de  Lédang  et  se  mit  en  route  pour  revenir  à  Malaka.  Après  quelque 
temps  en  chemin,  il  arriva  à  Malaka.  Le  laksamana,  Sang  Satiya  et 
Toun  Mamat  entrèrent  en  présence  du  sultan  Mahmoud  et  lui  rap- 
portèrent toutes  les  paroles  qu'ils  avaient  entendues.  Le  sultan 
Mahmoud  dit:  Nous  pourrions  exécuter  tout  cela,  mais  quant  à 
l'extraction  du  sang,  notre  cœur  n'y  est  nullement  disposé.  Ainsi 
arrêtons- nous  là  *.  » 

CXLVIl 

l'apparition  de  l'homme 
{Samoa} 

Tagaloalangi,  le  dieu  du  Ciel,  envoya  sa  fille  Touli,  sous  la  forme 

1.  Sadjarah  Malayou,  trad.  A.  Marre,  XXVn«  récit,  Muséon,  t.  XVllI,  Lou- 
vain,  1899,  iD-8,  p.  415-418. 
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d'uD  oiseau  rapide,  pour  visiter  la  terre.  Touli  revint  sans  avoir  vu 
de  pays.  Tagaloalangi  Tenvoya  encore  une  fois  à  la  recherche  et 
voici  qu'après  un  long  vol  d'exploration,  Toiseau  vit  émerger  d'une 
surface  d'eau  presque  infinie  îles  rochers  et  une  terre  pour  se  repo- 
ser. Alors  Touli  y  déposa  des  semences  de  plantes  grimpantes,  puis 
elle  apporta  des  vers  et  des  insectes  et  tout  à  coup  l'homme  appa- 
rut». 

CXLVllI 

LA    LÉGENDE   DE  LHAMO 

(nhet) 

€  La  déesse  Lhamo  était  mariée  avec  Shindji,  roi  des  Doudpos 
qui,  à  Tépoque  de  ce  mariage,  prit  la  forme  du  roi  de  Ceylan.  La 
déesse  avait  fait  vœu  d'adoucir  les  habitudes  cruelles  et  méchantes 
de  son  époux  et  de  le  bien  disposer  pour  la  religion  du  Bouddha, 
ou,  si  elle  échouait,  d'exterminer  une  race  royale  si  hostile  à  sa 
croyance,  par  le  meurtre  des  enfants  qui  pourraient  naître  de  son 
mariage.  Par  malheur,  il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  changer  les 
mauvais  instincts  de  son  époux  et  elle  résolut  de  tuer  son  fils,  si 
tendrement  aimé  par  le  roi,  qui  voyait  en  lui  l'instrument  futur  de 
la  ruine  complète  du  bouddhisme  à  Ceylan.  Pendant  [une  absence 
de  ce  monarque,  la  déesse  met  son  projet  à  exécution  ;  elle  écorche 
vif  son  enfant,  boit  son  sang  dans  le  crâne  et  mange  sa  chair  ; 
puis  elle  quitte  le  palais  et  se  dirige  vers  sa  patrie  septentrionale. 
De  la  peau  de  son  fils,  elle  fait  une  selle  pour  le  meilleur  cheval  des 
écuries  du  palais.  A  son  retour,  le  roi,  apprenant  ce  qui  s'était  pas- 
sé, saisit  un  arc  et  avec  une  incantation  terrible,  décoche  une  flèche 
empoisonnée  à  sa  redoutable  épouse.  La  flèche  frappe  le  dos  du 
cheval  et  y  reste  fixée  ;  mais  la  reine  neutralise  l'effet  de  l'impréca- 
tion ;  arrache  l'arme  mortelle  et  prononce  la  sentence  suivante  : 
Puisse  la  blessure  de  mon  cheval  devenir  un  œil  assez  large  pour 
embrasser  d'un  seul  regard  les  vingt-quatre  régions  et  puissé-je  moi- 
même  exterminer  la  race  de  ces  méchants  rois  de  Ceylan.  —  Elle 
continue  son  voyage  vers  le  nord,  traversant  en  grande  hâte  Tlnde, 
le  Tibet,  la  Mongolie,  une  partie  de  la  Chine  ;  puis  elle  s'arrête  sur 
le  mont  Oikhaii  dans  le  district  d'Olgon  que  Ton  suppose  situé  dans 
la  Sibérie  orientale  Cette  montagne  est,  dit-on,  entourée  par  de 
vastes  et  inhabitables  déserts  et  par  l'Océan  Mouliding  *.  » 

1.  Rrinbckb.  Betrnchtungen  ûher  die  Samoanische  Schripfungsgeschichle  und 
den  Namen  Samoa,  Zeitschrifl  fur  afrikaniscke  und  oceamsche  Sprachen^  t.  V, 
Berlin,  1900,  in-4,  p.  285. 

2.  £.  de  Schlagintweit.  Le  Bouddhisme  au  Tibet,  tr.  L.  de  Milluué.  LyoD,  1881, 
in-4,  p.  71-72. 
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CXLIX 

l'eSPOIH    amortit    les    DÉSIRS 

[Birmanie) 

«  Un  marchand  nommé  Kappaka  avait  un  âne  qu'il  employait  à 
transporter  ses  marchandises  de  place  en  place.  Etant  un  jour  arri- 
vé près  d'un  endroit  couvert  d'arbres,  Kappaka  déchargea  son  ani- 
mal afin  de  le  laisser  paître  et  se  reposer.  Eo  ce  moment,  uneânesse 
paissait  dans  le  voisinage.  L'animal  de  Kappaka  en  eut  bientôt 
connaissance.  Quand  le  moment  du  départ  fut  arrivé,  l'âne  attiré  par 
la  femelle,  se  mit  à  ruer  furieusement. contre  son  maître  et  ne  vou- 
lut pas  laisser  remettre  la  charge  sur  son  dos.  Le  marchand,  rendu 
furieux  par  ce  caprice  tout  nouveau,  commença  par  menacer  l'ani- 
mal rebelle,  puis  le  frappa  de  son  fouet  aussi  fort  qu'il  put.  A  la  fin 
le  pauvre  animal  incapable  de  supporter  les  coups  plus  longtemps, 
lit  connaître  à  son  maître  la  cause  de  sa  conduite  si  peu  accoutumée. 
Kappaka  lui  dit  que  s'il  voulait  seulement  continuer  le  voyage,  il 
lui  donnerait  en  arrivant  plusieurs  jolies  ânesses  infiniment  supé- 
rieures à  celle  qu'il  convoitait  en  ce  moment.  La  proposition  fut 
acceptée.  A  la  fin  du  voyage,  Kappaka  dit  à  l'/ine  :  Je  veux  tenir  la 
promesse  que  je  t'ai  faite,  mais  je  veux  l'avertir  que  ta  ration  quo- 
tidienne ne  sera  pas  augmentée:  lu  auras  à  la  partager  avec  ta 
compagne.  Plus  tard  vous  aurez  des  petits  à  nourrir  et  à  entretenir, 
mais  votre  ration  ne  sera  pas  augmentée  le  moins  du  monde  à  cause 
de  cela.  11  vous  faudra  travailler  pour  moi  autant  que  vous  le  faites 
maintenant,  et  aussi  pourvoir  aux  besoins  de  votre  famille.  L'âne, 
après  quelques  instants  de  réflexion,  pensa  qu'il  valait  mieux  rester 
comme  il  était:  et  dès  ce  moment  il  fut  complètement  guéri  de  ses 
inclinations  désordonnées  ». 

René  Basset. 

1 .  Bigandet.    Vie  ou  légende  de  Gaudamu. 
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COUTUMES  ET  SUPERSTITIONS  DELA  HAUTE-BRETAGNE 


XXXIV 

LES    VENTES  AUX   CHAPELLES 

LA  chapelle  de  Ya  Lande  Huant,  en  Lanrigan,  le  clergé  el 

les  paroissiens  vont  en  procession  chanter  les  vêpres  à  4 

l^j  heures,  le  jour  de  la  mi-août.  Après  le  Magnificat,  vente  à 

la  criée  par  le  bedeau  des  objets  (sacs  de  grains,  moches 

\)     de  beurrre,  cochons,  pains,  légumes,  fruits,  filasse,  etc..) 

qui  ont  été  apportés,  à  dos,  depuis  midi,  à  la  dite  chapelle  et  offerts 

à  la  Sainte  Vierge. 

XXXV 

LA   PLUS   GRANDE  VILLE  DE  FRANCE 

Le  Plessix-Balisson  est  une  petite  enclave  de  la  commune  de  Plou- 
balay  (arr.  de  Dinan)  qui  s>dministre  toute  seule,  qui  a  son  maire 
et  son  curé,  et  dont  le  territoire  n*a  que  sept  journaux  d'étendue. 

Les  gens  du  bourg  (il  y  a  un  bourg,  qui  a  sa  foire  annuelle  bien 
courue)  disent  que  le  Plessix-Balisson  était  autrefois  la  plus  impor- 
tante ville  de  France,  au  temps  où  Paris  n'était  qu'un  petit  village. 

A  côté,  dans  le  fond  de  la  vallée,  ruines  d'un  château-fort.  Toutes 
les  maisons  du  bourg  ont  des  noms  propres  :  la  Juridiction,  TAudi- 
toire,  la  Petite  Halle,  la  Grande  Halle,  le  Ballon,  la  Chambre,  Beau- 
manoir,  la  Chevronnaie,  Pont-Buhal,  la  Rangée  d'Abas,  le  Pertu- 
Chaud,  les  Carreaux-Rouges,  etc..  —  La  Fontaine  au  Loup,  le  Puits 
de  la  Ville,  la  Vallée  des  Grands-Mères.  —  Rue  Saint-Guillaume, 
Grande  Rue,  Place  d*Ârmes,  Place  du  Château . 

XXXVI 

LES  VIOLIERS 

Les  violiers  (ravenelle)  semés  le  Vendredi  Saint,  à  trois  heures  de 
raprès-midi,  viennent  doubles. 

F.  DuiNE. 

XXXVII 

l'eau   DE   CRAPAUD 

Voici  comment  on  fait  Teau  de  crapaud  :  ou  coupe  en  deux  Tun 
de  ces  batraciens  et  on  le  met  à  bouillir  dans  une  chopine  d*eau.  Si 
l'homme  le  plus  méchant  de  la  terre  avalait  ce  breuvage,  il  devien- 
drait aussitôt  doux  comme  un  mouton.  (Environs  de  Dinan). 

Lucie  de  V.  H. 
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LE  FOLK-LORE  DE  LA  PROVINCE  DE  LIÈGE 

(Suite) 


I 

LA  FAUNE   (suite) 

Le  Rouge-gorge,  —  Quand  le  rouge-gorge  chante,  perché  au  haut 
des  arbres,  c'est  un  signe  de  beau  temps.  S'il  chante,  caché  dans 
les  buissons,  c'est  signe  de  pluie.  [Bull.  Soc.  Lièg,  litt,  walL^^' 
série,  Xll,  209). 

—  On  prétend  en  Hainaut,  que  le  rouge-gorge  est  le  plus  curieux 
des  oiseaux  ;  on  en  donne  pour  exemple  la  tenderie  aux  grives.  Dès 
qu'on  a  placé  le  lacet  qui  doit  prendre  la  grive,  le  rouge-gorge  vient 
examiner  le  lacet  et  s'y  fait  prendre.  C'est  pourquoi  l'on  prend  tant 
de  rouge-gorges  dans  les  tenderies  aux  grives. 

L'Elourneau.  —  ()n  le  nomme  en  Wallonie  l'ami  des  corbeaux, 
parce  qu'il  s'associe  souvent  à  eux,  et  l'ennemi  des  cerisiers,  parce 
qu'il  a,  comme  le  loriot,  un  goût  marqué  pour  les  cerises  (environs 
de  Tournai). 

En  cage,  on  prétend  qu'il  tombe,  comme  le  geai,  dans  le  «  haut- 
mal  »  (Fayt-lez-SeneflFe). 

En  octobre  lorsqu'on  voit  les  étourneaux  rassemblés  en  grand 
nombre,  c'est  l'aunonce  d'un  hiver  rigoureux  (Id). 

Le  hibou,  —  Quand  les  chouettes  crient,  la  nuit,  en  été,  signe  de 
pluie  (Bressoux,  Liège). 

—  A  Knocke  sur  mer,  on  dit  que  la  chouette  dit  :  «  Dood  !  Dood  ! 
(mort,  mort). 

C'est  un  présage  de  malheur,  si  l'on  voit  une  chouette  s'appro- 
cher d'une  lumière  (Brabant  wallon). 

—  Une  chouette  aperçue  avant  le  coucher  du  soleil,  c'est  un  pa- 
rent qui  mourra  prochainement.  (Luxembourg). 

—  Si  une  chouette  vient  se  percher  la  nuit  sur  le  toit  d'une  mai- 
son et  y  fait  entendre  son  cri  lugubre,  il  y  aura  une  mort  prochaine 
dans  la  famille.  (Hainaut  et  Anvers). 

—  Il  est  d'usage  dans  la  Wallonie  lorsqu'on  tue  une  chauve- 
souris,  un  hibou,  un  chat-huant,  ou  une  chouette,  de  clouer  l'ani- 
mal sur  la  porte  de  la  grange.  Au  dire  des  paysans,  il  y  a  plusieurs 
raisons  pour  agir  de  la  sorte  :  la  vue  du  chat-huant  éloigne  les  sou- 
ris (Seraing).  Le  supplice  de  l'un  d'eux  éloigne  les  autres  et  les  em- 
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pèche  de  venir  déposer  leurs  ordures  dans  la  grange  (Hainaut)  ;  on 
agit  de  la  sorte  pour  conjurer  le  malheur,  car  ces  animaux  sont 
censés  porter  malheur  (Mons),  etc. 

Grenouilles.  —  Les  grenouilles  se  tairont  autant  de  jours  après 
la  Saint  Marc  (25  avril),  qu'elles  auront  coassé  auparavant,  dit  un 
proverbe  flamand.  (Tuinman,  Voorteekenen,  p.  6). 

—  A  La  Reid  (Liège),  laisser  mourir  une  grenouille  dans  la  main, 
pour  être  débarrassé  de  la  transpiration  des  mains.  Môme  croyance 
à  Bruxelles. 

—  Lorsque  les  grenouilles  coassent  durant  toute  la  nuit,  au  mois 
de  mai,  signe  de  beau  temps.  (Taintegnies). 

—  Quand  les  grenouilles  coassent  longtemps  dans  les  étangs,  si- 
gne de  pluie  (Liège). 

—  A  la  Chartreuse  de  Scheut  (Anderlecht;,  l!on  avait  commencé 
à  creuser  des  étangs  en  1460,  le  frère  Coolsmet  était  plongé  dans  de 
profondes  méditations,  lorsqu'un  murmure  confus  s'élève  de  ces 
étangs  :  c'étaient  les  coassements  des  grenouilles  qui  venaient  trou- 
bler les  méditations  du  cénobite.  Le  frère  impatienté,  leur  enjoi- 
nit  de  se  taire  ou  de  quitter  les  lieux.  Il  fut  obéi  et  aussi  long- 
temps que  la  Chartreuse  subsista,  on  ne  vit  plus  de  grenouilles  dans 
les  étangs  de  Scheut.  Elles  ne  reparurent,  disaient  les  paysans,  que 
lorsque  les  moines  se  furent  fixés  en  ville.  (A.  Wauters,  Histoire 
des  environs  de  Bruxelles),  t.  I,  p.  43-44), 

—  Nous  avons  déjà  rapporté  une  histoire  présentant  beaucoup 
d'analogies  avec  celle  qu'on  vient  de  lire  ;  Voyez  Bev.  des  tradit, 
pop.  Petites  légendes  locales  :  Pourquoi  les  grenouilles  de  Behoute 
sont  muettes. 

Vanneau.  —  En  Hainaut  on  connait  le  dicton  :^ 

Qat  D'à  m^ngé  ni  pluvier,  Di  vanneau, 
Ne  sait  ce  que  gibier  vaut. 

Pic-  Vert,  —  Il  annonce  par  son  cri,  la  pluie,  vingt-quatre  heures 
d'avance.  (Hamoir). 

Bouc  et  chèvre.  —  Si  vous  recontrez  un  bouc  sur  votre  chemin, 
c'est  signe  que  vous  déplaisez  à  quelqu'un.  (Ougrée,  Liège). 

—  Le  second  né  d'une  portée  de  chèvre  esl  inapte  à  la  repro- 
duction. (Hamoir). 

—  Lorsqu'à  l'approche  de  l'hiver,  les  chèvres  ont  un  poil  plus 
épais  que  de  coutume,  c'est  signe  d'un  hiver  rigoureux.  (Seraing). 

—  Le  lait  de  chèvre,  donné  aux  enfants,  les  rend  entêtés.  (Nes- 
sonvaux). 

Coucou.  — A  Liège  on  dit  que  le  coucou  pond  son  œuf  à  terre  et 
qu'il  le  transporte  ensuite  avec  le  bec  dans  le  nid  qu'il  a  choisi. 
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Oiseaux  en  général,  — On  prétend  qu'il  ne  faut  jamais  donnera 
manger  aux  petits  oiseaux  qu'on  élève  à  «  la  becquée»,  après  le 
coucher  du  soleil  (Wallonie). 

—  L*acouplement  des  oiseaux  se  fait  à  la  Saint  Joseph.  Ce  jour-là 
les  oiseaux  sont  plus  gais  que  d'habitude.  (La  Reid). 

—  Lorsque  les  enfants  vont  dénicher  les  oiseaux,  celui  qui  se 
trouve  à  proximité  du  nid,  ne  doit  jamais  dire  à  haute  voix,  à  ses 
camarades  combien  d'œufs  le  nid  contient,  car  le  coucou  pourrait 
l'entendre  et  venir  manger  les  œufs.  (Hamoir). 

—  On  favorise  la  mue  des  oiseaux  de  volière,  en  mettant  du  sa- 
fran dans  leur  eau.  (Anvers). 

Crapaud.  — Si  Ton  tue  un  crapaud  pendant  la  nuit,  il  vient,  dit- 
on,  compter  les  dents  de  la  personne  qui  Ta  tué  (Nederbaakel). 

Porc.  —  A  Tilly  (Breband),  le  jour  de  Saint  Antoine,  on  chantait 
une  messe  en  l'honneur  du  saint  et  les  gens  portaient  à  Toffrande, 
du  boudin,  une  tête  de  porc,  des  pieds  de  porc,  des  saucissons,  du 
lard,  des  oignons. 

Vaches,  —  Lorsqu'une  vache  entre  pour  la  première  fois  dans 
une  étable,  on  lui  jette  de  l'eau  bénite  sur  la  tète  (Nederbrakel). 

J'aupiis.  —  A  Orchimont,  on  plante  une  branche  de  sureau  en 
terre,  à  l'endroit  où  les  taupes  «  ont  poussé  »  pour  les  éloigner. 

—  A  Liège,  un  jardinier  me  dit  que  pour  se  débarasser  des  tau- 
pes, il  en  prend  une,  la  tue  et  l'enterre  à  l'endroit  où  elle  a  soulevé 
la  terre.  Les  autres  ne  se  montrent  plus  dès  cet  instant. 

—  Pour  se  débarasser  d'un  panaris,  fendre  le  ventre  à  une  taupe 
vivante  et  y  mettre  le  doigt.  (Sprimonl). 

Corbeaux.  —  A  Hoboken,  pour  débarasser  un  champ  des  corbeaux, 
on  en  tue  un  et  on  éparpille  ses  membres  sur  ce  champ,  le.s  autres 
ne  reviendront  plus. 

—  On  dit  que  lorsque  les  corbeaux  croassent,  on  aura  bientôt  de 
la  pluie  : 

Les  corbeaux  cràlant 
I  plu  rai  t  bientôt. 

Les  corbeaux  croassent 
Il  pleuvra  bientôt. 

(Sommethonnne,  Luxemb.). 
Moineau.  —  Dans  les  Ardennes,  il  existe  une  coutume  appelée 
faire  la  part  aux  moineaux.  Elle  consiste  à  réciter  cinq  pajer  etcinq 
ave  à  chacun  des  coins  de  la  terre  qu'on  ensemence  et  à  jeter  une 
poignée  de  froment  derrière  soi.  Ceci  doit,  paraît-il,  préserver  le 
champ  du  pillage  des  oiseaux.  {Bull,  Soc.  liêg.  lilt,  Wall.,  2*^  série, 
YIl,  135). 
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Grives.  —  Lorsque  les  grives  quittent  les  taillis  pour  aller  daus 
les  terres  labourées,  signe  de  mauvais  temps.  (Ardennes). 

Mésange.  —  Le  chant  du  m&le  de  la  mésange  charbonnière  res- 
semble au  grincement  d'une  lime,  ce  qui  lui  a  valu  aux  environs  de 
Liège,  le  nom  de  Serrurier. 

—  Dans  le  Condroz,  on  dit  que  l'oiseau  prononce  les  mots  sui- 
vants :  «  Fils  de  Dieu  !  »  ;  dans  d'autres  contrées  de  la  Wallonnie, 
on  dit  qu*il  chante  :  «  fichus  gueux  !  ». 

\  Anvers  les  chasseurs  de  mésanges  (meesenvangers)  font  leur 
apparition  dans  la  ville  à  l'arrière  saison.  Ce  sont  des  chasseurs  en 
chambre  qui  se  contentent  de  parcourir  avec  quelques  cuivres,  ju- 
chés sur  un  omnibus,  ou  en  cortège,  des  cabarets  citadins.  Au  des- 
sus de  leurs  habits,  ils  portent  une  grande  blouse  bleue  et  autour 
du  cou  un  mouchoir  rouge  ;  leur  chef  est  recouvert  d'un  chapeau  de 
haute-forme,  et  ils  portent  k  la  main  un  énorme  gourdin  que,  dans 
les  défilés,  dans  les  rues  de  la  ville,  ils  portent  à  la  manière  d'un 
sabre  tenu  à  la  main.  Un  tambour-major,  coiffé  d'un  bonnet  à  poil, 
surmonté  d'un  énormd  plumet,  ouvre  la  marche  ;  puis  quelques  mu- 
siciens et  enfin  la  suite  des  chasseurs  par  rang  de  quatre.  C'est 
sans  doute  un  souvenir  historique 

Mouton.  —  Si  une  jeune  fille  parvient  à  caresser  trois  fois  un 
mouton  du  troupeau,  avant  l'arrivée  du  chien,  elle  se  mariera  dans 
Tannée.  (Liège). 

—  Lorsque  les  moutons  sautillent  dans  les  pâturages,  c'est  signe 
d'un  orage  prochain.  (Spa). 

—  Saint  Druon  est  le  patron  des  bergers  dans  le  S.-E.  de  la  Belgique. 

—  Quand  le  mouton  bêle,  signe  de  bonne  nouvelle.  (Hamoir). 

—  Ne  donnez  pas  de  lait  de  brebis  aux  jeunes  enfants,  cela  leur 
enlèverait  l'intelligence.  (Nessonvaux). 

Porc.  —  Lorsque  les  enfants  entendent  grogner  les  porcs,  ils  di- 
sent qu'ils  vont  être  grondés.  (Hamoir). 

—  En  Hesbaye  et  dans  le  Brabant  v^allon,  le  13^  et  dernier  co- 
chonnet est  impitoyablement  mis  à  mort. 

A  Fleurus  et  environs,  lorsque  les  campagnards  achètent  un  jeune 
porc  au  marché,  ils  le  font  toujours  rentrer  à  reculons  dans  le  sac. 

—  Les  porchers,  amenant  leurs  troupeaux  à  la  foire  ou  au  marché 
de  porcs,  qui  se  tenait  autrefois  sur  la  place  St-Léonard  à  Liège, 
employaient  le  cri  de  «cuse,  cuse  »,  pour  faire  marcher  les  petits 
récalcitrants.  Ce  cri  a  donné  naissance  au  terme  familier  de  «  cu- 
cuse  »  pour  désigner  le  porc.  (J.  Kinable.  Les  cris  des  rues  de  Liège). 

—  A  La  Reid,  des  paysans  guérissent  le  panaris,  en  introduisant 
le  doigt  malade  dans  le  derrière  de  leur  porc. 

T0M8  XVUl.—  JANVIER  4903  4 
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—  Non  loin  de  Sart-Dame,  Avelines  (Brabant),  on  apercevait  à 
minuit,  une  truie  filant  du  lin.  (Communie,  de  M.  Chantrenney  insti- 
tuteur), 

—  A  Gros,  Avesnes,  quand  un  cochon  est  malade,  on  lui  coupe  la 
queue  et  on  lui  fend  Toreille.  (Gros,  Avesnes,  Liège). 

Ane,  —  A  La  Hestre  (Hainaut),  on  dit  t  quel  lâchai  d'baudet  », 
que  lait  d'anesse  fait  disparaître  les  taches  de  rousseur. 

Hérisson,  — Rencontrer  un  hérisson,  porte  malheur.  (Anvers). 

Loup,  —  On  invoque  saint  Isidore  (4  avril),  contre  les  loups  et 
contre  les  maléfices  et  mauvais  sorts,  ainsi  que  contre  lalovène, 
dont  sont  atteintes  les  vaches  et  que  Ton  croit  due  à  Thaleine  du 
loup.  (Vieux  Liège,  1897,  n<>  du  3  avril). 

—  En  Ardennes,  on  croit  que  le  loup  empeste  la  mare  où  il  boit. 

—  Par  lovène,  les  paysans  des  Ardennes  liégeoises,  désignent  une 
hydropisie  de  poitrine  des  bestiaux.  Gette  afi*eciion  provient,  d'a- 
près eux,  de  ce  que  le  loup  en  se  retournant  sur  la  vache,  lui  aurait 
envoyé  son  haleine  empoisonnée,  soit  aussi  qu'elle  aurait  bû  à  un 
ruisseau  où  le  carnassier  en  question  se  serait  désaltéré.  (Bull,  soc, 
lièg,  litt,  walL,  2«  série.  Vil,  112). 

Blaireau,  —  A  Holtz  (Grand  Duché  de  Luxembourg),  la  graisse  du 
blaireau  guérit  les  brûlures  ;  à  Louvain,  les  plaies. 

—  Le  blaireau  tette  les  vaches  et  les  chèvres.  (Micheroux  et  Se- 
raing). 

Le  paon,  —  Il  faut  flatter  le  paon  pour  le  décider  à  faire  la  roue 
et  à  étaler  ses  belles  couleurs.  Il  faut  dire  par  exemple  :  «  Qu'il  est 
gentil  ».  (Liège). 

Alfred  Harou. 
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SOBRIQUETS  ET  SUPERSTITIONS  MILITAIRES» 


IX 

SUPERSTITIONS  RELATIVES  AU  TIRAGE  AU  SORT  EN  BÉARN 

—  Se  confesser  en  revêtant  un  mantelet  de  femme  et  communier 
avant  le  tirage. 

—  L'anneau  nuptial  d'une  veuve,  attaché  à  l'index  du  conscrit,  à 
Tun  de  ses  vêtements  était  une  panacée  quasi  infaillible. 

—  En  usant  d'un  philtre  spécial  on  faisait  venir  un  petit  lutin  qui 
dirigeait  la  main  et  attirait  comme  un  aimant  le  bon  numéro.  Dans 
la  composition  de  ce  philtre  entrait  de  la  graisse  humaine,  de  Thui- 
le  de  pied  de  cheval,  une  cervelle  d'araignée  et  un  liquide  de  chau- 
ve-souris. 

—  Tenir  dans  la  main  un  lézard,  mais  se  garder  de  le  laisser 
échapper  ou  de  Tétouffer. 

—  Dans  la  Fille  Elisa  deGoncourt  un  soldat  qui  parait  originaire 
du  Béarn  raconte  que  croyant  tirer  un  bon  numéro,  «  il  avait  mis 
trois  doigts  en  manière  de  triangle  dans  la  boete,  touché  trois  numé- 
ros, et  puis,  en  tirant  le  troisième,  il  avait  dit,  ainsi  qu'on  le  lui  avait 
enseigné  au  pais  :   mise,  mouche,  oui  ». 

(Extrait  des  Reclams  de  Biarn  et  Gascounhe). 

Gaston  Jourdanne. 

X 

sobriquets  de  l'armée  belge 

Les  élèves  de  l'Ecole  militaire  de  Bruxelles  donnent  à  leurs  sur- 
veillants le  sobriquet  de  «  pompiers  ». 

A  Anvers  on  donne  aux  officiers  le  sobriquet  de  «  Goud  vink  », 
pinson  doré.  Pinson  doré  est  le  nom  vulgaire  donné  au  chardon- 
neret. 

La  plaque  jaune  dont  les  ailes  de  cet  oiseau  sont  décorées  aura 
été  rapprochée  des  épaulettes  de  Tofficier.  D'où  le  sobriquet. 

—  On  nomme  aussi  «  Rouges  gorges  »  les  officiers  d'infanterie, 
à  cause  de  la  couleur  du  collet  de  leur  tunique. 

Alfred  Harou. 

1.  Cf.  t.  II,  p.  50,  128,  320,  432. 
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TRADITIONS  POPULAIRES  DES  ROUMAINS» 


IX 

LA  NAISSANCE    {suUe) 

15.  —  L'enfant  couche  toujours  dans  un  berceau  ;  on  emploie 
souvent,  à  ce  but,  une  espèce  de  baquet.  On  ne  construit  le  berceau 
que  de  bois  de  sapin  ou  de  faux  platane.  Au  fond  du  berceau  on  met 
une  paillasse,  et  on  tâche  de  n'y  laisser  aucune  ivraie,  ce  qui  porte- 
rait malheur  à  l'enfant.  —  On  évite  de  coucher  le  nouveau-né  dans 
un  lit  :  on  ne  couche  jamais  un  ange  dans  un  lit  sale. 

La  mère  berce  Tenfant  et  lui  chante.  Ces  chansons  de  berceau  com- 
mencent toujours  par  nani-nani  ou  linlin-linlin . 

Voici  un  spécimen  de  ces  chansons  de  berceau  : 

«  Nani-nani,  petit  enfant,  le  petit  chéri  de  ta  mère  ;  ta  mère  va  te 
«  bercer  et  elle  te  soignera  comme  une  fleur,  comme  un  ange. 

«  Nani-nani,  avec  ta  mère,  car  ta  mère  te  fera  des  incantations  afin 
«  que  tu  deviennes  grand  héros. 

«  Nani-nani,  mon  petit,  que  Dieu  te  rende  heureux,  que  tu  sois 
«  beau  comme  le  soleil,  que  les  filles  t'aiment  et  que  les  fleurs 
«  poussent  sous  tes  pas.  » 

Si  Tenfant  est  une  fille,  on  lui  chiinte  : 

«  Nani-nani,  fillette,  cher  œillet  de  ta  ni^rc,  car  la  mère  va  te  ber- 
«  cer  et  elle  te  lavera  le  visage  avec  de  l'eau  de  source,  afin  que  tu 
«  sois  belle  comme  le  soleil.  Nani-nani,  petite  chérie,  que  tu  pous- 
«  ses  comme  un  œillet,  que  tu  sois  gracieuse  comme  un  roseau, 
a  blanche  comme  un  muguet,  douce  comme  une  tourterelle,  et  belle 
«  comme  une  étoile.  » 

Si  la  mère  de  l'enfant  est  morte,  on  chante  : 

t  Allons,  linlin^  le  chéri  de  ton  père,  car  la  mamelle  de  ta  mère 
<(  manque  maintenant.  C'est  une  mamelle  mauvaise  et  aigre  qui 
«  t'allaite,  et  une  main  étrangère  qui  te  berce.  » 

On  chante  comme  ceci  à  un  enfant  naturel  : 

«  Feuille  verte  de  ronces,  une  jeune  fille  ne  doit  jamais  écouter  ce 
«  que  lui  dit  un  jeune  homme  ;  elle  doit  suivre  les  conseils  de  son 
«  père,  qui  ne  lui  veut  pas  de  mal.  Il  lui  conseille  de  ne  danser  avec 
«  personne  ;  c'est  par  la  danse  que  les  filles  sont  séduites,  et  font 
«  honte  à  leurs  parents.  Quand  les  jours  de  fête  commencent,  elles 
«  pleurent  toute  la  journée  ;  pendant  tout  Tété  elles  restent  à  l'om- 
t  bre,  dans  la  chambre,  et  maudissent  les  danses  et  les  amusements: 

1.  Cf.  t.  XVII,  p.  121. 
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«  —  Pour  chaque  danse  que  j'ai  dansée,  j'ai  versé  tant  de  larmes. 
«  Toi,  celui  que  j*ai  aimé,  viens  jusqu'au  seuil  de  ma  maison,  et  je 
c  te  donnerai  de  Taumône,  une  croûte  de  pain  sèche  de  neuf  ans, 
«  une  écuelle  de  cendre  avec  des  charbons.  Que  celui  qui  aime  et 
a  trahit  n*ait  jamais  de  repos  ;  qu'il  meure  par  le  couteau  et  qu'il 
«  ne  trouve  pas  de  place,  même  dans  le  tombeau.  »  • 

Les  Houmains  de  Transylvanie  commencent  leurs  chansons  de 
berceau  par  les  mots  aboua  et  boua. 

Si  Tenfant  ne  peut  pas  s'endormir,  la  mère  lui  chante  : 

«  Cane,  viens  le  prendre  entre  tes  bras  ;  brochet,  viens  le  cou- 
«  cher  ;  silure  ',  vieps  l'endormir  ;  poisson,  viens  Télever.  » 

Quand  on  n'emmaillote  plus  l'enfant,  on  lui  fabrique  des  chemi- 
ses. Pour  la  première  chemise  on  n'emploie  pas  de  toile  neuve, 
mais  une  vieille  chemise  du  père,  si  l'enfant  est  un  garçon,  ou  une 
chemise  de  la  mère,  si  c'est  une  fille. 

On  ne  berce  jamais  le  berceau  vide,  car  Tenfant  mourrait  bientôt. 
Personne  ne  doit  coucher  dans  le  berceau^  pour  ne  pas  «  voler  le 
sommeil  de  l'enfant  ».  Afin  que  l'enfant  marche  bientôt,  un  ami  de 
la  maison  le  fait  marcher,  un  dimanche  matin,  jusqu'au  seuil  de  la 
chambre,  précédé  par  la  mère  qui  coupe,  avec  un  ciseau,  les  plumes 
d'une  poule.  Quand  il  marche  pour  la  première  fois,  on  lui  dit: 
pom  ou  copdcel  (arbre,  petit  arbre),  ce  qui  signifie  qu'on  lui  souhaite 
qu'iî  nousse  et  qu'il  soit  vigoureux  comme  un  arbre. 

En  Banal  *,  quand  un  enfc^nt  est  déjà  grand  et  qu'il  ne  marche  pas 
encore,  on  prend  la  besace  d'une  bohémienne  mendiante,  on  la  cache 
dans  la  chambre  et  Ton  dit  :  «  celle-ci  peu  t  rester  même  ici  »  ;  puis,  une 
autre  personne  sort  l'enfant  dans  la  cour,  le  met  à  cheval  sur  le 
bâton  de  la  mendiante  et  dit  :  «  comme  la  bohémienne  est  bonne 
marcheuse,  qu'ainsi  l'enfant  soit  bon  marcheur.  «  Après  avoir  fait, 
de  celte  manière,  trois  fois  le  tour  de  la  cour,  on  met  le  bâton  à  sa 
place,  ayant  soin  que  la  mendiante  n'en  sache  rien. 

Chez  les  Roumains  de  Macédoine,  quand  un  enfant  retarde  à  mar- 
cher, on  lui  lie  les  deux  pouces  des  pieds  avec  un  fil  de  laine  rouge, 
on  fait  asseoir  l'enfant  à  califourchon  sur  le  seuil,  et  on  coupe  le 
fil  :  une  amie,  mise  au  courant  de  ce  qui  va  se  passer,  demanie  : 
«  Mais,  qu'est-ce  que  vous  faites  là-bas  ?  »  ;  et  l'autre  de  répondre  : 
«  Je  lui  coupe  la  crainte.  » 

Si  le  premier  mot  que  l'enfant  prononce  est  papa,  cela  signifie 

1.  Le  silure  se  dit,  eD  roumain,  somn^  ce  qui  signifie  aussi  sommeil. 

2.  Ancienne  province  incorporée  à  l'Autriche. 
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que  Tenfant  à  venir  sera  un  garçon,  et  qu'il  sera  une  fille  si  le  pre- 
mier mot  est  maman. 

Si  Tenfant  ne  parle  pas  bienlôt,  on  lui  donne  à  manger  du  pain 
pris  du  sac  d'un  mendiant. 

Si  le  chat  passe  sur  un  enfant,  Teofant  se  souille  et  ne  croît  plus. 
—  L'enfant  sur  lequel  passe  quelqu'un,  mourra  bientôt,  ou  restera 
toujours  petit.  Le  même  malheur  arrive  si  on  frappe  Tenfant  avec 
un  balai,  ou  avec  une  pelote.  —  Les  enfants  intelligents  ne  vivent 
pas  longtemps.  —  La  fontanelle  d'un  enfant  ne  durcit  que  lorsqu'il 
peut  prononcer  le  mot  <i  pierre  •.  —  Si  un  enfant  qui  n'a  pas  encore 
un  an  révolu  se  regarde  dans  un  miroir,  les  dents  lui  pousseront 
difficilement  ;  les  roumaines  de  Macédoine  ne  permettent  pas  à  leurs 
enfants  de  se  regarder  dans  un  miroir  avant  l'âge  de  trois  ans,  pour 
n^  pas  attraper  l'épilepsie.  —  Le  père  touche  les  premières  dents  de 
l'enfant  avec  une  monnaie  d'argent,  afin  que  la  bouche  ne  lui  sente 
pas  mauvais.  —  Lorsque  paraît  la  première  dent  d'un  enfant,  les 
Roumains  de  Macédoine  font  bouillir  du  blé  qu'ils  partagent  aux 
amis  et  dont  on  enfile  une  vingtaine  de  grains  que  Ton  met  autour 
du  cou  de  l'enfant  ;  quand  il  a  quatre  dents,  on  jette  le  fil  dans  un 
endroit  propre.  —  Si  la  première  dent  paraît  dans  la  mâchoire  infé- 
rieure, l'enfant  vivra  longtemps.  —  Si  l'enfant  dort  le  dos  en  haut, 
cela  signifie  qu'il  ne  vivra  pas  ;  et  s'il  pleure  beaucoup,  c'est  que 
l'un  de  ses  parents  aura  le  même  sort.  —  On  ne  coupe  pas  les  ongles 
d'un  enfant  avant  un  an,  pour  qu'il  ne  soit  pas  bandit;  si  on 
lui  coupe  les  ongles,  il  n'a  pas  avec  quoi  se  défendre  contre  le  Dia- 
ble. —  On  n'embrasse  pas  l'enfant  au  derrière,  car  lorsqu'il  sera 
grand,  il  lui  tournera  le  dos.  —  La  mère  n'embrasse  pas  la  paume 
de  l'enfant,  pour  qu'il  ne  devienne  pas  bandit  ;  ni  la  nuque,  parce 
qu'il  devient  méchant. 

16.  —  La  mère  joue  avec  l'enfant. . 

Pour  le  faire  rire,  elle  le  chatouille  avec  les  doigts  et  dit  :  t  Le 
bolea  *  marche  par  ici  et  attrape  d'ici.  »  La  ihère  tourne  chaque 
doigt  de  l'enfant,  en  commençant  par  le  pouce,  en  disant  :  «  C'est 
l'ours,  c'est  l'ourse,  c'est  le  loup,  c'est  la  louve,  c'est  le  petit  de  la 
hase.  »  —  On  touche  au  milieu  de  la  paume  et  on  dit:  «  Ici  reste  un 
petit  lièvre  »,  puis  on  touche  chaque  doigt,  â  commencer  par  le 
pouce,  et  on  dit  :  «  Celui-ci  le  prépare,  celui-ci  coupe  du  bois,  celui- 
ci  allume  du  feu,  celui-ci  fait  des  gâteaux,  celui-ci  dit  :  maman, 
donne-moi  aussi  un  petit  morceau.  » 

1.  fioletty  catitty  borza  sont  des  êtres  ipythologiques,  des  épouvantails  pour 
les  enfants. 
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Les  RoumaÎDs  aimenl  beaucoup  les  enfants.  Quand  on  n'en  a  qu'un 
seul,  on  l'appelle  <r  Tunique  »  ;  quand  il  y  en  a  deux,  ils  sont  «  les 
yeux  »  ;  une  foule  d'enfants  sont  «  la  richesse  ». 

Arthur  Gorovei. 


FORMULETTES  ENFANTINES  DU  PERCHE 


II 

LES  SOURDS 


«  Bonjour  Claude. 

—  Monsieur  j 'fauche. 

—  Pour  qui  fauches-tu  ? 

—  J'gagne  un  écu. 

—  T'es  fou  Claude  ;  quand  on  te  parle  d'une  sorte,  tu  réponds  de 
Tautre. 

—  Si  j'fauche  pas  pour  vous,  j'faucherai  pour  d'autres  !  » 

a  Bonjour  la  femme. 

—  C'est  d's'œufs,  madame. 

—  Et  votre  mari  ? 

—  Tout  frais  pondus  d'jeudi. 

—  Et  vos  enfants  ? 

—  J'ies  vends  six  blancs. 

—  Vous  êtes  folle,  la  femme! 

—  J'en  rabattrai  pas  d'un  liard  ». 

Filleul  Pétigny. 
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CONTES  DE  LA  BEAUCE  ET  DU  PERCHE 


XXV 

LES  SEPT  GARS   DE   DOBCEAU 

i^^L  y  avait  une  fois  sept  gars  à  Dorceau  qui  n'avaient  jamais  été 
1^  à  Paris.  Un  jour  les  y  voilà  partis.  Leur  étonnement  fut  grand 
)/;  â  la  vue  des  hautes  maisons  à  cinq  et  six  étages. 

"Ifl^  «  Comment  diable  qu'ils  font  bien  p(»ur  entrer  dans  toutes 
^   ces  maisons  Tune  sur  Tautre  ? 

—  Ils  doivent  y  monter  avec  des  échelles,  insinue  celui  qui  était 
le  plus  maliu  de  la  bande. 

—  A  moins  donc  que  de  ça  •. 

Pressés  par  la  faim  ils  entrent  dans  le  premier  r3slauraut  et  s'as- 
soient à  une  table.  Un  garçon  en  tablier  blanc  arrive  et  leur  présen- 
te là  carte. 

«  Toi  qui  sais  à  lire,  disent  les  six  autres  gars  au  plus  malin,  lis- 
nous  donc  ce  qui  y  a  là  dessus. 

Le  gars  se  met  à  épeler  ;  mais  il  n'était  pas  encore  assez  savant  ; 
c'était  le  nom  des  plats,  il  n'avait  encore  jamais  lu  ça. 

— J'pouvons  demander  c'tila  qui  nous  plaira,  qu'il  dit.  Lequel,  c'est 
bien  embarrassant  ?  ..  C'est  pas  la  peine  de  choisir,  après  toul,  au- 
tant prendre  le  premier. 

Il  montre  au  garçon  la  première  colonne.  Ça, dit-il. 

On  leur  apporte  des  cornichons,  c'était  ce  qui  élait  marqué  à  cette 
place-là. 

—  Bigre  !  qu'ils  font  les  six  autres  gars.  Est-ce  que  n'y  a  pas  mieux 
que  çà?  Demande  en  ce  cas  plutôt  celui-là  du  bout. 

On  appelle  de  nouveau  le  garçon  et  on  lui  demande  le  plat  qui  est 
tout  en  bas  de  la  carte. 

Ils  sont  obéis,  aussitôt.  C'était  le  dessert. 

«  Des  noisettes  !  Penh  !  Ils  se  nourrissent  tout  de  même  fameuse- 
ment mal  ces  Parisiens.  Demande  donc  un  peu  au  milieu  pour  voir 
si  ça  sera  plus  recorsant. 

—  Hé  garçon  !  »  Le  garçon  s'empresse  d'accourir.  —  Tenez  main- 
tenant nous  faudrait  ça.  »  Il  n'osait  prononcer  de  peur  de  se 
tromper. 

«  Sept  pruneaux  sept  !  »  crie  le  garçon  et  on  leur  apporte  aussitôt 
ce  qu'ils  ont  demandé. 
Ils  n'en  avaient  dans  tout  ça  que  pour  leur  dent  creuse. 
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a  ËcoutoQs  donc  ce  que  les  autres  commandent,  nous  allons  faire 
comme  eux.  » 

D'autres  clients^  placés  aux  tables  voisines  demandaient  sans  ces- 
se c  de  la  moutarde  ». 

«  De  la  moutarde,  ça  doit  être  fameux  ça  y>  se  disent  nos  sept 
gars  et  ils  en  réclament  à  leur  tour  avec  instance. 

On  leur  en  sert  tout  un  pot,  dont  ils  se  prennent  à  étaler  le  con- 
tenu sur  leur  pain.  Ce  mets-là  leur  parut  aussi  pitoyable  que  tout  le 
reste. 

«  Ça  ne  sait  tout  de  même  pas  se  nourrir  ce  monde-là  !  » 

Et  comme  ils  avaient  encore  un  brin  faim  ils  se  firent  tailler  une 
bonne  soupe  à  Toignon  et  avec  une  énorme  tranche  de  jambon  sur 
leur  pain  ils  purent  cependant  calmer  leur  appétit. 

Us  demandèrent  ensuite  à  coucher. 

«  Montez  au  troisième  »  leur  dit  Thôtelier. 

Les  gars^n'oublient  pas  de  compter  en  montant  «  un,  deux,  trois! 
ça  fait  trois  portes  que  je  moutons. 

—  C  est  rudement  étroit  là-dedans,  et  puis  il  n'y  a  seulement  pas 
de  lit.  Voilà  pas  moins  un  c'mode,  seulement  sa  guette  est  par  en 
haut. 

Enfin  quoi.  «  A  la  guerre  comme  à  la  guerre  î  »  Et  ils  se  désha- 
billent et  s'étendent  tout  de  leur  long  sur  le  dos,  serrés  les  uns  con- 
tre les  autres,  comme  des  harengs.  L'un  des  gars  mû  par  un  excès 
de  zèle  prend  tous  les  habits  de  ses  compagnons  et  les  fourre  dans  ce 
qu'il  appelait  la  «  guette  ».  ' 

La  nuit  s'était  passée  tant  bien  que  mal  ;  on  n*avail  pas  eu  plus 
chaud  que  ça,  et  puis  il  se  trouvait  sans  cesse  des  particuliers  qui 
venaient  les  réveiller  en  sursaut,  en  frappant  des  coups  dans  la 
porte,  et  en  demandant  «  s'il  y  avait  du  monde.  —  Ben  sûr  qu'il  y 
en  a  î  qu'on  leur  répondait  et  on  se  rendormait  en  maugréant. 

Le  lendemain  quand  il  s  agit  de  s'habiller,  les  autres  demandent 
leurs  habits. 

«  Je  les  ai  ramassé  dans  la  guette  du  cmode^  vous  n'avez  qu'à  les 
en  tirer  ». 

Il  y  en  a  un  qui  soulève  le  couvercle  et  qui  regarde.  «  Mazette 
qu'il  fait,  ce  c'mode  là  n'a  l'air  de  rien,  mais  c'est  qu'il  est  creux, 
et  ça  sent  le  recru.  T'as  fait  un  beau  coup,  toi  de  mettre  nos  habits 
là-dedans.  » 

Faut  vous  dire  que  mes  sept  innocents  avaient  été  se  fourrer  dans 
les  cabinets,  et  leur  guette  c'était  donc  la  lunette  de  ce  cabinet. 

«  Il  n'y  a  pas  qu'ils  se  disent  les  gars,  nous  faut  nos  habits,  j'pou- 
vons  pas  nous  en  aller  de  sans. 
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—  Comment  faire  ?  c'est  de  s'entre  faire  la  coqueluchette  et  de 
descendre  tout  au  fond  ». 

Voilà  donc  les  sept  gars  qui  s  accrochent  par  les  mains  et  les 
pieds  et  descendent  par  le  trou  du  cmode  ;  celui  qui  était  tout  au 
fond  put  rattrapper  les  habits,  mais  en  quel  état,  je  vous  le  de- 
mande. 

Ils  allèrent  ensuite  se  promener  sur  les  grands  boulevards  ;  le 
monde  y  était  si  massé,  qu'ils  ne  tardèrent  point  à  s'entre  perdre  et 
c'est  à  grande  peine  qu'ils  purent  se  rejoindre.  Ils  jugèrent  alors 
prudent  de  se  compter. 

a  Toi  qu'es  le  plus  savant,  compte-nous. 

—  C'est  bon,  mettez-vous  tous  en  rond  ». 

Il  compte  :  Moi,  un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six.  Tiens  il  en 
manque  un  î  qui  est-ce  qui  n'est  pas  là? 

—  Pas  moi,  ni  moi,  ni  moi,  reprennent-ils  tous  en  chœur. 

Il  recompte  de  nouveau  et  n'en  trouve  encore  que  six.  Voilà  qui 
n'est  pas  clair? 

«  A  Paris,  il  y  a  des  gars  qui  en  savent  long  ;  allons  consulter 
quelqu'un  pour  ça.  Voilà  justement  où  que  demeure  un  avocat.  En- 
trons-y. » 

L'avocat  s'informe  du  but  de  leur  visite. 

a  Mies  amis,  je  puis  vous  rendre  ce  service.  » 

11  les  compte.  «  Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six  et  sept.  Vous 
voyez  bien  que  vous  êtes  au  complet. 

—  C'est  pourtant  vrai  !  reprennent  les  sept  gars,  qui  n*en  pou- 
vaient revenir  de  leur  surprise.  Faut  que  vous  soyez  un  homme  bien 
savant.  » 

Ils  payèrent  ce  qu'ils  devaient  à  l'avocat  et  sortirent,  mais 
comme  Paris  ne  leur  disait  plus  rien  et  qu'ils  craignaient  toujours 
de  se  perdre,  ils  y  firent  sans  retard  leurs  adieux  et  s'en  revinrent. 
Ils  avaient  aussi  grand  besoin  de  se  changer. 

«  Qu'est-ce  qui  vous  a  le  plus  étonné  dans  votre  voyage  ?  leur  de- 
mandèrent les  voisins. 

—  C'est  cet  avocat  qui  nous  a  retrouvé  rien  qu'en  nous  comp- 
tant ;  une  belle  chose  que  la  science  » . 

Depuis  ils  n'ont  jamais  quitté  Dorceau  et  ils  y  sont  assurément 
encore  ;  à  moins  qu'ils  ne  soient  retournés  à  Paris  ;  mais  je  ne  le 
crois  pas. 

Filleul  PÉTicm. 
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laire, de  diverses  natures.  Il  semble  que  le  mieux  venu  est  celui  dont  le  thème 
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de  sa  main  pour  désigner  l'emplacement  ;  quand  on  lui  a  obéi,  elle  vient  tra- 
vailler elle-même  à  la  construction.  La  seconde  légende  est  celle  de  Misère  qui 
n*avait  pour  tout  bien  qu'une  cahute  et  un  petit  courtil  : 

Du  qu'un  ap'  tout  seu  i  poussoèt  ; 

Mais  un  si  beau  peumier  ch'etoèt 
Qu'  jamais»  au  grand  jamais,  dins  n'importe  queu  pais, 
Onn  n'avoètvu  d'si  biau,  hormis  dins  l'Paradis.. 

Mais  d'tous  chés  villach'  voésins 

Ches  garchonnals,  malhureus'mint 

Dins  Tmomint  qu'chés  pemm's  meurichoett' 

Li  cliponner  tous  dis  is  v'noett'. 

Par  un  soir  d'orage,  Misère  donne  l'hospitalité,  non  pas  au  Bon  Dieu,  ou  à 
ses  apôtres,  mais  à  saint  Evron,  qui  lui  dit  qu'en  récompensée,  s'il  formule  un 
souhait  Dieu  l'exaucera.  Comme  dans  les  parallèles  Misère  attrape  d'abord  les 
petits  maraudeurs,  puis  la  Mort  elle-même,  qu'il  ne  laisse  descendre  qu'à  la 
condition  qu'elle  ne  viendra  le  prendre  que  lorsque  lui-même  l'aura  appelée 
trois  fois  :  mais  il  ne  Ta  pas  fait»  aussi  : 

Ch'  brav'  Misère  et  sin  thien 
Is  sont  toudis  dins  ch'monte  et  si  s'port'  toudis  bien. 
Et  d'sin  sort  fin  contint. 
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Poent  eun'  buqu'  dusqu'asteur'  chVius  brimbeux  n'o  pin'è. 
A  appeler  la  Mort,  et  ch'est  bien  aeseurè 
Pour  cheir  cos'-lo  ^u'dios  ch*monte  ichi 
El'  Miser'  ail'  ress'  toudit. 

Une  des  fées  de  Montifaux  qui  se  montraient  souvent  sous  la^forme  de  feux 
follets  se  fait  voir  sous  ceMe  d'une  belle  dame,  une  nuit  de  la  Saint-Jean,  à  un 
vacher  qui  avait  voulu  savoir  si  ce  qu'on  racontait  des  fées  était  vrai  ;  elle  lui 
propose  de  venir  avec  elle  et  l'entraîne  dans  une  hove  (caverne  creusée  dans  le 
roc)  oir  il  voit  une  superbe  J^alle  et  une  table  spleodide  servie  par  des  nains.  Il 
consent  à  rester  avec  elle,  et  tous  les  jours  elle  lui  remet  un  beau  louis  d'or. 
Après  être  resté  plusieurs  années,  il  lui  prend  envie  de  revenir  sur  terre,  et  voyant 
qu'une  trappe  était  entr'ou verte,  il  s'y  hasarde,  malgré  la  défense  que  la  fée  lui 
avait  faite  de  sortir  de  la  pièce  où  il  s'était  rencontré  avec  elle.  Il  traverse  une 
longue  suite  d'appartements  où  dormaient  des  nains  et  unit  par  arriver  à  une  salle 
où  la  fée  sommeillait  sur  une  chaise  longue,  et  sa  robe  relevée  laissait  voir  des 
pieds  d'oie.  La  dame  se  réveilla,  siffla  ses  nains,  ^ui  saisissent  le  vacher,  et 
l'emportèrent  à  peu  près  nu  dans  la  vallée.  Quand  il  veut  regarder  son  argent, 
tous  ses  beaux  jaunets  se  changent  en  pelure  d'oignon  et  s'envolent  dans  la 
rivière.  L'ermite  des  Blancs  monts  est  tenté  un  jour  de  vendredi  saint  par  le 
diable,  qui  a  pris  la  forme  d'un  rétameur  qui  vend  des  poules  ;  l'ermite  ne  peut 
s'empêcher  de  songer  à  la  victuaille,  et  il  se  laisse  entraîner  jusqu'à  son  ermi- 
tage, où  il  est  sur  le  point  de  succomber  à  la  tentation,  lorsqu'il  voit  devant  lui 
ricaner  le  rétameur  ;  alors  il  prend  son  goupillon,  et  diable,  boudins  et  victuail- 
les s'évanouissent  en  fumée. 

Dans  ses  notes,  M.  E.  donne  quelques  renseignements  sur  l'herminette,  esprit 
follet  qui  apparaissait  sous  la  forme  d'un  gros  chat  blanc,  surtout  lorsqu'on 
faisait  des  crApes,  qu'il  mangeait  au  fur  et  à  mesure  qu'on  les  cuisait,  sur  le 
Droule,  personnage  de  la  catégorie  des  fées  et  sur  quelques  guérisseurs  de  la 
rage. 

P.  S. 

T. -H.  Gjorgjevic.  Zur  Einfûhrung  in  die  serbische  Folklorr 
(Introduction  au  folklore  serbe).  Vienne,  lib.  Lang,  gr.  in-S",  36  p. 

Voici  un  excellent  petit  livre  pour  lequel  on  ne  saurait  assez  remercier  M. 
Gjorgjevic.  L'auteur  y  retrace  l'histoire  du  folklore  serbe.  En  des  termes  aussi 
précis  que  concis  il  signale  toutes  les  contributions  folkloristes  serbes  parues 
avant  l'avènement  de  Vuk  Karadzic  («1787-1863),  donne  un  tableau  complet  de 
l'activité  de  ce  dernier  et  passe  ensuite  en  revue  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  la 
mort  de  ce  titan  du  folklore  de  la  Serbie.  Et  disous  qu'on  a  fait  beaucoup  aussi 
bien  dans  le  royaume  de  Serbie  que  dans  les  pays  de  langue  serbe  appartenant 
à  l'Autriche. 

D'  V.  BUGIEL. 

D""  M.  Marchiano.  L'origine  délia  favola  greca  e  isuoirapporli 
con  de  favo le  orient aii.  Tr-dui y  idOi  (éd.  Vecchi,  prix:  7  fr.),  in-8% 
504  pages. 

Tout  le  monde  connaît  la  fameuse  controverse  sur  l'origine  des  contes  popu- 
laires. On  a  (ai(  venir  ces  derniers  de  Tlnde,  de  l'Egypte,  d'autres  pays.   U  est 
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moios  connu  que  les  fables  populaires  ont  prêté  énx  mêmes  discussions.  A 
côté  des  geos  de  bon  sens  qui  (de  même  que  pour  les  contes)  ont  prétendu  que 
Kesprit  humain  a  pu  les  produire  un  peu  partout  et  à  toute  époque,  il  s'esttrou- 
vé  des  exclusivistes  qui  ont  voulu  attribuer  Torigine  des  fables  tour  à  tour 
aux  Hindous,  aux  Grecs,  aux  Arabes,  aux  Egyptiens,  aux  Hébreux,  aux  Sy- 
riens, aux  Assyriens,  aux  Phéniciens,  aux  Rhodiens,  aux  Lyciens,  aux  Cyliciens, 
aux  Cypriotes,  aux  Cariens,  aux  Lydiens,  aux  Phrygiens,  aux  Sibarites,  aux 
Siciliens,  aux  Miiésiens,  aux  Persans  et  aux  Chinois  ! 

Grand  Dieu,  quelle  liste  ! 

M.  Marchiano  fait  justice  de  toutes  ces  théories.  Son  livre  qui  est  un  vrai 
monument  de  critique  folkloriste  établit  d*abord  que  les  fables  populaires  grec- 
ques connues  sous  le  nom  de  celles  d*Esope  sont  en  effet  d'origine  hellène.  Re- 
vêtues de  forme  littéraire  eUes  ont  exercé  quelque  influence  sur  la  littérature 
populaire  des  peuples  voisins  et  même  éloignés  (Inde,  Egypte,  Perse).  Mais  à 
côté  d'elles  tous  les  peuples  possèdent  des  fables  d'origine  indigène  incontes- 
Uble. 

C'est  que  la  tendance,  dit  M.  Marchiano,  d'attribuer  à  tous  les  êtres  animés 
ou  inanimés  la  vie  pareille  à  la  vie  humaine  est  générale.  Elle  se  rencontre 
partout  et  comme  c'est  elle  qui  (de  pair  avec  la  philosophie  populaire)  donne 
naissance  aux  fables,  les  fables  ont  pu  être  créées  partout. 

Le  livre  de  M.  Marchiano,  très  consciencieux  et  très  judicieux,  rend  par  son 
raisonnement  et  sa  documentation,  de  signalés  services  au  folklore. 

D'  V.  BUGIEL. 

D"^  C  Bûcher.  Arbeit  und  Rhythmus  (Travail  el  rythme).  Leip- 
zig, 1902,  libr.  Teubner,  iIl-8^  455  p. 

C'est  un  des  livres  les  plus  intéressants  que  nous  ait  donné  l'ethnologie  alle- 
mande des  dernières  années.  L'auteur  qui  est  en  même  temps  un  économiste 
éminent  (il  professe  l'économie  sociale  à  l'Université  de  Leipzig)  a  été  frappé 
de  rhabitude  des  primitifs  de  chanter  —  n'importe  quoi,  même  des  chansons 
sans  aucun  sens  —  pendant  le  travail.  11  approfondit  bientôt  la  question  et 
parvint  à  établir  que  le  travail  jouait  un  rôle  très  considérable  dans  l'origine 
et  la  formation  du  chant  populaire. 

Déjà  la  première  édition  de  son  livre  était  un  vaste  répertoire  des  chansons 
de  travail  de  tous  les  peuples.  Le  livre  ayant  trouvé  un  grand  succès  dans  le 
monde  folkloriste  allemand  l'auteur  en  donna  une  deuxième  (1899),  puis  unç  3^ 
édition  (1902),  tout  en  augmentant  chacune  considérablement. 

La  3«  édition  —  celle  dont  nous  parlons  —  contient  269  chansons  de  travail 
(la  2*  en  comptait  193).  M.  Bûcher  y  étudie  les  chants  qui  accompagnent  les 
travaux  des  champs,  les  travaux  de  métiers  et  finalement  ceux  de  ménage.  Vien- 
nent ensuite  les  travaux  de  voierie  et  de  transport. 

Tout  en  étant  très  riche  en  matériaux  et  fortement  pensé  le  livre  de  M.  Bûcher 
prête  à  l'objection.  11  est  trop  touffu,  il  contient  des  répétitions  ;  la  coordonation 
des  chapitres  laisse  à  désirer.  On  ne  pourrait  pas  non  plus  accepter  la  théorie 
de  l'auteur  d'après  laquelle  la  source  principale  de  l'art  et  de  la  poésie  chez  les 
primitifs  serait  le  travail. 

Nous  ferons  au^si  Tobjection  à  M.  Bûcher,  d'avoir  complètement  négligé  les 
périodiques  folkloristes  contemporains  aussi  bien  internationaux  que  même 
allemands.  De  plus  il  n'a  pas  consulté  la  littérature  ethnographique  et  folklo« 
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riste  française  et  il  ignore  même  les  ouvrages  qui  auraient  eu  pour  lui  une  im- 
portance incontestable,  comme  par  exemple  les  livres  de  M.  Sébillot  sur  les 
travaux  publics  et  les  métiers  dans  le  folklore,  ou  bien  les  publications  de  Ju- 
nod  sur  les  fia-Rongas. 

La  femme  jouant  un  rôle  capital  dans  Thistoire  du  travail  chez  les  primitifs, 
M.  Bûcher  fait  ressortir  aussi  son  rôle  à  elle  dans  la  création  de  la  littérature 
orale.  Le  chapitre  qu'il  a  consacré  à  cette  question  est  des  plus  curieux  et  à  lui 
seul  il  assurerait  au  livre  de  M.  BOcher  une  place  honorable  dans  la  littérature 
folkloriste  contemporaine. 

D'  V.  BUGIEL. 

D^  Mélanie  Lipinska.  Histoire  des  femmes-mâdecins,  Paris, 
libr.  Jacques,  gr.  in-S'»,  586p.,  prix:  10  fr. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  que  l'Académie  de  médecine  vient  de  couronner  (prix 
Hugo)  comme  le  meilleur  livre  concernant  Tbistoire  de  la  médecine  qui  ait  paru 
dans  les  dernières  cinq  années,  semble  n*avoir  rien  de  commun  avec  le  folk- 
lore. Il  n*en  est  rien.  La  jeune  doctoresse  polonaise  a  été  de  l'avis  que  l'histoire 
de  la  médecine  ne  commence  pas  à  Uépoque  historique,  mais  à  l'époque  pri- 
mitive. 

Par  conséquent  avant  d'étudier  la  femme-médecin  dans  Tantiquité  elle  s'est 
posée  la  question  :  Y  a-t-il  des  femmes -médecins  chez  les  primitifs?  Ses  pa- 
tientes recherches  lui  ont  donné  TafiQrmative. 

La  partie  consacrée  aux  primitifs  occupe  35  pages.  L'auteur  retrace  d'abord 
un  tableau  succint,  mais  très  substantiel  et  complet  de  la  médecine  primitive. 
Après  cela  elle  s'occupe  des  femmes-médecins.  Elle  en  signale  l'existence  aux 
lies  Marquises,  dans  TAustralasie  (les  lies  de  Bornéo,  Sumatra,  Nias,  Bail,  Cé- 
lébes,  Aarou,  Leli,  Moa,  Louvang,  Bourou,  Philippines),  en  Cochinchine,  aux 
lies  Andamanes,  en  Arabie,  en  Sibérie  (Toungou^es,  Kamtchadales),  dans 
l'Amérique  du  Nord  (les  Indiens  Roskimos,  Quatsimos,  Dacotas,  Creeks  et  nom- 
bre d'autres),  dans  l'Amérique  du  Sud  (Goajires),  en  Afrique  (Loangos,  Achan- 
tis,  Louboucs,  Zoulous)  et  eu  Australie  (les  primitifs  de  Victoria).  Elle  décrit 
les  pratiques  desdites  femmes- médecins. 

Un  chapitre  spécial  est  consacré  aux  sages-femmes  chez  les  primitifs. 

Certains  parmi  les  chapitres  suivants  ne  sont  pas  dépourvus  d'intérêt  folklo- 
rique non  plus.  Ainsi  dans  les  chapitres  consacrés  à  la  Grèce  l'auteur  rattache 
rdxistence  de  nombreuses  femmes-médecins  dont  les  noms  et  même  les  frag- 
ments d'oeuvres  qu'elle  a  découverts  dans  les  livres  d'Hippocrate,  de  Pline,  de 
Galieo,  d'Aèce  et  d'autres,  au  rôle  de  la  femme  homérique  dans  la  médecine 
populaire.  Très  curieux  est  aussi  le  rapprochement  de  la  Pythie  qui  indique  les 
remèdes  dans  son  transport  sacré  et  des  femmes-médecins  de  l'île  de  Célébes 
et  de  la  presqu'île  goajire  au  Venezuela  qui  révèlent  les  moyens  à  guérir  la 
maladie  dans  un  état  psychique  semblable. 

Les  recherches  patientes  de  M^i*  Lipinska  démontrent  qu'au  moyen-àge  les 
femmes-médecins  étaient  beaucoup  plus  nombreuses  qu'aux  siècles  suivants. 
S'il  en  fut  ainsi  c'est  que  les  populations  germaniques  chez  lesquelles  la  méde- 
cine populaire  était  presque  exclusivement  entre  les  mains  des  femmes  ne 
trouvaient  rien  d'étonnant  dans  l'étude  de  la  médecine  par  les  femmes  auprès 
des  maîtres  de  cette  époque  et  dans  l'exercice  ultérieur  de  l'art  médical. 
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Gomme  nous  voyons,  une  fois  de  plus  la  notion  du  folklore   et  de   l'ethno- 
graphie a  rendu  des  services  à  Thistoire. 

D'.  V.  BUGIEL. 


LIVRES  REÇUS  AUX  BUREAUX  DE  LA  REVUE 


J.-B.  niio.  Les  Deux  Voix:  poèmes.  Paris,  Lemerre,  ia-18  de 
pp.  172.  (3  fr.) 

Francis  Pérot.  Les  survivances.  Lyon,  Jevaia,  iD-8  à.  2  col.  de 
pp.  25.  (Exlr.  du  Politicon.) 


NOTES  ET  ENQUÊTES 


,%  Nominations  et  distinctions,  —  Notre  éminent  collègue  M.  Emmanuel  Cos- 
quin  vient  d'être  élu  correspondant  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles- 
lettres.  Les  lecteurs  des  Contes  de  Lorraine^  si  précieux  parleurs  commentaires, 
applaudiront  à  cette  distinction. 

Notre  collègue  M.  Paul  Sébillot  a  été  élu  vice-président  de  la  Société  d'An- 
thropologie. 

,\  Cours  de  breton.  —  Le  cours  de  breton  2«  année,  vient  de  s'ouvrir  à  la 
Salle  de  l'Athénée  Saint-Germain,  rue  du  Vieux  Ck)lombier.  Il  a  lieu  les  mardi 
et  vendredi  à  8  Jieures  du  soir  et  est  professé  par  M.  Guézennec.  S'adresser 
pour  les  renseignements  à  M.  Le  Dault,  secrétaire,  6,  rue  du  Val  de  Grâce. 

,\  Pierre  morte.  —  Le  langage  populaire  emploie  souvent  ce  terme  ;  quelle 
signification  faut-il  y  attacher  ? 

On  dit,  à  Liège,  en  parlant  de  pierres  précieuses,  ou  soi-disant  telles,  lors- 
qu'elles ont  changé  de  couleur  ou  lorsqu'elles  se  sont  ternies,  qu'elles  sont  mor- 
tes. 

André  Theuriet  dans  ses  Enchantements  de  la  forêt  parle  d'un  enfant  qui 
aiguisait  son  couteau  à  une  pierre  morte  de  la  forêt. 

(Comm.  de  M.  Alfred  Rarou.) 

,*,  Moyen  d'obtenir  à  son  gi'é  des  poulettes  ou  des  coqs.  —  A  Heyst  les  paysans 
qui  désirent  voir  naître  beaucoup  de  coqs  doivent,  en  mettant  les  œufs  sur  la 
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poule,  se  présenter  à  celle-ci  habillés  de  rouge.  Si  au  contraire,  ce  sont  des 
poulettes  qulls  désirent,  c'est  pétus  de  blanc  qulls  doivent  se  montrer  À  la 
couveuse. 

Pendant  Tincubation,  il  faut  encore  se  présenter  dans  cette  tenue  à  la  poule, 
si  l'on  veut  être  assuré  du  succès. 

(Recueilli  à  Heyst  et  à  Knocke.) 

(Comm.  de  M.  Alfred  IIarou.) 


REPONSES 


,*,  Les  Cent  Maisons  (Notes  et  Enquêtes,  tome  XVI).  -    Nous  avons  dit,  qu'à 
Liège,  le  peuple  pense  qu'il  n'est  pas  permis  de  posséder  cent  maisons. 
A  Maastricht,  la  ceutième  maison,  dit-on,  appartient  au  Roi. 

(Comm.  de  M.  Alfred  Harou.) 

,\  Nous  avons  dit  dans  une  note  précédente  qu'à  Liè^e  pour  autoriser  la 
personne,  qui  frappe  à  la  porte  d'une  maison,  à  entrer»  on  lui  dit  :  «  Entrez, 
saint  Pierre  a  les  clef's.  »  (Notes  et  Enq.,  Rev.  T.  pp.,  XVI.) 

Nous  trouvons  chez  les  paysans  flamands  un  dicton  qui  n'est  pas  sans  analo- 
gie avec  cette  coutume.  Chez  ceux-ci  «  Avoir  saint  Pierre  en  poc/ie  »,  c'est 
avoir  la  clef  de  la  maison  sur  soi.  (Cf.  Alm.  Hachette-Lebègue,  édit.  belge, 
1903,  p.  314.) 

(Comm.  de  M.  Alfred  Harou.) 


Le  Gérant,  A.  CERTEUX. 


BAUOÉ   (■AlIfR-ET-LOIRS). —  IMPRIHBRII  DALOUX,  R.  DANOIN  SUCCESSEUR 
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18»  Année.  —  Tome  XVIII.  —  N*»»  2-3.  —  Février-Marg  1908. 


SUPERSTITIONS  AGRICOLES 


'  usou'ici  on  s'est  peu  occupé  en  France  de  la  partie  du 
folk-lore  agricole  qui  est  en  relation  avec  les  opéra- 
tions mêmes  de  la  culture.  Si  presque  tous  les  ouvra- 
ges des  traditionnistesparlentdesprocessionspourles 
biensde  la  terre,  des  feux  allumés  dans  les  champs,  des 
coutumes  en  rapport  avec  la  rentrée  des  récoltes,  les 
pratiques  que   des    individus   isolés    ou    les    gens 
d'une  seule   ferme  accomplissent  dans  les  champs 
n'ont  guère  été  relevées.  On  peut   penser,  d'après 
celles  qui  ont  été  constatées,  qu'il  en  existe  un  assez  grand  nombre, 
et  qu'une  enquête  faite  à  la  campagne  révélerait  bien  des  faits  cu- 
rieux. Je  réunis  pour  guider  ceux  qui   voudraient  l'entreprendre 
un  certain  nombre  de  pratiques  dont  l'existence  est  certaine,   et 
j'indique  celles  qui,  très-vraisemblablement,  sont  encore  en  usage, 
ou  n'ont  cessé  qu'à  une  époque  assez  voisine  de  la  nôtre   pour  que 
le  souvenir  en  subsiste  encore. 

La  construction  de  la  charrue,  qui  est  l'instrument  agricole  par 
excellence^  a  probablement  été  l'objet  d'observances  particulières  : 
il  est  possible  que  l'on  ait  pris  garde  k  n'y  employer  que  des  bois 
d'une  certaine  espèce  ;  à  faire  enfoncer  les  dernières  chevilles  ou  les 
clous  par  une  jeune  fille  comme  cela  a  lieu  quand  on  a  ferré  une 
charrette^.  Il  est  certain  que  des  charrues  ont  été  pourvues  d'amu_ 

1.  GommuDîcation  faile  à  la  séance  du  31  janvier. 

2.  Paul  Sébillot,  Coulumesy  p.  294. 
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telles  :  Dans  quelques  parlies  du  cenlre  de  la  France,  elles  avaieul 
autrefois  incruslées  dans  le  bois,  des  «  pierres  à  tonnerre  »  et  les 
pointes  en  silex  dont  les  socs  en  bois  de  Chazerou  (Puy-de-Dôme) 
étaient  munis  naguère  n'étaient  peut-être  *  pas  de  simples  instru- 
ments perforants  ^  En  Basse-Bretagne,  un  des  accessoires  de  la 
charrue,  le  c(7r«premi,  petite  fourche  qui  servait  à  nettoyer  le  soc, 
constitue  le  plus  terrible  épouvanlail  contre  les  lutins  '.   Lorsqu'un 
soc  éprouvait  une  avarie,  on  observait  peut-éire  en  le  portant  à  la 
forge  un  usagé  analogue  —  ou  opposé  —  à  celui  qui  s'appliquait  au 
trépied,  et  qui,  dans  les  Côles-du-Nord,  n'était  pas  tombé  en  désué- 
tude vers  1880  :  le  trépied  ne  devait  pas  être  porté,  mais  trainé,  parce 
que   celui  qui  Taurait  porté  sur  son  épaule   aurait  été  exposé  à 
mourir.  Dans  la  même  région  il  fallait  prendre  par  les  dents  et  non 
par  le  manche  le  croc  ou  la  houe  que  Ton  portait  à  raccommoder '.Il 
n'est  pas  impossible  que  Ton  ait  attribué  aux  fragments  de  la  char- 
rue un  pouvoir  analogue  à  celui  que  les  paysans  champenois  accor- 
daient aux  dents  de  herse  brisées  et  trouvées  accidentellement  dans 
les  champs,  et  qui  servaient  à  chasser  les  rongeurs  du  champ  ou  de 
la  maison  *.  Il  est  des  personnes  ou  des  objets  par  dessus  lesquels  on 
ne  doit  pas  passer,  sous  peine  d'éprouver  quelque  disgrâce.   La 
défense  d'enjamber  les  bras  d'une  charrette,  qui  l'expose  à  verser 
eu  route,  si  celui  qui  a  eu  cette  imprudence  ne  repasse  pas  une 
seconde  fois  *,  s'applique  aussi  aux  charrues  ;  à  Thiefosse  en  Lor- 
raine, un  étranger  qui  passerait  par  dessus  un  de  ces  instruments 
quand  il  est  en  fonction  serait  soupçonné  d'aller  au  sabbat  ou  tout 
au  moins  d'être  un  peu  sorcier.  \  Rochesson  on  forcerait  quelqu'un 
de  rétrograder  s'il  voulait  enjamber  ou   passer  au-dessus  d'une 
charrue  en  mouvement  dans  la  crainte  que  les  pommes  de  terre  ou 
le  grain  qu'on  doit  semer  plus  tard  ne  réussisse  pas*.  On  rencontre 
dans  les  Deux-Sèvres  un  préjugé  qui  est  en  relation  avec  le  respect 
que  l'on  doit  aux  instruments  aratoires  :  si  on  fait  brûler  un  joug  à 
labourer,  cela  porte  malheur  ^ 

En  Ille-et-Vilaine  les  cultivateurs  qui  ont  à  labourer  de  grandes 
pièces  et  qui  ne  peuvent  achever  le  travail  dans  la  journée,  ne  les 
ramènent  pas  toujours  le  soir  à  la  ferme,  parce  que  ces  instruments 

1.  Reu,  des,  Trad.  pop,,  t.  IV,  p.  139-140. 

2.  Le  Mbn  in  Rev.  Celtique,  t.  1,  p.  229. 

3.  Paul  Sébillot,  Coutumes,  p.  274,  293. 

4.  E.  Rolland,  taune  popu/mre, 1. 1, p. 21.  k.MEYHxcTrad.desArdennes^pAlS, 

5.  Paul  Sébillot,  Coutumes,  p.  293. 

6.  Richard,   Trad,  de  Lorraine,  p.  18. 

7.  B.  Souche,  Croyances,  etc.,  p.  23. 


Digitized  by 


GooglQ 


REVUE   DES   TRADITIONS   POPULAIRES  67 

sont  maÎDlenant  assez  lourds.  11  est  vraisemblable  que  les  Bas-Bre- 
tons évitaient  de  les  y  laisser  ;  les  lutins  qui,  suivant  leur  croyance, 
s*amusaient  à  labourer  la  nuit,  et  à,  faire  disparaître  toute  trace  de 
culture  *  auraient  pu  s'en  servir  pour  leurs  opérations,  à  moins  que 
le  carsprenn  ou  fourche  à  nettoyer  placé  sur  la  charrue  ne  fût  effi- 
cace comme  il  Tétait  entre  les  mains  des  hommes.  La  façon  dont  la 
charrue  était  transportée  ou  traînée  de  la  ferme  au  terrain  de  labour, 
certaines  circonstances,  soit  à  ce  moment,  soit  à  l'entrée  du  champ, 
pouvaient  être  l'objet  d'observances  ou  de  présages  de  chance  pour 
les  personnes  ou  pour  la  récolte. 

Je  ne  crois  pas  que  l'on  ait  constaté  en  France  l'usage  de  faire  des 
gestes  ou  de  réciter  des  formulettes  au  moment  où  la  charrue  entame 
la  terre  ;  mais  leur  existence,  tout  au  moins  autrefois^  est  assez  pro- 
bable ;  en  Wallonie  beaucoup  de  paysans  se  découvrent  ou  font 
avant  de  labourer,  une  prière  qui  est  maintenant  purement  chré- 
tienne *. 

Il  était  des  parties  de  champs  que  la  charrue  respectait  pour  des 
raisons  diverses  :  au  milieu  du  xix*  siècle,  un  sillon  dans  un  champ 
sur  le  littoral  des  Côtes- du-Nord,  demeurait  toujours  inculte  au 
milieu  du  labour  ;  on  l'appelait  le  sillon  des  fées,  et  les  fermiers 
étaient  persuadés  que  si  on  l'avait  cultivé,  les  bonnes  dames  se 
seraient  vengées  '*. 

On  a  relevé  un  certain  nombre  d'observances  en  relatiou  avec  la 
sélection  des  semences  et  avec  la  fécondité  qu'elles  pouvaient  leur 
procurer  ;  et  l'on  a  égalemeni  constaté  que  des  époques  ou  des  jours, 
des  moments  en  rapport  avec  la  lune  ou  la  marée  influaient  sur  la 
germination,  la  croissance  Ou  le  rendement  des  céréales.  Des 
ordalies  ont  aussi  été  employées  pour  savoir  si  la  récolte  sera 
bonne  ou  mauvaise  ;  l'une  d'elles  est  constatée  dans  un  dicton  du 
Finistère  :  Avant  de  semer  ton  lin,  envoie  la  femme  sur  les  genoux 
(aux  champs)  et  si  ses  genoux  enflent,  tu  es  sûr  d'avoir  d'excellent 
lin  *. 

Plusieurs  usages  sont,  à  l'étranger,  observés  par  ceux  qui  s'occu- 
pent des  semailles  ;  l'un  d'eux  usité  en  Thuringe  est  relatif  au 
transport  de  la  graine  :  le  paysan  l'emporte  dans  un  long  sac  qui 
va  de  ses  épaules  à  ses  genoux  et  il  fait  de  grandes  enjambées  afin 
que  le  sac  se  balance  sur  son  dos,  dans  la  croyance  que  cela  fera 

1.  Lb  iMBN  in  Rev.  Celtique,  t.  I,  p.  229. 

2.  E.  MoNSBUR,  Le  Folk-Lore  wallon,  p.  18. 

3.  Habasqob,  Notions  hist.  sur  le  litloi'al  des  Cotes-du-Nord,  t.  lli,  p.  152. 

4.  E.  Rolland,  Flore  populaire,  t.  111,  p.  6S. 
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balancer  le  lin  au  vent  Les  Bavarois  portent  une  bague  d'or  afin 
que  le  blé  qu'ils  sèment  soit  clore  ^ 

On  croyait  que  les  qualités  physiques  du  semeur  influaient  sur  la 
récolte  ;  en  Limousin  celui  qui  avait  une  grosse  tète  était  certain 
d'obtenir  de  grosses  citrouilles  ou,  en  Quercy,  de  grosses  raves*. 
Dans  la  Suisse  romande,  pour  que  le  chanvre  croisse  et  allonge,  on 
le  fait  semer  avant  midi  par  une  personne  de  grande  taille  ;  dans 
la  Gironde  on  fait  semer  le  violier  afin  qu'il  devienne  double,  par 
une  femme  enceinte,  ignorant  ce  qu'elle  sème  ^.  Dans  les  Vosges, 
le  semeur  de  navets,  avant  de  commencer  son  travail,  se  serrait 
la  tète  entre  les  mains  en  répétant  :  «  Dieu  veuille  qu'il  devienne 
aussi  gros  que  ma  tète  »  ;  dans  la  même  région,  en  sem,ant  des  carot- 
tes on  avait  soin  de  se  toucher  la  cuisse  droite  en  souhaitant  qu'el- 
les deviennent  «  grosses  comme  la  cuisse  »  ;  en  semant  le  chanvre 
les  cultivateurs  montent  leurs  culottes  le  plus  haut  possible,  à  la 
hauteur  exacte  à  laquelle  elle  s'arrêtera  le  chanvre  qu'il  met  en  terre 
arrivera  *. 

On  a,  assez  rarement,  relevé  les  pratiques  observées  par  les 
semeurs  :  celle-ci,  qui  vient  de  Seine-et-Marne,  doit  avoir  ailleurs 
des  parallèles:  celui  qui  semait  du  blé  noir  prenait  une  poignée  de 
grain,  puis  partait  le  pied  gauche  le  premier,  en  disant  :  «  Blé,  je  te 
sème,  qu'il  plaise  à  Dieu  que  tu  viennes  aussi  saint  et  pur  comme  la 
Sainte  Vierge  a  enfanté  N.-S.  Jésus-Christ  *.  »  D'autres  pratiques  pou- 
vaient être  destinées  à  détourner  le  mauvais  œil  ou  à  repousser  les 
influences  fâcheuses.  En  Hesbaye  dans  la  Belgique  wallonne,  le 
semeur  en  entrant  dans  le  champ,  jette  une  poignée  de  grains  en 
disant  :  <  Po  li  mohon  »,  ce  qui  doit  garantir  la  moisson  future  du 
pillage  des  moineaux^.  En  Basse-Bretagne,  le  paysan  réelle  en  lan- 
çant la  dernière  poignée  de  lin  une  prière  composée  de  vingt  vers, 
dans  laquelle  il  invoque  sainte  Geneviève,  intrépide  flleuse,  en  lui 
promettant,  si  le  lin  réussit,  de  faire  l'aumône  aux  malheureux. 
Quand  il  prononce  cet  engagement,  il  fait  une  croix  avec  un  râteau 
sur  le  dernier  sillon ^  En  Seine-el-Marne,  lorsque  l'ensemencement 
était  terminé,  le  laboureur  prenait  de  l'eau  bénite  et  se  rendait  à 

f .  Fraser,  Le  Rameau  d'or,  trad.  Stiébel,  t.  I,  p.  33,  34. 

2.  J.  JuoB,  Changements  survenus  dans  les  mœurs  des  habilanls  de  Limoges; 
E.  Rolland,  Flore  pop.,  t.  H,  p.  67. 

3.  CssBROLB,  Légendes  des  Alpes  vaudoises,  p.  333;  C.  db  Mbnsionac,  SupersU- 
lions  de  la  Gironde,  p.  126. 

4.  L.-F.  Sauvé,   Le  F.-L.   des  Hautes-Vosges,    p.  167,  106,  142. 

5.  André  Lepèvrb  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  Vil,  p.  246. 

6.  E.  MoNSBUR.  Le  F.-L.  Wallon,  p.  18. 

7.  L.-F.  Sauvé  io  Rev,  Celtique,  t.  VI,  p.  80-81. 


Digitized  by 


Qoo^Çi 


REVUE  DES  TRADiriONS    POPULAIRES  69 

chaque  boul  de  la  pièce,  en  faisant  trois  fois  le  tour  de  chaque  terre 
et  récitait  c'inqPater  etciDqAve,en  Thonneurdes cinq  plaiesdeN.-S*. 

Des  actions  accomplies  en  dehors  du  champ  peuvent  influer  sur 
la  récolte  :  Aux  environs  de  Pamproux  (Deux-Sèvres)  il  faut  danser 
près  de  la  dorne  du  four  le  soir  du  mardi  gras,  pour  avoir  des  navets^. 

Dans  la  Montagne  Noire  et  en  Périgord,  le  propriétaire  de  la 
récolte  se  rendait  avant  le  lever  du  soleil,  la  veille  de  la  Saint-Jean, 
dans  son  champ  de  blé^  et  en  coupait  une  poignée  du  plus  beau  ;  s*il 
avait  été  devancé  par  quelqu'un,  celui-ci  emportait  le  bonheur  de 
la  récolte  '. 

En  Normandie,  pour  savoir  si  la  récolte  sera  productive,  on 
déterre  au  bout  de  neuf  jours  une  lige  de  blé  nouvellement  levé  et 
on  constate  combien  il  a  de  racines.  Leur  nombre  est  celui  des  bois- 
seaux que  le  champ  rendra  par  chacun  de  ceux  qu*on  a  semés  *. 

Certains  usages  avaient  lieu  dans  le  champ  au  moment  de  la 
récolte  ;  c'est  ainsi  que  dans  plusieurs  pays  on  se  gardait  de  couper 
entièrement  le  grain  ;  on  épargnait  un  coin  de  sillon,  pour  des  rai- 
sons qui  ne  sont  pas  entièrement  indiquées.  En  Normandie  et  en 
plusieurs  autres  pays,  on  laissait  le  plus  beau  brin  de  chanvre,  pour 
Toiseau  Saint  Martin,  en  récompense  des  services  qu'il  rendait  en 
écartant  les  oiseaux  pillards^. 

Au  xvii*  siècle,  les  paysans  de  Basse-Bretagne  qui  croyaient  que 
le  sarrazin  était  l'œuvre  du  diable,  alors  que  le  blé  était  celle  de 
Dieu,  jetaient  après  la  récolte  du  blé  noir  plusieurs  poignées  dans 
les  fossés  qui  bornaient  les  champsoù  ils  les  avaient  recueillis,  pour 
en  faire  présent  à  celui  à  qui  ils  imaginaient  en  avoir  l'obligation  ^. 

11  est  fort  possible  que  le  manche  des  faux  ait  été  pourvu  de 
quelque  amulette  ;  dans  quelques  parties  de  la  Haute-Bretagne,  il 
porte  parfois  une  pierre  ordinaire,  mais  c'est  un  simple  contre- 
poids. Dans  la  région  centrale  des  C(Me8-du-Nord,  il  y  a  une  ving- 
taine d'années,  le  chef  de  fauche  avant  de  commencer  ses  opéra- 
tions le  matin,  se  découvrait,  et  il  disait  peut-être  une  prière  qui 
jadis  a  pu  être  prononcée  à  haute  voix . 

Les  faucheurs  s'amusent  aussi  à  faire  chanter  leur  faux  en  frap- 
pant la  lame  d'une  certaine  façon  avec  la  pierre  à  aiguiser  ;  c'est  un 
talent  très  apprécié  ^  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit,  du  moins  à  présent, 

1.  André  LEFàvRB,  1.  c. 

2.  B.  Souqué,  Croyances^  etc.,  p.  18. 

3.  A    DB  NoRB,  CoutumeSy  p.  103,  149. 

4.  L.  DD  Bois,  Recherches  sur  la  Normandie,  p.  345. 

5.  L.  DU  Bois,  L  c,  p.  346. 

6.  H.  Gaidoz  in  Rev.  Celtique^  t.  Il,  p.  485  : 

7.  Paul  Sébillot,  Coutumes^  p.  302. 
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accompagné  de  formulelte  ou  de  chansonnette.  Dans  l'Yonne,  à 
rapproche  d*un  orage,  les  faucheurs  faisaient  résonner  leur  faux  * 
probablemement  pour  l'éloigner. 

On  n'a  pas  relevé,  en  ce  qui  regarde  le  foin,  l'usage  usité  en  Berry, 
quand  on  coupe  le  grain,  de  placer  en  croix  les  deux  premières 
gerbes  coupées,  afin  de  mettre  la  récolte  à  l'abri  des*  tourbillons  de 
vent*;  mais  il  est  vraisemblable  que  d'autres  pratiques  ont  pour 
but  d'en  préserver  le  foin,  et  qu'elles  sont  accompagnées  d'incanta- 
tions. En  Franche-Comté  les  moissonneurs  qui  voient  venir  le  tour- 
billon qui  recèle  les  foultos  ou  lutins,  lui  disent  : 

Air  des  moissons 
Fourre-loi  sous  mon  cotillon  * 

Dans  l'Yonne,  les  moissonneurs  faisaient  avec  quelques  poignées 
de  blé  une  croix  qu'ils  élevaient  le  plus  haut  possible  en  disant  : 
«  Esterbeau,  esterbillon  malin,  je  te  conjure  comme  Judas  conjurait 
Jésus  le  jour  du  Vendredi  saint* .  »  Ailleurs  on  Tinsulte,  comme  dans  la 
vallée  de  Bagnères,  où  on  lui  crie  :  t  Cul  pelât  !  Cul  pelé*!  »  En  Haute- 
Bretagne  où  l'on  croit  que  le  diable  est  parfois  dans  ces  bouffées 
soudaines,  on  lance  vers  elles  une  fourche  ou  un  objet  pointu^. 

Dans  les  Deux-Sèvres,  les  moissonneurs,  pour  être  préservés  de 
certains  inconvénients,  portent  autour  du  bras  gauche  un  ruban  qu'y 
a  placé  la  servante  ou  la  maîtresse  de  la  maison  \ 

Pour  empêcher  les  enfants  d'aller  jouer  parmi  les  blés,  on  leur 
dit  que  des  hommes  sont  cachés  dedans. 

En  Ille-et-Vilaine,  on  met  en  croix  les  deux  premières  poignées 
de  blé  coupées  ;  cela  porte  chance,  et  ceux  qui  le  font  s'imaginent 
scier  plus  vite  que  les  autres.  En  Wallonie,  les  premiers  épis  coupés 
sont  placés  le  long  d'une  croix  de  bois  et  offerts  au  maître  si  oq 
fauche  le  seigle,  à  la  dame  si  on  fauche  le  froment  ^. 

Dans  la  Gironde,  un  petit  fagot  de  blé,  dit  le  bonhomme,  est  cou- 
ché le  premier  sur  le  sol,  c'est  sur  lui  que  tout  le  blé  reposera. 
Avant  le  repas  le  bonhomme  est  mis  debout  au  milieu  de  l'aire,  un 
fléau  est  placé  à  son  côté,  et  la  garde  de  l'aire  lui  est  confiée  durant 

le  repas  et  la  sieste'. 

Paul  Sébillot. 
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LE  CORPS  HUMAIN  * 


H 

SUPERSTITIONS  DK  BASSE   ET  DE  BAUTE-BRETAGNE 

Station  verticale  de  V homme.  —  Autrefois  l'homme  allait  à  quatre 
pattes  comme  les  animaux.  Alors  il  vivait  dans  les  forêts  sauvages 
et  grattait  la  terre  de  ses  ongles  pour  y  trouver  sa  nourriture.  Ce 
n'est  que  quand  l'homme  a  commencé  à  cultiver  la  terre  qu'il  a  pris 
la  position  debout.  A  cette  époque  l'homme  avait  aussi  une  queue, 
et  il  grimpait  aux  arbres  comme  les  chats.  Si  l'homme  cessait  de 
travailler  la  terre  et  de  se  faire  aider  par  les  animaux  auxquels  il 
commande,  il  reprendrait  sa  position  à  quatre  pattes  et  serait  encore 
plus  malheureux  qu'à  l'origine.  Alors  les  animaux  seraient  ses  maî- 
tres ;  le  sourd  (salamandre)  se  planterait  par  la  queue  au  milieu  de 
son  front  et  lui  mangerait  les  oreilles  de  chaque  côté  ;  la  taupe  lui 
prendrait  ses  yeux  et  il  ne  verrait  plus.  Il  deviendrait  l'animal  le 
plus  horrible  et  le  plus  malheureux  de  la  terre  et  finirait  par  être 
complètement  détruit  par  les  animaux  dont  il  est  maintenant  le 
maître  et  qui  le  dévoreraient  à  leur  tour.  (Tréguier). 

L'homme  redeviendra  un  malheureux  animal  sourd  et  aveugle  si 
jamais  tous  les  hommes  se  couchent  tous  ensemble  la  même  nuit 
sur  la  terre,  si  personne  ne  veille.  (Trég.  Cornouaille). 

Si  tout  le  monde  se  couchait  à  la  fois,  dans  toutes  les  villes  et 
-  dans  toutes  les  campagnes  sur  la  surface  de  la  terre,  les  hommes 
seraient  détruits  par  les  animaux  qui  redeviendraient  ses  maîtres. 
(Lannion  et  environs). 

Le  cerveau.  —  Dans  la  tête  de  l'homme  il  y  a  un  écheveau  de  fil 
qui  baigne  dans  le  cerveau  (an  eil-penn  en  breton,  la  seconde  tête,  le 
cerveau).  Quand  cet  écheveau  est  brouillé  l'homme  devient  fou. 
Dicton  :  [Leuriel  hê  he  guden  :  son  écheveau  est  brouillé,  il  est  fou). 
(Tréguier) . 

Le  cerveau  peut  être  mangé  et  le  crftne  vidé  par  certains  iasectes, 
du  vivant  même  de  l'homme,  (voir  oreilles,  forficules).  Les  araignées 
entrent  aussi  dans  l'oreille  pour  manger  le  cerveau.  (Tréguier,  St- 
Méen  (Ille-et-Vîlaine),  Cornouaille). 

Le$  cheveux.  —  Quand  le  front  est  dégarni  de  cheveux  sur  les  tem- 
pes, c'est  uiî  indice  que  l'homme,  s'il  se  marie,  deviendra  veuf.  La 
femme,  si  elle  a  ce  signe,  deviendra  également  veuve.  (Trég.). 

1.  Cf.  t.  X,  p.  339. 
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Des  cheveux  maigres,  durs  et  serrés  sont  un  indice  d'une  très 
longue  vie  et  d'une  vieillesse  heureuse,  et  de  celui  d'un  caractère 
tenace.  (Trég.,  Corn.). 

Des  cheveux  gras,  noirs  et  plats,  sont  la  marque  d'an  homme  de 
désordre,  de  débauche,  et  de  penchants  très  bas.  (Trég.). 

Le  front,  —  Un  front  élevé  est  un  signe  certain  d'intelligence  et 
de  générosité  de  cœur.  (Trég.,  Corn.,  St-Méen). 

Une  fossette  perpendiculaire  au  front,  entre  les  yeux,  est  le  signe 
d'une  grande  bonté,  d'honnêteté. 

Un  front  fuyant  ou  bas  est  le  signe  de  bêtise  ou  de  méchanceté. 
(Idem). 

Les  yeux  et  les  sourcils.  —  Des  sourcils  qui  se  croisent  au-dessus 
de  la  naissance  du  nez,  sont  un  signe  certain  d'un  caractère  jaloux 
et  envieux.  Les  maris  possédant  ce  signe,  sont  tous  jaloux.  (St- 
Méen). 

Les  yeux  fendue  horizontalement,  sont  la  marque  d*un  caractère 
droit.  (St-Méen). 

Des  yeux  obliques  dénotent  l'avarice  et  la  rapine.  (Sl-Méen). 

Des  yeux  petits,  sous  d*épais  sourcils,  marquent  la  tinesse  d'esprit 
et  la  facilité  d'humeur  et  de  caractère,  (Idem), 

De  grands  yeux  blancs  sont  l'indice  de  bêtise  bonnasse.  (Sl- 
Méen). 

Des  yeux  très  luisants  marquent  un  tempérament  amoureux  et  la 
friponnerie.  (Tréguier,  Corn.). 

Des  yeux  ternes  indiquent  la  mauvaise  foi  et  la  méchanceté.  (Corn. 
Rostrenen). 

Des  fossettes  sous  les  yeux  indiquent  un  tempérament  amoureux, 
mais  hargneux,  quinteux.  (St-Méen). 

Des  yeux  très  distancés  indiquent  une  grande  intelligence.  (Tré- 
guier). 

Le  nez.  —  Un  nez  retroussé  appartient  toujours  à  un  individu  très 
amoureux.  (Trég.,  Corn.,  St-Méen). 

Quand  on  a  une  démangeaison  au  nez  on  doit  s'attendre  à  être 
invité  à  un  repas  ou  à  une  noce.  (Tréguier). 

Quand  un  enfant  a  des  démangeaisons  au  nez,  il  a  des  vers.  (Corn, 
et  St-Méen). 

Un  nez  épaté  est  signe  d'intelligence  ou  de  grande  bêtise.  (St- 
Méen). 

Un  nez  long  et  fin  est  Tindice  d'un  caractère  droit,  mais  inflexi- 
ble. (Trég.). 

Un  nez  crochu  est  un  signe  certain  de  friponnerie,  d'avarice  et  de 
vol.  (Trég.,  St-Méen  (Orn.). 
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Ud  nez  morveux  chez  les  enfants  de  6  à  12  ans,  est  un  indice  cer- 
tain de  beaucoup  d'esprit.  (Tréguier). 

Nez  culotté,  grand  buveur.  (St-Méen,  Corn.). 

Saignement  de  nez  :  heureux  présage.  (Tréguier). 

Pour  le  faire  cesser,  on  doit  élever  les  bras  au-dessus  de  la  tête. 
(Tréguier). 

Pour  faire  cesser  le  saignement  du  nez,  ou  plutôt  pour  le  préve- 
nir, on  porte  un  anneau  de  fer  à  Tun  des  doigts  de  la  main  gauche, 
ordinairement  Tannblaire.  (St-Méen,  Cornouaille). 

Bouche.  —  Une  bouche  trop  grande  ou  trop  petite,  dénote  Timbé- 
cillité  ou  le  manque  d'intelligence.  (Trég.,  Corn.,  St-Méen). 

Des  lèvres  épaisses,  rouges  et  tombantes,  sont  un  signe  certain 
de  grande  sensualité.  (Corn.,  St-Méen). 

Des  lèvres  épaisses  et  légèrement  bombées,  avec  la  fossette  du 
front  entre  les  sourcils,  sont  la  marque  infaillible  de  grande  bonté. 
(Trég.,  Corn.). 

Des  lèvres  minces  et  serrées  sont  la  marque  certaine  de  méchan- 
ceté. (Trég.,  Corn.,  St-Méen). 

Les  dents,  — Quand  en  rêvant,  on  croit  perdre  une  dent,  ou  qu'à 
son  réveil  on  trouve  dans  la  bouche  une  dent  ou  un  morceau  de 
dent,  c'est  un  présage  certain  de  chagrin  ou  de  malheur.  (Cornouaille, 
Rostrenen). 

Le  mal  de  dents  c'est  le  mal  d'amour.  (Corn.,  St-Méen). 

Pour  faire  cesser  le  mal  de  dents,  il  n'y  a  pas  comme  une  bonne 
«  cuite  ».  (Dicton  :  de  St-Méen). 

Menton.  —  Menton  court  et  pointu  :  caractère  tenace  et  étroit. 
(Tréguier). 

Menton  effacé,  bêlise.  (St-Méen^. 

Menton  à  fossettes,  tempérament  amoureux.  (Corn.,  St-Méen). 

Joues.  —  Joues  rouges,  cœur  chaud.  (St-Méen,  dicton). 

Pommettes  saillantes,  esprit  pointilleux. 

Cou.  —  Cou  court,  constitution  apoplectique,  courte  vie.  (Tré- 
guier). 

Dicton  :  court  col,  court  rôle.  (St-Méen).  Se  prononce  courte-colle, 
courte-rôle). 

Larynx  :  pomme  d'Adam.  (St-Méen,  Cornouaille). 

La  protubérance  du  larynx  est  causée  par  un  morceau  de  pomme 
qu'Adam  reçut  d'Eve  et  qu'il  voulut  manger.  La  pomme  lui  resta 
dans  la  gorge.  Tous  les  hommes  portent  la  marque  de  la  gourman- 
dise, de  la  maladresse  et  de  la  punition  du  père  Adam.  (Trég.,  Corn, 
et  St-Méen). 

Quand  Adam  eût  mangé  la  pomme,  un  morceau  lui  était  resté 
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dans  la  gorge  ;  sur  le  point  d'étouffer,  il  ne  pouvait  presque  plus 
parler.  Il  fit  signe  à  sa  femme  qu'un  morceau  lui  était  resté  dans  la 
gorge,  en  répétant:  A  tam^  a  iam,  un  morceau,  un  morceau...  Elle 
lui  répondit:  Ef^ef^  bois,  bois.  C'est  là  l'origine  des  noms:  Adam 
de  :  a-iam  et  Eve  de  :  Ef.  (Corn  ,  Guingamp,  Tréguier).   • 

Luette,  —  La  luette  tombe  surtout  chez  les  enfants.  Alors  l'indi- 
vidu ne  peut  plus  avaler  ses  aliments.  Ladéglutition  ne  pouvant  avoir 
lieu,  le  malade  se  rend  chez  des  personnes  qui  relèvent  la  luette. 
Les  fonctions  de  la  digestion  se  rétablissent  aussitôt  pour  cesser 
encore  au  bout  d'un  certain  temps  avec  la  rechute  de  cet  organe. 
Dans  plusieurs  endroits  de  la  Basse-Brelagne,  à  Rostrenen,  à  Pen- 
vénan,  Lannion,  relever  la  luette  est  une  opération  qui  rapporte, 
aux  personnes  qui  la  pratiquent,  une  jolie  recette  annuelle.  11  est 
curieux  de  constater  que  la  luette  tombe  seulement  là  où  il  y  a  des 
personnes  qui  savent  la  relever.  (Corn.,  Tréguier). 

Les  seins,  —  Chez  les  hommes,  un  sein  large  et  velu,  est  la  mar- 
que d'une  constitution  vigoureuse.  (Corn.,  Tréguier,  Sl-Méen). 

Chez  les  femmes,  des  seins  rebondis,  présentent  le  même  carac- 
tère. 


Devinette  : 


Traduction 


DivioD  diou  feunteuaik> 
Hag  ha  ra  d*ar  bugelik 
Gw6lloc*h'wit  bara  Da  kik 


(Tréguier  et  Lannion). 


Devine  deux  pelites  fontaines 
Qui  donnent  au  petit  enfant 
Mieux  que  pain  ou  viande  ? 

—  An  diou  vronn, 

—  Les  deux  seins  (de  femmes). 
Dicton  : 

Bara  den  ha  lee  groeg 
Ha  digas  ar  vugale  c'hoek 

Pain  d'homme  et  lait  de  femme 
Font  venir  les  enfants  forts. 


(Tréguier) 


Avec  ce  sens:  Quand  le  mari  gagne  du  pain,  travaille,  et  que  la 
femme  nourrit,  les  enfants  ne  peuvent  pâtir. 

Les  oreilles,  —  Quand  Dieu  créa  l'homme  dans  le  paradis  terres- 
tre, il  lui  donna  deux  oreilles  comme  il  en  a  maintenant.  Pour  pu- 
nir la  femme,  notre  première  mère,  d'avoir  écouté  le  serpent,  et 
l'homme  d'avoir  écoulé  la  femme,  Dieu  remplaça  les  oreilles  par 
des  trous  d'où  découlait  du  miel^  comme  celui  des  abeilles  et  que  les 
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hommes  suçaient,  n'ayant  rien  pour  se  nourrir  à  leur  sortie  du  pa- 
radis terrestre. 

Peu  à  peu  les  oreilles  sont  revenues,  mais  elles  resteraient  toutes 
petites^  si  le  prêtre  dans  le  baptême  ne  soufflait  dans  Toreille  de 
l'enfant.  Toujours  les  femmes  auront  les  oreilles  plus  petites  que 
celles  des  hommes.  (Tréguier,  Cornouailles).     ^ 

Des  oreilles  longues  sont  Tindice  de  manque  d'intelligence. 

Des  oreilles  collées  contre  la  lète,  marquent  l'avarice,  la  haine,  et 
la  petitesse  d'esprit.  (Tréguier). 

Des  oreilles  écartées  et  élevées,  sont  Tindice  d'intelligence,  de 
générosité  et  de  bonté.  (Trég.). 

Des  oreilles  trop  écartées,  horizontales  et  molles,  sont  Tindice 
d'orgueil  et  de  grande  bêtise.  (Tréguier). 

Des  oreilles  d'une  certaine  longueur  indiquent  une  constitution 
robuste  et  une  longue  vie.  (Sl-Méen). 

Des  oreilles  inégales  annoncent  la  paralysie  ou  la  claudication 
pour  la  vieillesse.  (Tréguier). 

Entendre  les  coups  de  Yhorloge  (petit  insecte  qui  produit,  dans 
les  boiseries,  un  petit  bruit  ressemblant  au  tic-tac  d'une  montre  ou 
d'une  horloge),  c'est  savoir  que  les  jours  ou  les  années  d'un  parent, 
d'un  ami,  ou  de  soi-même  sont  comptés.  (Tréguier,  Cornouaille). 

Quand  l'oreille  bourdonne  c'est  signe  que  l'on  a  encore  à  vivre  : 
Dieu  répare  alors  notre  corps  et  fait  passer  le  sang  là  où  il  est  né- 
cessaire. (Tréguier). 

Quand  votre  oreille  tinte,  on  parle  de  vous,  ou  bien  si  c'est  l'oreille 
droite  ;  en  mal  si  c'est  la  gauche.  (Tréguier,  Cornouailles,  St-Méen). 

Des  perce-oreilles  entrent  quelquefois  dans  les  oreilles  et  par  là 
dans  le  cerveau,  qu'elles  dévorent.  Il  y  a  des  personnes  condam- 
nées à  mort  par  la  maladie  et  qui  entendent  les  perce-oreilles  aller 
et  venir  dans  la  tête^  où  elles  se  multiplient.  Autrefois,  à  Penvénan, 
une  personne  avait  depuis  plusieurs  mois  un  si  violent  mal  de  tête, 
qu'elle  ne  pouvait  durer  nulle  part.  L'excès  de  la  souffrance  lui  fit 
se  frapper  la  tête  contre  un  rocher  :  le  crâne  s'ouvrit  en  deux  comme 
une  boîte  et  il  en  sortit  une  fourmilière  de  perce-oreilles  ;  le  cer- 
veau était  complètement  dévoré.  (Tréguier), 

Pour  faire  sortir  ces  insectes  de  l'oreille,  il  faut  les  y  noyer  avec 
du  lait  doux  et  aspirer  en  même  temps  de  l'eau  par  le  nez.  (Tré- 
guier, Cornouailles). 

La  chaleur  à  l'oreille  présage  une  dispute,  une  affaire  ou  un 
procès. 

Quand  l'oreille  vous  démange,  c'est  quelqu'un  qui  vous  fait  tort 
ou  essaie  de  le  faire.  (Tréguier,  Corn.). 


Digitized  by 


Google 


76 


RBVUE  DE»   TRADITIONS  POPULAIRES 


Quand  votre  oreille  siffle  ou  que  vous  y  entendez  un  murmure 
confus,  on  parle  de  vous  et  vous  serez  obligé  de  faire  un  voyage 
pour  vous  défendre.  (Idem). 

Quand  vous  entendez  comme  un  bruit  de  clochettes,  on  s*occupe 
de  vous.  Posez  le  petit  doigt  sur  le  front  et  vous  détournerez  la  con- 
versation. (Idem  e^,St-Méen). 

Quand  une  jeune  femme  a  son  premier  enfant,  si  elle  peut  âk 
chez  elle  entendre  les  cloches  du  baptême,  elle  sait  si  son.enfant 
doit  vivre  longtemps  ou  mourir  jeane  :  il  vivra,  si  pendant  le  son 
des  cloches  la  mère  a  dans  Toreille  un  vague  bruit  d'harmonie,  de 
joyeux  carillon  ;  si  les  cloches  produisent  comme  des  coups  répétés 
à  différentes  reprises,  Tenfant  mourra.  Mais  encore  faU(-il  pour  que 
Tenfant  vive,  que  la  mère  puisse  adapter  les  paroles  d'un  chant 
quelconque  à  la  vague  musique  qu'elle  a  dans  la  tète  pendant  le  son 
des  cloches.  (Tréguier). 

Le  miel  d'oreille  humaine  (cérumen)  sert  à  guérir  toute  espèce  de 
morsures  de  bêtes  venimeuses  ou  de  blessures  envenimées.  (Tré- 
guier, Corn.). 

G.  Le  Calvez. 


Digitized  by  V3OOQ IC 


RBVUB  DES   TRADITIONS  POPULAIRBS 


LE  FOLK-LORE  OFFICIEL  AU  XV  SIÈCLE 


^6  catalogue  imprimé  du  Fondt  Français  k  la  bibliolh^ 
tiooale,  a  inscrit  en  tôte  du  numéro  5909  «  Recuei 
des  rois  Charles  VII  et  Louis  XI,  actes  dont  beaucoup 
duits  à  Tétat  de  formules  ».  11  est  entièrement  con 
copies  de  documents  rassemblées  pour  faciliter  le  tri 
secrétaires  de  chancellerie  qui  retrouvaient  aisément,  à  lai 
table  placée  au  commencement  du  registre,  Tacte  à  repro 
toute  autre  occasion  semblable. 

Les  dates  sont  rares  dans  ce  formulaire  ;  parfois  même  ai 
nom  propre^  on  ne  rencontre  que  la  désignation  vague  « 
ainsi  en  arrive-t-il  malheureusement  pour  notre  chanteur  ai 
demeuré  dès  lors  inconnu. 

Biea  évidemment,  les  auteurs  de  ces  compilations  spéci 
rent  surtout  à  conserver  la  teneur  d'actes  fréquemment 
beaucoup  d*autres  joueurs  de  vielle  durent  en  conséquence 
par  tout  le  royaume  «  les  bonnes  nouvelles  et  adventures  » 
XI,  trop  habile  pour  négliger  un  moyen  commode  de  se  re 
pulaire. 

La  sauvegarde  royale  très  explicite  leur  était  donnée  sous 
dition  expresse  que  leurs  chansons  ne  fussent  7ii  sédiiieiue 
chant  à  division^  ni  en  préjudice  de  la  chose  publique^  c'e 
tout  au  profit  de  la  politique  du  rusé  monarque.  Nous 
en  présence  d*un  essai  en  grand  de  la  chanson  odicielle,  le 
en  date,  très  vraisemblablement. 

'Au  temps  déjà  éloigné  de  la  première  élection  présideni 
chanson  politique  devait  encore  envahir  nos  campagnes,  ( 
Torgue  de  Barbarie  remplaça  Tantique  vielle  et  la  liberté  ég 
tous,  laissa  le  champ  libre  aux  deux  partis  en  présence.  Ce 
pas  moins  la  tentative  ignorée  du  XV«  siècle  qui  réapparut; 
pour  la  royauté,  mais  cette  fois  au  proBt  de  l'Empire. 

LETTRE  DB   CHANTEURS   ET  RECORDEURS  DE  CHANSONS  * 

Loys,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France. 
À  tous  nos  connestable,  admirai,  visadmiral,  mareschaul: 
chaulx,  baillis,  prévotz,  capitaines  de  geus  d'armes  et  de  tra 

1.  Bibl.  nat.,.  Fonds  français,  5909,  folio  7717,  sans  date. 
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tellains,  gardes  de  bonnes  villes,  citez,  chasteaulx,  forteresses, 
ponts,  ports,  passages,  travers,  péages,  chaucées,  juridicion  et  des- 
troiz  et  à  tous  nos  autres  jusrats  et  ofliciers,  salut* 

Humble  supplication  de  leP  avons  receue  contenant  que  comme 
pour  gaigner  sa  pouvre  vio  il  se  soit  mis  à  aller  par  notre  royaume, 
pour  chanter  et  recorder  chansons  dictes  et  recordées  touchant  les 
bonnes  nouvelles  et  advantures  qui  nous  sont  survenues  et  survien- 
nent chacun  jour  au  nom  de  nous  et  de  notre  seigneurie.  Mais  il 
doubte  à  aller  par  le  païs  pour  chanter  et  jouer  d'une  vielle  ou  autre 
instrument  en  recordant  ce  qu'il  scet  de  bon,  par  doubte  que  vous 
ou  aucun  de  vous  lui  vueiUez  mestre  en  devant  aucun  empesche- 
ment  en  ce  faisant  qui  seroit  lui  empescher  sa  pouvre  vie  en  son 
très  grand  ^rief,  préjudice  et  dommage  et  plus  pouroit  estre  si  no- 
tre grâce  ne  lui  estoit  sur  ce  impartie  si  comme  il  dit  humblement 
requérant  icelle. 

Pour  co  est-il  que  nous  les  choses  dessusdilcs  considérées  voulans 
secourir  audit  suppliant  en  manière  qu'il  puisse  vivre  et  avoir  sa 
vie,  vous  mande,  commande  et  enjoinct  par  ces  présentes  et  à  cha- 
cun de  vous  si  comme  à  lui. appartiendra  que  le  dit  suppliant  vous 
soufl'rez  et  laissez  aller.et  venir  par  lout  notre  royaume  en  portant 
ces  présentes  ou  vidimus  d'icelles  auquel  voulons  plaine  foy  estre 
adjouctée  comme  au  présent  original^  sans  lui  faire  mectre  ou  don- 
ner ne  souffrir  estre  fait  mis  ou  donné  en  corps  ni  en  biens  aucun  des 
tourbier  ou  empeschement  et  lui  laisser  assembler  gens  pour  recor- 
der les  dits  dictez  et  chansons  au  son  de  la  dite  vielle  ou  autre  ins- 
trument pourveu  toutes  voies  que  cène  soit  pas  en  préjudice  de  la 
chose  publique  et  que  lesdites  chansons  ou  recordemens  ne  soient 
sédicieux  ne  touchant  division,  sans  prendre  ne  exiger  de  lui  aucune 
finance  et  tant  en  fails  que  en  doyes  estre  requérantz  de  vraye 
obéissance. 

Sachans  ceulx  de  vous  qui  feront  le  contraire  nous  les  ferons  tel- 
lement pugnir  que  ce  sera  exemple  à  tous  autres. 

Et  pour  plus  grand  seureté  de  ce  nous  avons  prins  et  mis  et  par 
ces  présentes  prenons  et  mectons  le  dit  suppliant  en  notre  protec- 
tion et  sauvegarde  espécial  à  la  confirmation  de  son  droict  tant  seul- 

lement' 

LÉO  Desaivre. 

1.  Sic. 

2.  Le  reste  fait  défaut.   . 
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LA  FIANCÉE  INFIDÈLE  PERNETTE 

CHANSONS 

(Versionê  du  Périgord) 


Hs^^  ^^  para  récemment,  sous  le  titre  de  Vieilles  chansons  paioises 
")iSr  ^"  Périgord  (Périgueux,  Cassard,  1902),  un  recueil  intéressant 
i^^  h  plusieurs  points  de  vue  :  établi  dans  une  région  qui  n'a  pas 
été  explorée  méthodiquement,  '  il  renferme  112  chansons 
populaires,  toutes  avec  leurs  mélodies,  la  plupart  avec 
plusieurs  variantes  musicales,  si  bien  que  le  total  des  airs  notés 
ne  s'élève  pas  à  moins  de  213.  Il  y  aurait  bon  nombre  d'obser- 
vations  à  faire  sur  les  documents  qui  nous  sont  fournis  par  ce  tra- 
vail, tant  au  point  de  vue  des  formes  ici  presque  toujours  très 
simples^  mais  très  pures,  que  des  thèmes  connus  pour  la  plupart 
par  le  répertoire  général  de  la  chanson  populaire  française,  mais 
qui  ont  subi  ici  maintes  transformations  intéressantes. 

Nous  ne  voulons  nous  arrêter  ici  qu'à  deux  chansons,  où  nous 
avons  retrouvé,  sous  des  titres  qui  d'ailleurs  ne  semblaient  pas 
annoncer  le  contenu,  deux  thèmes  qui  nous  intéressent  d'une  façon 
toute  particulière.  L'un  est  cette  Fiancée  infidèle  au  sujet  de  laquelle 
n^us  avons  reçu  récemment  plusieurs  communications  que  la /fevwe 
des  traditions  populaires  a  insérées  dans  deux  livraisons  de  Tannée 
1902  (n"  3-4  et  7-8)  ;  nous  y  faisions  observer  que  la  chanson  était 
peu  connue  au  point  de  vue  musical,  et  qu'il  n'eu  avait  été  jamais  pu- 
blié que  deux  versious  nivernaises,  recueillies  par  M.  A.  Millien,  et  une 
version  bayonnaise,  communiquée  par  M.  Boirac.  Le  nouveau  re- 
cueil nous  en  apporte  une  quatrième  version,  représentant  la  tradi- 
tion périgourdine  ;  nous  la  reproduisons  ci-dessous  pour  servir  de 
confrontation  avec  les  autres  versions  déjà  connues. 

Nous  trouvons  dans  le  même  ouvrage,  sous  le  titre  de  «  Gno  trey 
filla  d'un  prïnché,  —  Les  trois  filles  d'un  prince^  Moissonneuse,  »  deux 
variantes  d'une  chanson  qui,  commençant  à  peu  près  comme  la  chan- 
son des  Trois  princesses  ou  du  Pommier  doux^  passe  immédiatement 
au  sujet  de  Pernette,  qu'elle  développe  normalement  jusqu'au  dé- 

4.  Nous  ne  connaissons  d'autres  chansons  populaires  du  Périgord  que  quel- 
ques-unes qui  ont  été  envoyées  à  Tenquête  de  1851  et  qui  figurent  dans  les^six 
volumes  munuscrits  de  la  Bib.  Nat.  (M.  Rolland  les  a  imprimées  pour  la  plu- 
part dans  ses  recueils),  et  quelques  autres  que  nous  a  dictées  M.  Paul  Mounet,  et 
qui  ont  paru  dans  les  premières  années  de  la  Revue  des  traditions  populaires. 
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nouemeot.  La  chanson  de  Pemeite  était  pourtant  considérée  géné- 
ralement comme  appartenant  à  la  zone  est  et  sud-est  de  la  France  : 
cette  nouvelle  constatation  apporte  une  preuve  nouvelle  qu'elle  était 
parfois  sortie  de  cette  région  ;  mais,  elle  s'y  présente  sous  une 
forme  très  différente  de  celle  qui  est  restée  populaire  dans  les  pro- 
vinces précitées  ;  les  deux  mélodies  du  recueil  périgourdin  n'ont  en 
effet  aucun  rapport,  ni  de  tonalité,  ni  de  rythme,  ni  de  sentiment, 
avec  la  mélodie  type  de  Pemette. 

Ces  deux  variantes   prendront  place  à  la  suite  de  celle  de  la 
première  chanson  annoncée . 


Allmro 


rl-Q   r7~-'=F-— "^Tfr  p   r  -f=^'—'—^ 

h<5)4    ^ — U-4 — \ — ;- — U[,Ij     I     1     J...  \i-\ 

Con    -    ta,  con  -  ta,   bert  -  ziè    -    ro,  Con  -  ta,  con  -  ta,   bert  - 


m 


^ 


m 


s^S^ 


ziè    -    ro,   Di  -  ga   vos 


U  r::ir 


-     tro   Gon  -  chou,  Oi 


ftro    con     -     choQ. 

«  CoDta,  conta,  bertzièro,  diga  vostro  conchou . 

—  Mouchu,  n'On  chabi  qu'uno  :  may  n'ey  touto  dé  vou. 

—  Diga  lo  douD,  bertzièro  diga  vostro  cooohou. 

—  Mouchu,  cbi  lo  vou  diji,  contzoraï  dé  coulour. 
Mouchu,  vodtro  fionchado  o'oguet  uu  bçl  boroun. 

—  N'oiiD  ditzey  pu,  bertzièro:  dé  quoqui  g'no  bien  prou  ». 
L'ou  priot  ch'o  tzobal  mounto  :  vaî  veyre  chos  omour. 
Cho  maïr'es  en  fénestro  l'orégardo  véoi. 

u  Lévo-té,  maluroujo,  maluroujo  que  ché  ! 
Tu  n'as  olai  toun  prïnché  que  bè  per  t'espoujé. 

—  Oporeillo  mo  chorré  lo  que  réchembl'o  moue. 
Quan  lo  bëley  poreillo  for  bien  ché  préjenté. 

—  Co  n'ey  pa  mo  flancbado  lo  qu'aï  désir  d'aimé. 

—  Lévo-té,  maluroujo,  maluroujo  que  ché  ! 
N'o  counégu  to  chorré  lo  que  réchemblo  touè. 

—  Tira  li  moï  gran  raougo,  moun  cotillon  d'honneur, 
Mo  blanco  couléretto  mes  rubans  orgen tés  ». 

Quan  lo  bèlo  fuè  presto,  for  bien  ché  préjenté. 

Oqui,  coî  mo  fianchado  lo  que  boli  espoujë. 

Lo  prén  per  cho  mo  blanco  lo  mèno  perménè. 

Péndén  lo  perménado  gno  bi  Ion  la  ratzè 

Lo  prén  per  che  mo  blanco,  din  lo  mer  lo  rounché. 


ga   vos- 
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Nou  gno  peychou  ni  carpo  que  tout  n'atzé  tremblé 
Nou  d'o  pa  le  greuouiilo  :  c*hey  boutad'à  chanter. 
«  Canto,  canto,  grenouillo,  a  bien  dé  que  coûta. 
A  prou  aïgo  per  beouré  mai  mïo  o  miolza  ». 

If 


,u   urt  Eny^^iE^^ 


Gn'o     trey    fil  -   la    d'un     prin   -    ché,      Ta-roun,  t 


^      m      P    \    P    kJ    P   t-f-^— •      ^      ft-T 


tra  -  dé  -  ri  -  dé  -  roun, 


Gn'o   trey    fil  -  la  d'un  prin-cb 


^ 


^ 


i 


:g2=a= 


^ 


t* 


un  pou-mié  d'o-moup,Zou  un   pou     -     mié       d'o         -         i 

Gn'o  trey  filla  d'ûa  princbé  zou  (lu  poumié  d'omour. 
L*uuo  coudf  laoulro  fialo,  Taoutro  puro  touzour. 
Choun  pèro  li  deraando  :  «  Mo  fillo,  qu*ové-vou  ? 
Eîco  iau  maou  de  léie,  aou  bé  lou  dé  Tomour  ? 

—  Quey  pa  lou  maou  dé  této,  chiey  bé  lou  dé  Tomour. 

—  Fillo,  voulé-vod'ûu  prïnché  oou  un  baroun  dé  lo  Cour 

—  Perô,  you  voli  Pierre,  lou  voli  maï  Taouraï, 
Quan  nirun  à  Chén-Zaque  diran*n  Ave  pér  you  >». 

*  VARIANTE 


m 


^ 


é 


m 


^=#= 


din    lo     Ri  -  vie  -  ro,    Ti  -  dé    -    ra     la 


^Z^IJE^I^E^^ê^ 


la, 


bal   din    lo    Ri   -    yiè  -  ro,  G'no'     n'al-bré 


m 


J'  JMJ    !^\ljt 


— » m 

fleur,  G'no'  n'ai  -  bré      tout     en 


flour. 


0  bal  din  lo  Rivièro,  g*noValbré  tout  en  flour. 
Trey  fillèto  d'un  prïnché  chy  choul*  oumbuén  détzour. 
Uno  cou,  Taoutro  fialo,  Taoutro  puro  toutzour. 
Choun  pèro  li  domaodo  :  «  Mo  flllo,  qu*ové-vou  ? 
Ovè  lou  mal  dé  testo  obé  lou  mal  d'omour  ? 

—  N*aî  pas  lou  mal  dé  testo,  chl  aï  bé  lou  mal  dé  lomou 

—  Nou  puria  pa,  mo  flllo,  nou  té  marieron. 

TOMB  rvm.    —  FÉVRIBR-MAR8  1903 
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—  Té  dounaréo  Oo  prloché,  oa  lou  fil  d'un  borouD. 

—  You  volé  pa  dé  prîncbé,  ni  lou  fil  d*Qn  boroun. 

—  Voli  moun  omi  Pierre,  lou  qu*ai  eyma  toutzour. 

—  Pierr'ey  tzutzat  o  péndré,  doumo  oprè  metzour. 

—  Pende  Pierre  per  branco,  e  you  dé  pèr  detzou. 
Couvre  Pierre  dé  rojo,  e  you  de  blancoï  flour. 

Qdan  n*iréy  o  Chèn-Tzacquéf  prendrey  d'oquéloï  flour  •>. 


Julien  Tiersot. 


LES  VILLES  ENGLOUTIES^ 


CCCXXI 

LA  PRAIRIE  IfAUDlTE  A  TROEBES 

(  Thuringe) 

^^^ANS  le  voisinage  de  Trœbes,  sur  la  Geba,  se  Irouve  un 
"^'^1  creux  énorme  qu'on  appelle  Trœheserloch  (Trou  de  Trœbes). 
On  raconte  là-dessus  la  légende  suivante  :  Jadis  aurait  habi- 
té là  la  femme  d*un  chevalier  qui  avait  deux  fils.  Ceux-ci, 
[Jf)  lorsqu'ils  se  partagèrent  son  héritage,  se  disputèrent  une  prai- 
He  et  ne  purent  s  entendre.  Alors  leur  mère  maudit  cette  prairie 
qui  le  lendemain  matin  devint  un  trou  effrayant. 

La  môme  chose  est  racontée  d'une  prairie  à  Seeba  près  de  Bettel- 
hausen  :  elle  aurait  été  changée  en  un  étang  sans  fond  '. 

R^NÉ  Basset. 

i.  Suite,  voir  t.  XVII,  p.  576. 

2.  Witzschel  et  Scbmidt.  Sagen^  Sillen  und  GebrtJuche  aus  Thuring^n^  Vienne, 
1878,  in-8,  p.  47-48. 
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TRADITIONS   ET    COUTUMES    POPULAIRES   CHEZ   LES 
TCHÈCO -SLAVES 


I 

DE   L'aVENT  a   PAQUES 

es  Tchéco-slaves  sont  une  des  heureuses  nations 
d'Kurope  qui  ont  conservé  —  en  grande  partie  du 
moins  —  leurs  anciennes  mœurs  et  coutumes. 
Je  dis  heureuses  de  ce  fait,  car  j*y  vois  un  des 
moyens  les  plus  puissants  pour  elles  de  résister 
aux  influences  des  peuples  beaucoup  plus 
nombreux  qui  les  environnent. 

En  efiFet,   les  Tchéco-slaves  ont  encore  une 
grande  quantité  de  superstitions,  d'habitudes  et 
de  coutumes  qui,  naturellement,  ressemblent 
beaucoup  à  celles  d'autres   nations  slaves,  en 
offrant  néanmoins  des  différences  intéressantes  dues  au  sol,  au  cli- 
mat et  à  d'autres  facteurs.    De  ce  trésor  ethnographique  assez  bien 
étudié  jusqu'ici,  je  vais  essayer  de  détacher  un  tableau  restreint  des 
coutumes  en  usage  depuis  l'Avent  jusqu'à  Pâques.  Mon  essai  n'a 
aucunement  la   prétention  de  donner  une  explication  scientiûque 
de  toutes  ces  habitudes  et  croyances,  ni   même  une  éuumération 
complète;  il  tend  plutôt  à  instruire  des  usages  principaux,  des  idées 
et  des  mœurs  de  notre  nation,  à  éveiller  peut-être  de  l'intérêt  en  sa 
faveur  et  à  fournir  quelques  matériaux  au  folk-lore  comparatif. 

Je  me  bornerai  aux  pays  de  Bohême,  Moravie,  Silésie  et  Slovaquie 
hongroise,  contrées  surtout  habitées  par  les  Tchèco-slaves.  Quanta 
la  prononciation  des  mots  tchèques  qu'il  sera  impossible  d'éviter,  je 
me  suis  décidé,  pour  résoudre  les  difficultés  typographiques,  vu  le 
manque  de  caractères  correspondants  français,  à  les  écrire  à  la 
française,  quoiqu'il  y  ait  en  tchèque  des  sons  qui  n'existent  pas  en 
français;  pour  les  transcrire  j'ai  choisi  un  groupe  des  lettres  qui  eu 
approchent  le  plus;  les  plus  fréquents  sont:  Â:A  équivalent  à  un 
Il  très  aspiré,  semblable  8l\x  jota  espagnol  ou  aux  grec;  r/,  son 
coulant  qui  n'existe  qu'en  tchèque,  inimitable  pour  les  étrangers 
(on  le  prononce  en  recourbant  la  langue  vers  le  palais  et  en  la  faisant 
vibrer  par  une  expiration  forte);  tek  comme  le  ch  anglais  dans  chai 
ouïe  c  italien  devant  les  voyelles  eeli;  le  t  devaut  une  voyelle, 
presque  mouillé,  comme  le  j  allemand . 

L'accent  dans  les  mots  tchèques  est  toujours  sur  la  première 
syllabe.  Point  de  liaisons. 
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Certains  peuples  et  certaines  provinces  ont  une  dénomination  par- 
ticulière justifiée  par  le  dialecte  et  le  costume.  Ceux  qui  re\'ienneQt 
le  plus  souvent  sont  : 

En  Bohème  :  les  Khodes,  montagnards  de  la  frontière  de  Bavière, 
qu*ils  ont  gardée  pendant  des  siècles  contre  l'invasion  allemande: 
ils  jouissaient  de  privilèges  particuliers;  ce  sont  des  gens  forts  et 
tenaces,  doués  d'un  sens  très  développé  de  la  musique  et  de  la  danse. 
Leur  dialecte  est  caractérisé  par  la  substitution  à  T  «  y  »  du  son 
ft  ou  »,  ce  qui  donne  à  leur  langage  une  rudesse  très  appropriée  à 
leur  vie  dure. 

La  Blata^  contrée  située  au  sud  de  la  Bohême  dans  le  demi-cercle 
formé  par  la  rivière  Loujgnitzè,  Le  sol  est  principalement  tourbeux, 
d'oti  aussi  le  nom  du  pays,  car  Blata  signifle  t  les  boues  ». 

En  Moravie:  les  Horâks,  qui  demeurent  sur  la  frontière  de  Bohème. 

Les  Hannâks,  habitants  de  la  Hannd^  contrée  très  riche,  très 
plate,  au  centre  de  la  Moravie,  connus  pour  leur  flegme  et  leur  fierté 
qui  se  reflète  avec  toute  sa  naïveté  dans  un  air  qui  dit  que  «  le  géné- 
ral ne  porte  le  pantalon  rouge  que  pour  la  parade,  mais  le  Haonàk 
même  pour  labourer  ». 

La  Podloujicy  coin  méridional  de  la  Moravie,  enfermé  entre  les 
rivières  Morava  et  Dié  (Haya). 

Les  ValaqueSy  habitants  des  montagnes  du  bassin  de  la  Betchva, 
sont  principalement  bergers.  Les  vieilles  coutumes  y  sont  encore 
fortement  conservées  ;  eux-mêmes  se  croient  les  descendants  des 
bergers  de  Bethléem. 

Les  Slovaques,  Il  faut  distinguer  les  Slovaques  moraves  des 
Slovaques  hongrois;  ils  se  diflFérencient  et  parle  costume  —  qui  du 
reste  y  varie  presque  d'un  village  à  Tautre,  —  et  par  le  dialecle,  car 
entre  autres  les  Slovaques  hongrois  n*ont  pas  le  rj  qu'ils  remplacent 
par  le  r  simple.  Les  Slovaques  moraves  —  branche  la  plus  forte  des 
Tchèco-slaves  de  Moravie  —  habitent  au  sud  des  Valaques,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Morava  jusqu'à  la  frontière  hongroise. 

Les  Lachij  sont  les  habitants  de  la  langue  de  terre  qui  pénètre 
dans  les  comtés  de  Silésie.  Leur  accent  est  déjà  celui  des  Polonais. 

Les  Kopagnitchars  possèdent  huit  villages  entre  Uhersky,  Brode 
et  Frenntchine. 

Il  me  semble  superflu  de  prévenir  que  les  usages,  coutumes  et 
superstitions  dont  il  va  être  question,  ne  se  rencontrent  presque 
que  chez  les  paysans,  dans  les  villages.  Dans  les  villes,  l'influence 
toute  nivelante  des  chemins  de  fer  et  le  contact  constant  avec  les 
étrangers  ont  effacé,  détruit  cette  individualité  populaire  —  c'est  le 
revers  de  la  civilisation. 
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EnfiD,  il  faut  mentionner  les  principales  sources  —  en  dehors  de 
mes  propres  recherches  et  notes  —  où  j'ai  puisé  :  le  riche  matériel 
de  la  Revue  Cesky-Lid  [le  peuple  tchèque)  4891-1900;  les  œuvres 
de  Fr .  Bartos  :  Moravsky  Lid  (le  Peuple  Morave),  Lia  a  nàrod  (Peuple 
et  Nation),  Nase  déti  (Nos  enfants);  les  travaux  de  Fr.  Hruska,  sur 
les  Khodes;  du  \y  C.  Zibert;  Vieilles  coutumes  anniversaires^  super- 
stitions^ fêtes  et  amusements  populaires  tchèques^  et  différents  autres 
articles  épars  dans  les  revues. 

Pour  les  usages,  Tannée,  chez  les  Tchèco-slaves,  correspond  à 
celle  de  TEglise;  phénomène  du  reste  ordinaire,  commun  à  presque 
chaque  nation  chrétienne  et  facilement  explicable  :  Tinfluence  de 
rSglise  ne  pouvant  faire  radicalement  disparaître  les  coutumes  et 
croyances  d'origine  païenne,  en  a  au  moins  changé  le  sens  en  le 
conformant  à  Ha  doctrine.  Cela  s'est  passé  chez  les  Tchèco-slaves 
exactement  comme  le  retrace,  pour  la  Russie,  M.  A.  Galakhove  dans 
son  Histoire  delà  littérature  fusse  (Saint-Pétersbourg,  1880):  Les 
vieilles  idées  et  notions  ont  été  échangées  contre  les  nouvelles^  mais 
la  plus  grande  partie  n'a  changé  que  de  forme  ;  elles  ont  pris 
l'extérieur  chrétien  ;  le  fond,  la  substance  est  demeurée  primitive- 
ment païenne.  Ce  dualisme  se  reflète  dans  la  fusion  des  fêtes 
chrétiennes  avec  les  païennes. 

Ainsi  Tannée  ethnographique  —  que  Ton  me  passe  cette  expres- 
sion, —  commence  pour  les  Tchèco-slaves  avec  TAvent,  disposition 
favorisée  aussi  par  la  circonstance  que  justement  à  cette  époque 
cessent  les  travaux  en  plein  air. 

L*Avent,  Tattenle  de  la  venue  du  Christ,  joue  un  grand  rôle  dans 
la  vie  des  Tchèco-slaves  qui  ont  conservé  leur  foi  intacte  et  qui, 
d'un  caractère  méditatif,  comprennent  profondément  le  mysticisme 
de  chaque  fête  religieuse. 

Rarement  le  paysan  tchèque  manque  d'aller  de  bonne  heure  aux 
a  rorate  »,  et  l'église  est  souvent  bien  éloignée.  Chez  les  Khodes, 
c'est  le  devoir  des  écoliers  de  porter  les  bûchetles  allumées  pour 
éclairer  le  chemin  dans  la  neige  profonde.  Dans  la  Slovaquie 
morave,  pour  bien  marquer  la  gravité  de  l'époque  et  la  contrition  du 
cœur,  les  garçons  ne  portent  pas,  pendant  TAvent,  leRosârèk^\ 
avec  les  mêmes  dispositions  chaque  habitant  de  cette  contrée  vous 
dira  que  pendant  TAvent  on  doit  peu  parler.  L'importance  religieuse 

1.  Longue  plume  bloDche  portée  au  chapeau.  Seuls  les  garçons,  c'est-à-dire 
ceux  qui  ont  le*droit  de  fréquenter  les  inupiques  (mouzika),  les  danses  et  d'avoir 
une  bonne  amie,  en  portent,  et  pour  eux  cette  plutne  a  une  signification  presque 
identique  à  celle  de  la  toge  par  les  Romains.  H  n'y  a  point  d'humiliation  plus 
grande  pour  un  garçon  slovaque  que  lui  prendre  ou  lui  endommager  son 
Rosàrèk;  pour  sa  plume  il  se  battra  jusqu'au  sang. 
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de  TAvent  influe  même  sur  les  réunions  que  les  compères  tiennent 
chez  un  «  voisin  »  pour  passer  les  longues  soirées  d'hiver  à  causer 
en  travaillant,  les  femmes  elles  ûlles  à  filer  ou  à  ébarber  les  plumes, 
les  garçons  à  les  taquiner  et  à  faire  la  cour  à  leur  amie.  C'est  là 
qu'on  raconte  les  vieilles  légendes  ;  on  parle  vaguement,  avec  mys- 
tère de  différents  êtres  mythiques,  par  exemple:  le  plivgnîk  qui 
prend  des  formes  variées  et  vaut  à  celui  qui  le  possède  toutes  les 
richesses  qu'il  désire;  mais  on  y  risque  son  saint.  Le  zmo A:  qu'on 
trouve  ordinairement  sous  forme  de  poulet  noir,  trempé  et  grelot- 
tant; celui  qui  veut  expressément  s'en  procurer  un,  doit  prendre 
l'œuf  d'une  poule  noire,  le  porter  sous  son  bras  gauche  jusqu'à  ce 
qu'un  poulet  informe  en  sorte;  pendant  ce  temps  il  ne  lui  est  permis 
ni  de  prier,  ni  d'aller  à  Téglise,  ni  de  se  couper  les  cheveux  ni  les 
ongles;  le  zmok  apporte  tout  ce  qu'on  veut,  surtout  du  blé,  pendant 
la  nuit  transformé  en  un  dragon  vomissant  du  feu,  il  sort  par  la 
cheminée  pour  ses  excursions;  à  la  fin  il  emporte  l'âme  de  celui  qu'il 
enrichissait.  Le  hospodàrjUchèk^  esprit  familier  qui  se  montre  sous 
fornfiede  serpent  blanc  et  demeure  ordinairement  sous  le  seuil.  Le 
vodgnîk^  maître  des  profondeurs  des  rivières  et  étangs,  qui  prend 
dans  ses  Blets  les  gens  qu'il  noie  et  garde  leur  àme  sous  de  petits 
pots  renversés,  etc.,  etc.  On  lit  à  haute  voix,  on  chante  le  psaume 
d'Avent,  et  dans  quelques  contrées  (Hannà,  Valaquie,  Slovaquie 
morave),  déjà  môme  les  Noëls,  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Ces 
réunions  sont  surtout  importantes  dans  une  ferme  où  l'on  file; 
souvent  les  filles  du  village  décident  d'avance  où  l'on  filera  et 
chacune  y  apporte  son  rouet.  Chez  les  Khodes,  les  hommes  mêmes 
filent  à  la  vieille  manière  avec  le  fuseau.  Chez  les  Valaques,  on  file 
toute  la  semaine,  sauf  le  dimanche,  le  jeudi  et  le  samedi  :  le  jeudi, 
N.  S.  Jésus-Christ  a  été  pris  et  lié  dans  le  jardin  de  Getsemani  et  ce 
jour-là  certainement  la  trame  se  changerait  en  cordes  ;  le  samedi 
est  le  jour  de  Notre-Dame,  et  comme  vigile  appartient  déjà  au 
dimanche.  Les  garçons  n'oublient  pas  d'aller  dans  la  maison  où  les 
jeunes  filles  filent;  ils  se  placent  derrière  elles,  débarrassent  de  loin 
en  loin  leur  jupe  du  déchet  qui  y  tombe,  ce  qui  est  toujours  consi- 
déré comme  un  témoignage  d'affection.  Où  tant  de  jeunes  gens  sont 
assemblés,  les  farces  ne  manquent  pas  et  souvent  les  commères 
présentes  ont  beaucoup  de  peine  à  contenir  toute  cette  jeunesse. 
Les  prjdslky  —  ainsi  se  nomment  ces  soirées  de  filage  —  durent 
même  après  Noël;  aux  environs  de  celte  fête  —  souvent  l'avant- 
veille  de  Noël  —  on  fait  la  «  Dloukâ  notsn  (nuit  longue).  Les  fileuses 
s'assemblent  dans  la  maison  où  elles  ont  filé  pendant  l'Avent  et  se 
régalent  de  gâteaux,  de  café,  de  poutchàlka  (pois  mouillé  et  rôti. 
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saupoudré  de  sucre),  el  même  de  rossolis,  à  frais  communs;  s\  Ton 
fait  la  nuit  longue  pendant  le  carnaval,  les  filles  ne  dédaignent  pas 
un  petit  tour  de  danse.  Chez  les  Khodes  et  ailleurs  les  prjdstky 
finissent  au  troisième  dimanche  de  Carême.  Malheureusement,  les 
prj&stky,  qui  ont  été  un  des  foyers  de  conservation  des  contes, 
croyances  et  traditions  populaires,  se  perdeùt  rapidement;  aujour- 
d'hui déjà  on  ne  les  trouve  que  dans  les  montagnes,  et  dans  peu  de 
temps  ils  auront  complètement  disparu. 

Certains  jours  de  TA  vent  ont  une  importance  spéciale  : 

Le  30  Novembre  (Saint-André),  les  filles  Kopagnischares  cherchent 
à  connaître  leur  sort,  en  particulier  k  apprendre  si  elles  se  marie- 
ront dans  Tannée  (ce  qui  ailleurs  se  tente  à  Noël):  en  se  couchant 
elles  mettent  sous  leur  oreiller  trois  verges.  Tune  entièrement  écor- 
cée,  Tune  écorcée  à  moitié,  la  troisième  pas  du  tout,  et  dès  qu'elles 
se  réveillent  dans  la  nuit,  elles  en  tirent  une:  la  verge  toute  blanche 
présage  un  garçon,  la  demi-écorcée  un  veuf,  et  si  elles  retirent  la 
verge  intacte,  elles  ne  peuvent  espérer  le  mariage  pour  Tannée. 

Dans  la  Blala  et  le  sud-est  de  la  Bohème,  le  jour  de  la  Sainte- 
Barbe  (3  Décembre),  les  Barborky  (Barbes),  font  la  tournée  du  village 
le  soir.  Ce  sont  des  femmes  vêtues  de  blanc,  portant  des  couronnes 
sur  la  tète,  qui  donnent  aux  enfants  bien  sages  des  friandises  et  des 
noix;  les  hommes  peuvent  s'estimer  heureux  lorsqu'ils  ne  reçoivent 
que  des  pommes  de  terre,  car  les  Barbes  ne  marchandent  pas  les 
coups  de  bâton. 

Le  jour  de  Saint-Nicolas  (6  Décembre)  et  la  veille,  sont  de  grandes 
fêtes  enfantines  j  un  usage  commun  à  tous  les  Slaves,  se  pratique 
ces  jours  là  *.  Le  soir  du  5  Décembre,  saint  Nicolas  vient  dans  les 
maisons  avec  un  ange  et  le  diable,  tous  garçons  déguisés:  le  Saint, 
avec  la  mitre  et  la  chasuble,  la  crosse  épiscopale  à  la  main,  la  barbe 
grise^  conduit  le  diable  enchaîné,  tout  noir  avec  une  énorme  langue 
rouge,  deux  cornes,  le  corps  couvert  d'une  pelisse  retournée,  tenant 
à  la  main  la  verge  dont  il  ne  fait  pas  que  menacer...:  les  GUes 
surtout  s'en  ressentent.  Le  Saint  évêque  demande  aux  parents  si  les 
enfants  se  sont  bien  conduits,  s'ils  ont  été  obéissants,  fait  prier  les 
enfants  agenouillés,  tremblants  de  peur;  il  récompense  les  bons  par 
des  sucreries  et  des  fruits,  tandis  que  le  diable  n'attend  que  Tordre 
du  Saint  pour  emporter  ou  châtier  les  désobéissants.  Souvent 
l'escorte  de  saint  Nicolas  est  plus  grande  ;  dans  la  Hannà,  il  arrive 
avec  tout  un  cortège  de  prêtres,  de  saints,  de  diables,  de  morts  et 

t .  H  se  pratique  également  dans  les  Pays-Bas,  où  MÛot  Nicolas  vient  avec  un 
nègre;  dans  la  nuit  il  jette  des  cadeaux  par  la  cheminée. 
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d*autres  figures.  Dans  le  sud  de  la  Moravie,  ce  sont  même  plusieurs 
saints  Nicolas  qui  sont  à  cheval,  accompagnés  par  la  mort,  Tange, 
ce  Mikoulennka  »  (femme  de  ISicolas),  le  diable,  qu'on  y  appelle 
.<  laque  ».  La  plus  grande  joie  est  réservée  aux  enfants  pour  le  len- 
demain, car  c'est  dans  la  nuit  que  saint  Nicolas  fait  les  cadeaux. 
Pour  attirer  son  attention,  les  enfants  mettent  entre  les  fenêtres 
doubles  des  bas  ou  des  assiettes,  qu'ils  retrouvent  au  malin  remplis 
de  bonbons,  de  noix,  de  pommes,  etc.  Quelquefois,  ils  trouvent  der- 
rière la  fenêtre  un  don  moins  agréable:  une  verge  dorée.  Dans  la 
Blata,  le  hérisson  et  le  ramoneur  fait  en  pruneaux  ne  manquent 
jamais  parmi  les  cadeaux.  Le  hérisson  est  une  grande  pomme  orné 
d'oripeaux  pour  la  dorer,  dressée  sur  trois  pieds  de  bois;  sur  sa 
partie  supérieure  sont  plantés  en  demi-cercle  de  petits  morceaux  de 
bois  portant  des  noix  dorées,  des  sucreries,  et  entre  eux,  pour  leur 
faire  un  fond  de  verdure,  des  brins  d'airelle.  En  avant  est  plantée 
leitrjasolka  (la  tremblante):  c'est  un  grand  tuyau  de  plume  bien 
finement  fendu  de  fa<^on  que  les  petites  lames  ne  soient  reliées  que 
par  le  bout  du  tuyau  dans  la  pomme  ;  sur  chacune  d'elles  est  piqué 
un  grain  de  raisin  sec,  qui  par  son  poids  les  fait  plier  et  trembler. 

Le  jour  de  la  Sainte-Lucie  (13  Décembre),  on  ne  doit  jamais  filer 
pour  ne  pas  attirer  le  courroux  de  la  Sainte  et  ne  pas  «  arracher  la 
racine  du  lin  »  (il  ne  pousserait  plus)  ;  cette  croyance  est  répandue 
dans  toutes  les  contrées  Tchéco-slaves.  Les  Valaques  ont  la  même 
croyance  encore  pour  les  jours  d3  Sainte-Dorothée,  de  Sainte- 
Agathe,  de  Sainte-Biaise.  Dans  la  soirée  se  montrent  les  loutsky^ 
femmes  déguisées  en  blanc  avec  un  masquç  qu'elles  garnissent 
souvent  d'épingles  cachées  pour  punir  les  indiscrets  qui  voudraient 
l'arracher.  Les  /oufs/ry  terrifient  les  enfants,  examinent  la  trame  des 
fileuses,  louent  les  bonnes  et  punissent  les  mauvaises;  quelquefois 
elles  portent  des  cadeaux  comme  saint  Nicolas.  Les  Valaques  croient 
que  les  sorcières  ont  la  nuit  suivante,  une  assemblée  au  sommet  du 
Radhochte  (montagne  la  plus  haute  de  la  contrée);  elles  s'y  rendent 
comme  toutes  les  sorcières,  à  cheval  sur  un  balai.  A  partir  de  la 
Sainte-Lucie,  les  Slovaques  hongrois  observent  le  temps  de  chaque 
jour  jusqu'à  la  veille  de  Noël,  et  d'après  cela  prédisent  le  temps  des 
mois  de  l'année  suivante:  s'il  fait  froid  à  la  Sainte-Lucie,  il  gèlera 
en  Janvier;  s'il  pleut,  Janvier  sera  humide,  etc.;  chaque  jour  repré- 
sente un  mois. 

Noël  est  le  moment  le  plus  important  de  l'année  entière;  c'est  le 
moment  où  Ton  peut  le  mieux  connaître  l'avenir.  En  outre,  Noël  est 
aussi  la  grande  fête  des  enfants,  car  les  étrennes  au  jour  de  Tan 
.sont  peu  en  usage  :  on  fait  les  cadeaux  la  veille  de  Noël.  Cette  vigile 
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est  sacrée;  on  observe  rigoureusement  le  jeûne  toute  la  journée  ; 
chez  les  Valaques,  les  bestiaux  mômes  y  sont  astreints  et  ne  reçoi- 
vent qu'un  peu  (Tosoukh  (azyme  dans  lequel  sont  mêlés  des  brins 
de  la  clématite  [clematis  vitalba  L.]  dont  a  été  tressée  la  couronne 
de  Tostensoir  à  la  Féle-Dîeu),  avec  de  la  graisse  d'oie,  afin  que  les 
sorcières  ne  leur  nuisent  pas,  ni  les  maladies  les  frappent.  Les 
enfants  croient  qu'ils  verront,  le  soir,  le  «  CQchon  d'or  »,  «  s'ils  obser- 
vent bien  le  jeûne  et  les  parents,  pour  ne  pas  les  désappointer, 
reflètent,  à  l'aide  d'un  min  ir,  sans  que  les  petits  s'en  doutent,  une 
lumière  sur  le  plafond  ou  sur  le  toit  voisin,  ce  qui  y  fait  des  taches 
jaunes  qu'on  appelle  le  «  cochon  d'or  ». 

Le  moment  le  plus  attendu  pour  les  enfants  arrive  après  le  souper: 
la  venue  du  petit  Jésus  avec  les  étrennes;  à  cause  de  cette  habitude 
d'y  faire  des  cadeaux,  ce  soir-là  s'appelle  en  tcSèque  «  généreux  *• 
Actuellement,  Thabitude  occidentale,  est  de  «  parer  pour  cette  occa- 
sion un  sapin  avec  des  sucreries,  des  fruits,  des  noix  dorées,  de 
chaînes  de  papier  de  couleur  et  des  bougies,  est  très  répandue  et  ce 
n'est  que  dans  les  villages  reculés  qu'on  ne  fait  pas  d'arbre  de  Noël 
(le  Christbaum  des  Allemands);  ainsi  les  jeunes  Khodes  reçoivent 
leurs  cadeaux  sur  un  plat.  L'arbre  et  les  cadeaux  sont  apportés  par 
le  petit  Jésus  ;  dans  le  sud  de  la  Bohême  on  dit  qu'il  monte  un 
cheval  d'argent  ferré  d'or.  Aussi  les  enfants  des  Khodes  se  le  figu- 
rent à  cheval,  et  pour  qu'il  puisse  lui  donner  des  forces  pour  son 
long  voyage,  ils  attachent  au  dehors,  sur  la  fenêtre,  un  bottillon  dq 
foin.  Les  garçons  plus  âgés  de  la  même  contrée,  tirent  des  coups 
de  fusil  et  on  dit  aux  petits  que  ce  sont  les  brigands  qui  font  feu  sur 
le  petit  Jésus,  pour  piquer  davantage  leur  convoitise  et  leur 
curiosité. 

Pour  le  maître  et  la  maîtresse  de  maison,  Noël  apporte  avant  tout 
un  surcroît  de  peines  et  de  soins,  car  la  veille  de  Noël  est  le  jour  le 
plus  propice  aux  sorcelleries;  il  faut  en  conséquence  faire  bien  atten- 
tion pour  qu'une  «  stryga  «  ou  u  bossorka  »  (sorcière),  ne  nuise  pas 
à  la  famille,  et  surtout  pas  au  bétail,  la  richesse  du  paysan.  Heureu- 
sement on  connaît  des  moyens  déparer  aux  intentions  diaboliques 
des  sorcières.  Selon  les  croyances  slaves,  pour  réussir,  la  sorcière  a 
besoin  d'un  objet  de  la  maison  à  laquelle  elle  veut  porter  dommage; 
il  faut  donc  bien  se  garder,  la  veille  de  Noël,  de  prêter  n'importe 
quoi  de  la  ferme  —  la  moindre  chose  servirait  au  maléfice,  —  on 
doit  donc  spécialement  surveiller  les  ustensiles  de  la  traite,  car  une 
magicienne  habile  pourrait  lacilement  prendre  le  lait  des  vaches 
(chez  les  Khodes,  etc).  La  crainte  dés  sorcières  est  très  grande;  ainsi 
chez  les  Valaques,  qui  croient  qu'une  personne  étrangère  prenant 
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part  au  souper  de  ce  jour  aurait  le  pouvoir  d'emporter  la  bénédic- 
tion de  toute  Tannée  suivante  et  même  d'ensorceler,  on  risquerait, 
malgré  leur  hospitalité  bien  connue,  d'être  fort  mal  accueilli  en 
demandant  ce  jour-là  un  refuge.  Pour  chasser  les  sorcières  qui 
rôdent  invisibles,  on  tire  en  Pair;  dans  le  même  but,  chez  les 
Khodes,  tous  les  garçons  du  village  font  claquer  des  fouets.  Moyen 
encore  plus  sûr  de  se  préserver  des  sorcelleries  :  jeter  devant  le 
seuil  toutes  les  balayures  de  la  journée  ou  de  la  paille  hachée  ou  des 
graines  de  pavot.  (Valaques,  Blata,  Slovaquie  morave).  La  sorcière 
est  obligée  de  compter  toutes  les  brindilles,  ou  toutes  les  graines 
avant  d'entrer  dans  Tétable.  Dans  les  environs  de  Krumlov  (sud  de 
la  Bohême),  après  avoir  aspergé  Tétable  d'eau  bénite  —  ce  qui  se 
fait  presque  partout  avant  le  souper,  —  le  fermier  place  devant  la 
porte  une  botte  de  j^ille  bieu  grande  et  un  balai.  La  sorcière  doit 
commencer  par  compter  les  brins  de  paille;  et  quand  elle  y  réussi- 
rait, elle  trébucherait  encore  par-desF.us  le  balai,  tomberait;  avant 
qu'elle  se  relevât,  minuit  aurait  passé  et  avec  lui  la  puissance 
magique. 

La  veille  de  Noël  on  peut  reconnaître  les  sorcières.  Celui  qui  se 
mettra  à  fabriquer,  à  la  Sainte-Lucie  ou  à  la  Sainte-Barbe,  un  siège 
de  bois,  qui  y  travaillera  tous  les  jours  jusqu'à  la  veille  de  Noël  et 
ce  dernier  jour  ira  à  Matines,  s'y  assiéra  sur  ce  siège,  celui-là  recon- 
naîtra toutes  les  strygas  qui  seront  à  l'église  (Slovaquie  morave, 
Bohême).  Chez  les  Valaques,  il  faut  encore  se  procurer  une  planche 
de  cercueil  déjà  usé  et,  assis  sur  le  siège,  regarder  par  le  trou  qui 
laisse  au  bois  un  nœud  tombé;  au  «  Lever-Dieu  »  on  reconnaîtra  les 
sorcières  à  ce  qu'elles  auront  sur  la  tête  des  baquets.  Voici  une 
autre  manière  bien  connue:  Le  jour  de  Sainte-Barbe  on  coupe  une 
ramille  de  griotlier,  on  la  plante  dans  un  verre,  l'arrose  avec  de 
l'eau  qu'on  a  puisé  dans  la  bouche;  la  veille  de  Noël  des  boutons 
écloront.  On  emporte  cette  baguette  fleurie  à  Matines  on  en  forme 
un  cercle,  à  travers  lequel  on  regarde  vers  l'autel  :  on  verra  toutes 
les  sorcières  présentes,  elles  tourneront  le  dos  au  chœur.  Il  faut 
seulement  faire  attention  de  sortir  de  l'église  avant  que  le  prêtre 
prononce  l'a  amen  »,  car  les  sorcières  déchireraient  l'audacieux  qui 
aurait  négligé  cette  précaution.  —  Les  Valaques  pratiquent  un 
expédient  plus  commode:  depuis  la  Sainte-Lucie,  on  met  chaque 
jour  une  bûche  de  côté,  et  la  veille  de  Noël  on  les  allume:  toutes  les 
sorcières  viendront  dans  la  maison  demander  du  feu;  naturellement 
on  se  gardera  bien  de  les  satisfaire. 

Les  bestiaux  -^  comme  il  a  déjà  été  dit  —  sont  tenus  de  jeûner 
comme  les  personnes,  jusqu'au  lever  des  étoiles.  Aux  poules,  la  fer- 
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mière  donne  à  manger  dans  un  cerceau  ou  un  cercle  fait  d'une 
corde,  d'une  chatne,  pour  qu'elles  n'égarent  pas  leurs  œufs.  (Blata, 
Khodes,  Slovaquie  morave  et  hongroise,  etc.).  Aux  mâles  on  donne  un 
morceau  d'ail  pour  qu'ils  deviennent  plus  vifs.  La  veille  de  Noël,  le 
bétail  prend  part  au  souper  de  la  famille  et  on  lui  donne  de  tous  les 
plats  qui  sont  préparés  pour  fêter  ce  jour.  Dans  quelques  contrées 
on  frappe  sur  les  ruches  en  disant:  «Levez-vous,  mes  abeilles, 
N.  S.  Jésus-Christ  est  né  ».  Dans  la  Blata  et  le  sud-est  de  la  Bohême 
le  propriétaire  remarquera  la  personne  qui  la  première,  au  matin, 
franchira  le  seuil  de  la  ferme:  si  c'est  un  homme,  le  premier  veau 
de  Tannée  sera  un  bouvillon,  si  c'est  une  femme,  ce  sera  une 
génisse.  À  minuit,  les  bestiaux  parlent  la  langue  humaine  et  prédi- 
sent le  sort  de  leur  maître.  Presque  chaque  village  a  une  histoire 
pour  confirmer  cette  croyance.  • 

Les  arbres  fruitiers  sont  aussi  l'objet  de  soins  extraordinaires. 
En  Choumava  (forêt  de  Bohême),  de  bonne  heure  les  enfants  entou- 
rent les  troncs  de  paille  pour  qu'ils  ne  gèlent  pas  et  portent  des 
fruits.  Pendant  ce  travail  ils  crient  différentes  formules,  ordi- 
nairement en  vers.  L'usage  très  courant  encore  est  de  secouer  les 
arbres  en  disant  :  c  Mon  petit  arbre,  lève-toi,  donne  des  fruits, 
Noël  est  là  ».  Dans  le  même  but,  on  enterre  au  pied  des  arbres  les 
arêtes  des  poissons  ou  même  des  morceaux  des  mets  du  souper. 
Toute  la  journée  la  ménagère  est  occupée  aux  préparatifs  de  la  fête, 
surtout  par  la  cuisson  des  vdnoichka^  pâtisserie  oblongue  en  forme 
de  tresse  faite  de  farine,  d'œufs,  de  beurre  et  de  raisins  secs.  Lorsque 
les  premières  étoiles  apparaissent  au  ciel,  on  s'assoit  au  souper. 
L'arrangement  de  la  table  est,  dans  quelques  endroits,  strictement 
fixé  et  sanctionné  par  la  tradition.  Les  Valaques  la  couvrent  d'épis 
d'avoine  ou  de  la  couronne  â'aldamâck  (fête  de  moisson);  à  chaque 
coin  ils  placent  une  miche  de  pain  et  au  centre  un  maniveau  avec 
des  graines  de  toutes  sortes,  de  Tail,  de  l'oignon  et  du  persil;  par 
là-dessus  on  étend  la  nappe.  Cet  arrangement  reste  intact  jusqu'à  la 
Saint-Ëtienne.  Les  miettes,  après  chaque  repas,  sont  ramassées  vers 
les  pains,  puis  on  les  jette  dans  le  jardin  pour  que  les  taupes  ne 
fouillent  pas  le  sol. 

En  Slovaquie  hongroise,  les  ménagères  mettent  sous  la  nappe  du 
blé  qu'elles  donnent  ensuite  aux  poules  et  aux  oies,  pour  qu'elles 
pondent  bien.  Les  Kopagnitchars  préparent  la  table  presque  comme 
les  Valaques,  sauf  qu'ils  répandent  du  grain  dessus  et  placent  au 
centre  un  gâteau  troué.  Les  Valaques,  Slovaques  moraves  et  Lachi 
mettent  en  cercle  autour  de  la  table  une  chatne  qu'ils  ferment  à  clef 
pour  que  les  loups  ne  ravissent  pas  les  brebis.  Souvent  on  place 
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SOUS  la  table  une  baratte  dans  laquelle  on  jette  de  tous  les  mets  du 
souper  pour  le  bétail. 

Le  menu  du  souper  est  extraordiuairement  riche  et  des  plats 
spéciaux  y  figurent.  Dans  les  villages,  les  plats  invariables  sont:  la 
soupe  aux  champignonsja  kouba  ou  ma(;naMe(bouilliedepomroesde 
terre,  de  froment  mondé,  d'ail  et  de  champignons),  la  mouzika  ou 
chtchédratchka  (sauce  aux  pruneaux,  aux  poires  et  autres  fruits  secs, 
avec  un  peu  de  pain  d'épices  et  de  condiment],  les  galettes  ou  gau- 
frettes avec  marmelade  de  prunes.  Dans  les  contrées  où  l'on  cultive 
le  chou,  on  mange  toujours  de  la  choucroute,  afin  que  le  chou 
vienne  bien.  Dans  les  villes  ou  les  ménages  plus  riches,  on  sert  du 
poisson:  le  poisson  noir  en  particulier  ne  manque  jamais.  C'est  du 
poisson  cuit  dans  une  sauce  composée:  d'eau,  de  bière,  de  sucre, 
de  pain  d'épices,  d'amandes,  de  raisins  secs,  de  noix  et  de  condi- 
ments de  toute  espèec.  On  le  sert  toujours  avec  des  boulettes  *. 
Après  le  repas,  on  mange  des  pommes,  des  noix,  des  fruits  secs 
le  vànolchka^  quoique  le  dessert  fasse  généralement  défaut  dans  la 
cuisine  tchèque.  • 

Le  repas  terminé,  tout  le  monde  se  met  aux  divinations.  Deux 
choses  avant  tout  préoccupent  les  convives:  quelles  seront  les  morts 
et  quels  seront  les  mariages  de  l'année? 

Lorsqu'on  a  pris  place  k  table,  on  regarde  derrière  soi  si  son 
ombre  est  projetée  sur  la  paroi  ;  si  elle  ne  Test  pas,  ou  si  l'on  porte 
une  ombre  double,  on  ne  verra  pas  le  ISoël  suivant  (Blata,  sud-est 
de  la  Bohème). 

Après  le  repas,  on  allume  autant  de  petits  cierges  qu'il  y  a  de 
membres  de  la  famille;  celui  dont  le  cierge  sera  consumé  le  pre- 
mier mourra  dans  Tannée.  Les  Valaques  emploient  de  la  même 
manière  des  charbons  ardents:  avant  le  souper  la  servante  en  met 
sur  le  vatra  (cheminée),  un  morceau  par  habitant  de  la  maison  ; 
après  souper  on  va  regarder  et  la  fille  de  la  maison  annonce  de  qui 
la  braise  est  éteinte,  qui  par  conséquent  ne  dépassera  pas  l'année. 
Autre  manière  :  on  place  au  milieu  de  la  chambre  une  chandelle 
allumée:  chacun  la  souffle  à  son  tour  et  on  observe  la  fumée  :  celui 
pour  qui  elle  ira  dans  la  direction  de  la  porte,  sera  bientôt  porté  au 
cimetière;  tant  qu'elle  montera  tout  droit,  elle  présagera  une  bonne 
santé. 

Presque  partout  on  fixe  des  bouts  de  cierge  dans  des  coquilles  de 
noix  qu'on  fait  flotter  sur  de  l'eau  bénite  en  les  posant  près  du  bord. 


1.  Ces  boulettes  sont  faites  d'une  pâte  levée  au  froment,  à  Teau  et  au  beurre, 
et  cuites  àl*eau  bouillante. 
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Ceux  —  chaque  lumière  représente  un  des  assistants  —  dont  les 
coquilles  se  toucheront  s'unirout  parles  liens  du  mariage;  plus  la 
coquille  8*éIoigne  du  bord,  plus  son  propriétaire  ira  loin  dans  la  vie; 
celui  dont  la  lumière  cessera  la  première  de  brûler,  mourra  certai- 
nement bientôt  (Valaques,  Bohème).  Au  dessert,  chacun  coupe  sa 
première  pomme  de  part  en  part  d'un  seul  coup;  celui  qui  n*aura 
coupé  aucun  pépin  et  dont  le  trognon  présentera  un  profil  en  étoile 
régulière,  vivra  toute  Tannée  sain  et  sauf.  Celui  qui  trouve  la  pre- 
mière noix  qu*il  casse,  noire  ou  moisie,  mourra  ou  sera  atteint 
d'une  grave  maladie.  Chez  les  Valaques,  la  maîtresse  de  maison 
pique  dans  le  chlchédrâk  (grand  gâteau),  des  plumes,  une  pour 
chaque  personne  de  la  maison;  celui  dont  la  plume  brûlera  pendant 
la  cuisson,  mourra,  et  celui  dont  la  plume  sera  crêpée,  tombera 
malade.  La  même  chose  se  pratique  dans  Touest  de  la  Moravie,  le 
jour  de  la  Saint-Etienne.  Les  Valaques  croient  que  la  famille  aug- 
mentera si  une  mouche  vient  se  poser  sur  la  table  pendant  le  souper. 
Mais  plus  que  les  prédictions  de  vie  et  mort,  la  curiosité  de  savoir 
s*ils  se  marieront  dans  Tannée,  tente  jeunes  filles  et  garçons.  De 
bonne  heure,  encore  à  jeun,  ils  vont  au  bûcher  et  sans  regarder 
prennent  une  brassée  de  bûches,  les  portent  à  la  cuisine  et  les 
comptent  :  un  nombre  pair  signifie  le  mariage,  tandis  que  celui  qui 
en  trouve  un  nombre  impair,  restera  encore  garçon  ou  fille.  Une 
autre  interprétation  dit  que  le  nombre  impair  annonce  que  le  ou  la 
future  sera  veuf  ou  veuve,  et  le  nombre  pair  que  ce  sera  un  garçon 
ou  fille  (^Blata,  sud-est  delà  Bohème,  ouest  de  la  Moravie,  Valaques). 
Ailleurs,  les  filles  et  les  garçons  tirent  (généralement  avec  les  dents) 
des  brins  de  paille  d*un  toit  de  chaume;  Tinterprétation  est  la  même 
qu'avec  les  bûches.  Presque  partout,  après  le  souper,  la  jeune  fille 
se  place  au  milieu  de  la  chambre,  tournant  le  dos  à  la  porte,  et  du 
pied  jette  son  soulier  par-dessus  sa  tète.  S'il  tombe  de  manière  que 
la  pointe  désigne  la  porte,  avant  peu  elle  sera  fiancée.  Très  connu 
encore  de  jeter  par-dessus  la  tôle  Tépluchure  d'une  pomme  entière; 
dans  ce  cas  ou  cherche  à  quelle  lettre  la  figure  formée  par  la  pelure 
sur  le  plancher  ressemble  le  plus.  Le  nom  de  Tépoux  commencera 
par  cette  lettre  (Moravie,  Blata,  etc).  Les  filles  vont  encore  regarder 
dans  un  puits,  une  cheminée,  une  chambre  obscure:  Timage  de 
Thomme  qui  leur  destiné  y  apparaîtra.  Elles  font  aussi  un  trou  dans 
la  glace  d'un  étang  ou  d'une  rivière  et  y  voient  leur  sort  en  images. 
Cette  dernière  manière  fait  le  sujet  d'une  ballade  populaire  tchèque, 
parfaitement  reproduite  en  vers  par  K.  J.  Erben,  dans  son  recueil 
Kytice  *.  , 
1.  Traduit  en  aUemand  par  M.  le  Professeur  Albert  Blumenêirauss, 
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Pour  savoir  Tétat  du  futur  époux,  les  filles  versent  du  plomb 
fondu  dans  de  Teau  bénite  ;  on  tient  alors  les  formes  fantastiques 
du  métal  entre  la  lumière  et  la  paroi,  et  les  ombres  projetées  indi- 
quent le  métier  du  mari,  par  exemple,  le  sabre  signifie  le  soldat, 
Taiguille  le  tailleur,  etc.,  etc.  La  coulée  du  plomb  ou  de  la  cire  est 
encore  plus  en  usage,  la  veille  des  Rois-Mages,  dont  on  parlera  plus 
loin.  Dans  la  Blata,  les  filles  disposent,  dans  le  même  but,  trois 
assiettes  sur  la  table:  Tune  avec  de  Teau,  le  seconde  avec  un  chape- 
let, la  troisième  avec  une  pièce  d*argent;  ensuite  elles  s'avancent 
vers  la  table  les  yeux  fermés  et  prennent  à  tâtons:  la  première 
assiette  leur  prédira  un  buveur,  la  seconde  un  dévot,  la  troisième 
un  richard. 

Presque  partout  les  filles  sortent  le  soir  dans  la  cour  ou  le  jardin 
et  secouent  le  lilas  (ou  la  clôture)  en  disant  :  Je  secoue,  je  secoue  le 
lilas  (la  palissade),  fais^toi  entendre,  chien,  là  où  est  mon  aimé 
aujourd'hui  »,  et  raboiemenl  qu'elles  entendront  leur  donnera  la 
réponse.  Les  jeunes  Valaques  ne  secouent  que  le  lilas  pour  savoir 
dans  quelle  direction  elles  se  marieront,  et  secouer  la  clôture  sert  à 
avoir  toujours  de  l'argent,  du  reste  celui  qui  a  des  pièces  devant  lui 
sur  la  table  au  souper,  en  aura  toute  Tannée.  Autre  pratique:  sur 
un  tabouret  ou  sur  une  pelle  on  met  autant  de  morceaux  de  pain  ou 
de  vânotchka  qu'il  y  a  de  garçons  ou  de  filles  dans  la  maison,  puis 
on  fait  entrer  le  chien  (chez  les  Kopagnitchars  le  chat),  et  on  lui 
laisse  prendre  un  morceau  ;  celui  dont  la  tranche  est  ainsi  mandée 
par  la  béte,  se  mariera  la  première  dans  le  courant  de  Tannée.  Les 
filles  voni  aussi  frapper  sur  le  poulailler  ou  encore  y  fourgonner 
avec  un  bâton  jusqu'à  ce  qu'une  des  volailles  se  fasse  entendre:  si 
c'est  le  coq  on  fera  les  noces,  si  c'est  une  poule  elles  resteront  filles 
une  année  encore  (Valaques,  Blata).  Une  fille  Khode  écrit  en 
cachette  les  noms  de  ses  galants  sur  de  petits  papiers,  les  met  dans 
ses  Heures  et  à  l'Elévation  de  la  messe  de  minuit,  elle  en  tire  un;  le 
nom  tiré  sera  celui  du  futur  mari.  Ailleurs,  la  jeune  fille  met  les 
feuillets  qui  portent  les  noms  de  ses  galants  dans  des  boulettes  de 
pâte  ou  d'argile  et  les  fait  bouillir  dans  de  Teau  ;  celui  dont  la  boule 
surnagera  la  première  sera  véritablement  le  mari  (Blata). 

Dans  le  nord-est  de  la  Bohême,  la  servante  tâche  détendre  sans 
être  aperçue,  son  tablier  sur  la  chaise  où  s'assied  le  maître  pour 
souper:  le  garçon  dont  il  parlera  alors  deviendra  le  mari  de  la  ser- 
vante. Dans  quelques  endroits  de  Moravie,  elle  se  sert  de  la  chaise 
du  prêtre  qui,  selon  un  ancien  usage,  vient  à  Noël  visiter  ses  parois- 
siens. Dans  le  midi  de  la  Bohême,  les  filles  «  vont  écouter:  »  elles 
vont  derrière  la  porte  d'autrui  et  d'après  le  «  oui  »  ou  le  «  non  lo 
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qu'elles  entendent  en  premier  lieu,  augurent  si  elles  peuvent  ou  non 
attendre  leurs  noces  pour  l'année  suivante;  il  faut  cependant,  pour 
que  cela  réussisse,  porter  du  linge  frais  et  avoir  un  chapelet  dans  sa 
poche.  Les  Kopagnitchars  connaissent  un  moyen  moins  commode  : 
la  mère  prépare  une  couche  à  sa  fille  sur  le  plancher  et  lie  ses  mains 
aux  pieds  de  la  table  ;  si  la  ûUe  a  un  époux  prédestiné,  il  lui  appa- 
raîtra en  rêve  et  ses  mains  seront  déliées.  Les  Valaques  conseillent 
à  une  fille  curieuse  deconnaitre^on  futur  mari,  de  cuire  une  galette 
de  grains  de  toutes  espèces  et  de  la  saler  avec  du  sel  bénit;  de 
prendre  le  soir  danâ  les  ténèbres  un  couteau,  d'aller  au  jardin,  dans 
le  costume  d'Eve,  de  poser  la  galette  à  terre  et,  agenouillée,  de  la 
couper  ;  alors  son  fiancé  lui  apparaîtra,  mais  elle  doit  être  vierge, 
autrement  le  diable  l'emporterait. 

Tous  ceux  qui  le  peuvent  vont  à  la  messe  de  minuit,  ou,  s'il  n'y 
en  a  pas,  à  matines.  La  musique  et  le  chant  y  sont  toujours,  dans 
les  villes  cçmme  dans  les  villages,  une  «  pastorale  »,  imitant  les 
chalumeaux  des  bergers  ou  la  <«  cornemuse  ».  En  iMoravie  est  célèbre 
la  <E  messe  valaque  »,  où  Ton  imite  le  chant  du  rossignol,  du  coucou 
et  d'autres  oiseaux,  sur  des  instruments  spéciaux  d'argile  remplis 
d'eau.  Pour  le  reste,  la  musique  et  léchant  de  cette  messe  sont 
plutôt  un  oratorio.  Les  églises  où  l'on  exécute  des  messes  sembla- 
bles jouissent  d'une  grande  renommée,  et  les  paysans  ne  trouvent 
pas  pénible  de  faire  un  chemin  souvent  long  de  plusieurs  heures 
pour  y  assister. 

La  fête  de  Noël  est  un  si  grand  jour,  que  dans  plusieurs  endroits 
de  Moravie  tout  travail  cesse  dans  les  ménages  ;  on  ne  fait  même  les 
lits  que  l'après-midi  :  on  ne  donne  à  manger  aux  bêtes  qu'après  les 
messes.  Les  Valaques  interdisent  même  aux  enfants  le  patinage. 
Chez  les  Kopagnitchars,  on  ne  travaille  plus  après  le  coucher  du 
soleil  depuis  ce  jour  jusqu'au  jour  des  Rois  ;  ce  n'est  que  lorsque 
le  5  janvier  on  a  aspergé  toute  la  maison  d'eau  bénite,  qu'on  peut 
de  nouveau  travailler  le  soir,  la  peur  des  puissances  impures  y  est 
encore  très  grande.  Les  filles  profitent  aussi  de  la  fête  de  Noël  pour 
scruter  leur  sort.  Les  jeunes  Kopagnitchars  font  encore,  avant  le 
point  du  jour,  un  trou  dans  la  glace  et  s'y  baignent  pour  être 
saines  ;  ailleurs,  les  filles  se  lavent  dans  les  augets  et  les  fontaines, 
pour  le  même  motif  et  pour  gagner  en  beauté.  Chez  les  Valaques, 
la  jeune  fille  coupe,  le  premier  dimanche  d'Avent,  une  baguette  de 
griottier,  la  plante  dans  un  pot  et  l'arrose  journellement;  la  branche 
fleurit  à  Noël;  la  fille  l'orne  de  rubans  et  d'or  battu  et  en  fait  cadeau 
à  son  amoureux,  signe  indubitable  d'inclination.  Les  Valaques  ont 
ce  jour-là  une  grande  inquiétude,  c'est  qu'un  juif  vienne  à  traverser 
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le  village;  alors  le  carnaval  «  deviendrait  galeux  »,  et  il  n'y  aurait 
pas  un  seul  naariage  dans  la  commune.  Les  Slovaques  moraves 
observent  si  pendant  la  grand'messe  le  soleil  éclaire  le  prêtre  à 
Tautel:  dans  ce  cas  il  y  aura  beaucoup  de  vin  —  et  du  bon. 

Avant  les  messes  on  chante  souventdes  Noèlsdontil  y  a  une  quan- 
tité.  Dans  quelques  endroits  des  garçons,  habillés  en   bergers, 
représentaient  de  vieux  mystères  de  la  Nativité  du  Christ.  Mais 
las  !  que  ces  chants  et  ces  récitations  disparaissent  rapidement. 

Le  vrai  jour  des  Noëls  est  cependant  la  Saint-Etienne  (26décembre). 
Il  est  prouvé  que  ces  cantiques  ont  une  origine  très  ancienne,  ne 
fût-ce  que  par  la  ressemblance  de  leur  dénomination  dans  les 
langues  slaves:  tchèque  kolèda;  bulgare  kolèda;  serbe  koléda^ 
kolènda  *  ;  russe  koliada;  ruthène  koliada,  koliadka;  polonais  kolenda; 
mais  les  explications  de  cette  origine  varient:  les  uns  les  rapportent 
aux  calendae  des  Romains;  d'autres  y  voient  un  reste  de  la  fête  de 
la  déesse  Lada  (à  peu  près  Vénus),  ou  de  la  nativité  du  dieu  Koled 
(personnifîcalion  de  la  force  vivifiante  du  soleil)  ;  on  peut  certaine- 
ment supposer  que  les  Kolèdas  sont  de  vieux  airs  relatifs  au  solstice 
d'hiver  qui  a  joué  un  rôle  si  important  dans  tant  de  religions 
conformés  depuis  —  bien  entendu,  —  à  la  doctrine  chrétienne  de 
telle  sorte  que  leur  signification  primitive  a  complètement  disparu 
de  la  tradition  populaire. 

En  voici  quelques  fragments  : 

I.  Kolèda  slovaque:  1**  Les  bergers  paissaient  les  brebis  près  de 
l'étable  de  Bethléem.  Haïdome,  haïdome,  tidlidome  (imitation  du 
violon)  ; 

2*  L'ange  leur  apparut  ordonnant  d'aller  à  Bethléem.  Haïdome,  etc; 

3°  Levez-vous  et  allez,  vous  trouverez  Notre-Seigneur, Jésus. 
Haïdome,  etc.  ,• 

4°  Vous  le  trouverez  dans  une  crèche,  emmailloté.  Haïdome,  etc.  ; 

5**  Marie  le  berce  et  Joseph  chante  ainsi:  Haïdome,  haïdome, 
tidlidome. 

II.  «  Quand  il  fait  froid,  j'entends  une  voix  étrange.  Les  oiseaux 
chantent  à  minuit,  les  bergers  sounent  de  la  trompette.  Qu'y-a-t-il 
de  nouveau,  d'inouï?  Un  bel  ange  plane  dan.s  les  cieux,  il  apprend 
aux  hommes  la  joyeuse  nouvelle:  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  est 
né.  Il  est  couché  à  Bethléem,  sur  le  foin  d'une  étable.  11  n'a  pas  un 
oreiller,  pas  un  maillot  même  usé  et  il  est  né  dans  la  misère,  offert 
en  don  à  ce  monde.  Anne,  des  maillots  !  Dorothée  court  déjà,  elle 
est  devant  la  porte,  offrant  au  petit  Jésus  une  bouteille  de  crème  et 
des  gruaux  pour  faire  la  bouillie.  La  cornemuse,  le  violon  ont  tout 

1.  Le  Roumain  voisia  a  des  chants  analogues  qui  s'appellent  co/mcfa. 
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de  suite  joué  au  jeune  roi  ^  sidli,  sidli,  sidli,  doui,  doui,  doui;  les 
garçons  ont  chanté  haoup,  haoup,  haoup  ». 

III.  Tchèque:  Kolèda!  Kolèdal  Etienne,  que  portes-tu  dans  ta 
cruche?  «  Je  porte,  je  porte  la  kolèda,  je  suis  tombé  sur  la  glace. 
Les  chiens  sont  accourus,  m*ont  pris  la  kolèda.  Donnez-moi  la 
kolèda,  ne  vous  moquez  pas  de  moi.  Ils  m'ont  donné  la  kolèda,  et 
pourtant  ont  ri  t. 

Pour  saisir  le  ton  humoristique  de  cette  piécette,  il  faut  savoir 
qu'on  ne  chante  pas  les  Noèls  (kolèda],  uniquement  à  Téglise,  et 
qu'an  contraire,  le  jour  de  la  Saint-Etienne  principalement,  les 
enfants  font  le  tour  du  village,  chantant  derrière  les  portes  pour 
recevoir  de  menus  dons,  des  étrennes  consistant  en  pommes  et 
autres  fruits,  en  gâteaux  et  pièces  d'argent,  qu'on  appelle  aussi 
kolèda. 

Chez  les  Valaques,  les  garçons  vont  «  kolèdovali  »  (faire  la  tour- 
née), portant  de  hauts  casques  en  forme  de  mitre,  en  papier  de 
couleur,  avec  une  houppe.  En  Silésie,  les  chanteurs  s'appellent 
«  bergers  n  et  sont  vêtus,  par-dessus  leur  vêtement  ordinaire,  d'une 
longue  chemise,  les  attaches  en  rubans  croisées  sur  la  poitrine:  ils 
se  coiffent  de  bonnets  de  formes  variées  avec  des  images  de  la 
nativité  du  Christ,  rft  portent  de  longs  bdtons  diversement  recourbés. 
Avec  ces  crosses  ils  frappent  aux  portes,  puis  ils  entrent,  se  rangent, 
saluent  du  salut  chrétien:  Loué  soit  Jésus-Christ,  auquel  on  répond  : 
Dans  tous  les  siècles  des  siècles,  et  commencent  à  chanter.  Cette 
tournée  ne  se  fait  qu'à  la  Saint-Etienne,  de  bonne  heure  dans  la 
matinée,  mais  on  chante  les  Noëls  jusqu'au  jour  des  Rois.  Pour 
soutenir  le  chant  on  emploie  d'ordinaire  le  boukàl  fannfrnokh  ;  c'est 
une  cruche  ou  un  pot  dont  l'ouverture  est  recouverte  d'une  vessie 
tendue  ;  au  milieu  delà  membrane  sont  Oxés  des  crins:  un  garçon 
prend  la  cruche  entre  ses  genoux  et  tend  les  crins,  un  autre  les  frotte 
avec  la  main  mouillée;  il  en  sort  un  son  profond,  grondant,  sem- 
blable au  son  de  la  contrebasse. 

Dans  le  sud  de  la  Bohême,  dans  les  environs  de  Kroumlov,  les 
garçons  remplissent  leurs  poches  d'avoine  ou  d'orge,  guettent  les 
filles  et  lorsqu'elles  se  rendent  à  l'église,  leur  jettent  les  graines  à 
pleines  poignées  aux  visages,  pour  qu'elles  soient  rouges,  saines, 
belles,  souples  et  trouvent  bieqtôt  un  mari  :  après  la  messe  le  bom- 
bardement recommence. 

Les  Valaques  ont  un  usage  bien  significatif:  le  matin  de  Saint- 
Etienne,  les  femmes  présentent  à  leur  mari  le  pantalon,  promettant 
par  là  obéissance  toute  l'année.  (On  dit,  en  tchèque  aussi,  d'une 
femiùe  qui  gouverne  dans  la  maison,  qu'elle  porte  la  culotte). 

TOME  ZVm.  —  F6VRIBR-1IAR8  1903  7 
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En  Moravie,  le  prêtre  béait  à  la  messe  le  blé  que  les  paroissiens 
ont  apporté.  Un  bon  paysan  ne  néglige  jamais  le  mêler  à  celui 
qu'il  sème. 

Dans  la  Hannà,  les  filles  cuisent  un  grand  gâteau  et  Tornent  de 
papiers  et  d'autres  fanfreluches;  Taprès-midi  elles  s'assemblent 
pour  le  manger  en  compagnie  des  garçons  qui,  eux,  apportent  du 
vin.  Ils  s'assoient  un  garçon  à  c<^té  de  chaque  fille.  Le  premier 
starék  (chef  des  garçons,  il  sera  parlé  plus  loin  de  leur  élection  et  de 
leurs  pouvoirs),  coupe  un  morceau  de  gâteau;  après  lui  le  second 
stârèk,  puis  le  troisième  et  le  quatrième,  et  enfin  les  autres  garçons  ; 
chacun  partage  sa  tranche  avec  sa  voisine. 

A  la  Saint-Etienne,  les  domestiques  quittent  le  service  ;  mais  ils 
ne  sont  pas  tenus  d'y  entrer  avant  le  jour  de  Tau  ou  même  le  jour 
des  Rois;  aussi  ceux  qui  restent  en  place  ne  travaillent  pas  pendant 
ce  temps,  de  telle  sorte  que  toute  la  besogne  revient  aux  membres 
de  la  famille.  En  Moravie,  les  domestiques  reçoivent  «  le  gâteau  » 
pâtisserie  d'une  forme  spéciale  ornée  de  rubans,  souvent  remplacée 
par  du  lin,  du  blé,  etc. 

Celui  qui  à  la  Saint-Sylvestre  à  minuit  se  rendra  sur  le  pont,  verra 
la  vieille  année  combattre  avec  la  nouvelle. 


(A  suivre). 


MlLOSLAV   RYBAK. 
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LES  MÉTÉORES 


LXIIÏ 

VÉNUS  * 

§3 
«  Les  Yakoutcs  appellent  toutes  les  planètes  Tcholbou,  mais  cette 
dénomination  s'applique  surtout  à  Vénus,  qui  est  une  jeune  ûlled'une 
beauté  éclatante,  fille  des  Esprits  >  -.  Elle  est  aussi  Tamante  du  lils 
des  Esprits,  Urgiel  (Les  Pléiades),  et  Ils  tendent  Tun  vers  Tautre,  .et 
quand  ils  sont  l'un  près  de  l'autre,  leurs  frissons,  leur  respiration 
haletante  excitent  de  violents  orages  sur  la  terre  ;  en  plein  été,  la 
neige  tombe  à  l'épaisseur  d'une  coudée.  Tout  ce  qui  vit  souflFre  et 
meurt.  Voilà  pourquoi  c'est  un  mauvais  signe  quand  Tcholbou  s'élève 
et  va  se  rapprocher  d*  Urgiel  »  ' 

En  Kiroundi,  langue  d'un  peuple  bantou  du  centre  de  TAfrique, 
rétoile  Vénus  se  nomme  inkundwakazi  yukwezi. 

En  Kitoua,  parlé  par  une  tribu  de  pygmées  qui  habite  chez  les 
Oaaroundi,  elle  est  appelée  umucyanye  (oumoutchyanyi)  ivukurab- 
wa  *. 

LXIV 

LES  ÉTOILES  FILANTES  ^ 
§29 

La  superstition  d'après  laquelle,  dans  l'Europe  occidentale,  les  étoi- 
les filantes  seraient  les  âmes  des  morts  existe  aussi  chez  les  Yakou- 
tes  qui  les  nomment  syndys  not^  des  esprits  mourants  *. 

§  30 
En  i095,  au  mois  d*avril,  on  vit  en  France  une  pluie  d'étoiles  filan- 
tes, aussi  épaisse  que  de  la  grêle.  Gislebert,  évéque  de  Lisieux^ver- 

1.  Suite,  voir  t.  XV,  p.  421. 

2.  Sieroszewski.  Du  chamanisme  d'aurès  les  croyances  des  Yakoules,  Revue  de 
Vhistoire des  Religions^  septembre-octobre  1902,   p.  215. 

3.  Sieroszewski,  ibid,  p.  216. 

4.  Van  der  Burgt.  Eléments  d'une  grammaire  Kirundi,  supplément,  Mitlhei- 
lungen  des  Seminars  far  orienlalische  Sprachen  zu  Berlin.  V«  aonée,  Berlin,  1902, 
io-8  p.  90. 

5.  Suite,  voir  t.  XVII,  p.  572. 

6.  Sieroszewski.  Du  chamanisme  d'après  les  croyances  des  Yakoules.  Revue  de 
Ctdstoire  des  Religions,  septembre-octobre,  1902,  p.  215. 
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sé  dans  la  science  des  horoscopes,  annonça  que  ce  phénomène  pré- 
sageait ane  grande  émigration  de  peuples  de  royaume  en  royaume. 
«  Beaucoup  partiront  qui  ne  reviendront  pas  plus  que  ces  astres  ne 
reviennent  aux  endroits  d'où  ils  tombent.  D'autres  demeureront 
dans  un  lieu  sublime  et  saint  comme  les  étoiles  qui  brillent  au  fir- 
mament. »  Ces  paroles  furent  appliquées  à  la  première  croisade  ^ 

LXV 

LA   GRANDE  OURSE* 

§   17 

Suivant  quelques  traditions  des  Yakoutes,  la  Grande  Ourse  [aran^ 
gai  soulous)  aurait  l'origine  suivante  :  «  Trois  frères,  tous  les  trois 
chasseurs,  en  suivant  un  élan,  à  la  petite  piste,  arrivèrent  jusqu'au 
ciei  où  ils  souffrirent  beaucoup  de  la  faim  et  de  maintes  aventures. 
Un  d'entre  eux  mourut  :  les  deux  autres  ainsi  que  Télan  et  le  chien 
furent  changés  en  étoiles. 

D'après  d'autres,  ce  serait  Orion  '. 

LXVI 

LA  VOIR  LACTÉE  * 

§24 
Chez  les  Hurons,  la  voie  lactée  était  appelée  le  chemin  des  Etoiles^ 
ou  le  Chemin  des  Ames  et  conduisait  au  paradis  où  étaient  les  Dieux. 
Les  âmes  des  chiens  allaient  aussi  en  paradis,  mais  par  une  autre 
route  que  celle  des  hommes  ^ 

§25 
Elle  est  appelée  par  les  Yakoutes  Sis  hallan^  couture  du  ciel  ^, 

§26 
D'après  Pythagore,  les  âmes  qui  se  rassemblent  dans  la  voie  lac- 
tée sont  cette  foule  de  songes  :  la  voie  lactée  a  reçu  son  nom  de  ce 
qu'on  les  nourrit  avec  du  lait  quand  elles  arrivent  à  l'existence  ^ 

1.  Orderic  Vital.  Hisloria  eccleaiastica.  Pars  lil,  liv.  IX.  §  1,  ap.  Mifoe. 
Palrologia  latina,  t.  188.  Paris,  1855,  io-8,  col.  649,  cf.  aussi  Pars  II,  I.  v. 
§  46,  col.  406. 

2.  Suite  Toir  t.  XV)I,  p.  589. 

3.  Sieroszewski.  Du  Chamanisme  d'après  les  croyances  des  Yakoules,  Bévue  de 
Vhisloire  des  religions,  septembre-octobre,  1902,  p.  222-223. 

4.  Suite,  voir  t.  XVII,  p.  571. 

5.  Gravier,  vie  de  Samuel  Ckamplain,  Paris,  1900»  pet.  in-4,  p.  207 

6.  Sieroszewski.  Du  Chamanisme  d'après  les  traditions  des  Yakoutes»  Revue  de 
r histoire  des  religions,  septembre-octobre,  1902,  p.  215. 

7.  Porphyre.  L'antre  des  nymphes,  à  la  suite  des  œuvres  d'EUen,  éd.  Hercher. 
Paris,  1856,  iD-8p.  96. 
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§  27 

Les  ManichéeDs  nommaient  Colonne  de  lumière  la  voie  lactée  qui 
était  le  fardeau  des  àmes  transmis  par  la  Lune  aux  Eons  du  Père  ' . 

René  Basset. 
LXVII 

LE  PARADIS  ET  LE  SOLEIL 

Quelques  paysans  de  la  Haute-Bretagne  croient  que  le  paradis  est 

dans  le  soleil. 

Lucie  de  V.-H. 

LXVlll 

EN  PICARDIE 

La  Lune,  —  Les  Picards  appellent  la  lune  «  la  belle  »  et  il  ne  parait 
pas  lui  être  attribué  en  Picardie  Tinfluence  néfaste  qu'on  semble  lui 
réserver  partout  ailleurs.  Elle  est  souvent  invoquée  dans  les  chan- 
sons populaires. 

C'est  la  lune, 
Belle  et  bruoe. 
C'est  le  temps. 
Bel  et  blanc. 
C^est  la  Vierge  qui  nous  appelle 
Pour  aller  dans  sa  chapelle, 
Pour  y  chauffer  les  pieds  du  petit  Jésus, 
Pour  y  boire  du  lait  boUir  (bouilU) 
variante  : 

Avec  tous  les  anges  du  paradis 
J'ai  vu  dans  la  lune 
Trois  petits  lapins, 
Qui  mangeaient  des  prunes 
Comme  des  petits  coquins, 
La  pipe  à  la  bouche, 
La  canne  à  la  main, 
En  disant  :  Martin, 
Donnez-nous  du  vin.  m 

Ou  dit  que  les  cheveux  coupés  dans  le  croissant  repoussent  mieux 
et  que  ceux  coupés  dans  le  décroissant  ne  repoussent  plus. 

L*étoile  qui,  suivant  leâ  Bretons,  accompagne  la  lune  et  '  qu'ils 
appellent  sacAa/owpe,  est  son  pi/o/e  suivant  les  marins  picards.  Quand 
le  pilote  en  est  éloigné  c'est  signe  qu'il  fera  beau  temps.  S'il  en  est 
très  près,  c'est  que  la  tempête  est  imminente. 

Le  Soleil  du  Samedi.  —  Une  tradition  un  peu  partout  accréditée 

1.  Acta  dUputationis  Archelai  §  VUI,  ap.  Migne.  Palrologia  grœca,  t.  X.  Pa- 
ris, 1857.  in-8,  col.  1440,  Orlasinski,  Acia  aisputalionis  Archelai  el  Manetis, 
Leipzig,  i 814,  in-8,  p.  10-11. 
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veut  que  le  samedi  ne  s'en  aille  pas  sans  soleil.  Les  Picards  donnent 
de  ce  fait  une  très  curieuse  explication.  Us  disent  que  le  soleil  luit 
parce  que  la  Sainte  Vierge  en  a  besoin  pour  sécher  la  chemise  que 
le  petit  Jésus  doit  mettre  le  dimanche. 

A.  Bout. 

LXIX 

CROYANCES  DES  PAYSANS  DU  GOT  DE  TULA 

A  Koltchine,  d'aucuns  pensent  que  le  ciel  ressemble  à  une 
coupe  en  cristal,  renversée  qui  par  ses  bords  s'appuie  sur  la  terre 
mais  beaucoup  d'autres  que  le  ciel  entoure  la  terre  et  s'appuie 
sur  celle-ci  par  trois  colonnes  dont  le  pied  est  6xé  dans  le  para- 
dis ;  d'ailleurs  il  y  a  sept  cieux  ;  en  temps  d'orage  le  ciel  infé- 
rieur s'en tr 'ouvre  et  les  personnes  pures  peuvent  voir  le  deuxième 
ciel,  bleu  aussi,  on  voit  aussi  à  ce  moment  le  prophète  Elie  sur  un 
cheval  blanc  pourchassant  le  Mauvais.  Sous  la  terre  vivent  les  gens 
semblables  à  nous  ,  à  preuve  l'histoire  du  diacre  qui  alla  chercher 
chez  eux  son  église  qui  s'était  subitement  enfoncée. 

Le  soleil  est  de  sexe  féminin  ;  il  vit  avec  sa  mûre,  avec  ses  frères 
et  sœurs.  En  rentrant  chez  lui,  le  soir,  il  prie  son  frère  la  lune  d'al- 
ler voir  si  tout  le  monde  dort  tranquille  ;  si  non,  le  soleil  se  lève 
triste  et  le  jour  est  couvert.  D'autres  pensent  que  le  soleil  est  fille 
unique  :  à  preuve  l'histoire  du  voyageur  qui,  arrivé  au  bout  du 
monde  reçut  l'hospitalité  d'une  vieille  ;  bientôt  arriva  une  merveil- 
leuse jeune  fille  ailée  qui  accrocha  dans  un  coin  son  costume  tout 
rayonnant  de  lumière  et  de  chaleur.  D'autres  pensent  que  la  jeune 
fille  fait  son  voyage  circulaire  couchée  sur  un  divan,  ou  assise  sur 
un  cheval  de  feu  ;  dans  ce  dernier  cas  il  y  a  plusieurs  sœurs  soleil 
qui  se  remplacent.  Si  le  soleil  est  rouge  le  matin,  c'est  que  la  jeune 
fille  vient  dedans,  et  si  rouge  le  soir,  c'est  qu'elle  est  fatiguée.  La 
nuit  elle  aurait  peur  de  voyager  ;  c'est  pourquoi  son  frère,  la  lune, 
courageux  parce  qu'il  est  homme,  la  remplace.  On  pense  aussi  qu'il 
y  a  deux  pères-lune  :  on  peut  les  voir  la  nuit  dessinés  sur  la  boule  ; 
ou  bien  que  !a  lune  ressemble  à  la  terre  et  qu'il  s'y  trouve  deux  for- 
gerons qui  y  forgent  les  étoiles  pour  le  cifel.  Autrefois  la  lune  venait 
se  promener  sur  terre. 

Les  étoiles  sont  les  clous  d'or;  les  yeux  de  Dieu;  les  yeux  des 
anges  ;  les  cierges  de  la  Vierge.  Légende  du  paysan  qui  cherche  un 
parrain  et  une  marraine  pour  son  dernier  né  ;  les  rencontre  sur  la 
route  ;  repas  merveilleux  ;  visite  du  paysan  à  la  marraine  qui  lui 
montre  des  cierges  figurant  la  vie  de  chaque  homme;  le  parrain 
était  Saint  Nicolas  Titudotvoriets  (faiseur  de  miracles).  La  grande 
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Oarse  est  le  chariot  de  David  sur  lequel  les  àmes  des  justes  vont  au 
paradis  (Montagne  de  Sion).  Quand  une  étoile  tombe  c'est  signe  qu'un 
homme  vient  de  mourir,  si  elle  change  de  place  c'est  qu'un  enfant 
vient  de  naître  ;  quand  on  voit  tomber  une  étoile  il  faut  faire  un 
souhait.  A  preuve  l'histoire  du  soldat  qui  ayant  souhaité  de  voir  le 
diable,  le  vit  devant  soi  et  lui  ordonna  de  construire  un  pont  de 
cristal  par  lequel  lui,  soldat,  pourrait  aller  dans  le  palais  d'un  roi 
dont  il  désirait  épouser  la  fille.  Tout  fut  exécuté  en  un  clin  d'œil. 
Mais  le  pont  déplut  à  Dieu  qui  ordonna  de  le  soulever  au  ciel  où  il 
se  voit  encore  :  c'est  la  Voie  Lactée.  —  La  voie  lactée  sert  de 
route  aux  justes,  ou  au  soleil,  ou  aux  ressuscites.  Les  comètes  sont 
signe  de  malheur  privé  ou  public. 

L'arc-en-ciel  est  un  être  vivant  qui  boit  l'eau  pour  en  mettre  au 
ciel  afin  de  faire  des  nuages  d'où  viendra  la  pluie  ;  c'est  aussi  un 
pont  qui  sert  aux  âmes  des  justes  et  aux  anges  venant  rendre  visite 
aux  bons  sur  terre.  Depuis  le  déluge  l'arc-en-ciel  a  plusieurs  cou- 
leurs en  signe  qu'il  n'y  aura  plus  de  déluge  ;  près  du  pied  de  l'arc- 
en-ciel  il  existe  un  trésor.  Ou  bien  il  a  plusieurs  couleurs  parce 
qu'il  est  éclairé  par  deux  lumières,  celle  du  jour  et  celle  du  soleil. 

L'aurore  boréale  est  le  signe  d'un  grand  combat  entre  les  méchants 
esprits  et  les  bons  ;  ils  vont  si  vite  que  le  feu  jaillit  sous  leurs  pieds; 
et  ce  feu  veut  monter  et  ne  le  peut  que  sous  forme  de  colonnes. 
Pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'aurore  boréale  toute  l'année  il  faut  à  la 
Saint  Pierre  frapper  sur  des  casseroles,  sur  des  faux,  toute  la  nuit, 
etc.,  en  un  mot  faire  le  plus  de  bruit  possible  pour  effrayer  lesméchants 
esprits.  L'aurore  boréale  annonce  un  malheur  public  (guerre,  cholé- 
ra, etc.),  ou  une  récolte  excellente,  mais  ceci  au  cas  où  on  ne  l'ef- 
fraye pas  et  la  laisse  s'éteindre  d'elle-même. 

Les  éclipses  sont  expliquées  diversement:  elles  proviennent  de  ce 
que  c'est  au  tour  d'une  autre  sœur  ou  d'un  autre  frère  du  soleil  ou 
de  la  lune  d'accomplir  sa  ronde  ;  ou  bien  ils  ont  oublié  quelque 
chose  à  la  maison,  ou  bien  oublié  de  dire  quelque  chose  à  leur 
mère  ;  en  tout  cas  il  faut  ne  point  faire  de  bruit  et  leur  permettre 
de  revenir,  comme  il  convient,  remplir  leurs  devoirs  ;  ils  ne  sont 
jamais  absents  plus  d'une  heure  et  demie. 

Le  diable  s'amuse  sans  cesse  à  irriter  le  Seigneur  Dieu  ;  quand 
celui-ci  en  a  vraiment  assez,  il  envoie  son  prophète  Elie  sur  le  char 
de  feu  traîné  par  un  cheval  de  feu.  Le  tonnerre  est  le  bruit  du  char, 
et  l'éclair  la  flèche  que  lance  Elie  ou  bien  les  étincelles  que  fait 
jaillir  le  cheval.  Parfois  aussi  les  âmes  des  justes  causent  avec  Elie 
des  besoins  de  la  terre  et  le  bon  prophète  part  sur  son  char  pour 
distribuer  aux  pauvres  humains  des  pluies  fécondantes.  Le  feu  du 
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cLel  pe  peut  être  éteint  avec  de  Teau  ;  le  mieux  est  de  ne  pas  faire  de 
bruit,  de  ne  pas  sortir  les  meubles  de  la  maison,  de  laisser  en  tout 
cas  la  table  ;  ou  bien  de  porter  à  travers  le  bâtiment  un  œuf  de  pâ- 
ques,  car  alors  J.  C.  viendra  protéger  la  maison  ;  ou  de  jeter  un  œuf 
par  le  toit  :  peut-être  alors  le  feu  s'éteindra-t-il.  En  temps  d*orage 
il  faut  se  garder  de  jurer  ;  on  doit  enterrer  un  homme  tué  parla 
foudre  sans  lui  changer  ses  habits,  car  Dieu  le  veut  avoir  auprès  de 
lui  tel  qu'il  était  ;  il  faut  allumer  des  cierges  pour  empêcher  les 
diables  de  se  réfugier  dans  la  maison  attendu  qu'EIie  les  voudrait 
frapper  de  ses  flèches  ;  les  diables  se  cachent  aussi  derrière  un  hom- 
me qui  jure,  dans  les  vêtements,  dans  les  arbres  creux  où  se  trou- 
vent les  rousalkas  (elfes). 

Le  vent  est  causé  par  un  esprit  des  bois  qui  agite  ses  ailes  ; 
pour  le  faire  cesser  il  sutlit  de  jeter  adroitement  dans  un  tourbillon 
un  couteau,  du  sang  tombe  et  Tesprit  blessé  s'enfuit.  Ou  encore  : 
il  y  a  beaucoup  de  vents;  les  quatre  principaux  sont  fixés  aux  quatre 
bouts  de  la  terre  par  des  chaînes.  L*Âtaman  Tourbillonnant  (ou 
bien  un  homme  ordinaire)  est  leur  chef  et  les  commande. 

Les  diables  profitent  des  ouragans  de  neige  pour  faire  perdre 
leur  route  aux  voyageurs  Les  esprits  des  bois  induisent  également 
en  erreur  les  voyageurs  ;  pour  retrouver  le  bon  chemin  il  faut  se 
dévêtir  et  remettre  ses  habits  à  Tenvers,  mettre  les  harnais  du 
cheval  à  renvers,elc.  Certains  affirment  que  ces  esprits  sont  anthro- 
pophages. Ils  attirent  surtout  des  filles  et  des  femmes  afin  de  vivre 
avec  elles.  Les  sorciers  et  les  pâtres  peuvent  conclure  avec  eux  un 
traité  et  obtenir  ainsi  un  pouvoir  magique.  —  De  nos  jours  il  y  a  beau- 
coup moins  de  rousalkas  des  eaux  parce  que  les  prêtres  exorcisent 
Tâme  des  noyés  ;  les  rou.salkas  vivent  aussi  bien  dans  l'eau  que  dans 
les  bois.  —  Les  maîtres  des  eaux  sont  les  vodianoïs  ;  ils  vivent  dans 
les  mers,  les  fleuves  et  les  étangs  ;  ils  ressemblent  aux  esprits  des  bois 
mais  ont  une  toison  blanche  ;  ils  ne  sont  bons  que  pour  ceux  qui  leur 
jettent  en  sacrifice  des  animaux  et  des  fruits  ;  pour  conclure  un 
traité  avec  eux  le  meunier  et  les  pâtres  doivent  jeter  dans  Teau  un 
mouton  ou  une  tête  de  mouton  avec  ses  cornes.  Le  vodianoï  se  pro- 
cure des  femmes,  des  enfants  et  des  serviteurs  en  attirant  les  hu- 
mains dans  son  domaine  ;  on  peut  les  tuer,  non  avec  des  balles  or- 
dinaires mais  avec  des  boutons.  —  Enfin  d'autres  esprits  vivent 
dans  les  marais.,  les  prés,  les  champs,  les  puits.  —  L'esprit  du  foyer 
est  peu  élégant,  comme  un  ours  :  bras  et  jambes  épais,  tout  couverts 
de  poils  ;  tête  semblable  à  une  tête  humaine  mais  avec  de  petites 
cornes  et  très  poilue,  il  est  bon  à  moins  qu'on  ne  l'off'ense.  il  n'a 
pas  de  famille  mais  bien  des  serviteurs.  —  Parfois  dans  une  même 
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maison  il  y  ea  a  deux  ou  trois  qui  luttent  et  se  battent,  d'où  les 
incendies,  les  maladies  du  hélail,  etc.  Un  maitre  de  maison  adroit 
sait  les  réconcilier,  ou  tout  au  moins  chasser  les  intrus  pour  ne  con- 
server que  le  vrai.  Quand  on  change  de  maison  il  faut  l'avertir.  Il 
est  facile  de  voir  Tesprit  du  foyer,  en  tout  temps*. 

A.  V.  G. 


LES  TACHES  DE  LA  LUNE^ 


1 
l'uomme  dans  la  lune  (suite} 

§  28 


^Contrairement  à  la  croyance  généralement  répandue,  il  arrive 
?q®  parfois  que  Tétre  humain  qu'on  croit  reconnaître  dans  les 


î/^^  taches  de  la  lune  n'y  a  pas  été  transporté  en  punition  d'une 

•i^  faute. 

(^  Ainsi  chez  les  Yakoutes  c  La  lune  a  enlevé  une  jeune  011e 
que  martyrisait  sa  belle-mère  ;  en  plein  hiver,  elle  l'envoyait  pieds 
nus  chercher  de  Teau.  La  lune  Ta  enlevée  avec  un  buisson  pendant 
qu'elle  suivait  la  route  les  seaux  à  la  main.  On  la  voit  très  bien 
pendant  la  pleine  lune  et  à  mesure  que  l'orpheline  grandit  (7bu- 
louîak-yë'Uch-ichi]^  la  lune  grandit  aussi.  Quand  la  lune  décroît,  c'est 
signe  qu'elle  entre  dans  la  maison  où  elle  demeure  avec  l'orpheline  ; 
quand  il  y  a  pleine  lune,  elle  va  chercher  de  l'eau  avec  la  jeune  fille. 
Des  loups  et  des  ours  dévorent  la  lune  pour  avoir  enlevé  la 
jeune  orpheline.  Tous  les  vingt-huit  jours  elle  repousse,  mais  les 
bétes  se  remettent  à  la  ronger  '.  » 

René  Basset. 

1 

l'homme  dans  la  lunb  {suite) 

Parmi  les  poésies  alamanes  {Allemannische  Gedichte)  de  Jean- 
Pierre  Hebel,  (né  à  Bâle,  en  1760)  s'en  trouve  une  qui  est  intitulée 
«  L'Homme  dans  la  lune  »  et  qui  raconte  une  jolie  petite  légende  en 

1.  Bthnogr.  Obozriene,  1899.  (Liv.  XLIl,  pp.  1-60). 

2.  Suite.  Voir  t.  XVII,  p.  591. 

3.  SieroszewBki.  Du  Chamànisme  cTaprès  les  croyances  des  Yakoutes^  Revue  de 
l'histoire  des  Religions,  septembre-octobre,  1902,  p.  216. 
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patois  sur  la  figure  humaine  que  le  peuple  badois  croit  voir  dans  la 
lune. 

En  voici  la  traduction  littérale  : 

l 

—  Regarde,  petite  mère,  qu'est-ce  qu'il  y  a  dans  la  lune  ? 

—  Ne  le  Tois-tu  pas  ?  U  y  a  ud  homme. 

—  En  effet,  je  le  vois, 

11  porte 

U 

—  Mais,  qu'est-ce  qu'il  fait  pendant  toute  la  nuit? 

—  il  ne  bouge  pas  de  sa  place. 

—  Allons  !  ne  vois-tu  pas  qu'il  fait  des  fagots  ? 

—  En  effet  en  ce  moment  il  y  met  le  lien. 

111 

—  Si  j*étais  lui,  je  resterais  dans  mon  pays 
Et  ferais  les  fagots  ici. 

—  Est-il  donc  de  notre  commune  ? 

U  me  semble  que  nous  en  avons  asse^  de  ces  hommes. 

IV 

—  Penses-tu  qu'il  puisse  faire  à  sa  guise  ? 
Il  a  reçu  ce  qu'il  a  mérité  ; 

Il  aimerait  bien  s'en  aller,  ce  gentil  compagnon, 
U  est  aux  travaux  forcés  là. 

V 

—  Mais  qu'est-ce  qu'il  a  commis,  petite  mère. 
Et  qu'est-ce  qui  l'a  exilé  là  ? 

—  On  le  nommait  Petit-Didier, 
U  était  un  vaurien. 

VI 

Il  ne  se  souciait  point  de  la  prière 

Ni  du  travail. 

Et  il  faut  bien  qu'on  fasse  quelque  chose. 

Sans  cela  on  s'ennuie. 

Vil 

Donc,  si  par  hasard  le  bailli 
Ne  l'avait  pas  mis  en  prison, 
Il  se  tenait  à  Kander  ^ 
Et  vidait  la  bouteille. 

VIII 

—  Mais,  petite  mère,  qui  est-ce  qui  lui  a  donné  l'argent 
Pour  mener  cette  vie  ? 

—  Petit  fou,  dans  les  maisons  et  les  champs 
Il  savait  bien  le  prendre  lui-même. 

1.  Kander  y  un  village  près  de  Bàle. 
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IX 


L'ae  fois  (c'était  un  dimanche) 

Il  se  lève  avant  le  jour, 

Et,  prenant  une  hache, 

Il  court  à  la  coupe  du  bois  de  Liel, 


Là,  il  abat  de  jeunes  hêtres. 

En  fait  des  rames. 

Les  emporte,  ne  regarde  pas  derrière  soi, 

Et  a  presque  atteint  sa  maison, 

XI 

Au  moment  qu'il  veut  passer  la  planche. 

Il  y  a  quelque  chose  qui  se  glisse  devant  lui. 

«  Maintenant,  Didier,  nous  allons  prendre  un  autre  chemin. 

Maintenant  tu  viens  avec  moi.  » 

Xll 

Et  les  voilà  partis  !  depuis  lors 

Au  long  et  au  large  il  n'y  avait  plus  de  Didier. 

Le  voilà  là- haut  dans  les  broussailles 

Et  dans  la  solitude. 

XIII 

Maintenant  il  abat  de  jeunes  hêtres. 
Maintenant  il  souffle  dans  ses  mains, 
Maintenant  il  tourne  le  lien  et  Ty  met, 
Et  rivrognerie  a  pris  sa  fin. 

Les  deax  deroières  strophes  contiennent  la  morale  de  l'histoire. 

E.  Hoffhann-Krater. 
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CONTES  ET  LÉGENDES  DU  MORBIHAN 


L  os  OUI  CHANTE 

j^/^  y  avait  une  fois  une  mère  de  famille  pauvre  qui  avait  deux 

o^'  enfants,  un  fils  et  une  fille;  elle  les  envoya  glaner  du  bois 

;i^f/  mort  et  promit  une  belle  pomme  rouge  à  celui  qui  arriverait 

^^é  le  premier  et  aurait  le  plus  gros  fagot.  Le  garçon,  qui  était  le 

7    plus  fort,  était  aussi  le  plus  paresseux  ;  il  resta  à  flâner  et  à 

regarder  les  écureuils  sauter  d'un  arbre  à  l'autre.  Pendant  ce  temps 

la  petite  fille  réunissait  ses  brindilles  et  poussa  un  cri  de  victoire  en 

liant  son  fagot  ;  le  garçon,  dépité  en  pensant  à  la  récompense  qui 

allait  lui  échapper,  lia  sa  sœur  à  un  arbre,  prit  son    bois   et   revint 

prestement  à  la  maison.  Sa  mère  lui  dit  :  —  «Tu  es  le  premier,  viens 

prendre  la  pomme  qui  est  dans  le  bahut.  »  Le  bahut  était  profond,  la 

mère  Touvrit  et  Tenfant  se  pencha  beaucoup  pour  saisir  la  pomme, 

en  ce  moment  la  mère  laissa  le  couvercle   tomber   brusquement  et 

cassa  net  le  cou  de  Tenfant. 

Lorsque  la  petite  fille  revint,  il  était  près  de  midi,  un  passant 
Tavait  déliée.  Sa  mère  la  gronda,  elle  voulut  accuser  son  frère.  ~ 
Laissez  cela,  dit  la  mère,  et  faites  plutôt  du  feu  sous  la  soupe.  Et 
quand  le  feu  flambait,  elle  entendait  une  voix  qui  disait  :  —  Petit 
feu  ma  sœur,  petit  feu,  vous  faites  bouillir  mon  sang  I  —  «  Ma  mère 
où  est  mon  frère  ?  —  Il  est  sorti.  —  Non,  il  parle,  il  est  dans  le  feu  ! 
—  Allons  taisez- vous,  sotte,  et  allez  jouer  dans  le  verger  ». 

Lorsque  la  soupe  fut  prête  la  petite  déclara  qu'elle  n'avait 
pas  faim  et  qu'elle  n'en  mangerait  pas.  La  mère  ayant  fait  le  panier, 
envoya  l'enfant  porter  de  la  soupe  et  de  la  viande  à  son  père  qui 
travaillait  sur  la  route.  En  chemin  elle  fit  la  rencontre  d'une  bonne 
petite  vieille,  (c'était  la  vierge  Marie)  qui  lui  dit  :  «  Mon  enfant  ne  goûtez 
pas  de  ce  que  vous  portez,  et  lorsque  votre  père  rejettera  les  os, 
ramassez-les  très  soigneusement  et  allez  les  laver  dans  la  fontaine 
de  la  Vierge.  »  Et  le  père  lorsqu'il  dloait  disait  à  l'enfant  :  —  As-tu 
dîné,  petite  ?  —  Non,  père.  —  Hé  bien,  mange  un  morceau  de  viande, 
elle  est  tendre  et  bonne. —  Non  merci  père,  je  n'ai  pas  faim  Quand  le 
repas  fut  fini  elle  ramassa  tous  les  os  dans  son  tablier,  et  s'en  fut  à 
la  fontaine.  Elle  les  lavait  bien  blancs,  bien  blancs,  et  les  posait  sur 

1.  Cf.  t.  XVI,  p.  393,  une  autre  version  du  Morbihan,  et  sur  ce  thème,  le 
t.  Vin,  p.  129  et  suiv. 
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une  pierre  auprès  d'elle  et,  les  voyant  s^envoler  Tun  après  Tautre, 
elle  les  suivait  des  yeux  en  pleurant.  El  le  soir,  lorsqu'ils  furent 
réunis  et  qu'ils  prièrent  avant  de  se  coucher,  ils  entendirent  une 
voix  qui  disait  :  «  Ma  mère  m'a  tué  elle  ira  en  enfer,  mon  père 
m'a  mangé,  il  ira  en  purgatoire,  ma  sœur  a  obéi  elle  ira  en  para- 
dis 0. 

LUCIB  GUOLAUMB. 

XI 

JEAN-LOUIS 

Depuis  sa  tendre  enfance,  Jean-Louis  était  domestique  dans  la 
même  ferme;  il  avait  d  abord  gardé  les  vaches  et  en  grandissant  son 
maître  lui  avait  confié  des  travaux  plus  importants. 

Fort  intelligent,  il  était  apprécié  de  toutes  ses  connaissances,  sa 
conduite  était  excellente  et  vers  l'âge  de  vingt-cinq  ans  il  devint 
célèbre  à  vingt  lieues  à  la  ronde  i^ar  sa  force  et  son  adresse. 

Dans  les  pardons,  personne  ne  pouvait  rivaliser  avec  lui  pour  la 
lutte,  pour  la  course  et  surtout  pour  le  jeu  de  boules.  Corentin,  son 
maître,  un  riche  fermier,  n'aurait  voulu  s'en  séparer  à  aucun  prix, 
car  Jean-Louis  était  devenu  un  domestique  parfait.  Cependant  le 
pauvre  garçon  n'était  pas  heureux^  il  était  amoureux  fou  de  la  GUe 
de  la  maison,  jeune  personne  très  avenante,  grande,  jolie,  avec  la 
peau  rose  et  fraîche,  et  douée  d'un  cœur  excellent. 

Elle  s'appelait  Anne-Marie.  Celle-ci  n'était  pas  sans  s'apercevoir 
'de  toute  les  prévenances  dont  elle  était  l'objet  et  écoutait  avec  plai- 
sir les  doux  propos  que  son  amoureux  lui'  tenait  dans  la  simplicité 
du  cœur.  Mais  tous  deux  comprenaient  parfaitement  que  jamais  les 
parents  Je  la  jeune  fille  ne  consentiraient  à  les  unir. 

Corentin,  le  père  d'Anne-Marie,  vivait  largement  du  produit  de 
sa  ferme  et  était  considéré  dans  le  pays  comme  jouissant  d'une 
grande  aisance,  mais  il  était  un  peu  fier  et  n'avait  de  considération 
que  pour  les  gens  riches,  c'est-à-dire  pour  les  gens  ayant  une  for- 
tune égale  ou  supérieure  à  la  sienne. 

Ce  qui  désolait  Jean-Louis,  c'est  que  sa  jeune  maîtresse  avait  vingt 
ans  et  était  l'objet  de  recherches  nombreuses.  C'était  un  défilé  de 
prétendants  fortunés,  souvent  très  prétentieux  et  très  sots,  mais  bien 
reçus  quand  même  des  parents  de  la  jeune  fille. 

Souvent  le  dimanche  il  y  avait  table  ouverte  et  Jean-Louis,  relé- 
gué à  la  cuisine,  ne  mangeait  plus.  11  s'en  allait  ces  jours-là,  seul, 
triste  et  maussade,  se  réfugier  dans  les  champs,  préférant  s'éloigner 
de  ces  repas  qui  lui  brisaient  le  cœur. 

Anne-Marie  l'aimait  bien  et  s'efforçait  de  le  consoler,  mais  elle 
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savait  qu'un  jour  prochain  elle  devrait  faire  un  choix  entre  ces  jeu- 
nes gens  qui  lui  plaisaient  médiocrement. 

La  jeune  fille  résistait  cependant  énergiquement, au  grand  déplai- 
sir de  ses  parents  qui,  ne  comprenant  rien  à  son  entêtement,  lui  ren- 
daient la  vie  pénible. 

Un  dimanche  un  prétendant  plus  odieux  à  nos  amoureux  que  tous 
les  autres  se  présente,  plein  de  morgue  et  de  suffisance  ;  à  sa  vue 
Jean-Louis  quitte  la  maison  en  courant  comme  un  fou.  Il  s'assied 
sur  le  bord  de  la  grande  route  et  exhale  son  chagrin  en  proie  à  une 
jalousie  profonde,  et  finit  par  s'écrier  qu'il  donnerait  son  âme  au 
diable  pour  être  riche.  Le  visage  entre  ses  mains,  il  pleurait  de  rage, 
quand  soudain  un  bruit  de  pas  lui  fit  relever  la  tête.  Un  étranger 
est  devant  lui,  figure  bizarre,  yeux  mauvais  lançant  des  fiammes. 

Le  nouveau  venu  lui  tient  ce  langage  :  a  Je  sais  que  ton  nom  est 
Jean-Louis  et  tout  le  monde  vante  |.on  adresse,  ta  force  et  ton  agilité; 
j'en  suis  vexé  et  jaloux  ;  faisons  une  course  ;  si  tu  gagnes,  je  te  pro- 
mets trois  cents  écus,  si  tu  perds  tu  me  donneras  les  gages  d'une 
année  qui  sont  d'environ  trente  écus  et  six  aunes  de  toile,  par  con- 
séquent tout  l'avantage  est  pour  toi.  »  Jean-Louis  est  devenu  défiant, 
Tallure  de  l'individu  lui  semble  étrange,  mais  la  somme  le  tente  et 
l'étranger  ne  lui  ayant  posé  aucune  autre  condition,  le  pauvre  do- 
mestique ne  se  trouve  pas  trop  engagé,  mais  il  \eut  savoir  à  qui  il  a 
affaire.  «  Je  consens  à  subir  l'épreuve,  lui  dit-il,  mais  j'ai  pitié  de 
toi  ;  sur  ce  terrain  rocailleux,  tes  souliers  vernis  te  blesseront  les 
pieds  ;  je  veux  être  beau  joueur,  puisque  je  vais  courir  pieds  nus, 
prends  mes  chaussons.  »  —  Jeune  homme,  s'écrie  l'étranger,  tu  as 
raison,  décidément  tu  vaux  encore  mieux  que  je  ne  croyais,  je  suis 
ton  conseil.  » 

Jean-Louis  l'attendait  là  ;  le  personnage  se  déchausse,  Jean-Louis 
est  complètement  fixé.  C'est  le  diable,  il  a  le  pied  fourchu  et  ce  n'est 
pas  sans  motif  qu'il  s'est  montré  complaisant. 

Le  but  indiqué  est  un  sapin  situé  à  une  demi-lieue,  mais  il  faudra 
revenir  au  point  de  départ. 

Tous  deux  partent  en  même  temps  ;  le  diable  dépasse  son  adver- 
saire et  l'encourage  d'une  voix  railleuse.  Le  démon  arrive  facilement 
premier  au  sapin,  mais  ce  n'est  que  la  moitié  du  chemin.  On  repart  ; 
les  chaussons  déjà  usés,  deviennent  loques,  les  pieds  du  diable  sai- 
gnent sur  les  cailloux,  il  regrette  ses  souliers  et  ne  peut  plus  avancer 
tandis  que  Jean-Louis,  habitué  à  courir  pieds  nus  sur  la  lande  et 
sur  les  pierres,  n'éprouve  aucune  gêne  ;  aussi  arrive-t-il  bon  premier. 

Le  diable  s'exécute  de  mauvaise  grâce  et  lui  verse  le  prix  convenu, 
mais  ce  n'était  qu'une  amorce  de  la  part  du  mauvais  esprit,  t  Voyons 
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mon  garçon,  lui  dit-il,  je  connais  ta  situation,  je  suis  renseigné,  tu 
voudrais  épouser  Anne-MaYie,  mais  tu  as  beau  avoir  du  courage  et 
d'excellentes  qualités,  jamais  tu  ne  réussiras,  elle  est  destinée  à  Tun 
de  tes  concurrents  riches,  quoiqu'ils  soient  tous  mauvais  sujets,  pa- 
resseux, libertins  et  pleins  de  morgue.  Veux-tu  te  vendre  à  moi  corps 
et  âme,  je  te  ferai  le  plus  riche  du  canton,  Anne^-Marie  sera  ta 
femme  et  les  fanfarons  d'aujourd'hui  envieront  ton  sort,  allons,  vite, 
consens-tu  ?  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre.  » 

Jean-Louis,  quoique  dévoré  de  jalousie,  comprend  combien  ce 
pacte  est  dangereux,  vendre  son  corps  passe  encore,  mais  son  âme  ! 
Santés  Anna  beniguet  (safnte  Anne  bénie),  il  en  a  un  terrible  frisson. 
«  Si  je  pouvais,  pense-t-il,  rouler  le  diable  comme  je  l'ai  fait  pour  la 
course,  comme  cela  arrangerait  mes  affaires,  d  Le  diable  devient  pres- 
sanL  «  Je  consens  au  marché^  s'écrie  le  pauvre  amoureux,  mais  pour 
le  moment  je  suis  le  vainqueur;  te  vendre  mon  &me,  j'espère  que  le 
cas  vaut  bien  une  seconde  épreuve,  trouve  un  nouveau  jeu  qui  nous 
permette  de  nous  mesurer  et  si  alors  à  mon  tour  je  suis  le  perdant, 
je  te  laisse  mon  âme  moyennant  la  richesse.  » 

«  Parfaitement  I  »  lui  répond  Satan  et  tirant  une  boule  de  sa  poche. 
«  Tu  vois,  dit-il,  cette  chose  merveilleuse  ;  elle  brille  comme  un  soleil,  il 
n'existe  sur  la  terre  aucun  trésor  de  cette  valeur  et  j'y  tiens  pardes- 
sus tout;  si  tu  peux  la  lancer  plusloin  que  moi,  rien  de  fait,  même  tu 
auras  la  récompense  que  tu  mérites  et  tu  seras  riche  aussi,  mais  si  je 
sois  le  vainqueur  tu  seras  riche  aussi,  mais  tu  m'appartiendras  corps 
et  âme  et  pour  toujours.  » 

Les  conditions  sont  acceptées  et  mutuellement  ils  se  frappent 
dans  la  main  marché  conclu. 

Le  terrain  était  plat  et  uni  ;  le  diable  saisit  la  boule  fait  un  effort 
et  la  lance  â  une  distance  énorme  ;  si  elle  n'avait  pas  dégagé  des 
feux  si  éclatants  elle  aurait  été  perdue. 

La  boule  reprise,  «  A  ton  tour  v,  dit  le  diable. 

Jean-Louis  la  soulève  et  la  trouve  lourde  comme  du  plomb,  il  sent 
bien,  malgré  la  vigueur,  de  son  bras,  qu'il  n'atteindra  pas  le  quart  de 
la  distance  déjà  marquée. 

Il  ne  connaît  qu'un  moyen,  en  imposer  au  diable;  aussi  son  visage 
reste  souriant  pendant  que  Satan  le  regarde  avec  une  mine  gogue- 
narde; alors  déposant  momentanément  taboulé  â  ses  pieds,  le  jeune 
homme  se  fait  un  porte-voix  de  ses  deux  mains  et  le  voilà  qui  crie 
à  plein  gosier  : 

—  Bonnes  gens  de  Paris,  prenez  garde  à  vous  ! 

f  Bonnes  gens  d'Angleterre,  prenez  garde  à  vous  I 
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a  Bonnes  gens  qui  habitez  au-delà  de  la  grande  mer,  prenez  garde 
à  vous  ! 

—  Pourquoi  dis-tu  cela?  s'écrie  le  diable  étonné. 

—  Je  n3  veux  pas  avoir  un  crime  sur  la  conscience  ;  je  ne  sais  où 
taboulé  va  tomber,  je  sais  seulement  que  je  vais  la  lancer  à  une  dis- 
tance incalculable  et  je  ne  veux  tuer  personne. 

—  Mais  alors  je  vais  perdre  ma  belle  boule  ? 

—  Dame  !  cela  ne  me  regarde  pas,  c'est  le  jeu,  je  veux  gagner  et 
rien  ne  me  parait  plus  facile. 

—  Alors  je  romps  le  pacte  ;  ma  boule  est  un  trésor  incomparable 
et  tout  Tor  et  tout  l'argent  ne  pourraient  le  payer.  J*ai  encore  per- 
du cette  partie,  tu  es  un  garçon  étonnant  et  je  te  dois  la  récompense. 
Aussitôt  tirant  d'une  autre  poche  un  objet  plus  gros  qu'un  œuf  de 
poule  :  «Tiens,  lui  dit-il,  prends  ce  joyau,  il  vaut  des  millions,  mais 
dans  mon  pays  les  chemins  en  sont  pavés,  je  ne  sais  si  personne 
pourra  le  payer  à  sa  valeur,  va  trouver  le  roi,  montre-lui  ce  diamant 
demande-lui  deux  millions  pour  Tobjet,  il  sera  trop  heureux  de 
ravoir  à  ce  prix.  »  Puis  tournant  brusquement  les  talons,  le  diable 
déçu  d'avoir  manqué  sa  proie,  s'éloigne  en  dégageant  après  lui  une 
forte  odeur  de  roussi . 

Jean-Louis  contemple  son  présent  ;  il  n'a  pas  lieu  de  douter  de  la 
parole  de  son  adversaire,  il  peut  du  moins  tenter  le  voyage,  n'a-t-il 
pas  les  neuf  cents  francs  gagnés  à  la  première  épreuve? Le  voilà 
donc  parti  après  avoir  obtenu  de  son  maître  un  congé  de  quinze 
jours,  mais  arrivé  dans  la  capitale  du  roi,  il  se  heurte  à  des  difficul- 
tés que  dans  sa  naïveté  il  n'avait  pas  prévues. 

Il  a  beau  demander  à  parler  au  souverain,  il  ne  peut  obtenir 
d'audience,  tout  le  monde  le  repousse,  ses  habits  propres,  mais  pau- 
vres ne  parlent  pas  en  sa  faveur,  les  semaines  s'écoulent  et  son  ar- 
gent diminue. 

—  Aurais-je  donc  fait  un  voyage  si  long  pour  rien?  pensait-il 
souvent. 

Chaque  jour  il  se  place  sur  le  chemin  que  le  roi  a  l'habitude  de 
parcourir  pour  sa  promenade  habituelle,  mais  il  ne  peut  jamais 
1  aborder,  les  gardes  le  repoussent  brutalement. 

Un  jour  enfm,  trompant  la  vigilance  du  cortège,  il  force  le  passage 
et  vient  tomber  au  pieds  du  roi. 

Celui-ci  qui  est  miséricordieux  pour  son  peuple,  le  fait  relever  et 
lui  demande  ce  qu'il  veut.  Alors  Jean-Louis  tire  le  diamant  de  sa 
poche  et  lui  demande  le  prix  fixé  par  le  diable. 

Le  roi  étonné  contemple  le  joyau.  Jamais  il  n'a  rien  vu  de  si  beau, 
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il  rentre  dans  son  palais  fait  prévenir  son  joaillier  qui,  à  la  vue  de 
cette  belle  pierre,  déclare  qu'elle  vaut  dix  fois  le  prix  demandé. 

Le  roi  donne  ordre  d'appeler  Jean-Louis  qui  se  trouvait  dans  une 
salle  voisine  et  lui  dit  :  (c  Mon  garçon,  la  somme  de  deux  millions  va 
vous  être  comptée  par  mon  trésorier  et  je  suis  tellement  satisfait 
que  j'ajoute  au  prix  convenu  une  voiture  solide  et  deux  chevaux 
pour  transporter  la  somme  dans  votre  pays,  n 

Aussitôt  en  possession  de  son  trésor,  Jean-Louis  se  mit  en  route 
au  comble  de  ses  vœux. 

En  arrivant  dans  son  village,  il  se  rend  chez  le  notaire  et  lui  de- 
mande si,  à  une  distance  pas  très  éloignée  de  chez  Corentin,  son 
ancien  mattre,  il  n'aurait  pas  une  propriété  à  vendre. 

—  Si,  lui  répond  le  facétieux  notaire,  j'ai  à  vendre  en  ce  moment 
le  ch&teau  tout  meublé  de  Coëtisalo  au  prix  de  cmq  cent  mille  francs, 
mais  tu  n'achètes  pas  dans  ces  prix-là  ! 

—  J'achète,  lui  répond  notre  héros,  et  je  paye  comptant  ;  remplis- 
sez l'acte  de  vente. 

Le  notaire  ne  peut  en  croire  ses  oreilles,  mais  quand  Jean-Louis 
lui  a  montré  le  carrosse  royal  et  surtout  l'or  qu'il  contient,  il  voit  qu'il 
a  affaire  à  un  client  sérieux  et  que  ses  honoraires  seront  superbes. 

Cependant  Jean-Louis  ajoute  une  clause  à  ce  marché:  «Ce  n'est  pas 
tout  de  me  vendre  la  propriété^  il  faut  m'accompagner  jusqu'à  la 
ferme  de  mon  ancien  maître  pour  constater  le  fait,  sinon  il  ne  m'ac- 
cordera jamais  sa  OUe  que  je  veux  épouser,  vous  y  avez  du  reste 
intérêt,  car  un  acte  de  mariage  doit  suivre  et  je  compte  sur  vous 
pour  arriver  rapidement  à  ce  résultat  ». 

Le  notaire  en  présence  d'une  aussi  belle  aubaine  est  prêt  à  tout. 
Ils  partent  donc  ensemble  pour  se  rendre  au  domicile  de  Corentin, 
aais  Jean-Louis  tient  à  se  présenter  d'abord  seul. 

Son  maître  en  le  revoyant  est  furieux,  Jean-Louis  avait  un  congé 
de  quinze  jours,  il  a  pris  trois  mois,  on  n'a  plus  besoin  de  lui,  sa 
place  est  prise, - 

—  Eh  bien  !  lui  répond  le  jeune  homme,  tout  est  pour  le  mieux  ; 
d'autant  plus  que  je  ne  veux  plus  servir  personne,  c'est  à  mon  tour 
d'être  maître  et  je  viens  à  cette  occasion  vous  demander  la  main 
d'Anne-Marie. 

Corentin,  stupéfait  d'une  demande  si  osée  et  si  extraordinaire 
pour  lui,  croit  que  son  ancien  domestique  est  devenu  fou,  puis  il  se 
fâche  en  s'écriant  qu'il  n'aime  pas  que  l'on  se  moque  de  lui. 

—  Le  notaire  est  là,  dit  Jean-Louis,  le  contract  est  préparé,  vous 
allez  bien  voir.  Et  faisant  signe  à  l'homme  de  loi  de  s'approcher,  il  le 
prie  d'expliquer  le  changement  survenu  dans  son  existence. 

TOMi  xvm.  —  f6vrike-hars  1903  S 
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II  faut  toute  Tautorité  attachée  à  la  charge  de  ce  dernier  pour  per- 
suader le  fermier,  mais  quand  le  notaire  lui  a  fait  comprendre  que 
Jean-Louis  est  le  propriétaire  le  pluH  riche  de  cinquante  lieues  à  la 
ronde,  c'est  un  revirement  complet.  Anne-Marie  appelée  et  mise  au 
courant  de  la  nouvelle  situation  de  celui  qu'elle  aimait,  lui  saute  au 
cou  en  pleurant  de  joie. 

Les  bans  sont  publiés  sans  retard  et  jamais  à  la  connaissance  des 
habitants  du  village  un  mariage  aussi  beau,  avec  des  invités  aussi 
nombreux  n'eut  lieu  dans  le  pays. 

Anne-Marie,  heureuse,  alla  habiter  le  ch&teau  de  son  mari  qui  vou- 
lut lui-même  diriger  l'exploitation  de  ses  propriétés. 

Jamais  dans  la  suite  Jean-Louis  n'oublia  sa  première  situation,  il 
fit  beaucoup  d'heureux  dans  le  pays  et  fut  toujours  très  bon  pour  ses 
serviteurs. 

(Conté par  une  vieille  mendiante). 

H .  Le  Norcy. 


LA  FRATERNISATION  PAR  LE  SANG 


LXXIir 

HAUT-NIL  ^ 

§  8^ 

ETTE  cérémonie  était  en  usage  à  Ouadelaî,  sur  le  Haut-Nil, 
près  de  l'Albert  Nyanza.  Romolo  Gessi  raconte  que  lorsqu'il  fut 
reçu  chezle  cheïkh  de  cette  station,  il  devinrent  bientôt  grands 
amis  et  l'échange  du  sang  lui  fut  proposé,  c  Cette  amitié  de- 
vait m'ètre  très  profitable,  dit-il,  et  surmontant  mon  dégoût 
pour  cette  cérémonie,  je  m'y  soumis,  car  elle  était  considérée 
comme  attestant  la  fraternité.  La  méthode  d'échange  du  sang  chez 
les  tribus  du  Haut-Nil  est  la  suivante  :  Les  deux  amis  joignent  leurs 
bras  comme  dans  les  Freundschaft-Trinken  des  Allemands  du  Nord, 
et  dans  cette  position  ils  échangent  mutuellement  du  sang  d'une  pe- 
tite blessure  sur  le  côté  interne  du  bras*.  y> 

René  Basset. 

1.  Suite,  voir  t.  XVil,  p.  354. 

2.  Romolo  Gesfii  Pdsha,  Seoen  years  in  Ihe  Soudan^  Londres,  1892,  in-8,  p. 
109. 
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LES  JOURS  DE  LA  VIEILLE 


^  ES  derniers  jours  des  mois  de  février  et  de  mars  ainsi  que  les 

premiers  jours  d'avril,  si  souvent  signalés  par  des  gelées 

désastreuses,  ont  donné  lieu  à  une  légende  qui  se  retrouve 

daps  différentes  provinces.  En  Franche-Comté,  on  les  appelle 

a  les  jours  de  la  vieille  ». 

On  raconte  en  divers  lieux  qu'une  vieille  fée,  à  ce  moment  de 

Tannée,  court  par  le  temps  (le  ciel)  et  laisse  tomber  sur  la  terre 

des  paquets  de  givre  et  de  neige. 

Dans  la  montagne  du  Jura  à  Septmoncel  —  Ce  bourg  connu  par 
les  amateurs  de  fromage  persillé  —  les  trois  premiers  jours  de  mars 
sont  nommés  a  les  jours  à  la  Mairie,  d 

«  La  Mairie  »  était  le  nom  d'une  vieille  femme  qui  avait  pour 
tout  avoir  un  petit  troupeau  de  moutons. 

Durant  tout  Thiver  elle  avait  entouré  ses  bétes  des  soins  les  plus 
vigilants,  les  tenait  bien  au  chaud  à  Tétable  et  ne  les  laissait  sortir 
que  lorsque  la  température  se  radoucissait. 

Enfin,  la  mauvaise  saison  tirait  à  sa  On  :  on  était  au  28  mars  et  le 
printemps  s'annonçait  par  la  tiédeur  de  Tair.  La  vieille,  transportée 
de  joie  et  croyant  être  débarrassée  se  mit  à  s'écrier  : 

Adieu  Mars,  tu  Ven  vas  ; 

Tu  me  laisses  mes  moutons  gras  I 

Mais  Mars  vexé  se  retourna  et  lui  dit  :  «  Trois  jours  me  restent  ; 
j'en  emprunterai  trois  au  compère  Avril  et  nous  ne  te  laisserons  ni 
moutons  ni  brebis  I  » 

Et  en  effet  il  arriva  des  froids  terribles  ;  la  glace  durcit  la  terre  et 
les  malheureux  moutons  grelottant  sous  la  bise  et  ne  trouvant  plus 
rien  à  brouter,  périrent  tous. 

Ces  trois  jours  funestes  qui  restaient  à  Mars  ne  doivent  pas  être 
confondus  avec  les  fameux  «  Saints  de  glace  »  qui  sont  des  jours  de 
Mai. 

En  Provence  se  rencontre  également  cette  légende,  mais  elle  s'ap- 
plique aux  dernières  journées  de  février  —  le  printemps  étant  natu- 
rellement plus  avancé  que  dans  le  Jura. 

La  vieille  Provençale  heureuse  de  voir  arriver  la  fin  de  l'hiver 
s'écrie  : 
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Adieu  Février  !  aveô  tes  gelées 
Tu  ne  m'as  fait  ni  peau  ui  pelée  ^ 

La  vengeance  de  Mars  est  la  même. 

Comme  celte  histoire  était  trop  courte  au  gré  de  Timagination 
méridionale,  on  lui  a  donné  une  suite. 

La  vieille  incorrigible,  ayant  perdu  ses  moutons,  acheta  deux 
vaches  qu'elle  mena  à  bien  jusqu'à  la  fin  de  Mars.  Se  croyant  alors 
complètement  à  Tabri  des  méchancetés  de  ce  mois  elle  l'apostropha 
ainsi  en  lui  faisant  la  nique  : 

a  Eh  bien,  Mars  ?  tu  n'as  pas  eu  mes  vaches,  ni  mes  veaux  !  » 

Mars,  aussi  susceptible  que  Février  s'eu  fut  trouver  Avril  : 

<(  Je  n'ai  plus  que  trois  jours,  lui  dit-il,  prête  m'en  quatre,  que  je 
me  venge  de  cette  vieille  femme.  » 

Avril  y  consentit  et  la  vieille  apprit  une  fois  de  plus  à  ses  dépens 
qu'il  ne  faut  pas  narguer  les  mois  qui  précèdent  le  printemps  — 
autrement  dit  qu*il  ne  faut  pas  «  se  moquer  des  chiens  avant  d'être 
sorti  du  village.  » 

Ch.  Beauquier. 


LES  RITES  DE  LA  PLANTATION  ' 


II 

LES  GREFFES 

,^s^N  Anjou,  si  on  greffe  les  pommiers  les  années  bicêtres  (bissex- 
hi^  tiles)  on  s'expose  à  ne  récoller  des  pommes  que  tous  les  qua- 
(fij^)  tre  ans'.  Les  paysans  bavarois  croient  que  s'ils  laissent  tom- 
ber à  terre  une  greffe  d'arbre  fruitier  l'arbre  qui  en  proven- 
dra perdra  ses  fruits  *. 
Il  est  vraisemblable  que  pendant  l'opération  du  greffage,  on  récite 
des  conjurations  ou  que  l'on  accomplit  des  actes  qui  ont  pour  but 
de  faire  prendre  la  greffe,  ou  d'empêcher  les  oiseaux  lourds  de  ve- 
nir se  reposer  dessus,  et  de  la  briser. 

P.  S. 

1.  Tu  n*as  pas  fait  peler  mes  moutons. 

2.  Cf.  t.  XVU,  p.  395. 

3.  X.  DBL4  Pbrraudi6rb.  Trad.  locales,  Angers,  1896,  in-8,  p.  4. 

4.  Fkazbr.  Le  Rameau  d'or,  Trad.  Stiébel,  t.  I,  p.  38. 
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LÉGENDES  El  SUPERSTITIONS  PRÉHISTORIQUES 


CXXXV 

SUPERSTITIONS   DU  MORBIHAN  ET  DU  FINISTÈRE 

^;s^^E  nombreuses  traces  de  superstitions,  presque  aussi  vieilles 
(jBjf^  que  le  monde,  peuvent  fréquemment  se  constater  en  Breta- 
cQJâW  gne.  Sur  le  terrain  primitif,  au  paysage  désertique  des  lan- 
des des  environs  de  Carnac,  patrie  des  Korrigans,  les  croyan- 
ces des  premiers  âges  semblent  toujours  très  vivaces.  Elles 
ont  la  solidité  du  granit  et  ne  paraissent  pas  devoir  s'effacer  de 
longtemps.  La  civilisation  n*a  eu,  en  effet,  aucune  prise  sur  la  cré- 
diilité  des  habitants  de  ce  pays. 

De  nos  jours,  les  haches  de  pierre  sont  encore  considérées  comme 
un  préservatif  contre  les  maladies  et  les  accidents.  A  St-Philibert, 
village  situé  entre  la  Trinité-sur-Mer  et  Locmariaquer  (Morbihan) 
les  femmes  les  font  bouillir  dans  Teau  destinée  aux  vaches,  afin 
qu'elles  donnent  de  bon  lait.  Posés  sous  le  toit  des  maisons,  ces 
instruments  préservent  de  la  foudre  ;  placés  dans  les  étables,  ils 
éloignent  les  maladies  des  bestiaux. 

Lorsqu'on  va  de  Carnac  aux  alignements  du  Menée,  on  aperçoit 
près  de  la  route  le  dolmen  ruiné  de  Cruz-Moquen  dont  la  table  est 
surmontée  d'une  croix.  Cette  dalle  porte  dans  le  pays  le  nom  de 
«  pierre  chaude  ».  Au  moment  de  la  pleine  lune^  les  jeunes  filles  qui 
cherchent  un  mari  se  rendent  au  dolmen,  relèvent  leur  jupe  et  s'as- 
soient sur  la  pierre.  Une  fille  d'un  bourg  voisin,  malgré  ses  nom- 
breuses visites,  n'avait  pu  obtenir  la  faveur  qu'elle  implorait.  Son 
insuccès  n'avait  en  rien  diminué  sa  foi  et  souvent  elle  revenait  au 
lieu  de  son  pèlerinage.  Un  jour,  on  nommait  devant  elle  la  pierre 
chaude  :  pas  vrai,  s'écria  la  jeune  fille,  elle  est  froide  !  A  l'époque 
indiquée,  les  jeunes  gens  de  sa  commune  allumèrent  un  grand  feu 
sous  la  pierre,  et  la  pauvre  innocente  s'est  alors  brûlé  le....  der- 
rière. 

Aux  environs  de  Brest,  non  loin  de  la  petite  ville  de  St-Renan, 
s'élève  sur  une  colline  un  menhir  célèbre  dans  loute  la  région.  Deux 
fortes  bosses  sont  sculptées  sur  ces  faces  latérales.  Autrefois,  les 
ménages  sans  enfants  se  rendaient  en  pèlerinage  à  Kerloas  et  se 
frottaient  le  ventre  sur  ces  saillies,  la  femme  d'un  côté,  le  mari  de 
l'autre. 

Une  superstition  semblable  s'exerçait,  s'exerce  même  encore,  di- 
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sent  les  mauvaises  langues,  sur  le  menhir  de  Saiot-Cado,  près  de 
Plœrmel  (Morbihan)  avec  celte  différence,  cependant,  que  les  femmes 
seules  en  faisaient  usage.  On  ne  dit  pas  si  celte  pratique  était  effl- 
cace  *. 

D*AuLT  DU  Mesnil. 


PETITES  LEGENDES  LOCALES 


DLII 

LES  GRENOUILLES  DE  M    DE  SANCÉ 

(Légende  du  pays  de  Baugé) 

tERS  le  milieu  du  XVIIP  siècle  vivait  au  château  de  Sancé,  si- 
\  tué  sur  Ta  commune  de  Saint-Martin  d'Arcé  et  sur  les  conflns 
j  extrêmes  de  celle  de  Montpollin,  un  seigneur  (probablement 
^^1^  de  la  famille  Ridouet  de  Sancé)  qui  a  laissé  dans  le  pays  laré- 

Q)  putalion  d'une  très  grande  dureté  envers  ses  sujets.  Il  met- 
tait, dit  la  tradition,  ces  derniers  dans  Tobligation  de  fouetter  à 
certaines  heures,  avec  de  petites  baguettes,  Teau  des  douves  qui 
entouraient  sa  demeure,  afin  d*effrayer  les  grenouilles  nombreuses 
qui  y  avaient  élu  domicile,  et  de  les  empêcher  ainsi  de  coasser  et 
de  troubler  son  sommeil.  La  corvée  accomplie  par  les  manants 
n'était  pas,  paratt-il,  suffisamment  efficace,  el  le  seigneur,  dont 
le  repos  devait  être  encore  troublé  parla  gentaquatiqueetbruyante, 
s'adressa,  de  guerre  lasse,  à  un  «  ménétrier  »  du  village  de  Hubaull 
en  Saint-Martin  d'Ârcé,  pour  obtenir  que  celui-ci  mît  un  terme  au 
concert  des  batraciens.  Ce  ménétrier,  en  effet  «  conjura  »  les  grenouil- 
les du  château,  qui  depuis  ne.  firent  plus  entendre  aucun  bruit,  ^es 
empoisonna-t-il  ?  Par  quel  procédé  eut-il  raison  de  leurs  coasse- 
ments ?  c'est  ce  que  la  légende  ne  dit  pas. 

Ce  fait  s*est  transmis  par  la  tradition,  et  aujourd'hui  une  locu- 
tion populaire  très  en  cours  existe  encore  à  ce  sujet  ;  pour  signaler 
qu'une  personne  s'est  tout  à  coup  trouvée  muette  d'étonnement,  ou 
qu'elle  a  été  prise  au  dépourvu  dans  sa  réponse,  on  dit  :  «  Elle  est 
comme  les  grenouilles  de   M.  de  Sancé,  elle   a  la  goule   (gueule) 

morte». 

C.  Fraysse. 

1.  Je  dois  la  conoaissaace  de    toutes  ces  superstitions  du  Morbihan  à  M.  Z. 
Le  Rouzic,  de  Carnac. 
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LES  PROVERBES  GÉORGIENS 

{SuUè) 


Nourriture  —  Boisson 

—  Mieux  vaut  boire  la  bile  que  le  miel  empoisonné. 

—  Pain  gratuit  ne  vaut  rien. 

—  Faute  de  viande  on  ne  mange  pas  du  chien. 

—  Petit  panier  de  menue-paille  ne  suffît  pas  au  buffle. 

—  Si  les  fruits  avaient  la  bouche,  ils  se  mangeraient  eux-mêmes. 

—  Mange  le  fruit  et  ne  cherche  pas  à  savoir  qui  est  Je  fruitier. 

—  La  main  distingue  ce  qui  est  lourd  et  la  gorge  ce  qui  est  gras. 

—  Un  morceau  de  pain  le  matin  vaut  mieux  que  la  dot  d'une 
femme. 

—  Sans  tête  de  porc,  pas  de  noce. 

—  Foin  ne  peut  pas  tuer  le  bœuf. 

—  Le  père  a  mangé  le  raisin  vert  et  son  fils  a  grincé  des  dents. 

—  Le  surplus  de  beurre  ne  gâte  pas  le  pâté  de  riz. 

—  Qui  n'a  pas  mangé  cru^  pense  que  le  cuit  n'est  pas  de  bon 
goût. 

•—  Il  y  a  des  oiseaux  qu'on  mange  et  il  y  a  des  oiseaux  auxquels 
on  donne  â  manger  la  chair. 

—  Le  poisson  en  carême,  le  cheval  à  l'ascension  sur  la  montagne. 

—  Se  curer  les  dénis  ne  rassasie  pas  le  ventre. 

—  Mieux  vaut  être  battu  par  le  bâton  que  par  le  vin. 

—  A  un  déjeuner  pareil  (maigre)  il  faut  vile  faire  succéder   le 
dîner. 

Orphelin  —  Marâtre 

—  On  a  demandé  â  Torphelin  :  à  qui  feras-tu  du  mal?  —  A  celui 
qui  m'a  élevé. 

--  Le  petit  pain  de  l'orphelin  se  cuit  trop  longtemps^  mais  une 
fois  cuit,  il  est  bien  cuit. 

—  L'os  de  la  marâtre  est  tombé  d'en  bas  et  a  cassé  la  tête  â  son 
beau-fils. 

—  Marâtre,  c'est  la  cendre  dans  les  yeux. 

Opinion  publique 

—  Si  deux  personnes  vous  disent  que  vous  êtes  aveugle,  fermez 
un  œil. 

—  La  voix  de  Dieu  est  la  voix  du  peuple. 
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—  Si  VOUS  voulez  ne  pas  être  blâmé,  ne  faites  rien  de  blâmable. 

—  Si  trois  personnes  te  disent  que  lu  es  ivre,  couche-toi. 

—  Si  tu  n  as  pas  de  glace,  le  monde  qui  l'entoure  est  la  glace. 

Paix  —  Bataille 

—  La  forteresse  doit  avoir  une  porte  et  la  porte  un  gardien. 

—  N'ayant  pas  pu  battre  le  cheval,  on  battait  la  selle. 

—  11  ne  faut  pas  se  vanter  qu'après  la  bataille. 

—  Si  entre  les  yeux  il  n'y  avait  pas  le  nez,  ils  se  mangeraient. 

—  Tuer  quelqu'un  avec  un  couteau  de  bois. 

—  Si  ton  voisin  cherche  à  s'emparer  de  ta  terre,  saute  sur  la 
sienne. 

—  Lorsque  tu  as  vaincu  ton  adversaire,  souviens-toi  de  Dieu. 

—  Si  lu  as  une  lance,  j'ai  aussi  un  bouclier. 

—  Quand  ton  ennemi  s'enfuit,  ne  te  cache  pas  de  lu>. 

—  Un  homme  avait  tué  cent  ennemis  et  disait  qu'il  n'avait  pas 
lutté. 

— -  Qui  cherche  la  paix,  obtient  la  paix. 

— 11  vaut  mieux  mourir  au   champ  de  bataille  que  déserter. 

—  Dans  la  bataille,  la  meilleure  arme  est  celle  que  l'on  a  à  sa 
disposition. 

—  Les  chameaux  se  querellant  ont  écrasé  entre  eux  le  jeune  cha- 
meau. 

—  Deux  moineaux  se  querellaient  pour  le  fumier  d'autrui. 

—  On  ne  peut  pas  battre  le  perçoir  avec  la  poignée. 

—  Les  taches  de  sang  ne  se  lavent  pas  avec  du  sang. 

Patience  —  Impatience 

—  Qui  a  le  plus  de  patience,  obtient  le  plus  de  satisfaction. 

—  Veau  qui  a  beuglé  le  premier,  a  sucé  le  dernier. 

—  La  goutte  d'eau  perce  môme  la  roche. 

—  Un  homme  a  châtré  son  bœuf  le  vendredi  et  Ta  mangé  le  sa- 
medi. 

—  Ne  vends  pas  la  peau  de  l'ours  avant  de  le  tuer. 

—  Le  pressé  est  toujours  en  retard. 

—  Le  fils  n'était  pas  encore  né  quand  on  lui  a  donné  le  nom  d'A- 
braham . 

—  Par  les  cuillerées  on  peut  tarir  la  mer. 

—  Le  mouton  boiteux  est  en  arrière,  mais  quand  le  troupeau  se 
retourne,  il  se  trouve  en  avant. 

—  Une  fois  le  boiteux  sera  en  avant. 

—  Goutte  par  goutte  le  lac.  s'est  formé.  \ 
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—  Claquez  avec  les  dents  et  le  ventre  ouvrira  la  porte  (l'appéitt 
vient  en  mangeant). 

—  Ne  meurs  point,  ma  vache,  l'herbe  te  vient. 

-*  Mange  d'abord  amer,  et  après  doux,  si  tu  cherches  bonne  sa- 
veur. 

—  Celui  qui  se  presse  ne  peut  pas  profiter  du  bonheur  de  ce 
monde. 

Patrie,  Localité,  Habitude 

—  Celui  qui  est  né  sur  les  épines,  préfère  mourir  sur  elles. 

—  L'habitude  est  plus  forte  que  la  loi  même. 

—  On  a  mis  une  grenouille  dans  du  duvet  et  elle  demanda  à  re- 
tourner dans  la  vase . 

—  Le  haricot  du  pays  ne  se  cuit  qu'avec  de  l'eau  du  même  pays. 

—  La  rivière  n'abandonne  pas  son  Ht. 

—  Mieux  vaut  un  serpent  rampant  que  celui  qui  trahit  sa  patrie. 

—  Pour  tout  homme,  sa  patrie  est  Bagdad*. 

—  Il  ne  faut  pas  habituer  quelqu'un  à  une  chose  ^laquelle  îl  n'est 
pas  accoutumé  et  il  ne  faut  pas  changer  celle  à  laquelle  on  l'aura 
habitué. 

—  L'homme  s'habitue  même  à  une  méchante  femme. 

—  Où  l'oiseau  s'élève,  son  Bagdad  est  là. 

—  Tel  forêt,  tel  gibier. 

—  Porte  le  chapeau  du  pays  où  tu  seras. 

—  On  a  mis  la  tête  du  porc  sur  un  tapis,  elle  roula,  roula  et  se 
jeta  dans  la  boue. 

Phénomènes  physiques 

—  On  a  beau  piler  l'eau,  elle  reste  toujours  eau  (la  même). 

—  il  ne  pleut  pas  autant  de  coups  de  tonnerre  que  Ton  pourrait  le 
croire. 

—  La  chaleur  et  le  froid,  tous  deux  me  font  souffrir  (tous  les  deux 
se  valent  l'un  l'autre). 

Plaisir,  Douleur,  Chagrin,  Mécontentement 

—  Celui  qui  ne  verse  pas  de  larmes,  n'a  pas  de  chagrin. 

—  On  a  battu  le  Ratchien  *  et  il  s'est  plaint  qu'on  lui  a  brisé  sa 
pipe. 

—  L'homme  qui  n'a  jamais  souffert,  blessa  sa  mère  avec  une 
hache  et  souffrit. 

1 .  La  ville  de  Bagdad  était  considérée  par  l6«  Géorgiens  comme  la  localité  la 
plus  riche,  comme  un  paradis  terrestre,  où  il  y  avait  tout  en  abondance  et  ex- 
cessivement à  bon  marché. 

2.  Aatcha  est  une  province  de  la  Géorgie,  dans  le  gouvernement  de  Koutaîs. 
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—  L'homme  ne  connaissait  pas  le  chagrin  de  son  voisin  et  lui  ra- 
contait des  contes  jusqu'à  minuit. 

—  La  vache  perdue  donnait  beaucoup  de  lait  (se  dit  quand  on  ra- 
conte quelque  chose  qu'on  ne  peut  pas  vérifier). 

—  Si  tu  mets  ton  nez  dans  Teau,  tu  le  mouilleras  les  joues  aussi. 

—  N'entre  pas  dans  Teau  froide  pour  te  baigner,  ou  ne  grelotte 
pas  en  sortant. 

Prix,  Valeur 

—  Un  objet  indispensable  n'a  jamais  trop  de  valeur. 

—  A  Bagdad,  Tâne  coûte  un  cocombre,  mais  son  transport  coûtera 
un  mulet. 

—  Le  morceau  de  brocart  usé  est  encore  bon. 

—  On  ne  peut  pas  estimer  le  goût  du  poisson  quand  il  est  dans 
Teau. 

—  On  ne  peul  pas  juger  le  chant  du  rossignol  sans  Ten tendre. 

Probité,  Honneur,  Gloire,  Moral,  Immoralité 

—  Le  loup  même  estime  Totage. 

—  Mieux  vaut  être  le  premier  dans  la  campagne,  que  le  dernier 
dans  la  ville. 

—  C'est  pour  l'honneur  que  l'homme  (mâle)  porte  le  chapeau. 

—  Si  l'homme  salit  son  honneur,  il  ne  parviendra  à  le  laver,  fût- 
ce  avec  la  mer. 

—  Mieux  vaut  la  mort  glorieuse,  que  la  vie  blâmée. 

—  Mieux  vaut  mourir  de  faim  que  de  manger  le  pain  reproché. 

—  La  peau  du  visage  de  l'homme  est  plus  fine  que  la  membrane 
de  l'oignon,  mais  si  elle  s'endurcit,  elle  devient  plus  épaisse  que  la 
peau  du  buffle. 

—  Descendre  d'un  cheval  et  monter  sur  Tàne  '. 

—  Mieux  vaut  tomber  d'un  cheval  que  de  l'àne. 

—  Le  chien  fidèle  aboie  contre  des  ennemis  et  l'infidèle  contre 
ses  maîtres. 

—  Le  chien  vient  à  l'endroit  oCi  Ton  bat. 

—  Les  eaux  ont  beau  couler  dans  tous  les  sens,  le  sable  restera 
toujours  au  fond. 

ProdigaUté  -  Avance 

—  Celui  qui  dépense  tout  dans  la  journée,  jeûne  le  soir. 

—  L'avare  consomme  plus  de  sel  qu'il  ne  lui  faut. 

—  Tout  ce  qui  est  caché  est  au  diable.  (Le  bien  inutilisé  appartient 
au  diable). 

1.  Chez  les  Géorgiens  monter  un  àne  est  considéré  comme  un  acte  désho- 
norant. 
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—  L'avare  s'imagine  qu'on  peut  gagner  le  paradis  avec  l'argent. 

—  Celui  qui  mangeait  gras  pendant  le  carême,  ne  mangera  rien 
les  jours  gras. 

—  Quand  Tavare  se  réjouit,  il  dépense  plus  que  le  prodigue. 

Promesse 

—  Une  promesse  peut  te  faire  perdre  ta  femme. 

—  Ne  promets  pas  le  gâteau  à  Tenfant  et  le  cierge  à  TicAne  ;  si  tu 
promets,  il  faut  que  tu  réalises  ta  promesse. 

—  Promesse  ne  paye  pas  la  dette. 

—  Mieux  vaut  un  t  tiens  »,  que  mille  «  tu  l'auras  ». 

—  Un  œuf  aujourd'hui  est  meilleur  qu'un  poulet  demain. 

—  Quand  tù  n'accomplis  pas  tes  promesses,  lu  te  fais  des  en- 
nemis. 

Propreté  —  Saleté 

—  La  femme  d'un  pâtre  de  pourceaux  commence  à  se  laver  le 
soir. 

—  Plus  on  lavait  le  juif,  plus  il  était  sale. 

—  On  lavait  le  mouton  noir  jusqu'à  le  faire  mourir. 

—  Ordure  ne  peut  pas  ternir  la  lumière  des  rayons  du  soleil  et  lui 
empêcher  de  briller. 

—  On  a  beau  frotter  avec  du  sable  le  corbeau,  il  ne  deviendra 
jamais  blanc. 

—  Plus  tu  remues  le  fumier,  plus  il  sent  mauvais. 

Propriété,  Maître,  Seigneur 

—  Eglise  sans  maître  est  devenue  la  proie  des  diables 

—  Attache  l'âne  de  la  façon  ordonnée  par  son  maître. 

—  Mouton,  à  qui  appartiens-tu  ?  —  A  celui  sur  la  porte  duquel  je 
bêle. 

—  Le  seigneur  agit  à  sa  guise. 

—  Le  maître  donnait  son  cheval  et  le  palfrenier  brisait  la  selle 
(ne  voulant  pas  la  donner). 

—  Le  chien  aboie  pour  celui  qui  le  nourrit. 

—  Si  le  seigneur  cueille  une  petite  pomme  dans  le  jardin  de  son 
esclave,  ses  domestiques  couperont  Tarbre  tout  entier. 

—  Le  bâton  appartient  à  la  forêt,  le  bœuf  à  ton  voisin,  ne  te  gêne 
pas  de  battre  le  bœuf. 

—  Dans  le  village  sans  chien,  on  passe  sans  avoir  un  bâton. 

—  Si  ton  seigneur  t'offre  même  un  bâton  couvertde  boue,  accepte- 
le  et  trouve  le  bon. 

—  Jésus-Christ  a  dit  qu'il  est  difficile  de  servir  deux  seigneurs. 


Digitized  by  V3OOQ IC 


124  REVUE  DR8  TRADITIONS  POPULAlRBft 

—  Quand  l'àne  est  ton  seigneur,  ne  lui  dis  pas  :   v   hue  ». 

—  Si  ton  seigneur  te  dit  que  le  chêne  porle  des  pommes,  il  faut 
l'approuver . 

—  Serpent  favori  du  seigneur,  espère  être  réchauffé  dans  le  sein 
de  Tesclave. 

—  Seigneur,  il  fest  arrivé  un  malheur:  ton  échanson  est  mort.  — 
Qu'il  se  plaigne  lui,  quant  à  moi,  j'en  trouverai  un  autre. 

—  On  a  fait  ma  noce  sans  moi. 

—  Mieux  vaut  le  cuivre  qui  t'appartient,  que  l'or  d'autrui. 

—  Bois  et  mange  ce  qui  est  à  toi,  mais  respecte  ce  qui  est  à  moi. 

Prudence  —  Imprudence 

—  L'oiseau,  même  prudent,  se  laisse  prendre  au  piège  par  les 
deux  pattes. 

—  Si  tu  ne  veux  pas  être  volé,  ne  prends  pas  à  l'assemblée  ni  ton 
chapeau,  ni  ton  nabadi  neuf. 

—  L*aigle  examine  Tos  avant  de  l'avaler. 

—  Il  faut  se  garder  du  devant  d'un  bœuf,  du  derrière  d'un  cheval 
et  d'un  aveugle  de  tous  les  côtés. 

—  Si  tu  ne  veux  pas  avoir  des  désagréments  pendant  la  récolte, 
fais  tes  conditions  pendant  le  labour  (avec  ton  compagnon). 

—  L*homme  prudent  évite  de  trébucher,  mais  quand  il  trébuche, 
il  se  casse  le  cou. 

—  Les  champs  ont  des  yeux  et  les  murs  des  oreilles. 

—  Le  testament  ne  fait  pas  mourir  le  testateur. 

—  Ne  vous  faites  pas  de  lit  pour  les  femmes  d'autrui. 

—  La  chèvre  a  aperçu  l'herbe  et  n'a  pas  vu  la  haie. 

—  Méfie-toi  davantage  de  la  branche  sur  laquelle  tu  te  tiens. 

—  Quand  le  lièvre  est  sorti  du  bois,  le  lévrier  a  eu  envie  d'aller  à 
la  selle. 

—  Ne  crache  pas  dans  un  puits,  un  jour  il  peut  servir  à  te  désaU 
térer. 

—  J'ai  mis  le  pont  adroitement  et  si  tu  marches  dessus  maladroi- 
tement, c'est  ta  faute. 

—  L'homme  prudent  prend  son  nabadi  (manteau),  même  s'il  ne 
pleut  pas. 

—  Les  mères  des  fils  prévoyants  pleurent  rarement. 

—  La  vache  étant  prête  à  tomber  dans  l'abîme,  Tâne  se  mit  à 
crier  :  c'est  moi  qui  devrai  la  retirer. 

—  Attrape  d'abord  l'oiseau  et  construis  ensuite  la  cage. 

—  On  n'installe  pas  sur  la  montagne  le  moulin  sans  eau  et  sans 
chéneau  '. 

1.  Au  Caucase  il  n'y  a  pas  de  moulioi  à  vents. 


Digitized  by  V3OOQ IC 


REVUE   DBS   TRADITIONS   POPULAIRES  125 

—  La  souris  a  creusé  la  terre  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  exhumé  le 
chat. 

—  La  baleine  u'avale  jamais  ce  qu'elle  ne  peut  pas  digérer. 

—  Le  petit  poulain  qui  court  devant  sa  mère,  risque  de  se  faire 
manger  par  un  loup  ou  par  un  chien  de  la  couleur  du  loup. 

Raison  —  Tort 

—  Le  premier  plaignant  semblait  au  seigneur  avoir  raison. 

—  La  nouvelle  mariée  avait  tort  et  boudait  la  première. 

Rassasié  —  Affamé 

—  L'affamé  ne  se  taira  que  ^lorsqu'on  lui  aura  donné  assez  à 
manger. 

—  L'affamé  loue  le  pain  cru  et  sans  sel. 

—  La  cerise  est  amère  au  sommet  du  cerisier. 

—  Le  cochon  est  devenu  gras  et  eut  envie  de  lutter  avec  le  loup. 

—  Le  curé  rassasié  s'imagine  que  l'affamé  est  rassasié  également. 

—  L'affamé  qui  trouve  de  quoi  se  rassasier,  oublie  Dieu. 

—  Dans  ton  ventre  tu  as  la  noce  et  dans  le  mien  il  n'y  a  pas 
même  des  fiançailles. 

—  A  l'ours  rassasié  il  restait  la  moitié  d'une  noisette  (et  il  ne 
pouvait  pas  la  manger). 

—  Quand  on  a  faim,  on  se  contente  de  pain,  quand  on  a  besoin 
de  dormir,  on  se  passe  aisément  de  traversin. 

—  La  faim  ne  dit  pas  «  pain  rassis  »,  et  le  froid  «  vieil  habit  ». 

—  Les  larmes  du  pauvre  ne  peuvent  attendrir  les  cœurs  cruels 
des  rassasiés. 

—  Quand  on  a  soif,  l'eau  vaut  le  vin. 

—  Celui  qui  est  assis  au  bord  d'un  ruisseau,  ne  pense  pas  aux 
autres,  qui  sont  aux  champs  et  ont  soif. 

—  Gentilhomme  ne  mange  pas  le  pain  de  maïs,  mais  quand  il 
aura  faim,  il  ne  dédaignera  rien. 

—  Cochon  rassasié  de  glands,  commença   à  déraciner  le  chêne 
avec  son  groin. 

—  Celui  qui  disait  :  «  je  ne  veux  pas  »,  a  mangé  neuf  khinkali  * 

—  Quand  on  a  soif,  personne,  excepté  le  fou,  ne  renversera  de 
Teau. 

Récompense  —  Vengeance,  Punition 

—  On  couchera  comme  on  a  fait  son  lit  (si  le  lit  est  mal  fait  on 
couchera  mal). 

i.  Khinkali  est  le  mets  géorgien,  fait  avec  de  la  p&te  et  du  hachis,  bien  gras, 
et  il  est  difficile  d'en  manger  plus  de  cinq  morceaux. 
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—  Pour  punir  le  saumon,  le  renard  Ta  jeté  dans  Tendroit  le  plus 
profond  du  fleuve. 

—  On  nourrit  le  ver  à  soie  pour  qu'il  file  son  cocon. 

—  Si  tu  coupes  la  barbe  à  un  curé,  coupe  la  entièrement. 

—  Ouvre  ta  porte  et  celle  des  autres  sera  ouverte  pour  loi. 

—  On  a  jeté  sur  la  tête  du  chat  un  saucisson  et  il  a  dit  :  Que 
Dieu  ne  me  prive  jamais  d'un  pareil  coup  de  tonnerre. 

—  Si  tu  ne  nourris  pas  la  vache,  elle  ne  te  donnera  pas  de  lait. 

—  Ne  fais  pas  de  mal  et  lu  ne  craindras  pas. 

Richesse  —  Pauvreté 

—  Ton  bronze  vaut  mieux  que  l'or  d'autrui. 

—  Le  pauvre  a  mangé  les  petits  cochons  avant  leur  naissance. 

—  Le  peu,  où  vas-tu  ?  —  Grossir  le  gros. 

—  Le  mendiant  a  trouvé  de  l'argent  et  il  n'a  pas  su  où  le  mettre. 

—  Faute  de  belles  on  embrasse  des  laides. 

—  Le  riche  mange  quand  il  veut,  et  le  pauvre  quand  il  peut. 

—  Dans  un  pays  sans  chiens  on  faisait  aboyer  le  chat. 

—  Un  homme  ayant  trouvé  un  fer  à  cheval,  s'est  dit  :  il  ne  me 
manque  plus  qu'un  cheval  et  trois  fers  encore. 

—  A  la  mer  il  manquait  un  caillou. 

—  k  grande  casserole  grande  croûte. 

—  L'or  est  très  bon,  mais  si  tu  n'en  as  pas,  que  faire  ? 

—  Un  sans-culotte  rêvait  à  deux  mètres  de  toile. 

—  Les  boules  d'ouate  du  riche  sonnent  et  les  noix  du  pauvre  ne 
résonnent  pas. 

—  Il  viendra  un  temps  où  on  trouvera  la  pomme  sauvage  sucrée. 
— Quand  l'homme  devient  riche,  les  mûres  lui  paraissent  médiocres. 

—  La  richesse,  où  vas-tu  ?  —  Chez  le  riche. 

—  On  vendait  le  bœuf  pour  quatre  sous,  mais  les  quatre  sous  fai- 
saient défaut. 

—  L'or  jaune  pour  le  jour  noir. 

—  A  grand  arbre  grands  copeaux. 

—  Mieux  vaut  avoir  un  père  chauve  que  de  n'en  avoir  point. 

—  Les  loups  étant  morts,  les  renards  les  remplaçaient. 

~  Au  possesseur  d'une  maison  d'or  manquait  un  clou  de  cuivre. 

—  D'un  grand  os  on  peut  extraire  une  grande  moelle. 

—  Le  chien  ne  peut  rien  emporter  de  la  forge. 

—  Un  mort  est  monté  sur  le  dos  de  l'autre  et  lui  dit  :  porte-moi 
jusqu'à  la  porte  du  tombeau. 

—  L'assiette  d'or  ne  vaut  rien,  si  mon  sang  coule  dedans* 

—  Les  mouches  s'assemblent  là  où  le  miel  coule. 
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—  Douze  personnes  se  mirent  à  déshabiller  un  nu  et  n*ont  pas 
réussi. 

—  Le  cheval  qui  court  seul  (sans  concurrence),  est  considéré 
comme  un  bon  coureur. 

—  Pauvre  mourra  do  la  joie. 

—  Quand  je  fais  la  noce,  lout  le  monde  me  fait  du  pont  sous  mes 
pieds  (me  flatte). 

—  Dieu  considère  comme  grande  la  petite  offrande  du  pauvre. 

—  Au  pauvre  on  arrachait  les  ongles. 

—  Les  endroits  bas  sont  considérés  comme  des  hauteurs,  quand 
les  hauteurs  font  défaut. 

—  Celui  qui  ne  possède  qu'une  paire  de  bœufs,  doit  avoir  la 
langue  courte. 

—  Qui  n*a  pas  de  feu  aura  froid  s'il  tombe  même  peu  de  neige. 

—  Quand  tu  n'as  pas  de  servante,  sers  loi  toi-même. 

—  La  cruche  ne  peut  déverser  que  ce  qu'elle  contient. 

—  Quand  il  n'y  a  rien,  un  peu  suffît. 

—  J'ai  acquis  la  selle,  il  ne  me  manque  que  le  cheval. 

—  Juif  devenu  pauvre  a  déferré  un  âne  mort. 

—  Avoir  la  noix  et  la  pierre  (avoir  tout). 

—  Lorsque  dans  la  maison  les  enfants  pleurent,  on  ne  porte  pas 
la  nourriture  ailleurs. 

—  Celui  qui  n'avait  rien,  allait  avec  plaisir  à  la  douane. 

Roi,  Chef 

—  Un  aveugle  suivait  l'autre  et  tous  les  deux  sont  tombés  dans  le 
fossé. 

—  Tel  curé,  telles  ouailles. 

—  Quand  le  roi  dort,  ses  sujets  restent  sur  le  «  qui-vive  !  » 

—  On  n'est  le  roi  ni  par  paroles,  ni  par  nomination. 

—  Les  bonnes  qualités  des  rois  sont  visibles  d'après  leurs  actions. 

—  La  brebis  sans  berger  sera  mangée  par  les  renards  et  les  loups. 

Sans-gène 

—  Si  tu  admets  ton  cochon  à  table,  il  te  mettra  ses  pieds  sur  la 
tété. 

—  On  ne  laissait  pas  l'hôte  entrer  dans  la  maison  et  il  accrochait 
déjà  ses  armes  au  porte-manteau. 

•—  Le  paysan  s'est  familiarisé  tellement  avec  un  icône  qu'il  com- 
mença à  jeter  sur  lui  des  copeaux. 

—  Les  mauvais  exemples  du  sage  corrompent  la  société. 

—  Personne  ne  demandait  à  l'amphore  sa  contenance  et  elle 
disait  :  «  Je  contiens  cent  décalitres  ». 
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—  Un  homme  sans  gêne  invitait  un  autre  à  aller  ensemble  chez 
le  troisième.  Celui-ci  les  a  chassés  tous  les  deux. 

—  Si  tu  ne  fais  pas  d'observation  à  la  personne  sans-géne,  les 
autres  l'imiteront  et  deviendront  sans-géne  aussi. 

—  Si  tu  admets  le  pou  du  porc  sur  ton  pied,  il  te  montera  sur 
la  tête. 

—  Le  rat  étranger  chasse  le  rat  domestique. 

-Sayoir  —  Ignorance 

—  Un  sot  est  allé  à  la  noce  et  a  dit  :  «  J'aime  mieux  être  ici  que 
chez  moi.  » 

--  Le  sage  profitait  du  bien  du  sot. 

^  Les  diables  qui  n'avaient  pas  de  vin  gonflaient  une  outre  K 

—  Le  sot  jette  et  le  sage  ramasse. 

—  C'est  par  sa  sagesse  qu'on  a  reconnu  Dieu. 

—  S'il  n'y  avait  pas  d'imbéciles,  les  sages  n'auraient  rien  à  manger. 

—  Un  homme  a  réussi  k  retirer  d'un  puits  de  vingt  brasses  de 
profondeur  une  corde  et  l'a  jetée  dans  un  autre  puits  profond  de  40 
brasses. 

~  Jamais  on  ne  change  le  foin  contre  l'orge. 

—  On  a  envoyé  un  boiteux  pour  courir  et  un  aveugle  pour 
regarder. 

—  Un  homme  a  fait  descendre  du  sommet  d'un  arbre  son  cama- 
rade pour  lui  dire  :  «  allons  ensemble  à  l'église  à  Pâques.  » 

—  Le  trou  étant  trop  étroit  pour  la  souris,  elle  a  accroché  à  sa 
queue  la  citrouille. 

—  Le  diable  n'avait  pas  encore  de  terrain  et  il  y  plantait  déjà 
l'arbre. 

—  Le  faisan  (voulant  être  inaperçu)  a  caché  sa  tète  et  a  montré  sa 
queue. 

—  La  grue  volait  en  l'air  et  en  bas  on  préparait  déjà  la  broche 
(pour  la  rôtir). 

—  On  a  envoyé  à  Jérusalem  un  âne  avec  un  sac  d'avoine  et  il  est 
revenu  avec  le  môme  sac  sur  le  dos  (sans  se  perfectionner  et  cesser 
d'être  un  animal  de  charge] 

—  L'àne  fait  un  ànon  pour  soi-même  et  un  mulet  pour  les  autres. 

—  Gratter  par  la  main  droite  l'oreille  gauche. 

—  A  celui  qui  était  tombé  dans  le  puits,  on  disait  :  oc  Attends,  ne 
va  nulle  part  ». 

1.  En  Géorgie  on  se  »ert  d'outrés  pour  le  transport  du  vin.  Ayant  de  les  rem- 
plir on  les  gonfle.  > 
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—  La  hache  âe  trouyait  au  grenier  et  on  y  a  fait  monter  le  bœuf 
pour  le  tuer. 

—  Un  homme  à  cheval  cherchait  sa  monture. 

—  L'homme  avait  des  mines  d'or  dans  sa  cour  et  il  les  cherchait 
dehors. 

—  Celui  qui  jettera  de  la  boue  au  soleil  ne  Tatleindra  pas  et  la 
boue  retombera  sur  lui. 

—  Parler  à  un  sot  c'est  frapper  contre  le  mur. 

—  Amiram  chante  dans  son  cœur  et  dit  à  ses  serfs  ;  «  Accompa- 
gnez-moi î  » 

—  Le  rossignol  chante  aussi  bien  sur  les  épines  que  sur  les  roses. 

—  As-tu  une  femme?  demanda-t-on  à  Taveugle.  — -  Oui.  —  Où 
est-elle  ?  —  Avec  une  personne  au-delà  de  la  rivière. 

—  Un  homme  n'avait  pas  d'étoffe  pour  faire  le  caleçon  et  il  a  pris 
déjà  la  mesure  de  son  derrière. 

Société  —  SociabiUté 

—  L'arbre  vit  à  l'aide  de  ses  racines  et  l'homme  de  la  société. 

—  Dans  une  commune  sans  curé,  même  l'âne  se  présente  pour  le 
remplacer. 

—  Si  vous  voulez  ruiner  votre  voisin,  prôlez-lui  toujours  votre  ta- 
mis (pour  qu'il  devienne  insoucieux). 

—  Si  ton  voisin  a  mal  au  ventre,  frictionne  le  tien  (pour  le  con- 
soler). 

—  Si  chacun  donnait  une  aiguillée  de  fil  au  pauvre,  il  aurait  bien- 
tôt une  chemise. 

—  Pour  faire  la  compagnie  un  homme  a  mangé  seul  un  faisan  rôti. 

—  Que  tous  les  malheurs  passent  chez  les  voisins  (sans  me  toucher). 

—  Cent  hommes  ont  mangé  cent  moutons  (en  compagnie  on  man- 
ge plus). 

—  Un  cheval  gratte  le  cou  d'un  autre  (secours  mutuel). 

—  Le  grand  n'a  pas  voulu  se  baisser,  le  petit  n'a  pas  pu  l'attein- 
dre, et  le  baiser  s'est  perdu. 

—  Si  tu  refuses  à  celui  qui  te  demande  du  sel,  dis-lui  au  n^oins 
un  mot  salé  (aimable). 

—  Ton  voisin  est  ton  miroir. 

—  Mets  le  bœuf  avec  un  autre,  il  changera  ou  de  couleur  ou  de 
caractère. 

—  Un  bon  voisin  est  bien  accueilli  même  avant  le  levé  du  soleil. 

—  Si  un  homme  te  persécute,  implore  tout  le  village,  si  le  village 
te  persécute,  fuis  au  delà  de  la  montagne  (loin). 

TOHB  Xrm.  —  PâVRISR-MARS  1903.  9 
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—  Si  iliomme  veut  se  débarrasser  de  son  voisin,  il  trouvera  tou- 
jours des  raisons. 

—  Une  femme  a  prêté  à  une  autre  un  caleçon  et  lui  a  dit  ;  «  n*y 
mets  pas  le  derrière.  » 

—  Un  homme  isolé  est  digue  de  pitié,  même  quand  il  mange. 

—  Deux  montagnes  ne  se  rencoutrent  pas,  mais  deux  hommes  le 
font  bien  souvent. 

—  La  main  lave  la  main  et  toutes  les  deux  —  le  visage. 

—  Un  bon  voisin  vaut  mieux  qu'un  frère  lointain. 

—  Souhaite  à  ton  voisin  un  bœuf  et  Dieu  te  l'enverra. 

Sommeil,  Rêve 

—  Le  rêve  est  Tavanl-garde  de  Thomme. 

—  D'abord  le  sommeil,  après  le  rêve. 

Souci  —  Insouciance 

—  Tandis  que  Tunivers  se  détroussait,  le  renard  faisait  la  noce. 

—  L'aveugle  ne  s'inquiète  pas  que  les  bougies  sont  chères. 

SusceptibiUté 

—  Le  mouton  est  mouton  (doux),  mais  s'il  se  fâche  il  devient 
furieux. 

—  Ne  te  fâche  pas  si  Tâne  te  lance  des  ruades. 

— -  Le  vieillard  s'est  fâché  et  voulait  battre  la  mer  avec  un  morceau 
de  bois  allumé. 

Travail  —  Paresse 

—  Pierre  qui  roule  ne  se  recouvre  pas  de  mousse. 

—  Le  lièvre  a  perdu  tant  de  temps  en  se  cachant  qu'il  s'est  vu 
obligé  d'accélérer  sa  course. 

—  Le  lièvre  matinal  ne  se  laisse  pas  attraper  par  un  lévrier. 

—  A  grande  pâle  grand  souffle  (pour  le  refroidir). 

—  Qui  trempera  sa  main  dans  le  miel,  la  léchera. 

—  Le  juif  qui  se  noyait  supplia  Dieu  de  le  sauver,  et  Dieu  lui 
répondit  :  remue  les  mains  et  je  t'aiderai. 

—  Le  bœuf  travailleur  a  plus  de  zèle  le  soir. 

—  Le  corbeau  voulait  s^enlever^  mais  il  attendait  que  l'homme  le 
chasse. 

~  Un  ours  gardien  d'un  jardin  n'y  laissa  entrer  personne,  mais  il 
le  ravagea  entièrement  lui-même. 

—  Le  renard  errant  a  gagné  davantage  que  le  lion  couché. 

—  Le  bon  cheval  n'a  pas  besoin  de  fouet. 

—  Le  mauvais  travailleur  commence  à  travailler  avec  zèle  à  TAn- 
gelus  le  samedi  soir. 
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—  Celui  qui  dil  :  demain,  après  demain,  aura  la  pluie  et  la  neige. 

—  On  a  apporté  à  la  vache  le  seau  à  traire  et  elle  a  dit  :  je  suis 
bœuf  ;  alors  on  lui  a  apporté  le  joug  et  elle  a  répondu  :  je  suis  une 
vache. 

—  Le  paresseux  s'est  levé  une  fois  de  bonne  heure  et  a  brûlé  le 
hangar. 

—  A  bon  cheval  beaucoup  d*avoine,  à  mauvais  —  beaucoup  de 
coups  de  fouet. 

—  Celui  qui  labourait  et  semait  peu,  faisait  des  reproches  au  Sei- 
gneur. 

—  Le  buffle  a  labouré  la  terre  et  ensuite  Ta  piétinée. 

—  Celui  qui  portait  la  meule  gémissait  et  celui  qui  portait  le  tamis 
gémissait  également. 

—  L'un  se  plaignait  d'aller  à  la  guerre  et  Taulre  de  manger  un 
g/iteau  au  miel. 

~  L'àne  a  apporté  le  pain  et  Ta  mangé  lui-même. 

—  Pour  loucher  l'argent  ils  voient  bien,  pour  travailler  ils  sont 
aveugles. 

—  Qui  veut  pécher  le  poisson  ne  doit  pas  craindre  de  se  mouiller 
le  derrière. 

—  Le  piment  gratuit  est  plus  doux  que  le  sucre. 

—  Le  chariot  étant  enfoncé  dans  la  boue,  le  buffle  crut  être  arrivé 
à  la  maison. 

—  On  ne  peut  pas  faire  cuire  le  pain  dans  un  four  refroidi. 

->  Le  paresseux  pense  que  ses  pieds  et  ses  mains  lui  ont  été  prêtés. 

—  Mieux  vaut  labourer  peu  et  bien  que  beaucoup  et  mal. 

—  Pendant  le  mauvais  temps  le  mauvais  laboureur  laboure  pour 
lui  et  pendant  le  beau  temps  —  pour  son  compagnon. 

—  Le  bœuf  a  dit  :  donne-moi  une  place  pour  me  tenir  debout  et 
j*en  trouverai  assez  pour  me  coucher. 

—  L'homme  oisif  poursuivait  le  lièvre  avec  un  chariot. 
~  Celui  qui  aime  le  repos  a  toujours  plus  de  malheur. 

—  Même  la  rivière  aura  un  tour  de  sommeil. 

—  Le  chat  aime  le  poisson^  mais  il  n'aime  pas  à  se  mouiller  les 
pattes. 

—  Le  paresseux  s'est  levé,  mais  il  ne  s'est  pas  assis. 

—  Notre  chien  de  basse-cour  sait  bien  chercher  le  gibier,  seule- 
ment il  déteste  les  épines  dans  le  museau . 

—  Pierre  à  sa  place  est  lourde,  mais  une  fois  levée,  elle  devient 
légère. 

—  On  ne  peut  applaudir  avec  une  main. 

—  L'eau  arrêtée  devient  impure. 
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—  L*un  creusa  avec  peine  le  puits  et  ce  fut  Tautre  qui  but  l*eau. 

Utilité 

—  Le  char  est  lourd,  mais  il  rend  la  charge  légère. 

—  On  a  dit  à  un  chauve  :  ou  a  apporté  une  cargaison  de  peignes. 

—  Pour  moi  ils  sont  inutiles. 

—  L'àne  est  précieux  dans  les  montagnes. 

—  Si  le  chien  inôrme  a  réussi  à  forcer  le  lièvre  à  changer  la  direc- 
tion de  sa  course,  récompense-le  comme  s'il  avait  attrapé  la  béte. 

—  Ce  qui  a  été  apporté  par  le  vent,  sera  remporté  par  le  vent. 

—  A  quoi  te  sert  la  lumière,  si  tu  es  aveugle  ? 

Vérité  —  Simulation 
Hjrpoorisie,  Mensonge 

—  Dis  la  vérité  et  le  mort  ressuscitera. 

—  Le  renard  a  laissé  sa  queue  prise  au  piège  et  il  a  conseillé  aux 
autres  d'en  faire  autant,  disant  que  la  queue  est  gênante. 

—  Le  diable  ne  peut  pas  tromper  son  camarade. 

—  Le  renard  trompait  son  compagnon  en  lui  indiquant  la  fausse 
roule,  mais  il  était  forcé  lui-même  de  passer'la  nuit  en  route. 

—  La  poule  qui  mange  des  silex  se  trompe  elle-même. 

—  Il  faut  suivre  le  menteur  jusqu'à  la  porte  du  mensonge. 

—  La  ruse  fait  vivre  avec  bonheur. 

—  Le  chat  ne  pouvant  pas  atteindre  le  saucisson  pendu  au  pla- 
fond a  dit  :  ça  ne  vaut  pas  la  peine,  c'est  aujourdui  vendredi  (le 
jeûne). 

—  Un  Juif  étant  tombé  de  cheval  dit  :  j'ai  voulu  quand  même 
descendre. 

—  Laisse  le  menteur  te  dire  des  mensonges  jusqu'à  ce  qu'il  dise 
la  vérité. 

—  Si  je  dis  la  vérité,  mon  père  mourra,  si  je  mens,  c'est  ma  mère 
qui  mourra. 

—  Celui  qui  dit  la  vérité,  doit  avoir  le  cheval  sellé  (être  prêt  à 
se  sauver). 

—  Le  menteur  a  cet  avantage  qu'on  ne  le  croira  pas,  même  s'il 
dit  la  vérité. 

—  On  trompe  toujours  celui  qui  dit  la  vérité. 

Vie  —  Mort 

—  La  mort  venant  prendre  le  grand-père,  celui-ci  l'envoie  chez 
son  petit-fils. 

—  C'est  le  vivant  qui  sait  dans  quelle  position  il  faut  placer  la 
tête  du  mort. 
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—  Mieux  vaut  le  chien  vivant  que  le  lion  mort. 

—  La  mort  a  dit  :  Tous  ceux  que  j'ai  tués  accusent  les  autres. 

—  Pour  trois  jours  de  vie  on  a  mangé  la  chair  du  chien. 

—  L*homme  mort  ou  non  —  revenu  de  la  bataille,  c'est  égal  pour 

sa  famille. 

Voler  —  Voleur 

—  Le  renard  qui  a  l'habitude  de  prendre  des  poules,  restera  tou- 
jours mangeur  (voleur)  de  poules. 

—  Ayant  lâché  le  voleur  tu  deviens  voleur  loi-méme. 

—  Si  tu  veux  être  soupçonné  de  vol,  accroche  à  ta  ceinture  la 
corde  nouée  et  puis  entre  et  sors  plusieurs  fois  de  la  forêt. 

—  Le  voleur  déteste  celui  qui  le  poursuit. 

—  Le  voleur  de  vin  a  été  attrappé  en  volant  de  la  lie. 

—  On  a  saisi  le  voleur  de  vin  et  il  a  dit  :  enfermez-moi  dans  la  cave. 

—  Voleur  de  chameau  ou  voleur  d'aiguille,  tous  les  deux  sont  des 
voleurs. 

—  Si  on  surveille  bien  les  paroles  du  voleur,  pendant  une  journée, 
il  avouera  quinze  fois  son  crime. 

—  Le  voleur  a  commis  un  péché  et  celui  qui  a  été  volé,  mille. 

—  Le  voleur  du  voleur  obtiendra  le  paradis. 

—  Le  voleur  a  dit  :  quand  je  pénètre  dans  une  maison,  je  ne  sors 
pas  si  je  n^emporte  au  moins  une  poignée  de  cendres. 

—  Le  voleur  a  volé  le  voleur  et  Dieu  sourit. 

—  La  maison  du  voleur  prit  feu  et  personne  ne  le  croyait. 

—  Un  voleur  nocturne  sera  attrapé  pendant  le  jour. 

—  Lorsqu'on  va  prendre  le  bâton,  le  chat  voleur  le  pressent. 

Voyage 

—  Le  passager  étanldans  le  canot  ne  sequerellepas  avec  le  canotier. 

—  Passe  par  les  murs  pourvu  que  tu  sois  passé. 

—  Les  provisions  d'un  voyageur  naiff  sont  vite  épuisées. 

—  Mieux  vaut  prendre  le  chemin  le  plus  long  et  arriver  chez  soi 
en  sûreté. 

—  A.  celui  qui  veut  aller  à  Jérusalem  on  ne  conseille  ni  de  rester, 
ni  d'y  aller. 

—  Le  marcheur  se  moquait  de  celui  qui  était  à  cheval. 

—  C'est  après  la  longue  course  qu'on  voit  si  le  cheval  est  bon. 

—  Les  hommes  se  connaissent  mieux  en  voyage. 

—  Loue  le  gué  quand  tu  le  franchiras. 

—  Lorsque  tu  t'approches  d'un  village,  renseigne-toi  à  un  petit 
garçon  (il  te  dira  la  vérité). 

Th.  Sakhokia. 
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FOLK-LORE  DE  PICARDIE 


Le  baiser  des  paysans.  —Les  paysans  picards  ne  s'embrassent  pas 
«  lèvres  contre  joue  »  à  Texemple  de  tout  le  monde.  Ils  s'embrassent 
«  joue  contre  joue  »  par  un  simple  contact. 

Le  fond  du  verre.  —  J'ai  remarqué  que  les  paysans  picards  aux- 
quels on  offre  à  boire  ont  Thabitude  de  ne  pas  absorber  entièrement 
le  contenu  du  verre.  Ils  y  laissent  au  fond  quelques  gouttes  qu'ils 
renversent  ensuite  sur  le  sol  de  l'appartement,  croyant  ainsi  accom- 
plir une  polilesse  vis  à  vis  de  leur  hôte.  Ne  serait-ce  pas  une  forme 
modiRée  par  le  temps,  des  libations  que  les  Romains  faisaient  aux 
dieux  lares  en  répandant  quelques  gouttes  du  vin  qu'ils  allaient 
boire,  sur  la  pierre  de  leur  foyer  ? 

Refrain  populaire  de  Noël.  —  Les  enfants  qui  courent  les  pues  en 
chantant  «  Fan  guigne!  ».  (corruption  d'an  gui  Noël),  y  intercalent 
ce  refrain  : 

A  No(3l  I  A  Noël  I  quaod  Dieu  fut  né, 
Quand  St-Étienne  fut  inartriséy  {sic) 
,  A  coup  de  pierres,  à  coup  de  pavés. 
A  Noël  !  A  Noël  I  quaud  Dieu  fut  né. 

l'ange  BOUFFAEL 

Légende.  —  Les  petits  enfants  picards  ont  certainement  entendu 
parier  de  l'ange  Bouffaël  dont  on  leur  donne  l'histoire  en  leçon  con- 
tre leur  gourmandise.  L'ange  Bouffaël  avait  été  chargé  par  laVierge 
de  soigner  la  panade  qui  cuisait  pour  le  petit  Jésus.  Malheureuse- 
ment pour  lui,  range  cédant  à  la  tentation,  goûta  la  précieuse 
soupe,  et  Dieu  permit  qu'il  restât  en  punition, avec  les  jouesgonflées 
comme  quelqu'un  qui  mange.  Depuis,  les  anges  ses  frères  lui  ont 
donné  le  surnom  de  Bouffaël  (Bouffi)  nom  qu'on  applique  volontiers 
aux  personnes  affligées  de  fluxion. 

Les  jours  de  la  semaine  : 

Bonjour,  Lundi, 
Tu  vas  bien,  Mardi, 
Très  bien.  Mercredi, 
Va-t>en  dire  à  Jeudi, 
Que  je  l'attends  Vendredi, 
Dans  la  salle  du  Samedi, 
Pour  y  déjeuner  Dimanche. 

Les  chiffres  de  i  à  i  2  : 

Un,  deux,  trois. . . 
Pour  aller  au  bois. 
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Quatre,  cinq,  six... 

Pour  cueillir  les  cerises. 

Sept,  huit,  neuf. . . 

Dans  un  pauvre  neuf. 

Dix,  onze,  douze... 

Les  cVises  sont  toutes  rouges  I 

La  Madeleine.  —  Au  moment  de  la  fête  de  Sainte-Madeleine,  le 
22  Juillet,  les  anciens  recommandent  de  ne  pas  organiser  de  parties 
de  plaisir.  Car  cette  sainte  ayant  été  une  grande  pleureuse,  passe 
encore  pour  susciter  les  larmes  et  l'époque  de  son  anniversaire  ne 
se  passe  soi-disant  jamais  sans  accidents. 

Le  nœud  éternel,  —  Quand  une  personne  se  mariait  on  disait  com- 
munément :  «  En  voilà  une  qui  vient  de  faire  un  nœud  avec  sa  lan- 
gue qu'elle  ne  défera  pas  avec  ses  dents.  » 

Le  fil  de  St-Blaise,  —  Autrefois  Cayeux  fêtait  frénétiquement  la 
St-Blaise.  A  la  messe  qu'on  dit  le  matin  des  fêtes  villageoises  pour 
les  trépassés  —  avant  d'aller  les  oublier  dans  un  bal  bruyant  —  on 
bénissait  des  écheveaux  de  soie.  Ces  écheveaux  étaient  ensuite 
offerts  aux  amis  et  portés  au  cou  comme  préservatifs  de  la  racre.  Ce 
talisman  avait  une  renommée  régionale  qu'on  peut  rapprocher  de 
celle  des  Toucheurs  de  Nibas. 

Le  chant  des  oiseaux,  —  Lorsque  les  loriots  pillent  les  cerisiers 
avec  des  cris  de  joie,  les  enfants  assurent  qu'ils  répètent  : 

Y  rougiront...  y  rougiront... 

Y  sont  réques  !  (acres) 

C'est  pour  cette  raison  qu'on  appelle  vulgairement  ces  oiseaux 
des  rongerons. 

Un  petit  oiseau  —  sans  doute  le  pivert  —  annonce  la  pluie.  Il  dit  : 
pleut,  pleut...  d'où  son  surnom  de  pleut-pleut. 

A.  Bout. 
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CONTES  ET  LÉGENDES  ARABES 


DCLXIIl 

LA  CONVERSION  DES  DEUX  MOINES 


EUX  moines  vinrent  à  nous  de  Tolède  où  ils 
occupaient  un  haut  rang:  ils  savaient  l'ara- 
be, faisaient  profession  d'islamisme  et  con- 
naissaient  le  Qoràn   et  le  droit.  Les  gens 
conçurent  des   soupçons  contre  eux.  Je  me 
rapprochai  d  eux,  je  m'occupai  de  leur  affai- 
re, je  les  épiai  :  or  ils  étaient  circonspects  : 
c'étaient  deux  vieillards.  Il  ne  se  passa  pas 
longtemps  jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux  mourut  ; 
lautrelui  survécut  quelques  années,  puis  il  tomba  malade.  Un  jour 
je  lui  demandai  pour  quelle  raison  ils  avaient  embrassé  l'islamisme. 
Ma  question  lui  fut  désagréable;  je  me  montrai  aimable  pour  lui  et  il 
médit:  Un  prisonnier  des  sectateurs   du  Qorân  servait  dans  une 
église  dans  le  cloître  de  laquelle  nous  nous  trouvions.  Nous  l'affec- 
tâmes à  notre  service  particulier  :  il  resta  longtemps  avec  nous,  de 
sorte  que  nous  apprîmes  l'arabe  et  que  nous  retînmes  beaucoup  de 
sourates  du  Qorân,  parce  qu'il  les  répétait  fréquemment.  Un  jour  il 
récita  ceci  :  Demandez  à  Dieu  de  ses  dons  ^.  Je  dis  à  mon  compagnon 
qui  avait  plus  de  discernement  et  d'intelligence  que  moi:  N'entends- 
tu  pas  la  prière  de  ce  verset?  —  Il  me  réprimanda.  Ensuite  le  prison- 
nier récita  un  jour  :  Votre  Seigneur  a  dit  :  Appelez-moi  et  je  vous 
répondrai  ^.  —  Je  dis  à  mon  compagnon  :  Ceci  est  encore  plus  fort. 
—  11  me  répondit  :   Je  n'admets  pas  la  chose  sinon   selon  ce  qu'ils 
disent  et  'Isa  (Jésus)  n'a  annoncé  la  bonne  nouvelle  que  par  leur 
compagnon.  11  arriva  qu'un  jour  je  fus  suffoqué  par  une  bouchée  : 
l'esclave  était  deboul  près  de  nous,  à  nous  verser  du  vin   pendant 
notre  repas.   Je  pris  le  verre,  mais  la  boisson   ne   me  profita  pas. 
Alors  je  dis  en  moi-même  :  Seigneur,  Moh'ammed  a  dit  de  ta  part 
que  tu  as  prononcé  ces  mots  :   Demandez  à  Dieu  de  ses  bienfaits  et 
aussi  :  Appelez-moi  et  je  vous  répondrai  ;  s'il  a  dit  vrai,  donne  moi  à 

1.  Suite,  voir  t.  XVll,  p.  606. 

2.  Qordn,  Sourate,  IV,  36. 

3.  Qorân,  Sourate,  XL,  62. 
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boire.  Voici  que  l'eau  jaillit  d'une  roche  ;  je  m'approchai  et  j'en  bus. 
Quand  j'eus  finis  mon  afifaire,  la  pierre  se  referma.  Derrière  moi 
était  ce  prisonnier  qui  eut  des  doutes  sur  l'islam,  tandis  que  je  le 
désirais  ;  j'informai  mon  compagnon  de  mon  aventure  et  nous  nous 
fîmes  musulmans  tous  les  deux.  Le  lendemain,  le  prisonnier  vint 
nous  trouver,  nous  demandant  de  le  baptiser  et  de  le  faire  chrétien. 
Nous  le  lui  refusâmes  et  nous  l'éloignàmes  de  notre  service.  Puis  il 
abjura  sa  religion  et  embrassa  le  christianisme.  Nous  étions  surpris 
de  notre  aventure,  n'étant  pas  guidés  vers  le  salut.  Mon  compagnon 
qui  était  plus  sage  que  moi  me  dit  :  Pourquoi  n'adresserions  nous  pas 
cette  prière  ?  —  Nous  demandâmes  à  Dieu  la  délivrance,  puis  nous 
nous  endormîmes  pour  la  sieste.  —  Je  vis  en  songe  trois  person- 
nes éclatantes  de  lumière,  entrer  dans  notre  couvent  :  elles  désignè- 
rent des  images  qui  s'y  trouvaient  et  qui  s'efTacèrent.  Ensuite  elles 
apportèrent  un  siège  et  le  dressèrent,  puis  vint  une  troupe  pareille 
à  elles  pour  la  lumière  et  l'éclat,  et  au  milieu  d'elle  un  homme  tel 
que  je  n'en  avais  jamais  vu  de  plus  beau.  Il  s'assit  sur  le  siège  ;  je 
me  levai  pour  aller  le  trouver  et  je  lui  dis  :  Tu  es  le  Seigneur,  le 
Messie?  —  Non,  mais  je  suis  son  frère  Ah'med  (Moh'ammed)  :  fais 
toi  musulman.  —  J'obéis,  puis  j'ajoutai  :  Prophète  de  Dieu,  com- 
ment pourrons  nous  partir  d'ici  pour  aller  dans  le  pays  de  ta  nation? 
—  Il  dit  à  quelqu'un  qui  se  tenait  devant  lui:  Va  trouver  leur  roi  et  dis 
luide  les  faire  transporteravec  de  grands  honneurs  partoutoù  ils  vou- 
dront dans  le  pays  des  Musulmans,  de  faire  venir  tel  captif  et  de  lui 
proposer  de  rentrer  dans  sa  religion  :  s'il  le  fait,  que  le  roi  le  laisse 
libre  ;  s'il  refuse,  qu'il  le  tue.  Alors  je  m'éveillai  et  je  réveillai  mon 
compagnon  ;  je  lui  racontai  ce  que  j'avais  vu  et  je  lui  dis  :  Quel  parti 
prendre  ?  -—  Il  me  répondit  :  Dieu  a  donné  la  délivrance  :  ne  vois-tu 
pas  les  images  effacées?  —  Je  regardai  et  je  vis  qu'en  effet  elles 
avaient  disparu.  Ma  certitude  redoubla.  Mon  compagnon  ajouta  : 
Allons  trouver  le  roi.  Nous  nous  rendîmes  chez  lui  :  il  nous  témoi- 
gna beaucoup  de  respect,  suivant  sa  coutume,  mais  il  repoussa  no- 
tre demande.  Mon  compagnon  lui  dit  :  Exécute  l'ordre  que  tu  as 
reçu  à  notre  égard  et  à  l'égard  de  tel  captif.  Il  changea  de  couleur  et 
trembla.  —  Puis  il  fit  venir  le  prisonnier  et  lui  dit:  Tu  es  musulmau 
ou  chrétien?  —  Je  suis  chrétien.  — -  Reviens  à  la  religion,  car  nous 
n'avons  pas  besoin  de  ceux  qui  ne  conservent  pas  leur  foi.  —  Il 
répondit  :  Je  n'y  reviendrai  jamais.  —  Alors  le  roi  tira  son  sabre  et 
le  tua  de  sa  propre  main.  Puis  il  nous  dit  en  secret  :  Celui  qui  est 
venu  vers  vous  et  vers  moi  est  un  démon,  mais  que  voulez-vous?  — 
Partir  pour  le  pays  des  Musulmans.  —  11  reprit  :  Je  ferai  ce  que  vous 
voudrez,   mais  faites  semblant  de  gagner  Jérusalem.   —  Nous  le 
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ferons.  Alors  il  nous  pourvut  de  provisions  et  nous  fît  partir  avec  de 
grands  honneurs  K 

DCLXIV 

LA    FEMME   QUI   VOIT  DOUBLE 

Djoh*a  épousa  une  femme  affectée  de  strabisme.  Quand  arriva  le 
moment  de  manger,  il  apporta  deux  pains  :  elle  en  vit  quatre.  Puis 
il  apporta  un  plat  de  nourriture  et  elle  lui  dit:  Que  ferons-nous  de 
deux  plats.  Un  seul  suffit.  Il  se  dit  en  lui-même  :  Quelle  excellente 
femme  qui  voit  toute  chose  double  !  Quand  il  s'assit  pour  manger 
avec  elle,  elle  lui  lança  le  plat  à  la  tête  en  lui  disant  :  Suis-je  donc 
une  débauchée  que  tu  m'amènes  un  autre  homme?  —  Ma  chère,  dit- 
il,  vois  tout  en  double,  sauf  ton  mari  -. 

DCLXV 

MOYEN  DE  SE  FAIRE  INVITER 

Un  parasite  passait  près  d'une  troupe  de  gens  qui  déjeûnaient  : 
Salul,  leur  dit-il,  bande  de  coquins.  —  Nous  ne  sommes  pas  des 
coquins,  mais  des  gens  honorables  —  Alors  il  replia  ses  jambes, 
s'assit  près  d'eux  et  leur  dit  :  Que  Dieu  vous  place  parmi  les  gens 
sincères  et  moi  parmi  les  menteurs  ^. 

DCLXYI 

LE   ROI  OUI   s'est  retiré  DU  MONDE 

On  raconte  qu'un  homme  qui  régnait  dans  les  temps  passés, 
reconnut  qu'il  était  absorbé  par  son  royaume  et  que  ses  préoccupa- 
tions le  détournaient  d'adorer  Dieu.  Une  nuit,  il  se  glissa  hors  de 
son  palais  et  se  rendit  au  matin  dans  un  autre  royaume.  11  alla  sur 
le  bord  de  la  mer  et  se  mit  à  faire  des  briques  pour  un  salaire.  11  se 
nourrissait  avec  une  partie  et  faisait  l'aumône  avec  le  reste.  Il  ne 
cessa  de  vivre  ainsi  jusqu'à  ce  qu'un  jour  le  roi  de  ce  pays  fut 
informé  de  son  aventure  et  envoya  un  messager  pour  le  lui  amener. 
L'autre  refusa.  Le  roi  envoya  un  second  messager  qui  rapporta  ce 
nouveau  refus  :  Qu'y  a-t-il  entre  toi  et  moi  ?  Alors  le  prince  alla  le 

1.  Ed  Demiri,  H'aial  el  H'diouân,  Boulaq,  1292  hég.,  2  v.  in-4,  t.  I,  p.  270. 

2.  Naouûdir  el  Khodja  Nas'reddin,  Le  Qaire,  8.  d.,  in-12,  p.  12  ;  Qis's'ah 
DjoKa,  Beyrout,  1890,  iQ-12,  p.  11. 

3.  Ibn  'Abd  Kabbih,  Kitâh  ei'lqd  el  ferid,  Boulaq,  1292  hég.,  3  v.  in-4,  t.  111, 
p.  341.  Dans  uoe  autre  version  arabe,  le  parasite,  qui  est  Djoh'a,  les  appelle 
avares  et  non  coquins,  Naouâdir  el  Khodja  Nas>eddin,  p.  12  ;  Qis's'ah  Djoh'a^ 
p.  11.  Il  en  est  de  même  dans  la  version  kabyle  :  Moiihéras,  Les  fourberies  de 
Si  Djoh'a,  texte  zouaoua,  Oran,  1881,  in-12,  p.  6;  Si  Djoh'a  d'medden  ilhetsen: 
trad.  française.  Paris,  1892,  in-12,  p.  85,  Si  Djeh'a  et  les  gens  qui  mangeaient. 
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trouver  à  cheval.  Quand  le  dévot  le  vit,  il  s'enfuit.  A  cette  vue 
le  roi  se  précipita  sur  ses  traces,  mais  ne  put  l'atteindre.  Alors 
il  lui  cria  :  Serviteur  de  Dieu,  tu  n'as  rien  à  craindre  de  moi. 
L'autre  s'arrêta  jusqu'à  ce  qu'il  l'eut  rejoint.  —  Qui  es-tu?  que  Dieu 
te  fasse  miséricorde  !  dit  le  prince.  —  Je  suis  un  tel,  fils  d'un  tel, 
maître  de  lel  et  tel  royaume.  J'ai  réfléchi  à  mon  affaire  et  j'ai  re- 
connu que  j'étais  absorbé  par  ma  situation  et  que  cela  me  détour- 
nait d'adorer  Dieu.  Alors  j'ai  abandonné  mon  royaume  et  je  suis 
venu  ici  pour  servir  mon  Seigneur.  Puis  11  ajouta  :  N'es-tu  pas  dans 
une  détresse  plus  grande  que  ce  que  tu  as  appris  de  moi  ?  —  Le  roi 
descendit  de  sa  moulure,  la  renvoya  et  suivit  le  dévot.  Tous  deux 
vécurent  ensemble,  occupés  à  adorer  Dieu  et  lui  demandant  de  les 
faire  mourir  en  même  temps,  ce  qui  arriva.  Abd  Allah  ajoute:  Si 
j'avais  été  à  Ramlah  d'Egypte,  je  vous  aurais  montré  leur  tombeau 
d'après  la  description  qu'en  a  faite  le  Prophète*. 

DCLXVIl 

LE  CHAMEAU  RESSUSCITÉ 

Tandis  que  j'étais  sur  une  des  routes  de  Bas'rah,  raconte  Moh'- 
ammed  ben  Sa'ïd  el  Ba  ri,  je  vis  un  Arabe  qui  poussait  un  chameau. 
Je  me  retournai  et  je  vis  Tanimal  s'abattre  mort  :  la  selle  et  les  bois 
de  la  selle  tombèrent  également.  Je  marchai  un  peu,  puis  je  me 
tournai  encore  :  l'Arabe  disait  :  0  toi  qui  est  la  cause  par  excellence, 
toi  qui  est  l'espoir  de  quiconque  demande,  rends  moi  ce  que  j'ai 
perdu,  ce  qui  portait  ma  selle  et  les  bois  de  la  selle.  Le  chameau  se 
releva,  portant  ces  objets  *. 

.    DCLXVIII 

CONFUSION  DE  PERSONNES 

On  raconte  qu'un  homme  alla  trouver  El  A'mach  pour  lui  deman- 
der quelque  chose  On  lui  dit  :  Il  est  sorti  avec  sa  femme  pour  aller 
à  la  mosquée.  L'homme  s'y  rendit  et  les  trouva  tous  deux  en  che- 
min. Qui  de  vous  deux  est  El  A'mach?  demanda-t-il.  —  La  voici, 
dit  El  A'mach  en  montrant  sa  femme  '. 

DCLXIX 

LES  SOURCES  DU  NIL 

tt  On  croit  qu'un  homme  descendant  d'Esatt,  appelé  H'aïd,  fils 

1.  Moh'i  eddin  ben  El  'Arbi,  Mohadhôrai  el  Abrdr,  Le  Qaire,  1305,  2  v.  in-8, 
t.  Il,  p.  51. 

2.  Ed  Demiri,  B"atat  el  Wdiouân,  t.  I,  p.  226. 
%.  Ed  Demiri,  H'atat  el  Wàiouân,  t.  II,  p.  46. 
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d'Abou  Sâioum,  fils  d'EsaU,  fils  d'Isaac,  fils  d'Abraham,  qui  s'était 
enfui  de  chez  lui  par  crainte  d'un  certain  roi,  vint  en  Egypte.  Il  y 
séjourna  plusieurs  années,  et,  après  avoir  été  témoin  des  propriétés 
merveilleuses  du  Nil  et  de  tous  les  avantages  que  ce  fleuve  procurait 
à  la  contrée,  il  fit  vœu,  devant  Dieu,  d'en  longer  le  rivage  jus- 
qu'à son  origine,  et  il  se  jura  qu*il  ne  serait  arrêté  que  par  la 
mort. 

«  11  marcha  donc  en  suivant  la  rive  du  fleuve  pendant  trente  ans  ; 
selon  d'autres,  il  marcha  quinze  ans  le  long  du  fleuve  et  quinze  ans 
dans  les  terres,  et  il  parvint  à  un  lac.  11  vit  le  Nil  en  sortir  devant 
lui  ;  et  s'élant  avancé,  il  monta  sur  des  hauteurs  qui  entouraient  le 
lac  ;  là  il  trouva  un  homme  qui  se  tenait  debout  et  qui  était  en  train 
de  prier  sous  un  arbre  couvert  de  fruits.  Il  alla  à  lui,  le  salua  et 
l'homme  lui  dit  :  Qui  es-tu  ?  —  Je  suis,  répondit-il,  H'aïd,  fils  d'Abou 
Sâioum,  fils  d'Esatt,  fils  d'Abraham.  Et  qui  es-tu  toi-môme  ?  —  Il 
répondit  :  Je  suis  *Amrdn.  Qu'est-ce  qui  t'amène,  ô  H'aïd,  en  ce  lieu 
éloigné?  Dieu  m'a  révélé  que  je  resterais  ici  jusqu'à  la  venue  d'un 
certain  homme  qu'il  y  enverrait.  H'aïd  reprit  :  0  'Amràn,  apprends- 
moi  ce  que  tu  sais  touchant  ce  Nil.  As-tu  entendu  dire  que  quelqu'un 
des  enfants  d'Adam  en  ait  jamais  atteint  les  sources  ?  —  J'ai  entendu 
dire^  répondit  'Amràn,  qu'un  homme  descendant  d'Esaii,  devait  y 
parvenir.  Je  ne  pense  pas  que  ce  soit  un  autre  que  toi,  ô  H'aïd.  — 
Indique  m'en  donc  le  chemin,  dit  H'aïd.  —  Je  ne  te  l'indiquerai  pas, 
répondit  'Amràn,  avant  que  tu  ne  m'aies  accordé  ce  que  je  vais  le 
demander.  —  Et  qu'est-ce?  ô 'Amràn.  —  Quand  tu  repasseras  ici, 
si  je  suis  encore  vivant,  je  désire  que  tu  restes  auprès  de  moi  jus- 
qu'à ce  que  Dieu  me  révèle  quelque  chose  à  ton  sujet  ;  et  si  tu  me 
trouves  mort,  je  voudrais  que  tu  m'ensevelisses. —  Cela  t'est  accordé, 
lui  répondit  H'aïd.  —  Alors  'Amràu  reprit  :  Marche  dans  la  direction 
où  lu  te  trouves,  le  long  de  ce  lac.  Tu  .arriveras  en  un  h*eu  où  tu 
trouveras  une  béte  monstrueuse,  dont  tu  verras  le  commencement 
mais  non  la  fin.  Ne  t'efl*raie  pas  et  monte  dessus.  Cette  béte  est  l'en- 
nemie du  soleil.  Quand  le  soleil  se  lève,  elle  fond  sur  lui  pour  l'a- 
valer, et  n'est  arrêtée  que  par  l'ardeur  de  ses  rayons.  Quand  il  se 
couche,  elle  se  précipite  sur  lui  dans  l'autre  sens,  espérant  encoie 
l'avaler.  Monte  donc  sur  cette  bête  et  chevauche-la  jusqu'à  ce  que 
tu  aies  rejoint  le  Nil.  Descends-en  donc  alors  et  remets-toi  en  mar- 
che :  tu  te  trouveras,  à  l'endroit  où  lu  seras  descendu,  sur  une  terre 
de  fer  ayant  des  montagnes,  des  arbres  et  des  plaines  en  fer  ;  tu  la 
traverseras  et  tu  entreras  dans  une  terre  de  cuivre,  où  les  montagnes, 
les  arbres  et  les  plaines  sont  en  cuivre  ;  en  sortant  de  la  terre  de 
cuivre,  lu  entreras  dans  une  terre  qui  sera  toute  d'argent  ;  et  après 
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la  terre  d  argent,  tu  arriveras  à  une  terre  d'or  ;  c'est  dans  celle-là 
que  les  mystères  du  Nil  te  seront  révélés. 

«  H'aïd  voyagea  jusqu'à  ce  qu'il  fut  parvenu  à  la  terre  de  fer  ;  de 
là,  il  parvint  à  celle  de  cuivre  ;  de  celle-ci  à  celle  d'argent,  et  de  la 
terre  d'argent  à  la  terre  d'or.  Après  avoir  marché  quelque  temps 
dans  cette  dernière,  il  arriva  devant  une  muraille  d'oraux  créneaux 
d'or,  dans  laquelle  était  une  coupole  d'or  percée  de  quatre  portes.  H 
vit  l'eau  descendre  de  cette  muraille  et  se  rassembler  sous  la  cou- 
pole ;  elle  s'y  divisait  ensuite  et  rejaillissait  en  quatre  fleuves;  trois 
de  ces  fleuves,  sortant  de  trois  des  portes,  s'enfonçaient  sous  la 
terre.  Le  quatrième  s'écoulait  à  la  surface  du  sol  ;  c'était  le  Nil.  H'aïd 
but  de  son  eau  et  prit  un  peu  de  repos  ;  puis  il  s'approcha  de  la  mu- 
raille et  tenta  de  l'escalader.  Mais  un  ange  lui  apparut  et  lui  dit  : 
N'avance  pas  plus  loin,  ô  H'aïd  ;  tu  as  acquis  maintenant  la  science 
complète  du  Nil,  et  ce  lieu  clos  est  le  Paradis.  Cette  eau  sort  du  Pa- 
radis, —  Je  veux  voir,  répliqua  H'aïd,  ce  qu'il  y  a  dans'le  Paradis. 
—  Il  ne  t'est  pas  permis,  répondit  l'ange,  d'y  pénétrer  en  ce  temps- 
ci.  —  Mais  qu'est-ce  du  moins,  demanda-t-il,  que  cette  chose  que  je 
vois  là?  —  C'est  la  sphère  où  tourneùt  le  soleil  et  la  lune.  Tu  vois 
qu'elle  ressemble  à  une  meule  de  moulin.  Je  veux  y  monter,  dit 
H'aïd,  et  tourner  avec  elle.  -—  Quelques-uns  prétendent  qu'il  y 
monta,  en  effets  et  les  autres  le  nient.  L'ange  le  prévint  ensuite 
qu'on  allait  lui  apporter  de  la  nourriture  du  Paradis.  —  Tu  ne 
devras  pas,  ajouta-t-il,  lui  préférer  rien  de  terrestre,  car  on  ne  doit 
rien  préféret  à  ce  qui  sort  du  Paradis.  Cette  nourriture  subsistera 
aussi  longtemps  que  tu  vivras.  Tandis  que  l'ange  achevait  ces  mots, 
H'aïd  vit  descendre  devant  lui  une  grappe  de  raisins  de  trois  cou- 
leurs ;  elle  avait  la  couleur  de  l'émeraude  verte,  celle  de  la  perle 
blanche  et  celle  de  la  hyacinthe  rouge.  Puis  l'ange  répéta  :  0  H'aïd, 
tu  as  maintenant  la  science  complète  du  Nil.  —  Mais  le  voyageur 
demanda  [encore  :  Que  sont  ces  trois  fleuves  qui  plongent  sous  la 
terre?  —  Le  premier,  lui  dit  l'ange,  est  l'Euphrate,  le  second  le 
Saïh'oun  et  le  troisième  le  Djaïh'oun. 

a  H'aïd  alors  s'en  retourna,  et  il  marcha  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
retrouvé  la  hôte.  Il  monta  dessus.  Quand  le  soleil  s'abaissa  pour  se 
coucher,  elle  s'élança  sur  lui,  et  le  voyageur  se  trouva  ramené  au 
lieu  où  il  l'avait  d'abord  montée.  Il  continua  sa  route  et  revint  à  la 
demeure  de  'Amràn.  Ce  personnage  était  déjà  mort.  H'aïd  l'enseve- 
lit et  passa  trois  jours  auprès  de  son  tombeau  ;  alors  il  vit  venir  un 
vieillard  d'un  aspect  très  vénérable  qui  s'approcha  du  tombeau  de 
'Amrân  et  pleura.  Cet  étranger  se  tourna  ensuite  vers  lui  et  le  salua. 
0  H'aïd,  lui  demanda-t-il,  quelles  découvertes  as-tu  faites  relative- 
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ment  au  Nil?  —  Le  voyageur  raconta  tout  ce  qu'il  avait  vu,  et  le 
vieillard  reprit  :  C'est  en  efifet  là  ce  que  nous  trouvons  expliqué  dans 
les  livres.  Cependant  des  fruits  merveilleux  avaient  paru  sur  Tarbre  ; 
l'étranger  en  cueillit  et  dit  à  H'aïd  :  Est-ce  que  tu  n'en  manges  pas  ? 
—  H  aïd  répondit  :  J'ai  sur  moi  des  substances  du  Paradis  qui  m'ont 
été  données  là-haut,  et  je  ne  dois  leur  préférer  aucune  nourriture 
d'ici-bas.  —  Tu  as  bien  raison,  6  H'aïd.  11  ne  faut  rien  préférer  de 
terrestre  à  quelque  chose  qui  vient  du  Paradis.  Mais  as-lu  jamais  vu 
en  ce  monde  des  fruits  comparables  à  ceux-ci  ?  C'est  Dieu  qui  a  iifé 
du  Paiftâis  cet  arbre  pour  'Amrân,  afin  qu'il  y  trouvât  sa  subsistance  ; 
et  il  l'a  traesplanié  pour  lui  en  cet  endroit.  Cet  arbre  n'est  pas  de 
ce  monde;  il  n'a  été  laissé  là  que  pour  toi.  Quand  tu  seras  parti. 
Dieu  Tenlèvera.  Et  le  vieillard  continua  à  insister  de  la  sorte  jusqu'à 
ce  que  H'aïd  se  fut  décidé  à  prendre  un  de  ces  fruits  et  à  mordre 
dedans.  Mais  aussitôt  l'ange  parut  devant  loi  et  lui  dit  :  Le  recon- 
nais-tu maintenant?  c'est  celui  qui  a  fait  sortir  ton  père  du  Paradis. 
Si  tu  avais  pu  garder  ces  raisins  qui  t'ont  été  donnés,  les  hommes 
de  la  terre  en  auraient  aussi  mangé  et  il  en  serait  resté  toujours. 
Mais  désormais,  tu  chercheras  en  vain  à  en  ravoir,  comme  ton  père 
l'a  autrefois  cherché. 

«  H'aïd  regagna  l'Egypte  et  il  raconta  l'aventure  à  ses  compatrio- 
tes. Que  Dieu  l'ait  en  pitié  !  '  » 

DCLXX 

VENGEANCE  D'uN  PASSEUR 

On  raconte  qu'El  A'mach  était  assis  un  jour  à  un  endroit  où  il  y 
avait  un  canal  pour  l'écoulement  des  eaux  pluviales  ;  il  était  vêtu 
d'une  pelisse  usée.  Quelqu'un  arriva  et  lui  dit  :  Lève-toi  et  fais-moi 
passer  ce  canal.  H  le  tira  par  la  main,  le  fit  lever  et  monta  sur  lui 
en  disant  :  Gloire  à  Celui  qui  nous  a  soumis  cela^  nous  nen  serions 
jamais  venus  à  bout  *.  El  A'mach  le  porta  et  quand  il  fut  au  milieu 
du  canal,  il  l'y  jeta  en  disant  :  Dis  aussi  :  Seigneur,  fais-moi  descendre 
dans  un  lieu  béni  :  tu  sais  le  mieux  procurer  une  bonne  descente  '  et  il 
le  laissa  se  débattre  dans  l'eau  *. 

DCLXXl 

LE  MARIAGE  DE  h'oURIA 

c(  El  Wélid,  fils  de  Douma  l'Amalécite,  était  travaillé  par  un  mal 

1.  L* Abrégé  des  Merveilles,  trad.  Carra  de  Vaux.  Pari»,  1898,  in-8»,  p.  347-351. 

2.  Qorân,  Sourate  XLIH,  verset  12. 

3.  Qordn,  Sour.  XXIIl,  30. 

4.  £d  Demiri,  H'atat  et  R'aiouân,  t.  11,  p.  46. 
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dont  il  souffrait  depuis  longtemps,  et  il  avait  envoyé  de  tous  côtés 
des  serviteurs  dignes  de  eonûaoce  pour  lui  chercher  des  eaux  capa- 
bles de  le  guérir.  L'un  de  ces  hommes  était  venu  dans  le  pays 
d'Egypte  et,  ayant  été  frappé  de  son  étendue,  de  ses  ressources  et 
de  sa  beauté,  il  en  avait,  à  son  retour,  parlé  à  son  maître  avec  grand 
éloge.  Il  lui  en  avait  aussi  rapporté  des  eaux  et  des  secrets. 

«  C'est  alors  qu'El  Wélid  s'avança  à  la  tête  d'une  armée  considé- 
rable pour  envahir  l'Egypte.  Cet  empire  était  en  ce  moment  gou- 
verné par  la  reine  H'ouriâ.  L'Amalécite  la  demanda  en  mariage. 
Elle  envoya  quelqu'un  à  son  camp  pour  avoir  des  renseignements. 
Cet  émissaire  vit  des  guerriers  de  haute  stature  qu'il  serait  difficile 
de  vaincre,  la  reine  répondit  donc  à  Wélid  qu'elle  l'épouserait  ;  mais 
elle  lui  imposa  comme  condition  de  bâtir  une  grande  ville  qui  témoi- 
gnerait de  sa  force  et  leur  servirait  de  lieu  de  rendez-vous.  Il  accepta 
et,  étant  entré  dans  la  terre  d'Egypte,  il  la  traversa  jusqu'aux  régions 
de  l'Occident  afin  d'aller  bâtir  la  ville  sur  l'emplacement  d'Alexan- 
drie. La  reine  lui  Ot  porter  des  parfums  et  des  fruits. 

«  Alexandrie  était  en  ruines  depuis  le  départ  des  Adites.  El  Wélid 
ramassa  tout  ce  qu'il  trouva  en  fait  de  pierres  et  de  fûts  de  colon- 
nes, et  il  posa  les  fondements  d'une  ville  très  vaste.  Il  reçut  de  la 
reine  une  escouade  de  mille  ouvriers  et  domestiques.  Le  travail 
dura  très  longtemps  ;  il  vit  disparaître  tout  Targent  dont  il  disposait. 
Chaque  nuit,  après  que  l'on  avait  posé  pendant  le  jour  des  pierres 
dans  les  fondations,  des  bétes  venaient  de  la  mer  arracher  ces  pier- 
res, ruinaient  le  mur  et  bouleversaient  tout  l'ouvrage.  Cet  accident 
se  répéta  pendant  de  longs  mois  ;  le  fondateur  en  conçut  un  violent 
chagrin  et  il  recherchait  sans  cesse  les  moyens  de  remédier  à  ce  mal  *. 

ft  H'ouriâ  avait  envoyé  à  El  Wélid  un  troupeau  de  mille  tètes,  afin 
qu'il  put  avoir  du  lait  pour  sa  cuisine.  Le  berger  menait  pattre  le 
troupeau  tout  autour  des  ruines.  Or,  comme  il  le  ramenait  un  soir, 
il  vit  sortir  de  la  mer  une  jeune  esclave  d'une  grande  beauté.  11  s'en 
éprit  aussitôt  et  lui  avoua  ses  désirs.  Elle  lui  promit  qu'elle  y  satis- 
ferait s'il  luttait  avec  elle  et  s'il  restait  vainqueur  ;  mais  si  c'était 
elle  qui  avait  la  victoire,  elle  remporterait  deux  bétes  du  troupeau. 
Elle  revint  les  jours  suivants,  et  l'amour  du  berger  ne  faisait  qu'aug- 
menter, il  avait  un  désir  ardent  de  la  vaincre.  Mais  la  jeune  tille 
avait  toujours  le  dessous  et  chaque  fois  elle  emportait  deux  bêtes.  Au 
bout  de  peu  de  temps,  elle  avait  pris  la  moitié  du  troupeau.  L'autre 
moitié  dépérissait,  parce  que  le  berger,  tout  occupé  de  son  amour 

1.  Cf.  la  môme  légende  appliquée  à  la  constructioo  d'Alexandrie  par  Alexan- 
dre, Mas'oudl,  Prairies  d'or^  trad.  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de  Gourteille. 
T.  IL  Paris,  1863,  in-8o,  p.  425-428. 
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pour  la  jeune  fille,  n'avait  plus  soin  de  son  bétail.  Lui-même  étatt 
devenu  maigre  et  pâle. 

ft  Son  maître  vint  à  passer  près  de  lui  et  le  voyant  si  changé  et 
les  bêles  en  si  mauvais  point,  il  lui  demanda  quelle  en  était  la  cause. 
H  s'aperçut  aussi  que  le  troupeau  était  réduit  et  il  voulut  savoir 
pourquoi.  Le  berger,  par  crainte  de  sa  colère,  lui  dit  toute  la  vérité. 
Il  lui  demanda  alors:  A  quelle  heure  apparaît-elle?  —  Aux  appro- 
ches du  soir,  répondit  le  berger  El  Wélid  revêtit  les  fiabîls  du  ber- 
ger et,  ayant  pris  la  garde  du  troupeau,  il  attendit  jusqu'au  soir.  La 
jeune  esclave  parut.  Il  lui  exposa  son  désir  et  elle  posa  sa  condition. 
Us  luttèrent  ensemble  ;  El  Wélid  eut  la  victoire.  Il  s'empara  d'elle 
et  il  Tenchalna  fortement.  Mais  elle  lui  dit  :  Maintenant  que  je  suis 
prise,  livre-moi  à  mon  premier  amant.  Il  m'a  bien  méritée  et  je  l'ai 
fait  attendre  trop  longtemps.  11  la  céda  donc  au  berger  et  il  lui  dit  : 
Quand  tu  seras  seul  avec  elle,  parle-lui  de  ces  bâtiments  auxquels 
nous  travaillons  le  jour  et  qui,  la  nuit,  sont  renversés.  Demande-lui 
si  elle  sait  quelque  chose  à  ce  sujet  et  si  elle  connaît  le  moyen  de 
conjurer  ce  mal.  Après  cette  recommandation,  il  s'en  alla  et  les 
laissa  ensemble. 

«  Le  berger  interrogea  l'esclave  et  elle  lui  répondit  :  11  y  a  dans  la 
mer  des  monstres  qui  en  sortent  la  nuit  et  ruinent  vos  constructions. 
—  Sais-tu,  lui  demanda-t-il,  quelque  manière  de  les  éloigner?  — 
Oui,  dit-elle.  —  Et  qu'est-ce  donc?  —  Elle  répondit:  Je  vais  Rap- 
prendre une  parole  que  tu  feras  écrire  sur  des  feuilles  de  papier 
attachées  à  de  petites  pierres.  Des  peintres  monteront  dans  des  bar- 
ques, munis  de  ces  pierres,  et  ils  se  rendront  au  milieu  du  jour  en 
tel  point  de  la  mer.  Ils  s'y  arrêteront  ;  ils  jetteront  à  l'eau  à  droite 
et  à  gauche  les  pierres  inscrites,  puis  ils  attendront  environ  une 
heure  ;  alors  toutes  les  bêtes  de  la  mer  s'assembleront  en  ce  lieu, 
tourneront  autour  de  la  barque  et  se  montreront  au-dessus  del'eau. 
Les  peintres  saisiront  cet  instant  pour  dessiner  leurs  images  ;  ils  les 
feront  aussi  ressemblantes  que  possible  et  ils  en  rapporteront  le 
plus  qu'ils  pourront.  Dès  qu'ils  seront  revenus,  il  faudra  fabriquer 
sur  le  modèle  de  ces  images,  des  statues  d'or,  de  cuivre  ou  de  pierre, 
que  Ton  placera  entre  les  fondations  de  la  ville  et  la  mer.  Quand  les 
monstres  sortant  des  flots  apercevront  ces  figures,  ils  s'enfuiront 
pour  ne  plus  revenir.  Puis  elle  apprit  au  berger  la  parole  jusqu'à 
ce  qu'il  l'eut  retenue  par  cœur. 

«  Le  berger  alla  dès  la  pointe  du  jour  trouver  son  maître  ;  il  lui 
rapporta  toute  la  conversation,  fit  écrire  la  parole  magique,  et  El 
Wélid  ayant  agi  d'après  son  plan  vit  enfin  disparaître  les  monstres. 
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il  put  achever  de  fonder  les  bâtiments  et  d'édiHer  la  ville  qui  devint 
habitable  et  superbe  *.  » 

1.  L* Abrégé  des  Merveilles^  trad.  Carra  de  Vaux,  p.  331-334.  Un  récit  un  peu 
plus  développé  se  trouve  dans  VEgypte  de  Murtadi^  fils  du  Gaphîphe,  trad .  par 
P.  Vattier.  Parût,  1666,  inrl2,  p.  138-148.  V Abrégé  des  Merveilles  contient  aussi 
une  autre  version  de  cette  aventure  :  «  Le  roi  de  Syrie  équipa  une  année  coa- 
sidérable  destinée  à  envahir  l'Egypte,  et  il  mit  à  sa  tête,  à  côté  d'Andah'os  (pré- 
tendant à  la  main  de  H'ouriâ),  un  général  illustre.  Les  habitants  de  toutes  les 
f provinces  de  i'Cgypte  accoururent  alors  auprès  de  H'ouriâ  ;  elle  ouvrit  pour  eux 
es  trésors  de  son  père  et  leur  en  distribua  la  plus  grande  partie.  Cette  libéra- 
lité la  rendit  populaire  et  lui  assura  le  dévoûment  de  ses  sujets.   Elle  combla 


aussi  de  préseuts  les  magiciens,  auxquels  elle  promit  de  plus  grands  avantages 
dans  Ta  venir.  Andah*os  r  avança  avec  Tarmée  de  Syrie.  H'ouriâ  donna  l'ordre 
aux  magiciens  de  préparer  contre  eux  leurâ  prodiges.  Cette  armée  était  com- 
mandée par  Tun  des  plus  illustres  généraux  chananéens,  nommé  Djiroun.  Quand 
ce  général  fut  eotré  sur  la  terre  d'Egypte,  H'ouriâ  envoya  vers  lui  sa  nourrice 
qui  était  d'une  rare  intelligence.  Elle  lui  avait  douné  mission  de  le  voir  â  Tinsu 
d'Anddh'03,  et  de  lui  dire  que  la  reine  avait  un  graud  désir  de  Tépouser  ;  qu'elle 
ne  voulait  pour  époux  aucun  homme  de  sa  maison  ;  que  s'il  faisait  périr  An- 
dah'o^  de  la  manière  au'il  lui  plairait,  elle  lui  donnerait  avec  sa  main  Tempire 
d'Egypte  et  qu'elle  le  aéfendrait  contre  son  maître.  Ce  message  émut  Djiroun. 
Il  en  conçut  une  granJe  joie  et  se  hâta  de  faire  porter  à  la  tente  d'Aodah'os, 
C4)mme  pour  l'honorer  selon  l'usage,  des  mets  empoisonnés.  Andah'os  en  man- 

Êsa  et  mourut.  Djiroun  aussitôt  manda  â  la  reine  d'avoir  â  remplir  sa  promesse. 
Ile  lui  fit  répondre  :  Il  ne  m'est  pas  possible  que  je  t'épouse  avant  que  tu 
n'aies  donné  dans  mon  propre  pays  des  preuves  de  ta  force  et  de  ta 
sagesse.  Bâtid-moi  une  ville  merveilleuse.  C'était  en  effet  en  ce  temps-lâ  la  ma- 
nière de  sUlustrer  que  de  construire  des  bâtiments,  d'édifier  des  tours,  d'ériger 
des  idoles  et  d'exécuter  des  merveilles.  La  reiue  ajouta  :  Tu  te  transporteras  de 
l'endroit  où  tu  es^  â  l'occident  de  notre  pays,  et  tu  y  restaureras  quelques-unes 
des  ruines  qui  p'y  trouvent  en  grand  nombre  et  qui  sont  des  restes  de  tours  ou 
de  monuments  divers.  Djiroun  se  rendit  au  lieu  Qu'elle  lui  indiquait  et  bâtit 
dans  les  déserts  d'Occident  la  ville  d'Endoumah.  11  v  fit  venir  un  canal  dérivé 
du  Nil,  il  l'embellit  de  plantations  ;  il  y  éleva  un  phare  très  haut  au  sommet 
duquel  était  une  salle  qu'il  revêtit  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  marbre  coloré  et 
de  verre  fondu.  11  opéra  des  merveilles  dans  cette  construction  avec  l'aide  des 
ouvriers  et  au  moyen  des  ressources  que  la  reine  lui  avait  envoyées.  Pendant 
ce  temps  H'ouriâ  échangeait  à  son  insu,  des  lettres  et  des  présents  avec  le  roi 
des  Chananéens.  Lorsque  la  ville  fut. achevée,  Djiroun  en  informa  la  reine.  Elle 
lui  répondit  :  Nous  possédons  une  autre  ville  qui  fut  forte  au  temps  de  nos 
ancêtres.  Elle  est  aujourd'hui  ruinée  et  ses  remparts  sunt  démantelés.  Vas-y 
et  tâche  de  la  rebâtir,  de  la  remettre  en  bon  état,  de  la  rendre  puissante  et 
belle.  Je  vais  me  transporter  dans  la  ville  que  tu  as  bâtie  ;  fais-y  placer  tout  ce 
qui  est  nécessaire,  et  quand  tu  auras  fini  de  construire  l'autre  ville,  fais-le  moi 
savoir.  J'irai  t'y  rejoindre,  car  je  crains  d'être  éloignée  de  ma  cité  et  de  mon 
peuple  Quand  je  te  verrai  ;  il  me  déplairait  d'entrer  chez  toi  â  la  vue  de  tous  les 
miens.  Il  partit  pour  le  lieu  qu'elle  lui  avait  indiqué,  et  il  se  mit  à  bâtir  la 
seconde  Alexandrie  ;  car  c'est  en  ce  lieu  qu'elle  l'avait  envoyé....  Toutes  les 
richesses  dont  disposait  Djiroun  furent  dépensées  dans  la  construction  de  cette 
ville  avant  qu'elle  fût  achevée.  11  ordonna  alors  au  berger  de  demander  â  l'es- 
clave s'il  y  avait  des  trésors  cachés  près  de  ce  lieu.  Elle  répondit  :  En  tel  endroit 
de  la  ville  ruinée  se  trouve  un  cirque  rond,  autour  duauel  sont  dressées  des  co- 
lonnes surmontées  chacune  d'une  statue  d'or.  Offre  â  chacune  do  ces  statues  un 
taureau  gras,  asperge  la  colonne  avec  le  sang  du  taureau,  et  encense-la  avec  du 
poil  de  sa  queue  et  avec  la  rognure  de  ses  cornes  et  de  ses  ongles  en  disant  : 
Accepte  ce  que  je  t'offre  et  livre-moi  ce  que  tu  possèdes.  Après  avoir  accompli 
ce  rite,  mesure  â  la  base  de  chaque  colonne,  dans  la  direction  où  est  tournée  la 
statue,  une  longueur  de  cent  coudées  et  creuse  à  l'extrémité.  Fais  cette  opération 
au  moment  où  la  lune  est  pleine  et  Saturne  en  marche  droite.  Quand  tu  auras 
enfoncé  de  cinquante  coudées,  tu  trouveras  une  grande  dalle  ;  graisse- la  avec 
du  fiel  de  taureau,  puis  enlève-la.  Tu  trouveras  dessous  une  port«  par  laquelle 
tu  accéderas  par  un  souterrain  long  de  cinquante  coudées  au  bout  duquel  tu 
verras  une  porte  cadenassée.  Les  clefs  du  cadenasseront  sur  le  seuil  de  la  porte. 
Prends-les,  endbis  le  r^idenas  de  ce  qui  te  restera  du  fiel  du   taureau  et  de  son 

TOMB  XYin.  —  FÉVRIRR-MARS  1903.  10 
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DCLXXII 

INTERPRÉTATION  COMMODE 

Un  jour,  un  homme  alla  trouver  un  interprète  des  songes  et  lui 
dit  :  J'ai  rêvé  que  je  prenais  un  faucon  blanc  et  que  ce  faucon  deve- 

sang  et  eocense-le  avec  son  poil  et  les  rognures  de  ses  ongles  et  de  ses  cornes. 
Ouvre  ensuite  la  porte  et  entre,  après  avoir  laissé  à  Pair  intérieur  le  temps  de 
se  dégager.  Quand  tu  seras  entré,  tu  verras  eu  face  de  toi  uoe  idole  de  pierre 

Sortant  À  son  cou  une  petite  tablette  d'or  jaune  sur  laquelle  sera  écrite  la  liste 
e  tous  les  trésors  contenus  en  ce  lieu  :  monnaies,  joyaux,  statues,  ustensiles 
divers,  remèdes  et  merveilles.  Tu  en  prendras  tout  ce  que  tu  voudras.  Tu  pour- 
ras faire  la  même  chose  devant  chaque  colonne  et  devant  chaque  statue  et  tu 
trouveras  chaque  fois  des  richesses  égales.  Ce  sont  là  les  sépultures  et  les  tré- 
sors des  anciens  rois.  Le  berger  répéta  à  son  maître  tout  ce  que  lui  avait  dit  la 
jeune  esclave.  Djiroun,  en  Tentendant,  éprouva  une  graiide  joie,  et  il  suivit  ses 
conseils  aussitôt  qu'il  lui  fut  possible.  Ayant  découvert  des  richesses  inestima- 
bles et  d'innombrables  merveilles,  il  put  achever  la  construction  de  la  ville.  11 
manda  alors  à  H'ourià  que  tout  était  terminé.  Elle  en  fut  très  contrariée,  car 
elle  n'avait  eu  d'autre  intention  que  de  lasser  l'envahisseur,  de  Toccuper  et 
d'épuiser  toutes  ses  ressources. 

On  dit  que  parmi  les  merveilles  aue  Djiroun  découvrit  en  ce  lieu,  était  une 
arcade  d'or  dans  laquelle  était  scellée  une  cassette  d'émeraude  contenant  une 
poudre  verte  avec  des  perles  rouges.  Celui  qui  se  teignait  avec  cette  poudre, 
sII  avait  les  cheveux  blancs  redevenait  jeune  ;  ses  cheveux  et  sa  barbe  noircis- 
saient et  sa  vue  était  rendre  si  perçante  qu'il  distinguait  les  esprits.  Il  trouva 
aussi  l'image  en  pierre  d'un  corbeau  qui  criait  lorsqiTon  l'interrogeait  et  répon- 
dait aux  questions  posées.  On  dit  qu'il  y  avait  dans  chacun  de  ces  trésors  dix 
merveilles.  Quand  Djiroun  eut  achevé  de  construire  la  ville,  il  en  fit  informer 
la  reine  et  U  l'invita  à  venir   vers  lui.  il  se  plaignait  de  la  longueur  du  temps 

âui  s'était  écoulé  et  de  tous  les  maux  qu'il  avait  endurés  avec  ses  compagnons. 
Ile  lui  envoya  un  tapis  magnifique  en  lui  disant  :  Tends  le  dans  la   salle  où 
nous    nous  asseoirons,  puis   partage  ton  armée  en  trois  corps.  Envoie-moi  le 
premier  corps.  Aussitôt  qu'il  sera  arrivé,  je  partirai.  Lorsque  je  serai  parvenue 
a  un  tel  endroit  du  chemin,  envoie  moi  le  second  corpts,  et  quand  je  serai  aux 
deux  tiers    du  chemin,  fais  moi   rejoindre  par  le  troisième,  car  je  désire  que 
fous  les  hommes  soient  derrière  moi,  afin  qu'ils   ne  me  voient  pas  quand  j'en- 
trerai chez  toi.  Je  veux  qu'il  ne  reste  auprès  de  toi  pour  te  servir  que  des  en- 
tants en  qui  tu  aies  confiance.  Moi,  j'amènerai  des  servantes  qui  nous  rendrons 
tous  les  soins  nécessaires.  Ainsi,  nous  ne    serons  gênés   |)ar  personne.  Djiroun 
se  conforma  aux  ordres  de  la  reine.  Elle  commença  à  lui  expédier  son  trous- 
seau, avec  des  objets  de  toute  espèce,  et  chaque  jour  elle   lui  en  fit  i|arventr, 
jusqu'au  moment  où  elle  lui  manda   qu'elle  était  prête  à  partir.    Il  lui  envoya 
alors  le  premier  corps  de  son  armée.  Elle  prépara  pour  le  recevoir  des  mets  et 
des  breuvages  empoisonnés   en  quantité  considérable,  et,  dès  que  ces  hommes 
furent  arrivés,  les  servantes  et  les  enfants   s'empressèrent  de  les   faire  manger 
et  boire,  de  les  parfumer  et  les  parer  ;  le  lendemain  matin,  il  n'en  restait  pres- 
que plus  en  vie  ;   ceux  qui  n'étaient   pas  morts  furent  achevés  ;  la  reine  avait 
chargé  quelques  uns  de  ses  soldats  de  cette  besogne.  Elle  fit  partir  aussitôt  dans 
toutes  les  directions  des  hommes  chargés    de  garder  et  de  couper  les  routes, 
afin  qu'aucune  nouvelle  ne  put  parvenir  à  l'envahisseur.  Puis  elle  s'empara  des 
dépouilles  laissées  par  les  soldats  morts,  et  elle  les  fit  porter  à  Mempnis.  Elle 
se  mit  en  marche  et  elle  rencontra  le  second  corps  de  l'armée  de  Djiroun.  Elle 
en  fit  ce  qu'elle  avait  fait  du  premier,  et  elle  écrivit  à  Djiroun  qu'elle  avait  en- 
voyé toutes  les  troupes  qui   lui  étaient  parvenues  à  Memphis  et  dans  les  pro- 
vinces, pour  qu'elles  gardassent  le  pays  pendant  le  temps  qu'elle  serait  auprès 
de  lui.  Enfin  se  présenta  le  troisième  corps  et  elle  en   agit  de  même   avec  lui 
qu'avec  les  autres.  Elle  arriva    à  la  résidence  de   Djiroun   accompagnée  d*une 
troupe  d'hommes  dévoués,  de  ses  principaux  familiers  et  de  ses   femmes.  Mais 
elle  ne  se  montra  pas  à  lui  avant  que  ses  compagnons  n'eussent  cerné  le  palais 
que  ce  général  s'était  bâti  dans  Alexandrie.  Elle  y  entra  alors  avec  sa  nourrice 
et  ses  esclaves  ;  la  nourrice  souffla  sur  le  visage  de  Diiroun   d'un  souQle  qui  le 
glaça  au  cœur,  et  elle   l'aspergea  d'une   liqueur  qu'elle  portait  avec  eUe.  Tous 
les  membres  du  guerrier  en  furent  ébranlés  et  ses  forces  l'abandonnèrent.  U 
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naît  un  scarabée.  —  Le  devin  lui  demanda  :  Es- tu  marié  ?  —  Oui.  — 
Alors  ta  femme  te  donnera  un  6)s  —  Tu  as  expliqué  le  faucon,  dit 
rhomme,  mais  tu  as  laissé  le  scarabée.  —  La  métamorphose  n*apas 
d'importance,  répondit  le  devint 

DCLXXIII 
l'avertissement  du  s'orad  * 

Le  fils  d'un  Arabe  voyagea  puis  vint  retrouver  son  père.  Celui-ci 
lui  demanda  :  Qu'as-tu  vu  dans  ta  roule?  —  J'allai  une  fois  à  une 
outre  pour  boire,  quand  un  s'orad  cria  :  laisse-la,  sinon  tu  n'es  pas 
mon  fils.  —  C'est  ce  que  je  fis.  Puis  la  soif  me  prenant,  j'allai  une 
seconde  fois  vers  l'outre  et  le  sorad  cria  :  laisse-la,  sinon  tu  n'es 
pas  mrm  fils.  —  Je  la  laissai  ;  puis,  ma  soif  augmentant,  je  revins 
une  troisième  fois  vers  l'outre  et  le  s'orad  cria  encore  :  Fends-la 
avec  ton  sabre,  sinon  tu  n'es  pas  mon  fils.  C'est  ce  que  je  fis.  — 
As-tu  vu  le  serpent  qui  est  à  l'intérieur?  —  Oui.  —  Dieu  est  le  plus 
grand  ^. 

DCLXXIV 

l'aveu  du  oadhi 

«  Quand  on  enterra  Mohadjir  ibn  Naoufal,  le  Qoraïchite,  qàdhi  de 
Cordoue,  et  qu'on  jeta  du  sable  sur  son  cercueil,  on  entendit  ces 
paroles  sortir  de  la  fosse  :  Je  vous  avais  bien  dit  que  la  tombe  est 
étroite  et  que  la  charge  de  qâdhi  aboutit  à  une  fin  misérable.  -^ 
Comme  on  croyait  qu'il  vivait  encore,  on  s'empressa  de  déblayer  le 


s^est  trompé,  dit  la  reine,  celui  qui  pensait  vaincre  les  Temmes  :  ce  sont  les 
femmes  qui  Tont  vaincu.  Puis  elle  lui  trancha  une  veine  et  but  de  son  sang  en 
disant  :  Le  sang  des  rois  donne  la  santé.  Enfin  elle  le  tua,  lui  coupa  la  tête  et 
renvoya  h  son  château  au  Tatte  duquel  on  la  hissa.  Elle  rapporta  toutes  ses 
dépouilles  à  Memphis.  Elle  bâtit  le  phare  d'Alexandrie,  inscrivit  dessus  son 
nom,  le  nom  de  ce  général  et  le  traitement  qu'elle  lui  avait. fait  subir,  avec  la 
date  de  ces  événements  ».  {L'Abrégé  des  Met^veilles^  trad.  Carra  de  Vaux,  p.  329- 
331,  334-338).  La  version  donnée  par  VEgypte  de  Murtadi^  p.  148-156,  est  un 
peu  différente  :  Houria  y  est  appelée  Charçhe  et  Djiroun  Gebire. 

1.  Ibn  Sirin,  Montakhab  el  Kelâm  fi  ta'bir  el  Menâm^  en  marge  d'En  Nabolsi, 
Ta'Vir  el  Anâm,  Le  Qaire,  1316  hég.,  2  v.  in-4,  t.  1,  p.  136. 

2.  D*après  les  traditions,  le  s'orad  est  un  oiseau  vert  de  mauvais  augure. 

3.  Ed  Demiri,  H'atat  el  H'a'iouan,  t.  11,  p.  69,  d'après  le  Nnchr  ed  dorar  de 
Mans'our  ben  El  H'osain  El  Arbi.  Le  même  auteur  [ibid)  cite  une  variante  de 
ce  conte  :  Le  fils  d'un  Arabe  voyagea,  puis  vint  trouver  son  père.  Celui-ci  lui 
dit:  Raconte-moi  ce  que  tu  as  vu  dans  ton  voyage.  —  J'ai  vu  un  oiseau  sur 
un  tertre.  Le  s'orad  cria  :  Fais-le  s'envoler,  sinon,  je  ne  suis  pas  ton  père  I  — 
Je  le  fis  s'envoler.  —  Et  ensuite?  —  L'oiseau  tomba  sur  un  arbre.  Le  s'orad 
cria  :  Fais-le  s'envoler,  sinon  je  ne  suis  pas  ton  père  !  —  C'est  ce  que  je  fis.  — 
Et  ensuite?  —  11  tomba  sur  une  roche.  Le  s'orad  cria  :  Houle-la,  sinon  je  ne 
suis  pas  ton  père  !  —  J'obéis.  —  Donne-moi  ma  part  de  ce  que  tu  trouveras 
soue  cette  roche.  —  Il  y  avait  un  trésor.  Le  fils  le  prit  et  lui  donna  sa  part. 
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sable  jeté  sur  la  bière,  mais  on  trouva  le  visage  du  défunt  enve- 
loppé dans  le  linceul  ;  il  était  bien  mort  '  ». 

DCLXXV 

DAVID  ET  l'ange  DE  LA  MORT 

David  était  extrêmement  jaloux.  Quand  il  sortait,  il  fermait  les 
portes  et  personne  n'entrait  dans  sa  famille  qu'il  ne  fût  de  retour. 
Un  jour,  il  sortit  el  ferma  sa  maison.  Une  femme  s'y  rendit  ;  il  y 
avait  un  homme  debout  au  milieu  de  la  maison.  Elle  dit  à  ceux  qui 
étaient  en  dedans:  Par  où  cet  homme  est-il  entré,  puisque  la 
maison  est  fermée?  Par  Dieu,  nous  serons  couvertes  de  confusion. 
David  revint  ;  Thomme  était  toujours  au  milieu  de  la  demeure.  Qui 
es-tu?  lui  demanda-t-il.  —  Je  suis  celui  qui  ne  redoute  pas  les  rois 
et  que  n'arrêtent  pas  les  chambellans.  —  Alors  tu  es  l'ange  de  la 
mort  ;  l'ordre  de  Dieu  soit  le  bienvenu  !  —  Puis  David  attendit  à  sa 
place  jusqu'à  ce  qu'il  prit  son  Ame  *. 

DCLXXVI 

LES  MIRACLES  DE  SA'ÏD  BEN  DJOBAÏR 

On  raconte  que  lorsqu'on  mentionna  à  El  H*adjdjàdj  ben  Yousof 
eth  Thaqifi  Sa'ïd  ben  Djobaïr,  après  le  meurtre  de  'Abd  er  Rah'màn 
ben  El  Ach'ath,  il  envoya  contre  lui  ud  officier  syrien,  nommé  El 
Motalammis  ben  El  Ah'ouas'  avec  vingt  Syriens  de  ses  compagnons 
'familiers.  Tandis  qu'ils  cherchaient  après  Sa'ïd,  ils  rencontrèrent 
un  moine  dans  un  ermitage  ;  ils  l'interrogèrent  et  il  leur  dit  :  Décri- 
vez-le moi.  Ils  le  lui  dépeignirent  et  il  le  leur  indiqua.  Ils  partirent 
et  le  trouvèrent  prosterné  et  s'entretenant  avec  Dieu  à  haute  voix. 
Us  s'approchèrent  de  lui  el  le  saluèrent  ;  il  leva  la  tête,  acheva  sa 
prière  et  leur  rendit  leur  salut.  H'adjdjàdj  nous  a  envoyés  vers  toi, 
lui  dirent-ils.  11  ne  fit  pas  de  résistance,  mais  il  dit  :  Faut-il  absolu- 
ment m'y  conformer?  —  Il  le  faut,  répondirent-ils.  Alors  il  loua 
Dieu,  le  célébra,  bénit  le  Prophète,  pu's  il  se  leva  et  partit  avec 
eux.  Ils  arrivèrent  au  couvent*  du  moine  qui  leur  demanda:  Eh 
bien,  cavaliers,  avez-vous  trouvé  votre  homme  ?  —  Oui.  —  Montez 
dans  le  couvent,  car  le  lion  el  la  lionne  rôdent  tout  autour  ;  hàtez- 
vous  d'y  entrer  avant  le  soir.  Ils  le  firent,  mais  Sa'ïd  refusa  d'entrer 
dans  le  couvent.  —  Peut-être  veux-tu  t'enfuir?  dirent-ils.  —  Non, 
mais  je  n'entrerai  jamais  dans  la  demeure  d'un  polythéiste.  — 

1.  Moh'amined  ibn  H'&ritti,  cité  par    Dozy.   Recherches  sur  V histoire  el  la  /i7- 
Urature  de  VEspagne,  3«  éd.  I^eideo,  1881,  2  v.  ia-8,  t.  1,  p.  36. 

2.  £d  Demiri,  Waïai  el  Waiouan^  t.  11,  p.  71. 
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Nous  ne  le  laisserons  pas,  car  les  bétes  féroces  le  tueraienl.  —  J'ai 
avec  moi  mon  Seigneur  qui  les  détournera  de  moi  et  qui  fera  d'elles 
autour  de  moi  une  garde  qui  me  protégera  de  tout  mal,  s*ii  plaît  à 
Dieu.  — Tues  donc  un  prophète  ?  —  Non,  mais  un  serviteur  de 
Dieu,  un  pécheur,  un  coupable.  —  Jure  nous  que  lu  ne  t'en  iras 
pas.  Il  jura.  Le  moine  reprit  :  Montez  dans  le  couvent  et  tendez  vos 
arcs  pour  écarter  les  bêles  féroces  de  ce  serviteur  vertueux,  puis- 
qu'il répugne  à  entrer  dans  l'ermitage.  Ils  entrèrent  et  tendirent 
leurs  arcs.  La  lionne  s'avança  et  quand  elle  fut  près  de  Sa*ïd  ben 
Djobaïr,  elle  se  frotta  contre  lui,  puis  se  coucha  près  de  lui.  Le  lion 
s'avança  et  Ot  la  même  chose.  La  crainte  religieuse  pénétra  dans  le 
cœur  du  moine  à  celte  vue  ;  au  matin,  ils  descendirent  et  le  religieux 
interrogea  Sa'ïd  sur  les  préceptes  de  sa  religion  et  les  règlements 
du  prophète.  Il  les  lui  exposa  et  le  moine  embrassa  l'islamisme  par 
une  conversion  sincère.  Les  soldats  s'avancèrent  vers  Sa'ïd  pour 
s'excuser  et  lui  embrasser  les  mains  et  les  pieds,  prenant  la  terre 
qu'il  avait  foulée  aux  pieds  pendant  la  nuit  et  priant  sur  elle.  Sa'ïd, 
dirent-ils,  El  H'adjdjàdj  nous  a  fait  jurer  par  le  divorce  (de  nos 
femmes)  et  l'affranchissement  (de  nos  esclaves)  que,  si  nous  te 
voyons,  nous  ne  te  laissions  pas  jusqu'à  ce  que  nous  t'amenions  à 
lui,  mais  ordonne-nous  ce  que  tu  voudras.  —  Accomplissez  votre 
mission,  répondit-il;  car  j'ai  mon  refuge  en  Dieu  très  haut  et  per- 
sonne ne  peut  repousser  l'arrêt  de  Dieu.  Ils  marchèrent  jusqu'à  ce 
qu'ils  arrivèrent  à  Ouâsit'.  Quand  ils  y  furent  parvenus,  Sa'ïd  leur 
dit  :  0  gens,  j'ai  été  sous  votre  protection  et  votre  compagnon  ;  je 
ne  doute  pas  que  ma  dernière  heure  ne  soit  proche  ;  le  délai  est 
expiré  ;  laissez-moi  celte  nuit  faire  mes  préparatifs  de  mort  et  m'ap- 
préter  à  répondre  à  Monkar  et  Nakir,  mentionner  les  peines  du 
tombeau  et  ce  qui  doit  être  répandu  sur  moi  en  fait  de  terre; 
demain,  nous  nous  retrouverons  à  l'endroit  que  vous  voudrez.  Les 
uns  dirent  :  Nous  ne  voulons  pas  chercher  de  trace  après  ce  que 
nous  avons  vu  ;  un  autre  :  Vous  avez  réussi  ;  comptez-vous  deman- 
der vos  récompenses  à  l'émir?  Ne  le  quittez  pas.  Un  autre  reprit  : 
Il  est  à  ma  charge,  je  vous  le  remets,  s'il  plaît  à  Dieu.  Ils  regar- 
dèrent Sa*ïd  qui  pleurait  et  dont  le  teint  était  terne  ;  il  n'avait  ni 
mangé  ni  bu  depuis  qu'ils  l'avaient  rencontré  et  qu'ils  étaient  partis 
avec  lui.  0  le  meilleur  des  êtres  terrestres,  lui  dirent-ils,  si  seule- 
ment nous  ne  t'avions  pas  connu  et  si  nous  n'avions  pas  été  envoyés 
vers  toi  !  Malheur  à  nous  !  Comment  avons-nous  pu  être  soumis  à 
répreuve  à  cause  de  toi  î  Excuse  nous  auprès  de  notre  Créateur  le 
jour  du  jugement  dernier:  car  c'est  lui,  le  juge  suprême  et  juste 
qui  ne  commet  pas  d'injustice.  Quand  ils  eurent  fini  de  pleurer  et 
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de  s'eDlretenir  avec  lui,  son  garant  lui  dit  :  Je  te  le  demande  par 
Dieu,  ô  Sa'ïd,  ne  nous  feras-tu  pas  pari  de  tes  prières  et  de  tes  dis- 
cours ?  car  nous  ne  trouverons  jamais  quelquun  de  pareil  à  toi. 
11  pria  pour  eux,  puis  ils  le  laissèrent  aller.  H  lava  sa  tête,  sa 
chemise  et  son  manteau  et  se  mit  à  prier  et  à  invoquer  Dieu  et  à  se 
préparer  à  la  mort  pendant  toute  la  nuit  tandis  que  ses  gardiens  se 
tenaient  cachés.  Lorsque  le  malin  apparut,  Sa'ïd  ben  Djobaïr  vint  à 
eux  et  frappa  à  leur  porte,  ils  se  dirent  :  C'est  votre  compagnon, 
par  le  maître  de  la  Ka'abah  !  Ils  descendirent  ;  il  pleura  longtemps 
et  eux  avec  lui.  Puis  ils  ramenèrent  à  El  H'adjdjâdj.  El  Motalammis 
entra,  le  salua  et  lui  annonça  la  bonne  nouvelle  de  l'arrivée  de  Sa'id 
ben  Djobaïr.  Quand  il  comparut  devant  lui,  El  H'adjdjàdj  lui 
demanda  :  Quel  est  ton  nom  ?  —  Sa'ïd  ben  Djobaïr.  —  Non,  tu  es 
Cbaqi  ben  Kosaïr*.  —  Non  pas,  reprit  Sa*ïd,  ma  mère  savait  mieux 
que  toi  mon  nom.  —  Puisses-tu  être  malheureux  et  ta  mère  aussi  ! 
—  Un  autre  que  toi  (Dieu)  connaît  ce  qui  est  caché.  —  Nous  te  livre- 
rons dans  ce  monde  à  un  feu  qui  flamboie*.  —  Si  je  savais  que 
cela  fût  en  ton  pouvoir,  je  te  prendrais  pour  Dieu.  —  Que  dis-tu  de 
Mohammed  ?  —  C'est  le  prophète  de  la  miséricorde.  —  Que  dis-lu 
de  'Ali?  Est-il  en  paradis  ou  en  enfer?  —  Si  j'étais  entré  dans  ces 
deux  endroits  et  si  je  connaissais  ses  habitants,  je  saurais  qui  s*y 
trouve.  —  Que  penses-tu  des  Khalifes?  —  Je  ne  suis  pas  chargé  de 
veiller  sur  eux.  — -  Lequel  d'entre  eux  te  plaît  le  plus?  —  Celui  qui 
satisfait  le  plus  son  Créateur.  —  Et  quel  est  celui  qui  satisfait  le 
plus  son  Créateur?  —  Celui-là  le  sait  qui  connaît  leurs  secrets  et 
leurs  pensées  cachées.  —  Pourquoi  ne  ris-tu  pas?  —  Est-ce  qu'une 
créature  formée  de  l'argile  peut  rire,  alors  que  l'argile  sera  dévorée 
par  le  feu?  —  Et  pourquoi  rions-nous?  —  Les  cœurs  sont  différents. 
Puis  El  H'adjdjàdj  ordonna  d'apporter  des  perles,  des  émeraudes, 
des  rubis  et  d'autres  pierreries  qu'on  étala  devant  Sa'ïd.  —  Celui-ci 
lui  dit:  Si  tu  as  rassemblé  cela  pour  racheter  par  là  celui  qui 
redoute  le  jour  du  jugement  dernier  et  s'est  réconcilié,  c'est  bien, 
sinon,  il  y  aura  uue  seule  crainte,  la  nourrice  laissera  tomber  Venfant 
quelle  allaite  ';  il  n'y  a  aucun  proût  à  entasser  les  biens  de  ce  monde, 
sauf  ce  qui  est  bon  et  pur.  Ensuite  El  H'adjdjàdj  demanda  des  ins- 
truments de  divertissement;  on  en  joua  devant  Sa'ïd  qui  se  mil  à 
pleurer.  —  Malheur  à  toi,  lui  dit  El  H'adjdjàdj.  —  Malheur  à  celui 

1.  Jeu  de  mots  d'El  H'adjdjàdj  «ur  le  nom  du  martyr  :    Sa'ïd  ben  Djobaïr  si- 
gnifie :  heureux  fils  du  fort,  et  Chaqi  ben  Kosaïr,  Malheureux^  fils  du  orisé. 

2.  Allusion  au  Qordn,    Sour.  XCII,  v.    14.  «  Je  vous   ai  déjà  avertis   du  fea 
qui^flamboie  ». 

3.  Qorâriy  Sourate,  XX1I,'2. 


Digitized  by 


GooglQ 


REVUE  DES  TRADITIONS  POPULAIRES  151 

qui  est  écarté  du  paradis  et  introduit  en  enfer  !  —  Sa'ïd,  de  quelle 
mort  veux-la  que  je  te  fasse  périr?  —  Choisis  toi-même,  H'adjdjàdj, 
mais  par  quelque  supplice  que  iii  me  mettes  à  mort,  Dieu  t'en  fera 
éprouver  un  pareil  dans  l'autre  vie.  —  Veux-tu  que  je  te  pardonne? 

—  Si  le  pardon  vient  de  Dieu,  c'est  bien  ;  s'il  vient  de  toi,  non.  — 
Emmenez-le  et  tuez-le,  dit  El  H'adjadjâdj.  Quand  on  le  fil  sortir  par 
la  porte,  il  se  mit  à  rire  :  on  en  informa  l'émir  qui  ordonna  de  le 
ramener.  —  Pourquoi  ris-tu?  demanda-t-il;  j'ai  pourtant  appris 
que  depuis  quarante  ans  tii  n'as  pas  ri.  —  J'ai  ri  en  m'étonnant  de 
ton  audace  envers  Dieu  et  de  sa  douceur  envers  toi.  El  H'adjdjâdj 
ordonna  d'apporter  le  tapis  de  cuir  et  on  Tétendit  devant  lui.  — 
Tuez-le,  dit-il.  —  Sa'ïd  reprit:  Toute  âmp  goûtera  de  lamort\  Puis  il 
ajouta:  Pieux  et  résigné  ^^  je  tourne  mon  visage  vers  celui  quia 
créé  les  cieux  et  la  terre  et  je  ne  suis  pas  d'entre  les  polythéistes. 
El  H'adjdjâdj  ordonna  de  le  tourner  d'un  autre  côté  que  la  qiblah 
(direction  de  la  Mekke).  —  Partout  où  vous  tournez,  dit  Sa'ïd,  là  est 
la  face  de  Dieu  ^.  —  Henversez-le  la  face  contre  terre.  —  C'est  d'elle 
que  nous  vous  avons  créés  ;  cest  en  elle  que  nous  vous  ramènerons  et 
c'est  d'elle  que  nous  vous  ferons  sortir  une  autre  fois  *.  —   Egorgez-le. 

—  Je  témoigne  qu'il  n'y  a  d'autre  Dieu  que  Dieu,  unique,  sans 
associé,  et  que  Mohammed  est  son  serviteur  et  son  prophète.  Sei- 
gneur, ne  lui  laisse  pas  le  pouvoir  de  mettre  quelqu'un  à  mort 
après  moi.  —  On  l'égorgea  sur  le  tapis  de  cuir  :  après  sa  mort,  sa 
tête  répéta  plusieurs  fois  :  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu.  Ceci  se  passait 
en  cha'bân  de  l'an  95  (de  l'hégire,  avril-mai  714  de  J.-C);  Sa'ïd 
était  âgé  de  49  ans  :  El  H'adjdjâdj  lui  survécut  quinze  jours  et  ne 
put  plus  faire  périr  personne*. 

René  Basset. 

1.  Qoràn,  Sourate  III,  182  ;  XXI,  36  ;  XXIX,  57. 

2.  Qorân,  Sour.  III,  v.  60. 

3.  Qordn,  Sour.  Il,  v.  109. 

4.  Qordn^  Sour.  XX,  v.  57, 

3.  Ed  Demiri.  H'aïat  et  Wàiouân^  t.  II,  p.  3i3>3i3,    d'après  'Aou  o   ben  Abou 
Cheddâd  el  'Abdi. 
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COUTUMES   ET  SUPERSTITIONS  DE  LA 
HAUTE-BRETAGNE 


XXXVIII 

LE   VICAIRE  ET  LE   SORCIER 

-^^3$*Lya  une  soixantaine  d'années,  un  jeune  vicaire  qui  était  à 

pv  Montreuil-le-Gasl  (canton  de  Rennes,  Nord-Est),  et  qui,  com- 

S^  me  la  plupart  des  jeunes  vicaires,  était  curieux  et  aimait  bien 

^n^  rire,  rencontra  sur  la  route  un  pauvre  vieux  mendiant.  Celui- 

7    ci  demanda  l'aumône.    «  Sais-tu  tes  prières  ?  répondit  l'abbé.' 

—  Mieux  que  toi,  jeune  vicaire,  qui,  d'ici  à  un  an,  seras  incapable 

de  les  dire  en  chaire.  »   De  fait,  Tabbé  récitait  encore  bien  le  Pater 

et  TAve  à  la  messe  du  dimanche,  mais,  arrivé  au  Credo,  il  s'arrêtait 

tout  court.  Ayant  rencontré  de  nouveau  le  mendiant,  le  prêtre  reçut 

de  lui  le  pouvoir  de  continuer  la  récitation  de  ses  prières,  comme 

autrefois. 

XXXIX 

LE   SORCIER   BT  LES   GENDARMES 

Vers  la  même  époque,  il  y  avait  près  de  Rennes,  à  la  Mi-Forôt, 
une  auberge  clandestine,  fréquentée  par  un  de  ces  vieux  mendiants, 
qui  n'ayant  pas  pouvoir  de  trouver  la  fortune,  ont  la  science  de 
«  la  physique  ».  Les  gendarmes  arrivèrent  pour  prendre  les  dits 
aubergistes  en  défaut.  Mais  le  mendiant  était  là.  Il  charma  les  gen- 
darmes. Et  ceux-ci,  montés  sur  leurs  chevaux,  pataugèrent  pendant 
tout  Taprès-midi,  dans  une  vasle  mare  qui  occupait  la  cour  d'entrée 
de  Tauberge.  Le  soir  venu,  le  mendiant  brisa  le  charme,  et  la  maré- 
chaussée honteuse  se  hâta  de  rentrer  en  ville,  sans  faire  de  perqui- 
sition. 

XL 
l'évêque  magicien 

Toujours  dans  lo  même  temps,  l'évêquede  Rennes,  nommé  Saint- 
Marc,  se  montrait  grand  u  physicien  ».  Il  vint  une  fois  donner  la 
confirmation  à  Guipel  (canton  de  Hédé).  Voici  que  pendant  Toflice, 
la  servante  du  presbytère  aperçoit  des  flammes  énormes  qui  sortent 
par  la  cheminée  de  la  maison,  et  qui  semblent  dévorer  le  toit^.  Elle 
court  à  l'église.  «  Ne  bougez  pas,  dit  Tévêque  au  recteur,  je  m'amu- 
se ».  La  servante  rentre,  après  avoir  subi  les  brocards  de  son  curé, 
et  voit  la  cuisine  où  les  marmites  bouillaient  tranquillement.  Elle 
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moole  dans  les  chambres^  regarde  de  lous  les  côtés  :  il  D'y  avait 
nulle  trace  d'iocendie  '. 

Ces  trois  faits  m'ont  été  affirmés  par  Simonneau,  barbier  au 
bourg  de  Guipel. 

XLI 

L'ARCnEVÉQUE   MAGICIEN  ET   LE   BROUILLARD 

Mgr  Saint-Marc  est  le  plus  fort  «  physicien  »  qui  ait  été  connu  en 
Bretagne.  11  a  répandu  en  plein  midi  un  brouillard  excessivement 
épais  sur  la  ville  de  Rennes.  Un  jour  de  foire  que  tous  les  animaux 
s'étaieut  dispersés  à  travers  les  rues  de  la  ville,  il  les  a  fait  revenir 
à  la  place  du  marché.  Une  autre  fois,  pour  s'amuser,  il  a  plongé, 
dans  sa  chambre,  comme  dans  un  étang,  un  marchand  de  chevaux 
qui  osait  plaisanter  avec  lui  sur  son  pouvoir  de  faire  des  prodiges. 
Enfin  on  n'en  finirait  pas,  si  on  voulait  raconter  toutes  les  choses 
étonnantes  qu'il  avait  trop  de  plaisir  à  faire. 

{Conté  par  Pierre  Bazin^  de  Guipel).  F.  Duine. 

XLII 

SUPERSTITIONS  AU   COMMENCEMENT  DU   XIX*  SIÈCLE 

Ce  qui  suit  est  extrait  d'une  lettre  de  Le  Coz,  évèque  constitution- 
nel de  Rennes,  puis  archevêque  concordataire  de  Besançon,  du  18 
pluviôse  an  XIII  (7  février  1805)  à  Silvain  Cadet: 

«  Mon  ami,  je  suis  Breton  :  je  tiens  singulièrement  à  l'honneur  de 
mon  pays.  Jugez  quelle  peine  j'éprouve  lorsque  j'apprends  que, 
même  à  Rennes,  que  même  dans  votre  société  littéraire,  il  se  trouve 
des  oreilles  empressées  à  recevoir  les  platitudes  qu'on  a  débitées 
sur  mon  compte,  dans  ces  derniers  temps.  Lorsqu'en  1793,  on  fai- 
sait descendre  du  ciel  des  lettres  qui  me  condamnaient,  lorsque  des 
hommes  qui  croyaient  bien  avoir  la  mesure  de  la  crédulité  populai- 
re publiaient  hardiment  qu'on  me  voyait  toutes  les  nuits  en  loup- 
garou  courir  les  rues  et  faubourgs  de  Rennes,  la  tête  en  bas  et  les 
pieds  en  haut  ;  lorsqu'on  faisait  aller  quelques  malheureux  sur  le 
pont  Saint-Martin  pour  voir  passer,  à  minuit  précis,  les  morts  qui 
désertaient  le  cimetière  béni  par  moi  ;  eh  bien  î  dans  ces  jours-là 
méme^  on  en  trouvait  encore  peu  qui  donnassent  dans  ces  étrange- 
té$^  que  cependant  on  désirait.  Comment  aujourd'hui  la  facilité  à 
les  croire  semble-t-elle  devenue  si  grande?  Mon  ami,  je  ne  cesserai 
de  le  répéter  :  0  cœcas  hominum  mentes  !  o  pectora  cœca  ! 

A.  Roussel. 

V 

1.  D*aprè8  une  autre  version,  que  j'ai  recueillie  à  Guipel,  rincendie  était  réel, 
mais  fut  éteint  à  distauce  par  Mgr  Godefroy  Brossais  Saiot-Marc  (1803-1878),  le 
prélat  <«  bon  physicien  m  neût  qu'à  prononcer  une  oraison  spéciale. 

2.  Ces  étrangetéa  c'étaient  les  bruits  de  rétractation  du  serment  de  1791 . 
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NOTES  SUR  LES  TRADITIONS  DE  LA  PROVINCE 
DE  LIÈGE  » 


I 

LA   FAINE  (suite) 

Les  oiseaux  en  général.  —  Lorsqu'on  déniche,  à  proximité  d'une 
habitation,  certains  oiseaux  difficiles  à  élever,  on  a  coutume  de  pla- 
cer dans  une  cache  sur  un  mur,  à  Textérieur  de  la  maison,  les  petits, 
afin  de  les  faire  nourrir  par  leurs  parents.  Il  arrive  souvent  que  ces 
oiselets  meurent  ;  on  dit  alors  que  les  parents  les  ont  empoisonnés 
avec  certaines  herbes.  (Liège).  Les  oiseaux  se  taisent  à  la  St-Pierre. 
(Bruxelles). 

Laccenteur  Mouchet  ou  fauvette  d'hiver.  —  A  Liège,  cet  oiseau  est 
connu  sous  les  noms  de  isolante  favelte  et  de  morette.  En  Hainaut  ', 
on  la  nomme  noir  mouchon  (oiseau  noir)  et  Ton  prétend  que  c'est 
dans  son  nid  que  le  coucou  dépose  son  œuf.  Même  croyance  en 
Hesbaye. 

Le  corbeaux.  —  Beaucoup  d'oiseleurs  des  environs  de  Liège  se  ré- 
jouissent lorsqu'ils  voient  passer  de  nombreux  vols  de  corbeaux 
au-dessus  de  leurs  filets  ;  ils  augurent  une  bonne  prise. 

Le  mouton.  —  A  Bastogne  (Luxembourg),  les  bergers  placent  dans 
Tabreuvoir  des  brebis,  des  baguettes  de  noisetiers  dont  ils  ont  préa- 
lablement enlevé  Técorce  ;  ils  prétendent  exciter  ainsi  ces  animaux 
à  l'amour.  Ce  moyen  n'est  pas  nouveau.  Nous  lisons  en  effet  ce  qui 
suit  dans  la  Bible  :  t  Mais  Jacob  prit  des  verges  vertes,  de  peuplier, 
«  de  coudrier  et  de  châtaignier,  et  il  en  ôta  les  écorces,  en  décou- 
«  vrant  le  blanc  qui  était  aux  verges.  (Genèse,  XXX,  vers.  37).  Et  il 
«  mit  les  verges  qu'il  avait  pelées  au-devant  des  troupeaux,  dans  les 
«  abreuvoirs  où  les  brebis  venaient  boire,  et  elles  entraient  en  cha- 
«  leur,  quand  elles  venaient  boire.  (Id.  XXX,  vers.  38). 
—  En  Ardenne,  on  choisit  la  Sl-Jean,  pour  la  tonte  des  brebis. 
Le  hanneton.    —  L'abondance  des  hannetons  est  favorablement 
interprétée  par  le  peuple;  il  y  voit  une  année  d'abondance.  (Hainaut 
et  Namur). 

Le  chat.  —  A  Liège  on  recherche  la  peau  du  marcon  (chat  mâle), 
pour  les  personnes  rhumatisées.  La  peau,  pour  être  efficace,  doit 
être  arrachée  à  l'animal  encore  vivant.  (Liège,  quartier  d  Outre- 
Meuse). 

1.  Cf.  t.  XVII,  p.  598. 

2.  Dans  le  bassio  du  Centre. 
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Le  bruant,  —  Cet  oiseau  appelé  en  Wallonie  :  Verdière,  jausenne, 
jasrenne,  etc.,  passe  dans  le  Luxembourg  pour  prendre  la  jaunisse 
de  la  personne  qui  le  fixe.  La  jaunisse  {nom  de  l'oiseau  de  cette  pro- 
vince), meurt  bientôt  et  la  personne  se  trouve  guérie. 

—  D'après  une  formulette  wallonne,  c'est  lui  qui  a  fait  découvrir 
le  tombeau  du  Christ. 

Vache.  —  Dans  les  Ardennes  et  dans  le  Hainaut,  lorsqu'un  bou- 
cher ou  un  marchand  de  bestiaux  achète  une  vache,  il  donne  or- 
dinairement outre  le  prix  convenu,  une  certaine  somme  «  po  Vcawe  » 
(pour  la  queue),  et  qui  représente  le  pourboire  du  valet  de  ferme. 
La  même  chose  se  fait  pour  les  chevaux  et  les  autres  animaux  delà 
ferme. 

La  bécasse.  —  A  Taravisée,  près  de  Fosses  (Namur),  des  garde- 
chasse  prétendent  que  le  soir,  étant  à  Taffût  aux  bécasses,  ils  enten- 
daient toujours  une  grosse  mouche  précédant  ces  oiseaux  lorsque 
ceux-ci  se  levaient  de  terre  et  prenaient  leur  vol  *. 

Le  pigeon,  —  Pour  retenir  le  pigeon  dans  les  colombiers,  on  em- 
ploie différents  moyens  à  Liège  :  Placer  un  bloc  de  sel  gemme  dans 
les  pigeonniers  ;  Suspendre  dans  le  pigeonnier  un  morceau  de  plie 
ou  de  morue  séchée  ;  y  déposer  une  tête  de  cheval  à  moitié  putréfiée, 
le  pigeon  aime  cela. 

Le  cochon  d'inie  (cochon  de  montagne).  —  Il  éloigne  les  rats  et 
les  souris  des  habitations  ;  ces  rongeurs  ne  peuvent,  dit-on,  sup- 
porter son  odeur.  (Micherôux). 

La  huppt.  —  Nos  villageois  Tontendant  parfois  dans  les  bois  où 
ils  travaillent,  interprètent  le  cri  de  la  huppe  comme  un  encoura- 
gement qu'elle  leur  adresse  :  Boute,  boute  (pousse,  pousse),  et  le 
carrier  ou  le  bûcheron  pousse  gaiement  en  effet,  pour  accomplir 
leur  lâche. 

[Bull.  soc.  liàg,  lut,  wall.  1"  série,  VU,  42). 

LOie  (Awe).  —  Il  existait  autrefois  un  jeu  barbare  dans  la  pro- 
vince de  Liège,  c'était  de  «  taper  à  Vawe  ».  Le  jeu  consistait  à  atta- 
cher une  oie  vivante  par  la  tête  et  au  moyen  de  cèles,  sorte  de  jave- 
lots en  fer,  lancés  à  distance,  on  s'efforçait  de  la  décapiter.  Le  din- 
don a  souvent  eu  le  triste  privilège  de  remplacer  Toie. 

L'Alouette.  —  A  Cras-Avernas  on  pense  que  Talouotte  huppée  ou 
cochevis  est  le  mâle  de  l'alouette  des  champs,  ou  alouette  ordi- 
naire. 

Le  geai.  —  Un  paysan  des  environs  de  Liège  prétend  conserver 

1.  Inutile  de  dire  que  cette  mouche,  ou  gros  bourdoD,  comme  ils  rappellent, 
est  imaginaire.  Ces  gens  naïfs  prennent  le  bruit  des  ailes  des  oiseaux  pour  le 
bourdonnement  d*une  mouche.  Cette  croyance  existe  en  plusieurs  endroits. 
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les  belles  couleurs  bleues  des  ailes  du  geai  apprivoisé  qu'il  possède, 
en  faisant  boire  à  Toiseau  de  Teau  dans  laquelle  il  a  déposé  un  petit 
lingot  de  plomb. 

La  Taupe,  —  A  Canne  (Limbourg),  les  paysans  pour  éloigner  les 
taupes  de  leurs  jardins  y  enfoncent  des  pieux  sur  lesquels  ils  vien- 
nent frapper  violemment  à  différents  moments  de  la  journée. 

Le  bœuf,  —  On  le  nomme  souvent,  à  Liège,  «  VOuhaî  d' Saint  Luc  » 
(l'oiseau  de  St-Luc),  parce  que  l'Evangélisle  est  quelquefois  repré- 
senté escorté  d'un  bœuf  ailé. 

il  ne  faut  jamais  atteler  à  la  charrue  ou  autrement  un  bœuf  et  un 
cheval  ou  un  bœuf  et  un  âne,  car  cela  porterait  malheur.  (Lim- 
bourg). 

Le  lièvre,  —  Le  paysan  croit  qu'il  change  de  sexe  chaque  année. 

(Defrecbeux.  Vocabulaire  de  la  faune  tvallone), 

II 

LA   FLORE 

Le  traînard,  —  C'est  ainsi  qu'on  nomme,  à  Hollogne-aux-Pierres, 
une  variété  de  trèfle  qui  provoque,  dit-on,  chez  les  nourrices,  une 
active  sécrétion  de  lait.  ^ 

Le  pourpier.  —  Si  vous  désirez  voir  les  feuilles  de  pourpier  bien 
dorées,  il  faut  avoir  soin  d'arroser  ces  plantes,  en  plein  soleil,  à 
l'heure  de  midi  (Hollogne). 

Les  oignons.  —  Tandis  que  dans  beaucoup  de  localités,  on  dit 
qu'il  faut  semer  les  oignons  à  la  St-Grégoire  (Hainaut),  dahs  nombre 
de  villages  des  Ardennes,  on  prétend  que  c'est  à  la  S'-Joseph  qu'on 
doit  les  semer. 

A  Beaufays,  on  mêle  de  là  cendre  de  bois  à  la  graine  d'oignons 
qu'on  sème. 

Le  faux  ébénier.  —  A  Hollogne-aux-Pierrre,  on  nomme  cet  arbre  : 
pluie  d'or^  parce  que  ses  grappes  de  fleurs  jaunes  semblent  tomber 
comme  une  pluie  d'or. 

Renoncule  des  prés,  —  A  Liège  :  bouton  d'or  ;  en  Hainaut,  ces 
petites  fleurs  jaunes  qui  émailient  les  prés  se  nomment  fleurs  de 
beurre  (bassin  du  Centre,  Hainaut). 

Champignon.  —  Lorsque  les  champignons  noirs  *  croissent  en  une 
nuit,  le  jour  qui  s'ouvre  ne  se  passera  pas  sans  pluie  (Hamoir). 

Poires.  — Lorsque  vous  avez  cueilli  vos  poires,  vous  devez,  si 
vous  voulez  les  conserver,  les  étendre  sur  un  lit  de  paille,  en  plein 

l.  CbampigDon  noir  est  un  peu  vague,  le  paysan  qui  me  communique  cette 
superstition  me  dit  qu'il  s*agit  d'une  variété  de  champignons  non  comestibles, 
croissant  dans  les  détritus,  vieux  bois,  etc. 
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air,  et  ne  les  mettre  à  la  fruiterie  qu'après  une  bonne  averse.  (Hol- 
logne). 

Coing.  —  On  place  fréquemment  les  pommes  ou  poires  de  coing 
dans  les  garde-robes  et  les  armoires  à  linge  pour  éloigner  les  teignes 
et  les  mites  (Liège). 

Noisetier.  —  Porter  sur  soi  une  noisette  assure  une  longue  vie. 
C'est  un  talisman  précieux  (Liège  et  Bruxelles). 

Cerisier.  —  On  recommande  aux  enfants  de  ne  pas  avaler  les 
«  pireties  »  (noyaux)  des  cerises,  s'ils  ne  veulent  pas  voir  pousser  un 
cerisier  dans  leur  ventre. 

Sureau.  —  A  Liège,  comme  partout  du  reste,  les  enfants  confec- 
tionnent avec  les  branchettes  de  sureau,  qu'ils  évident,  des  «  canon- 
nières ».  Ils  lancent  avec  ces  canonnières  des  pois,  des  noyaux  de 
cerises  aux  passants. 

Safran.  —  En  beaucoup  d'endroits,  on  mêle  du  safran  à  l'eau  des 
oiseaux  de  volière,  pour  faciliter  la  mue. 

Mouron.  —  Le  mouron  rouge  passe  presque  partout,  pour  un 
poison  violent  pour  les  oiseaux. 

Les  nèftes.  —  Les  nèfles  ne  doivent  être  cueillies  qu'après  les 
premières  gelées  *,  dans  ce  cas  seulement  elles  sont  bonnes  (Liège 
et  Hainaut). 

Arbres  fruitiers.  —  Lorsque  les  arbres  fruitiers,  poiriers,  cerisiers, 
portent  des  fleurs  avant  la  pousse  des  feuilles,  la  récolte  sera  mau- 
vaise (Liège). 

Fèves.  —  Dans  quelques  localités  de  la  Hesbaye,  on  plante  les 
fèves  le  vendredi  saint;  même  coutume  à  Cortenberg,  près  Bru- 
xelles. Elles  réussissent  infailliblement. 

Immortelle.  —  On  la  nomme  souvent  à  Liège  :  fleur  de  mort^  pour 
cette  raison  beaucoup  de  personnes  n'en  veulent  à  aucun  prix  dans 
leur  jardin. 

Champignon.  —  Chapai  d'makral  (chapeau  de  sorcière),  c'est  le 
nom  d'un  certain  champignon  (Liège). 

Belladone  —  La  femme  qui  vous  donne  cette  plante  s'engage 
envers  vous,  se  donne  à  vous  ;  l'homme  qui  agit  de  même  envers 
une  femme  veut  exprimer  Tidée  :  «  Je  vous  attends  »  ;  je  n'attends 
qu'après  vous  ».  (Liège). 

Céleri.  —  Aux  personnes  peu  enclines  à  l'amour,  on  conseille  de 
manger  du  céleri  (Liège  et  partout). 

Cerisier.  —  Une  variété  de  cerise  se  nomme,  à  Liège,  la  griotte, 
elle  porte  une  très  petite  queue. 

1.  Oq  dit  la  même  chose  des  pruneltes  (pruDei  sauvages)  des  haies  (Hainaut). 
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La  même  cerise  se  nomme,  en  Hainaut  (bassin  du  Centre  et  Four- 
naisis),  grinque  ou  gringue, 

A  Bruxelles,  elle  porte  le  nom  de  porle-guise  (corruption  de  por- 
tugaise). 

C'est  à  la  même  cerise  que  Pline  fait  allusion,  XV,  25,  et  qu'on 
appelait  ditil,  en  Belgique,  lusitana. 

Aêéa  fœtida,  —  A  Tongres  (Limbourg),  lassa  fœtida  est  connu 
dans  le  peuple  sous  le  nom  de  Duivelsdrek  :  ordure  du  Diable. 

Gueule  de  lion,  —  A  Maeseyck  (Limbourg),  la  gueule  de  lion  se 
nomme  vulgairement  Gabriel, 

La  primevère,  —  A  Maeseyck  la  primevère  se  nomme  Sleutelkerk 
(clef  de  l'Eglise). 

Pomme  de  terre.  —  Dans  les  Ardennes,  on  dit  d'une  jeune  fille  et 
aussi  quelquefois  d'un  jeune  homme  qu'elle  (qu'il)  «  tourne  à  bâton 
d'canada  »  (qu'il  tourne  à  tige  de  pomme  de  terre). 

Les  pommes  de  terre  et  le  blé,  semés  le  vendredi  saint,  réussis- 
sent infailliblement  (Ardennes). 

Céréales,  —  En  Ardennes,  on  prétend  qu'en  semant  la  veille  de  la 
Noël,  on  est  assuré  d'obtenir  une  superbe  moisson  (Bullet.  Soc. 
liég.,  litt.  wall.,  !'•  série,  VII,  177). 

Alfred  Harou. 


LES  COMME   DIT 


'^ 


'^J^Q)^  existe  en  France  une  grande  quantité  de  locutions  compara- 
^C  tives  qu'il  serait  intéressant  de  recueillir.  C'est  dans  Tespoir 
que  cette  enquête  tentera  un  collaborateur  que  nous  ouvrons 
cette  rubrique  avec  cet  exemple  usité  :  aux  environs  de  Ma- 
çon, pour  se  moquer  des  femmes  qui  se  plaignent  habituel- 
lement, on  dit  : 

Elle  est  comme  la  poule  blanche 
Si  on  demande  l'explication  on  ajoute  : 

Elle  a  toujours  mal  au  dos  ou  à  la  hanche. 

P.  Guyot-DaubÈS. 
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TRADITIONS  POPULAIRES  BAUGEOISES 


III 

LA    MORT 


A  mort  a,  dans  le  Baugeois,  comme  dans  tous  les  pays  d'ail- 
TA^  leurs,  douné  naissance  à  un  certain  nombre  de  croyances 
^li£^  populaires.  Voici  celles  que  j'ai  recueillies  sur  cet  objet  à 
Baugé  même  et  dans  les  environs  : 
yj^  1 .  Le  hululement  d'une  chouette  ou  le  croassement  d'un  cor- 
beau dans  les  environs  d'une  habitation  est  un  présage  de  la  mort 
prochaine  d'une  personne  de  Tendroit. 

2.  Une  croyance  très  accréditée  parmi  les  populations  rurales 
veut  que,  lorsque  le  soir  ou  pendant  la  nuit,  une  chauve-souris  ou 
un  oiseau  nocturne  quelconque  vient  se  frapper  contre  les  vitres 
d'une  fenêtre,  une  personne  mourra  à  bref  délai  ;  si  un  malade  se 
trouve  dans  la  maison,  il  faut  s'attendre  à  sa  fîn  prochaine. 

3.  Le  chien  qui  hurle  la  nuit  d'une  façon  spéciale,  qu'on  appelle 
hurler  à  la  mort,  annonce  le  décès  imminent  d'une  personne  du 
voisinage. 

4.  Il  faut,  avant  d'habiter  une  maison  nouvellement  construite, 
pour  conjurer  la  mort  et  en  général  toutes  sortes  de  malheurs,  égor- 
ger un  poulet  ou  un  lapin  dans  l'habitation  et  arroser  le  parquet 
du  sang  de  l'animal. 

5.  Il  faut  éviter  de  lessiver  son  linge  pendant  la  semaine  de  Pâ- 
ques et  pendant  la  semaine  de  la  Fête-Dieu  (entre  les  deux  Sacres), 
sous  peine  de  voir  mourir  une  personne  de  la  famille  dans  l'année. 

C.  Fraysse. 
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LÉGENDES  AFRICAINES  SUR  L'ORIGINE  DE  L'HOMME  ' 


XI 

TRADITION  DES  NDOROBBO 

(Afrique  orientale  allemande) 

u  commeDcemeDl,  tous  les  hommes  habitaient  avec  Dieu, 
là-haut,  dans  le  ciel.  Un  jour,  Dieu  6t  une  corde  qui  allait 
du  Ciel  jusqu'à  la  terre;  il  descendit  par  là  et  les  Ndorobbo 
et  les  Masaï  le  suivirent  avec  leurs  femmes.  Mais  lorsqu'ils 
furent  sur  la  terre,  Dieu  fil  venir  un3  grande  pluie  et  les 
iNdorobbo  s'assirent  dans  leurs  huttes,  ne  pouvant  tirer  aucune  bête 
sauvage,  et  affamés.  Alors  un  Ndorobbo  sortit,  coupa  la  corde  et 
la  pluie  cessa.  Dieu  ne  vint  plus  sur  la  terre,  mais  habita  dans  le 
ciel  avec  les  autres  hommes  qui  y  étaient  restés. 

A  Vorigine,  les  Ndorobbo  ne  savaient  pas  ce  qu'était  un  homme 
ou  une  femme.  Une  fois,  ils  se  réunirent  en  guerre,  hommes  et 
femmes.  Comme  ils  gravissaient  une  montagne,  celles-ci  en  avant  et 
ceux-là  par  derrière,  les  hommes  remarquèrent  la  différence  des 
sexes,  et  depuis,  ils  eurent  beaucoup  d'enfants  *. 

XII 

AU  CONGO 

D'après  une  légende  de  Bauana,  les  hommes  avajent  tous  été  créés 
blancs  par  Zombi  (Dieu)  :  mais  par  curiosité  une  femme  ouvrit  la 
porte  d'un  endroit  interdit  dans  lequel  étaient  faites  des  choses  mer- 
veilleusement jolies.  Une  tonne  de  couleur  sombre  lui  tomba  sur  la 
tète  ainsi  qu'à  son  amoureux  séduit.  Il  en  résulta  que  toute  la  peau 
fut  colorée  en  noir.  Effrayés,  ils  s'enfuirent  d'Empouto  (Portugal  ou 
Europe)  vers  le  Zaïre,  où  depuis  un  démon  blanc  (Bounsi)  inspire  le 
Ganga  '. 

René  Basset. 

1.  Suite,  voir  t.  XIII,  p.  534. 

2.  KaDDeoberg,  Beilrœge  zur  afidkanischen  Sagenkunde %\^Zeil8chrift  fur afri- 
kanische  Sprachen,  t.  V.  Berlin.  1900,  in-4,  p.  161. 

3.  Bastian.  Die  deutsche  Expédition  an  die  Loango-Kilsfe^  lena,  1874,  2  v.  in- 
8,  t.  I,  p.  224. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 


A  dix-huitième  assemblée  générale  a  eu  lieu  le  31  janvier  à 
rHôtel  des  Sociétés  savantes  sous  la  présidenco  de  M.  Gusta- 
ve Fouju,  membre  du  Comité  central,  le  président  M.  Char- 
les Beauquier  et  MM.  Paul  Guieysse  et  Henry  Cordier,  vice- 
présidents  n'ayant  pu  y  assister  en  raison  de  leur  santé  ou 
d'engagements  antérieurs. 

M,  Paul  Sébillot,  secrétaire  général,  expose  la  situation  budgétaire 
de  la  Société,  qui  continue  à  être  satisfaisante.  Les  recettes  se 
sont  élevées  à  4993  fr.  04,  supérieures  aux  prévisions  budgétaires  ; 
mais  il  y  a  lieu  d'observer  que  ce  résultat  est  dû  surtout  à  la  vente 
d'années  écoulées  qui  a  été,  en  1902,  plus  considérable  de  moitié 
qu'elle  ne  Tavait  jamais  été,  et  au  nombre  des  abonnés  non-socié- 
taires qui  est  aussi  en  augmentation. 

Les  dépenses  se  sont  élevées  à  4356  fr.  75,  somme  sensiblement 
égale  aux  prévisions.  Il  reste  un  excédent  de  636  ir.  29. 

Pour  Tannée  1903,  il  n'y  a  plus  de  budget  extraordinaire,  les 
sommes  efifectuées  au  Congrès  ayant  été  perçues  etdépensées.  Les 
prévisions  s'élèvent  en  recettes  à4.383  fr.25  et  en  dépenses  à  3.610; 
si  toutes  les  recettes  se  réalisent,  il  y  aurait  en  fin  d'année  un  excé- 
dent de  793  fr. 

Les  commissions  des  fêtes  et  des  Congrès  sont  réélues,  et  M. 
Sébillot  est  prié  d'examiner  la  possibilité  d*un  nouveau  Congrès, 
dans  les  mêmes  conditions  que  celui  d'Abbeville. 

Le  secrétaire  général  rend  compte  du  recrutement  de  la  société  ; 
il  n'a  pas  été  aussi  actif  qu'on  aurait  pu  l'espérer  ;  toutefois,  il  n'y 
aurait  pas  eu  diminution  dans  le  nombre  des  membres  si  notre  So- 
ciété, n'avait  été  cruellement  éprouvée  en  1902.  Elle  a  perdu  l'un  de 
ses  vice-présidents,  M.  Eugène  Miintz,  N.  Quellien,  mort  dans  les 
circonstances  tragiques  que  Ton  sait,  René  Stiébel,  Alfred  Michaut, 
J.  Michelot,  A.  Moussais  et  enfin  Madame  Henry  Gréville  ;  plusieurs 
de  nos  collègues,  MM.  Julien  Tiersot,  Gaudefroy-Dômonbynes,  G. 
Fouju  expriment  le  vœu  qu'en  1903  on  tâche^  en  montrant  l'utilité 
de  la  Société,  de' lui  recruter  de  nouveaux  adhérents.' 

M.  Gustave  Foujû  fait  circuler  d'intéressantes  photographies  de 
la  Beauce. 

M.  Sébillot  fait  une  communication  sur  les  superstitions  agrico- 

TOm  XVIU.  —  FÉYfUBR-MARS  1903.  ii 
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les,  qui  est  une  sorte  de  questionnaire  en  exemples  destiné  à  facili- 
ter les  recherches  sur  ce  sujet,  qui  n'a  été  jusqu'ici  qu'effleuré. 
Le  bureau  pour  1903  est  ainsi  composé  : 


Présidents  honoraires 
D'Arbois  de  Jubainville. 
F.  Mistral. 
Gaston  Paris. 

Anciens  Présidents 
Girard  de  Ri  allé. 
E.-ï.  Hamy. 

Président 
Charles  Beauquier. 

Vice-Présidents 
Emile  Blémont. 


Paul  Guieysse. 
Henri  Cordier  . 

Secrétaire  Général 
Paul  Sébillot. 

Secrétaires 
Gaudefroy-Demonbynes. 
Alexandre  Tausserat. 

Trésorier 
A.  Certeux. 


COMMISSION  DE  RÉDACTION 


Emile  Blémont. 
Girard  de  Rialle. 
Gaudefroy  Demonbynes. 


Félix  Régamey. 
Alexandre  Tausserat. 
Julien  Tiersot. 


COMITÉ  CENTRAL 


Membres  résidant  à  Paris 

Charles  Beauquier. 
Raphaël  Blanchard. 
Emile  Blémont. 
Prince  Roland  Bonaparte. 
Lionel  Bonnemère. 
LoYS  Bruèrb. 
Comte  de  Charengey. 
A.  Certeux. 
H.  Cordier. 
Gustave  Fouju. 
Gaudefroy-Demonbynes. 
Paul  Guieysse. 
Hugues  Krafft. 


Charles  le  Goffic. 
D'  Marty. 
Félix  Régamey. 
Arthur  Rhoné. 
Paul  Sébillot. 
Alexandre  Tausserat. 
Julien  Tiersot. 

Membres  ne  résidant  pas 
à  Paris 

René  Basset. 
Emmanuel  Cosquin. 
A.  Le  Braz. 
Achille  Millien. 
LÉON  Pineau. 
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UNE  EXPOSITION  INTERNATIONALE  DE  POUPÉES 


Le  Cercle  des  Amis  du  Vieux  Liège  organise  en  ce  moment,  pour 
fêter  le  X*  anniversaire  de  sa  fondation,  une  exposition  internatio- 
nale de  poupées,  pantins,  marionnettes,  etc.  Elle  s'ouvrira  le  21 
mai  et  sera  close  le  14  juin. 

Ce  groupement  de  jouets  anciens  et  modernes  ne  manquera  pas 
d'être  intéressant  aux  divers  points  de  vue  de  Thistoire,  de  l'archéo- 
logie, de  Tanthropologie  et  de  l'ethnologie.  Parmi  les  a  patrons  »  de 
l'exposition,  il  faut  mentionner  le  docteur  Hamy,  membre  de  Tlns- 
litut,  conservateur  du  musée  d'ethnologie  deParis  ;  MM.  PaulSébiliol, 
directeur  de  la  Revue  des  Traditions  populaires  ;  Léo  Claretie  ;  Adrien 
de  Mortillet  ;  José  Leite  de  Yasconcelios,  directeur  du  musée  ethno- 
graphique portugais  ;  Joseph  Destrée,  conservateur  du  musée  du 
Cinquantenaire  ;  Victor  Jacques,  secrétaire  général  de  la  Société 
d*ant^ropologie  de  Bruxelles. 

Dès  à  présent  un  programme  détaillé  montre,  par  la  multitude  de 
ses  catégories,  quelle  sera  l'importance  de  l'exposition.  Depuis  la 
poupée  ou  poupard  en  loques  jusqu'aux  poupées  luxueuses  mar- 
chant et  parlant,  toutes  les  inventions  de  l'industrie  du  jouet  animé 
seront  représentées.  Une  classe  spéciale  sera  réservées  aux  acces- 
soires de  la  poupée  ;  le  trousseau,  le  lit,  la  voiture  de  promenade. 

La  classe  la  plus  attrayante  sera  sans  contredit  celle  qui  réunira 
les  poupées  folkloriques,  ethnographiques,  revêtues  du  costume  du 
temps  et  du  lieu  où  on  les  fabriqua,  les  minuscules  mannequins  de 
modes,  les  poupées  de  crèches,  celles  qui  représentent  des  personna- 
ges historiques,  les  poupées  exotiques  et  celles  antérieures  au  XVP 
siècle. 

L'exposition  se  complétera  par  l'adjonctions  de  pantins  articulés, 
de  marionnettes,  de  bonshommes  en  pain  d'épices,  de  fantoches  et 
autres  personnages  de  guignols,  et  enfin  d'une  iconographie  aussi 
complète  que  possible  de  la  poupée. 

S'adresser,  pour  le  programme  complet,  à  M.  J.  COMHAIRE, 
Cercle  du  Vieux  Liège,  Liège  (Belgique). 
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iNÉCROLOGIE 


GASTON  PARIS 

Tous  ceux  qui,  en  France  et  à  Tétranger.  s'occupent  du  moyen  âge, 
de  la  philologie  ou  des  traditions  populaires  ressentiront  vivement 
la  perte  que  la  science  vient  de  faire.  Gaston  Paris  jouissait  dans  le 
monde  entier  d'une  juste  célébrité,  et  il  avait  des  disciples  dans 
toutes  les  universités  de  TEurope  et  du  Nouveau-Monde  ;  l'un  d'eux, 
monsieur  Gaston  Deschamps,  dans  l'article  ému  qu'il  lui  consacrail 
dans  le  Temps  le  lendemain  de  sa  mort,  en  rapportait  des  preuves 
touchantes  dont  il  avait  été  témoin  lors  d'un  voyage  en  Amérique. 

En  ce  qui  concerne  les  traditions  populaires,  Gaston  Paris  a  exercé 
sur  elle  une  incontestable  influence.  La  Romania  qu'il  fonda  en 
1872,  n'est  pas  seulement  une  incomparable  revue  de  philologie,  mais 
aussi,  tout  au  moins  dans  ses  premières  années,  un  des  recueils  les 
plus  précieux  pour  le  Folk-Lore.  A  côté  des  notes  et  des  articles 
critiques  de -son  directeur,  elle  publia  les  Chanson.^  recueillies  dans 
le  Velay  et  dans  le  Forez^  par  V.  Smith,  qui  sont  un  des  modèles  du 
genre,  et  les  Contes  de  Lorraine  d'Emmanuel  Cosquin,avec  leurs 
notes  comparatives  si  intéressantes. 

H  s'associait  volontiers  aux  tentatives  faites  pour  recueillir  le 
Folk-Lore  de  France.  C'est  ainsi  qu'il  présida  en  i882  le  premier 
dîner  de  «  Ma  Mère  TOye  »  où  il  revint  plusieurs  fois  ;  il  fut  le  pre- 
mier président  de  la  Société  des  Traditions  populaires,  et  il  a  donné 
à  la  Revue  des  Traditions  populaires  (t.  I  p.  98-99),  une  version  de 
ia  chanson  recueillie  à  Avenay,  (Marne),  son  pays  natal.  C'est  avec 
quelques  dictons  du  même  pays  qu'il  nous  communiqua,  à  M.  Gaidoz 
et  à  moi,  [Blason  populaire  de  la  France,  p.  140),  un  des  rares  mor- 
ceaux recueillis  directement  de  la  bouche  du  peuple  par  cet  illustre 
maître,  qui  a,  par  ses  encouragements  et  ses  conseils,  si  puissamment 
contribué  à  l'exploration  du  Folk-lore  français. 

P.  S. 
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p.  S. 

Félix  Chapiseau.  Le  Folk-lore  de  la  Beauce  et  du  Perche.  Pa- 
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(forme  les  t.  XLV  et  XLIII  des  Littératures  populaires  de  toutes  les 
nations). 

Ces  deux  volumes  contiennent  beaucoup  de  matériaux  sur  le  folk-lore  de  ce 
pays  de  Beauce  qui  est  presque  aux  portes  de  Paris,  et  qui  pourtant  a  conservé 
assez  fidèlement  ses  mœurs,  ses  coutumes  et  ses  traditions  d'autrefois.  A  ce 
point  de  vue  on  peut  le  considérer  comme  donnant  à  peu  près  la  moyenne  du 
folk-lore  des  pays  ruraux  de  la  France  ;  c'est  ainsi  que  la  plupart  des  traits  qui 
y  ont  été  notés  se  retrouvent  à  peu  près  exactement,  parfois  même  tout  à  fait, 
en  Berry,  et  surtout  en  Haute-Bretagne,  mais  avec  moins  d'originalité  que  dans 
ce  dernier  pays.  Le  monde  fantastique  en  particulier  y  est  infiniment  plus  pau- 
vre, et  moins  poétique,  et  il  semble  que  les  contes  populaires  y  sont  à  peu  près 
oubliés,  à  l'exception  des  récits  comiques  et  des  contes  où  figurent  des  ani- 
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de  beaucoup  de  menues  superstitions  ;  toutefois  j'ai  été  a'^sez  surpris  de  rencon- 
trer on  petit  nombre  d'observances  agricoles  dans  un  pays  de  culture  par  excel- 
lence, et  je  suis  persuadé  qu'une  nouvelle  enquête  en  ferait  découvrir  de  très 
intéressantes.  Une  partie  du  second  volume,  et  la  plus  importante,  est  consacrée 
à  la  vie  humaine.  On  y  trouve  fiussi  nombre  de  proverbes  et  de  dictons  agri- 
coles ou  moraux  qui  n'ont  pas  figuré  dans  les  divers  chapitres  de  ce  livre,  sur- 
tout dans  l'un  des  plus  curieux,  celui  qui  traite  des  superstitions  et  cro- 
yances relatives  à  l'homme,  à  la  faune  et  à  la  flore  populaires  et  à  la 
météorologie.  P.  S. 
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où  vécurent  ses  ancêtres  et  réappris  leur  langue  rustique,  mais  imagée  et  plei- 
ne de  sève.  Il  s*en  est  servi  dans  plusieurs  de  ses  poèmes,  comme  dans  la  jolie 
scène  intitulée  :  Au  Lavoir.  La  Picardie  lui  devra  un  souvenir  parce  quil  Ta  ai- 
mée, et  qu'il  a  exprimé,  souvent  avec  bonheur,  la  poésie  qui  se  dégage  de  ses 
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le  mieux  aimée  ;  il  y  a  tout  juste  soixante  ans  (1813)  il  publiait  une  excellente 
édition  avec  notes  des  Noels  de  son  compatriote  La  Monnoye,  et  c'est  lui  qui 
écrivit  dans  les  François  peints  par  eux-mêmes  la  curieuse  monographie  du 
Bourguignon.  Plus  récemment  il  a  fait  paraître  un  dictionnaire  du  langage  po- 
pulaire verduno-cbalonnais.  (Test  ans»  à  la  description  des  paysages  et  des 
gens  de  Verdun  sur  le  Doubs,  qu'il  a  consacré  les  sonnets  qui  forment  le  pré- 
sent volume  et  sont  d'agréables  tableaux  d'après  nature.  Quelques-uns,  comme 
le  «  Poulet  »  Çle  coq)  du  clocher,  le  Mercredi  des  Gendres,  sont  inspirés  par  des 
coutumes  populaires,  et  les  Gaudes  et  la  Pêcheuse  décrivent  des  mets  partica- 
liers  à  la  Bourgogne. 
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de  folk-lore  qu'il  a  rencontrés  en  réunissant  les  matériaux  de  cette  cooscien- 
cieuie  étude. 
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légende. 

Pierre  LtQXLrent,  La  poésie  bretonne  contemporaine,  Paris,  M. 
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NOTES  ET  ENQUÊTES 


,\  Nomination  et  distinction.  Notre  ami  Téminent  traditionniste  Guiseppe  Pi- 
tre Tient  d'être  élu  président  de  l'Académie  des  sciences,  lettres  et  Beaux-Arts 
de  Sicile. 

,*«  Une  colonie  française  en  Allemagne,  Est-il  vrai  qu'il  existe  près  de  Span- 
dau  une  colonie  française  réformée  dans  laquelle  on  se  sert  encore  du  français 
comme  langue  usuelle  ? 

(Com.  de  Viator). 

,%  «  Comment  les  vieillards  se  disent  adieu  ».  A  Liège  lorsque  deux  vieillards 
se  quittent  vous  les  entendez  fréquemment  dire  :  «  Au  revoir,  jusqu'aux  n  treus 
vis  hommes  »  (trois  vieux  hommes)  »,  Ils  employent  cette  expression  parce  qu'ils 
l'ont  toujours  entendue,  sans  pouvoir  en  définir  le  sens  ;  c'est  une  formule  de 
politesse  devenue  banale. 

Peut-être  un  ancien  hospice  liégeois  était-il  autrefois  connu  dans  le  peuple 
sous  le  nom  des  <  Trois  vieux  hommes  »,  alors  Texpression  s'expliquerait  aisé* 
ment  et  pourrait  se  traduire  ainsi  :  «  Adieu,  jusqu'à    ce  que  nous  nous  retrou* 


Digitized  by 


GooglQ 


168  REVUE   DES  TBADITIOIVS   POPULAIRES 

vions  aux  trois  vieux  hommes  >»  /  Mais  ce  n'est  là   qu'une  hypothèse  teute  gra- 
tuite de  ma  part. 

(Com.  de  M.  Alfrfo  Uabou^. 

,*,  Origine  des  poteries  anciennes.  Que  dit-on  en  France  de  ces  poteries  ?  Le 
vulgaire  rattachait  jadis  beaucoup  d'idées  superstitieuses  à  l'origine  des  urnes 
anciennes  trouvées  dans  le  soi  :  les  uns  les  regardaient  comme  Vœuvre  de% 
nains  et  les  appelaient  cruches  de  nains  ;  les  autres  s'imaginaient  qu'elles 
avaient  crû  en  terre. 

Les  paysans  de  TAllemagne  s'imaginaient  aussi  que  le  lait  qui  y  était  déposé 
donnait  plus  de  crème  et  de  beurre^  que  les  poules  qui  en  buvaient  devenaient 
rarement  malades  et  que  la  semence  des  champs  prise  dans  ces  vases  produisait 
davantage. 

'  (Rlemm.  Handbuch    der    germanischen  Alterthumskunde,    p.    487,    Dresde, 
1836). 

-*-  A  Uberchies  (Haioaut),  me  dit  un  vieillard,  on  a  jadis  découvert  d'ancien- 
nes poteries  que  les  paysans  prétendaient  provenir  des  Sarrasins. 

A-l-on  a  relevé  en  France  des  appellations  et  des  idées  analogues  ? 

(Gomm.  de  M.  Alfrbd  Harou). 

«*.  Comment  il  ne  faut  pas  se  coucher,  11  faut  bien  avoir  soin  de    placer   son 
lit,  de  telle  manière  qu'étant  couché,  les  pieds  ne  soient   pas   dirigés    vers    la 
porte. 
Sinon,  on  sortirait  bientôt  de  la  maison  les  pieds  en  avant  \ 

(Liège). 
(Com.  de  M.  Alfrbd  H.iROo). 


RÉPONSES 


,\  Rencontre  de  moutons.  (Voyez  Notes  et  Enquêtes,  t.  XVI). 

Lorsque  les  jeunes  filles  rencontrent  un  troupeau  de  moutons,  elles  caressent 
trois  fois  de  sui^e,  trois  moutons  différents  ;  elles  sont  alors  i^surées  de  voir  le 
premier  jeune  homme,  qui  leur  donnera  ia  main,  devenir  leur  mari. 

(Liège  et  Vervins). 

i.  Sortir  d'une  maison  les  pieds  en  avant,  c'est  être  transporté  au  cimetière. 


Le  Gérant,  A.  CERTEUX. 


BAUGit  (M.-et-L.).  —  Imp.  Daloax.  R.  Danoin,  S' 
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18*  Année.  —  TomeXVIII.—  N»  4.  —  Avril  1908. 


QUELQUES  NOTES  SUR  LA  MORALE  DES  CONTES 


r.-^AY  I 


ous  comprenoQS  dans  le  domaioe  de  Ja  mo- 
rale  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  sympathie 
ou  à  l'antipathie  de  quelque  nature  qu^elles 
soient,  et   quels    qu'en  soient  les  objets  *. 
L'école  contemporaine  a  fait  usage  du  mot 
altruisme  pour  désigner  noire  sentiment 
moral,  mais  elle  Ta  mis  en  opposition  to- 
tale avec  les  sentiments  égoïstes,  et  le  pro- 
blème auquel   elle  s'est  heurtée  a  été  celui 
d'établir  la  filiation  des  deux  sentiments. 
Si  Tégoïsme  a  été  le  point  de  départ,  comment  a-t-il  pu  donner 
naissance  à  un  sentiment  qui  lui  était  opposé,  comment  dans  cer- 
tains cas,  dans  l'amitié  et  la  vanité  par  exemple,   des  sentiments 
peuvent-ils  engendrer  un  état  d'âme  qui  unit  à  la  fois  et  l'altruisme 
et  Tégoïsme  ? 

Pour  nous,  cette  opposition  fondamentale  n'existe  pas.  La  lutte  se 
constate  certainement  entre  tel  sentiment  égoïste  et  tel  sentiment 
dit  moral,  mais  elle  existe  au  même  titre  que  la  lutte  entre  senti- 
ments égoïstes  ou  la  lutte  entre  sentiments  altruistes.  Toute  notre 
vie  mentale  consiste  en  un  conflit  entre  états  d'âme  qui  tâchent  de 
vivre  avec  un  maximum  d'intensité  et  avec  un  maximum  d'expan- 
sion ou,  comme  le  disait  M.  E.  Renan  :  l'homme  le  plus  vertueux  ne 
peut  empêcher  que,  dans  les  profondeurs  de  son  organisation  des 
millions  de  créatures  rudimentaires  ne  crient  a  nous  voulons  être  » 
(Dialogues  philosophiques). 

1.  Adam  Smith  considère  la  sympathie  comme  la  vraie  origine  du  sentiment 
moral. 

TOUS  ZVIU.  —  AVRIL  1903.  12 
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C'est  à  cette  aspiration  à  la  vie  la  plus  intense  et  la  plus  étendue 
de  tous  les  éléments  de  notre  être  que  se  ramènent  en  dernier  lieu 
nos  sentiments  de  sympathie  ou  d'antipathie.  Chaque  objet  n'est 
pour  nous  qu'une  systématisation  de  sensations,  de  souvenirs  ou, 
pour  employer  un  terme  plus  général,  d'états  d'âme.  Ceux-ci  font 
partie  de  notre  moi  au  même  degré  que  nos  désirs  les  plus  égoïs- 
tes ;  nous  chérissons  Timage  d'autres  élres  au  même  titre  que  des 
sensations  se  rapportant  exclusivement  à  notre  individu  propre,  le 
tout  est  élément  de  la  mentalité,  et  ceci  est  la  condition  pour  qu'ils 
puissent  ou  se  renforcer  ou  entrer  en  lutte,  t  On  soufiFre  de  la  douleur 
d'autrui.  C'est  Forigine  de  faltruisme.  Une  question  fort  controver- 
sée est  de  savoir  si  l'altruisme  n'est  qu'une  forme  de  l'égoïsme.  Cela 
dépend  du  sens  qu'on  donne  à  ce  dernier  mol.  Si  on  entend  par  là 
obéir  à  ses  sentiments,  oui,  mais  si  on  prétend  par  laque  l'altruisme 
agit  en  vue  d'un  intérêt  matériel,  non.  —  Ainsi  on  souffre  de  la 
peine  de  son  voisin;  en  lui  portant  secours  on  fait  cesser  sa  douleur 
propre.  »  (F.  Regnault.  Psych.  des  sentiments  affectifs,  Rev.de  l'hyp- 
notisme, 1901,  p.  228 j. 

Quand  nous  voyons  une  autre  personne  courir  un  danger,  nous 
ressentons  une  angoisse  semblable  à  celle  que  nous  aurions  si  nous 
courions  le  même  danger  ;  la  vue  du  courage  excite  le  nôtre,  la  joie 
ou  la  tristesse  d'autrui  nous  rendent  joyeux  ou  tristes,  la  souffrance 
d'un  autre,  bien  qu'elle  ne  soit  que  représentée,  comme  dans  une 
tragédie  ou  un  roman,  même  si  Tt^utre  nous  est  indifférent,  se  traduit 
en  nous  par  les  mômes  manifestations  physiologiques  que  nos 
souffrances  propres. 

L'altruisme  et  Tégoïsme  dépendent  de  la  nature  et  de  l'intensité  des 
tendances  qui  entrent  en  conflit.  Tout  état  d'âme  tend  à  se  réaliser  à 
son  maximum,  avons-nous  dit.  Mais  son  action  est  limitée  par  d'autres 
états  d'âme,  qui  eux  aussi  tendent  à  vivre.  Chez  certains  individus 
les  tendances  seront  purement  abstraites  :  le  mathématicien  aime  la 
solution  qu'il  cherche,  chez  d'autres  les  tendances  sont  concrètes  : 
le  gourmand  aime  le  met  qu'il  convoite.  N'oublions  pas  cette  pensée 
d'un  philosophe  cyrénaïque  :  «  le  plaisir  est  un  bien,  lors  même  qu'il 
naît  d'une  chose  déshonnête,  et  le  caractère  honteux  qui  le  produit 
n'empêche  pas  qu'on  ne  doive  le  regarder  comme  un  bien.*  » 

Mais  la  morale  a  précisé  davantage  son  objet.  D'abord  elle  ne  s'ap- 
plique qu'au  X  représentations,  aux  synthèses  mentales  auxquelles  nous 

1.  PlatoD  afiQrmait  avec  raison,  que  ce  qui  existe,  c'est  le  moindre  bien,  la 
bonté  du  bien,  le  mal  absolu  serait  le  néant  (la  mort?)  absolu.  Pour  tout  être, 
le  mal  est  une  tendance  qui  tend  à  détruire  ou  qui  diminue  la  vie  de  la  ten- 
dance fondamentale,  que  celle-ci  goit  le  désir  de  la  conservation  de  soi  ou  d*un 
autre  être,  Texistence  ou  le  développement  d'une  collectivité  (famille,  cité  ou  état). 
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attribuoQS  une  vie  semblable  à  notre  vie.  Et  notre  sympathie  ou  notre 
antipathie  croîtra  dans  la  mesure  où  nous  trouverons  dans  cette  re- 
présentation plus  de  similitudes  avec  nous-mêmes,  dans  la  mesure 
où  nous  lui  supposons  des  aspirations  et  des  rêves,  où  nous  senti- 
rons ses  joies  et  ses  souffrances.  Un  sentiment  moral  est  une  expan- 
sion de  notre  vie,  mais  comme  cette  expansion  exige  une  continuité*, 
il  faut  que  notre  individualité  soit  telle  qu'elle  puisse  s'étendre  à 
la  synthèse  nouvelle  qui  se  présente.  Un  état  de  sympathie  est  donc 
fonction  de  notre  moi  antécédent  et  de  la  synthèse  qui  se  présente. 
Il  existe  des  imbéciles  et  des  idiots  moraux  comme  il  existe  des 
imt>éciles  et  des  idiots  intellectuels  ;  il  y  a  des  êtres  spécialisés  au 
point  de  vue  moral,  comme  d'autres  le  sont  au  point  de  vue  scienti- 
fique. Certains  concentrent  leur  sympathie  à  leurs  désirs  matériels, 
d'autres  les  reportent  aux  désirs  matériels  de  quelques  individus, 
ceux-ci  aiment  le  rêve  idéal  de  l'humanité  entière,  ceux-là  aiment 
les  plantes  et  les  matières  de  nature  minérale  et  étendent  à  ces  der- 
nières leur  sympathie  ou  leur  haine  ^  Tout  dépend  de  la  nature 
des  résidus  intégrés  des  états  d'âme  antérieurs. 

Donc  ce  que  nous  aimons,  c'est  la  représentation  que  nous  avons 
d'antrui,  c'est  l'ensemble  des  images  qui  constituent  pour  dous  l'ê- 
tre qui  nous  est  sympathique  ;  un  seul  objet  de  pensée  ne  saurait 
être  connu  et  défini  qu'en  l'idée  que  nous  en  avons  (Renouyier)  ;  en 
d'autres  mots  cette  image  fait  partie  de  notre  moi,  elle  modifie  ou 
complète  notre  moi  tout  aussi  bien  que  nos  sensations  purement 
individuelles,  elle  nous  apporte  de  la  joie  ou  de  la  souffrance  ^  ; 
nous  sommes  heureux  de  l'extension  dévie  que  cette  image  peut 
avoir  (puisque  le  bonheur  consiste  dans  l'extension  de  la  vie),  nous*^ 
sommes  souffrants  de  la  diminution  de  sa  vie,  parce  que  c'est  en 
réalité  notre  vie  qui  s'élargit  ou  se  restreint.  C'est  pour  cela  que 
nous  avons  de  la  haine  ou  de  l'aversion  pour  la  représentation  de 
Têtre  qui  réduit  notre  vie,  qui  empêche  notre  expansion  ;  la  souf- 
france qu'il  endure  étant  pour  lui  un  affaiblissement,  est  pour  nous 
une  joie  *,  parce  que  par  là  nous  sentons  disparaître  la  contrainte  et 

1.  Connaître  c'est  comparer  un  souvenir  à  une  sensation,  dit  Guyau;  nous  ne 
comprendrions  pas  ce  qui  n'aurait  aucun  analogue  dans  notre  passé,  ce  qui  n*é- 
▼eiUerait  rien  en  nous  {Genèse  de  Vidée  de  temps ^  p.  21). 

2.  La  susceptibilité  émotionnelle  peut  se  spécialiser,  dit  M.  Féré.  Certains 
individus  qui  manifestent  une  tendresse  extraordinaire  pour  les  animaux  se  sou- 
cient peu  de  leurs  semblables,  même  lorsque  ce  sont  leurs  enfants  {Pathologie 
des  émotions,  p.  535). 

3.  Cf.  Spinoza.  Ethique,  quest.  90.  Dans  un  couflit  de  tendances,  tout  est 
partie  de  moi,  est  en  moi,  me  concerne,  il  s'agit  de  mon  intérêt,  de  mon  mérite, 
de  ce  qui  pour  moi  est  le  bien,  le  bien  suprême  (Ziegler,  Das  Gefuehl,  p.  292). 

4.  Celui  qui  se  représente  que  ce  qu'il  hait  est  détruit  ou  ressent  une  dou- 
leur, éprouve  de  la  joie  (Spinoza,  Ethique,  lll,  20  et  21). 
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.a' limitation  forcée,  Tétouffement  d'an  grand  nombre  de  tendances 
qui  aspirent  à  la  vie. 

Les  êtres  qui  vivent  continuellement  en  contact  avec  nous  sont 
représentés  en  notre  mentalité  par  un  nombre  infiniment  plus  grand 
de  données  et  de  plus,  celles-ci,  par  leur  renaissance  constante,  ont 
acquis  une  intensité  prépondérante.  En  outre,  normalement  tout  au 
moins,  ces  êtres,  parents  ou  amis,  nous  soutiennent  dans  l'action, 
nous  aident  à  traverser  les  dangers  ou  les  moments  d'abattement  ; 
leur  vie  et  la  nôtre  ont  des  tendances  fondamentales  communes, 
fexpansion  de  leur  vie  se  reflète  en  nous  avec  totalité.  Dans  l'huma- 
nité tout  entière,  et  même  chez  les  espèces  animales,  la  sympathie 
est  au  maximum  pour  les  êtres  qui  vivent  ensemble  et  dont  la  vie 
est  solidaire,  d'où  Tafl'ection  pour  les  membres  de  la  famille^  du 
clan  et  de  la  cité.  La  haine  se  porte  en  dehors  de  ce  groupe,  l'étran- 
ger sera  un  ennemi,  Thomme  plus  puissant  sera  haï  parce  qu'il  nuit 
ou  peut  nuire,  les  animaux  féroces  seront  redoutés  et  détestés  au 
même  titre.  Chez  des  natures  d'élite  enfin,  la  haine  se  portera  vers 
une  idée  ;  —  il  est  intéressant  de  rappeler  à  ce  sujet  que  chez  les 
Grecs  même  l'amitié  avait  pour  contraste  nécessaire  l'inimitié  ;  qui 
n'avait  pas  d'ennemis  ne  pouvait  avoir  d'amis,  et  il  fallait  savoir 
haïr  les  uns  pour  aimer  les  autres  (Curtius). 

Ceci.nous  fait  entrevoir  déjà  quelle  peut  être  la  morale  des  contes 
populaires.  Le  milieu  où  ils  se  sont  créés  et  où  ils  se  sont  répandus 
est  :  soit  le  paysan  ou  l'artisan  opprimés  par  toute  une  hiérarchie 
économique  ou  judiciaire,  le  sauvage  opprimé  lui  aussi  par  des 
chefs,  ou  vivant  dans  la  crainte  des  tribus  voisines  ou  même  d'ani- 
maux dangereux.  Ce  milieu  n'est  pas  un  milieu  de  dominateurs,^ 
mais  plutôt  de  dominés  et  la  réalisation  de  leurs  désirs,  —  liberté  ou 
révolte,  conquête  ou  défense, chasse  ou  pêche  —  ne  pourra  s'atteindre 
que  par  une  action  commune,  soit  contre  l'homme  ou  soit  contre  l'ani- 
mal. C'est  l'union^  la  solidarité  qui  amène  la  plus  grande  extension'^ 
de  vie  pour  l'opprimé;  et  par  suite  l'amitié  et  l'aide,  mutuelle  et^ 
constante  sont  la  vertu  prépondérante  devant  laquelle  toules  les 
autres  tendances  doivent  céder.  C'est  elle  qu'on  vante  et  qu'on  ad- 
mire au-delà  de  toutes  les  autres  ;  peut-on  dire  avec  Goethe  que 
les  pauvres  seulent  peuvent  encore  jouir  de  l'amitié  !  Dans  un  conte 
sénégalais  «  Les  deux  Amis  brouillés  pour  une  Maîtresse  »  l'amitié 
rachète  même  un  meurtre.  Dans  le  beau  coûte  peulh  que  donne 
M.  Bérenger  Féraud  {Contes  populaires  de  la  Sénégambie)  l'amitié 
est  célébrée  avec  une  intensité  extraordinaire,  elle  vainc  l'amour  et 
la  passion  sensuelle  chez  les  deux  amis.  Dans  le  conte  égyptien  des 
nDeur:  Frères  »,  l'amitié  fraternelle  est  vantée  au  détriment  même  de 
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Tamour,  et  dans  uq  autre  conte,  également  égyptien,  on  récompense 
Tappui  mutuel  de  deux  époux.  L'amitié  fraternelle  est  belle  et  in- 
tense dans  le  conte  hupa  t  Gard  »  où  le  frère  va  demander  à  tous 
les  échos  son  frère  perdu,  «  il  allait  seul  dans  la  montagne  et  son 
cœur  était  mort  »  (Stephen  Powers.  Iribes  of  California). 

Les  Annamites  et  les  Tonkinois  ont  une  délicieuse  légende  à  ce 
sujet  :  deux  frères  très  ressemblants  aiment  tous  deux  la  même 
femme,  Tun  deux  est  transformé  en  arbre,  Tautre  en  pierre,  la 
femme  devient  une  liane  flexible  dont  les  rameaux  enlacent  la  pierre 
et  le  tronc  de  Tarbre  (Dumoutier.  Légendes  de  tAnnam  et  du  Ton- 
kln,  Rev.  d'Ethnographie,  t.  VIII)  ;  Tamour,  au  lieu  d'amener  une 
rivalité,  se  résout  en  un  symbole  d'union.  Le  recueil  hindou  THito- 
padesa  contient  quelques  belles  sentences  sur  l'amitié  «  dans  ce 
monde,  il  n'y  a  pas  un  être  plus  heureux  que  celui  qui  converse 
avec  un  ami  n  (p.  27).  «  Celui  qui  nous  est  cher  a  beau  faire  des 
choses  qui  nous  sont  désagréables,  nous  ne  Ten  aimons  pas  moins  » 
(p.  143).  Cette  dernière  phrase  témoigne  d'une  idéalisation  puis- 
sante da  sentiment  de  lamitié  ;  peut-être  faut-ily  voir  une  influence 
de  la  mystique  hindoue. 

L'amitié  contient  en  elle  la  solidarité  ;  l'amitié  n'est  que  de  la 
solidarité  avec  une  superstructure  idéale  et  émotive.  La  solidarité 
consiste  dans  l'union  complète  dans  les  travaux  ou  les  dangers,  le 
soutien  mutuel  dans  l'échec.  Cet  esprit  d'union  est  vanté  comme 
suit, dans  THitopadesa  «ce  que  l'homme  peut  faire  de  mieux  c'est  de 
s'unir  avec  les  siens,  quelque  chétifs  qu'ils  soient  »  (p. 26).  Le  senti- 
ment de  sympathie  ou  d'union  est  assez  limité,  c'est  le  régime  fami- 
lial qui  domine  ;  on  n'est  guère  en  contact  qu'avec  les  membres  de 
la  famille  pour  les  travaux  nécessaires  à  la  vie,  et  le  conseil  consiste 
à  ne  s'appuyer  que  sur  eux.  Pourtant  ce  que  nous  avons  appelé 
l'imbécile  moral,  l'être  qui  ne  comprend  pas  les  sentiments  de  ceux 
avec  lesquels  il  est  en  contact  est  méprisé.  Dans  le  conte  papou 
a  l'égoïste  »,  celui-ci  est  puni  pour  n'avoir  pas  partagé  avec  sa 
femme  et  ses  enfants  la  nourriture  qu'il  a  reçue  (Krttger,7Veî/ Guinea). 
Nous  trouvons  de  nombreux  exemples  dans  Grimm  (Die  drei 
Brueder,  p.  ex.).  Nous  rencontrons,  dans  les  1001  Nuits,  une  solida- 
rité et  un  dévouement  extrêmes  parmi  les  membres  d'une  bande  de 
voleurs  (Ali-Baba).  Quel  que  soit  le  milieu  oii  elle  se  développe,  que 
ce  milieu  soit  hostile  ou  sympathique^  la  solidarité  en  elle-même  est 
toujours  admirée. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin  dans  l'examen  de  la  morale  des  con- 
tes, il  sera  utile  de  rechercher  d'une  manière  plus  précise  quels  sont 
les  êtres  auxquels  elle  s'applique  et  la  manière  dont  ceux-ci  sont 
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représentés  dans  la  mentalité.  Nous  avons  dit  au  début  que  le  sen- 
timent de  sympathie,  de  compréhension  émotive  —  croît  dans  la 
mesure  où  les  représentations  vivantes  que  nous  aVons  de  Tobjet, 
croissent  en  nombre  et  en  complexité.  Mais,  notons-le  dès  rabord,ni 
Tenfant,  ni  le  primitif  n*ont  des  êtres  et  des  objets  inanimés  une 
conception  identique  à  la  nôtre.  Tout  prend  pour  eux  une  menta- 
lité telle,  qu'ils  attribuent  aux  objets  quels  qu'ils  soient  un  degré  de 
réQexion  ou  d'émotivité  qui  se  rapproche  sensiblement  de  leur  men- 
talité personnelle.  C'est  ainsi  qu'un  enfant  frappera  l'objet  qui  le 
heurte  et  pourra  avoir  pitié  d'une  pierre  qui  s'ennuie  (J.Sully);  cette 
idée  là  ne  naîtra  plus  telle  qu'elle  en  Thomme  civilisé. 

Ceci  répond  à  une  absence  d'abstraction  rationnelle  ;  l'être  transpose, 
sans  dififérentialion,  à  toutes  ses  synthèses  mentales,  c'est  à  dire  à 
tous  les  objets,  sa  propre  conscience,  qui  constitue  l'élément  le  plus 
directement  connaissable.  Toute  modification  apparente  sera  conçue 
comme  répondant  au  même  processus  mental  que  notre  propre 
mouvement  ou  celui  de  nos  muscles,  tout  changement  sera  fait  en 
vue  d'une  Hnalité  et  sera  le  résultat  d'un  désir  ou  d'une  aspiration. 
Le  nombre  de  données  précises  sur  la  vie  des  animaux  étant  relati- 
vement minime,  permettra  la  superstructure  de  tout  un  monde  ima- 
ginaire. Outre  la  vie  connue,  les  mouvements  précis  qui  rentreront 
dans  la  conception,  on  attribuera  aux  animaux  la  vie  intime  des 
hommes.  C'est  ainsi  que  dans  un  conte  malgache  les  rats  préparent 
des  tranches  de  viande  séchée  et  construisent  des  piiogues  ;  des 
oiseaux  habitent  une  maison  et  la  nettoyent  ;  la  panthère  dans  un 
autre  conte  «  L'oiseau  qui  fait  du  Lait  »,un  oiseau  élève  des  enfants, 
les  circoncit  et  possède  des  bestiaux.  Dans  une  histoire  hottenlote 
un  lion  chasse  à  l'arc  ;  on  lit  dans  un  conte  Sia  (Amérique  du  Nord) 
que  le  coyote  a  une  maison  et  fait  cuire  une  portion  de  lapin  dans 
un  pot,  ailleurs,  le  serpent,  pour  que  le  coyote  ne  le  voie  pas  rire  se 
met  la  main  devant  la  bouche  (Mac  Gec.  The  Sia,  p.  156).  Dans  un 
conte  Kabile  «  Les  sept  Frères  »  des  chameaux  pleurent  ;  dans  un  conte 
berbère,  «  Les  Noces  de  la  Fourmi  »,  celle-ci  tue  un  mouton  ;  dans  un 
conte  des  Bakaïri,  un  ours  se  fait  une  tonsure,  et  l'on  dit  en  Séné- 
gambie  que  les  caïmans  et  les  hippopotames  marquent  du  respect 
pour  les  versets  du  Coran  ;  dans  l'Hitopadisa,  un  chat  fait  ses  ablu- 
tions dans  le  Gange. 

Cette  similitude  dans  les  émotions  explique  les  rapports  entre 
hommes  et  animaux,  qui  au  premier  abord  paraissent  extrêmement 
étranges  ;  l'animal  agit  vis-à-vis  de  l'homme  comme  s'il  était  homme 
lui-même,  ainsi  dans  un  conte  sesouto  des  souris  élèvent  des  en- 
fants, dans  un  conte  chippewa  les  loups  ont  pitié  d'un  enfant  aban- 
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donné  et  partagent  leur  nourriture  avec  lui.  Dans  un  conte  esqui- 
me^n  a  L'Histoire  de  VOursy)  une  femme  élève  un  jeune  ours  comme 
si  c'était  son  enfant  et  celui-ci  la  traite  en  bon  fils  (Boas.  Rep.  of 
bur,  of  ElhnoL  4885,  p.  639)  ;  dans  un  autre  contB  «  Comment  VOurs 
pet^dit  sa  queue  »,  des  enfants  sont  élevés  par  un  ours.  Dans  une 
lésrende  de  Torres  Strait,  une  femme  donne  naissance  à  un  oiseau 
immense  qui  a  pour  sa  mère  la  tendresse  d'un  fils  (Haddon,  Folklore^ 
/.  1890).  Dans  le  Pantchatantra,  une  femme  accouche  d'un  serpent 
et  elle  Taime  comme  un  enfant  (Le  fils  du  Brahmane  ensorcelé^  t.  II, 
p.  444).  D'ailleurs,  dit  M.  Petitot,  les  Cris,  comme  les  Aïnos,  préten- 
dent descendre  de  Tours,  et  les  femmes  de  ces  derniers  élèvent 
même  de  petits  oursons  comme  les  femmes  Déné  allaitent  de  pe- 
tits chiens  (Petitot,  Traditions  des  Déné  Peaux  de  Lièvre^  p.  4251. 
Cyrus  fut  allaité  par  une  chienne  (Hérodote).  Romulus  et  Rémus  le 
furent  par  une  louve,Wolgora  et  Wyrwibab  en  Slavonie,WoIfdictrich 
en  Allemagne,  Barta-Chino  aux  Indes,  le  furent  également  par  une 
louve  et  Tiri  chez  les  Yuracaris  du  Brésil,"  Test  par  un  jaguar. 

Dans  un  conte  Nago  (Indo-Chine)  «  La  Poule  et  l'Éléphant  »,  ces 
deux  animaux  veulent  épouser  tous  deux  une  jeune  fille,  et  dans  un 
autre  conte  c'est  latortuequi  a  undésir  semblable (Aft/usine,  II.  p.  122). 

D'ailleurs  ces  unions  elles-mêmes  n'ont  rien  qui  puisse  arrêter  le 
conteur;  ainsi  les  Basoutos  disent  que  Masimodi  s'unit  à  un  croco- 
dile et  vit  avec  lui  sous  les  eaux  ,  suivant  la  légende  sénégalaise  on 
devait  offrir  tous  les  ans  une  belle  jeune  fille  au  serpent  fabuleux  de 
Bambouk,  dans  un  récit  de  Torres  Strait  (Haddon)  un  homme  se 
marie  avec  une  tortue  et  dans  un  conte  hottentotun  éléphant  épouse 
une  femme  Nama.  A  Mangaïa,  Tuma,  le  chef  des  anguilles,  épouse 
une  femme  (Gill,  Myths  andSongs  from  South  Pacific,  p.  79). 

D'où  ces  enfants  hybrides,  moitié  hommes,  moitié  animaux.  L'u- 
nion de  la  femme  et  de  Tours  et  la  naissance  d'un  fils  velu  doué 
d'une  grande  force  se  retrouve  en  France,  en  Catalogne,  en  Italie, 
en  Tyrol,  en  Allemagne,  en  Russie  et  déjà  dans  la  Grèce  antique 
(Métamorphoses  d'Anlénimus  Libéralis);  dans  un  conte  de  Formose, 
un  serpent  est  amoureux  d'une  jeune  fille  et  celle-ci  donne  nais- 
sance à  un  être  moitié  homme,  moitié  serpent  {Folklore-Journal^ 
1887,  p.  152).  Griram,  dans  «  Hans  mein  Igel  »,  raconte  l'histoire 
d'un  être  moitié  enfant  et  moitié  hérisson,  et  Tite  Live,  XXVIÏ  et  XI, 
rapporte  que  pendant  la  deuxième  guerre  punique,  naquit  un  enfant 
avec  une  tète  d'éléphant  '. 

Ce  fond  imaginaire  commun,  permet  également  de  créer  entre 

1.  Exemples  de  cea  unions  :  v.  Liebrecht,  Zûr  Volkskûndef  p.  17,  et  R.  An- 
drée dans  le  Globus,  t.  XXXVI,  p.  236. 
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animaux  d'espèces  différentes,  des  rapports  semblables  à  ceux  des 
hommes  entre  eux  :  le  chacal  épouse  Thyène  et  le  crabe  est  la  mère 
de  la  tortue  chez  les  Hottentols.  Dans  un  mythe  des  Américains  du 
Nord  «  L'Origine  de  VEeho  »^  l'oiseau  jaune  de  l'été  est  sœur  de  la 
tourterelle  (Powell.  Mylhs  of  Norlh  Americ.Indians^  P-^S);  chez  les 
Nenenots  le  castor  est  l'amant  d'une  jeune  louve  (Turner.  The 
Esquimos,  p.  330). 

Ces  derniers  exemples,  fréquents  du  reste,  semblent  dénoter  de 
la  part  du  primitif  et  de  l'enfant  une  conception  spéciale  de  Vindi- 
viduaiiié  pour  ce  qui  concerne  les  animaux  et  les  plantes.  Il  semble 
que  la  notion  d'individu  et  d'espèce  se  confondent,  on  ne  fait  pas 
de  dissimilititude  entre  les  animaux  de  même  famille.  Notre  notion 
d'individualité  se  base  sur  les  différences  perçues  et  elle  se  marque 
d'autant  plus  que  les  différences  paraissent  plus  importantes. 

C'est  ce  qui  fait  que  pour  le  primitif,  l'explication  que  Ton  donne 
d'une  particularité  d'un  seul  animal  vaut  pour  l'espèce  tout  entière, 
et,  chose  frappante,  ce  processus  mental  est  universel  ;  dans  un  conte 
A.ïno  a  Le  Hibou  et  la  Tortue  »,  le  fils  de  la  tortue  épouse  Tenfant  du 
hibou  et  pour  cette  raison  le  hibou  mange  du  poisson  (Chamberlain 
dans  Folklore-Journ,  1888).  Pour  les  Nagos,  le  loup  en  veut  au  singe 
et  à  la  tortue  parce  que  le  loup  (c'est  à  dire  un  loup)  a  été  dupé  par 
eux.  Dans  un  conte  hottentot  (Bleek),le  nez  des  lièvres  est  fendu  parce 
que  la  lune  a  donné  un  coup  àl'un  d'eux  avec  un  morceaude  bois  ;  chez 
les  \Ynos,  le  hibou  a  sur  la  tête  des  plumes  dressées,  parce  qu'il  porte 
un  chapeau  que  lui  a  donné  le  rat.  Dans  un  conte  haussa  (R.  Basset, 
Contes  berbères),  on  explique  pourquoi  la  hyène  a  le  dos  zébré  :  le 
renard  le  lui  a  déchiré  et  peint  ensuite.  Codrington  rapporte  un 
conte  mélanésien  a  Les  trois  Poissons  »  (p.  360)  où,  le  «  Song  »  ayant 
ri  à  un  moment  donné,  a  conservé  depuis  lors  les  dents  découver- 
tes ;  les  Pjeaux  Rouges  contaient  que  les  ours  perdirent  leur  queue 
parce  que  celle  de  l'un  d'eux  fut  gelée.  Les  Esquimaux  disent  que 
le  corbeau  est  noir  parce  que  le  hibou  a  versé  sur  lui  le  contenu 
d'une  lampe  (Boas.  op.  cit.,  p.  641).  Cette  extension  du  particulier  à 
l'universel  se  retrouve  dans  les  contes  européens  ;  on  dit,  par 
exemple,  que  les  fèves  ont  un  filet  noir  parce  qu'un  tailleur  en  a 
recousu  une  avec  du  fil  noir  (Grimm.). 

La  conception  de  la  vie  des  plantes  est  plus  restreinte  et  souvent 
«lie  n'est  que  symbolique,  bien  que  consciente.  Ainsi  dans  un  conte 
de  Bornéo  publié  dans  Science  of  Man  (Sidney  1901,  p.  96]  l'arbre  de 
mangrova  geint  et  soupire  parce  que  les  mots  méchants  que  le  vent 
d'Est  lui  adresse,  l'ont  profondément  blessé.  Il  me  semble  inexact  de 
dire,  comme  on  le  fait  couramment, que  le  primitif  attribue  à  l'arbre 
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uue  vie  identique  à  la  sienne  ;  mais,  à  un  phénomène  réel  il  présup- 
pose une  pensée,  un  désir  ou  une  émotion.  En  d'autres  termes  Tar- 
bre  est  un  fragment  de  personnalité,  il  est  humainement  conscient 
du  mouvement  qu'il  tait  ou  du  bruit  qu'il  produit.  Le  mouvement  en 
lui-même  reste  dans  le  réel.  Il  en  est  de  même  chez  Tenfant  ;  pour  lui, 
la  pierre  s'ennuie,  mais  elle  ne  se  déplace  pas,  il  croit  que  sa  pou- 
pée est  sensible  à  la  caresse  qu'il  lui  donne,  mais  il  éprouverait 
probablement  une  commotion  très  forte  si  sa  poupée  faisait  un  geste 
spontané.  Codrington  (The  Melanesians^  p.  357)  déclare  qu'il  n'a 
jamais  remarqué  que  les  primitifs  ne  pouvaient  distinguer  les  cho- 
ses animées  des  choses  inanimées.  L'arbre  mangrova  désire  voyager 
comme  le  vent,  mais  le  primitif  ne  s'attend  pas  le  moins  du  monde 
à  ce  qu'il  le  fasse  spontanément  et  peut-être  serait-il  choqué  si  on 
le  lui  disait  dans  les  récits. 

Quelquefois,  après  la  mort,  l'être  humain  continue  à  vivre  sa 
passion  fondamentale  en  passant  dans  une  plante,  mais  le  plus  sou- 
vent sa  vie  est  réduite  à  ceci  :  la  plante  continue  à  exprimer  par  un 
geste  symbolique  (en  rapport  avec  ses  mouvements  ordinaires)  ou 
par  un  chant,  l'amour  ou  la  haine  du  défunt  ;  mais  le  mouvement 
n'est  pas  accordé  aux  plantes,  même  alors,  leur  vie  n'est  qu'inté- 
rieure. Les  Zoulous  racontent  qu'un  cannibale,  s'étant  noyé,  est 
devenu  un  arbre.  Une  femme  qui  le  touche  ne  peut  retirer  la  main 
que  moyennant  une  formule  magique.  Trois  demoiselles,  de  mœurs 
légères,  habitaient  dans  un  château  forestier,  près  de  Nurnberg, 
qui  frappé  de  la  foudre  est  réduit  en  cendres.  Leurs  âmes  passèrent 
en  trois  grands  arbres.  Aussitôt  qu'on  en  abat  un,  l'ftme  passe  dans 
un  autre.  Quand  on  sonne  le  sermon  où  les  vêpres,  le  passant  en- 
tend des  voix  séduisantes  et  des  rires  et  voit  des  6gures  parmi  les 
rameaux  (Vander  Haer.  Les  Superstitions  de  nos  campagnes^  p.  26). 
En  Westphalie,  parait-il,  les  arbres  fruitiers  font  partie  delà  famille 
et  on  leur  annonce  la  mort  du  paysan.  L'émotion  et  la  pensée,  dans 
le  règne  végétal  sont  interprétés  comme  étant  purement  humaines  ; 
dans  un  conte  de  Bornéo,  une  plante  de  mangrova  désire  venir  en 
aide  à  Tœuvre  d'Allah. 

Le  mouvement  que  l'on  observe  dans  les  plantes,  soit  sous  l'action 
du  vent,  soit  sous  l'action  de  la  pesanteur,  sera  considéré  comme 
volontaire,  une  calebasse  pourra,  par  exemple,  poursuivre  une  tor- 
tue, comme  c'est  le  cas  dans  un  conte  Nago,  ou  des  branches  de 
tilleul  s'incliner  quand  Svendal  approche,  comme  on  le  lit  dans  un 
chant  danois. 

Pourtant,  la  notion  de  l'esprit  plus  ou  moins  indépendant  de  la 
plante  apparaît  quelquefois;  ainsi,  dans  un  conte  australien  «  L'Es^ 
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prit  du  Figuier  »,  cet  esprit  poursuit  un  homme,  dans  le  récit  Kabyle 
des  «  Deux  Frères  et  la  Marmite  •,  Tesprit  d'un  jujubier  apparaît 
sous  la  forme  d'une  femme  et  donne  des  objets  magiques  au  bûche- 
ron ;  chez  les  Hovenra  du  Maroc,  Tesprit  d'un  arganier  donne  des 
objets  semblables,  à  condition  de  n'être  pas  abattu. 

Des  esprits  habitent  également  des  éléments  naturels  ;  ceux-ci  ne 
sont  pas  directement  animés,  mais  servent  de  séjour  à  des  êtres  vi- 
vants ;  Teau  surtout  est  habitée,  ondins  et  ondines  si  connues  en 
AHemagne  et  qui  se  retrouvent  à  peu  près  identiques  à  Madagascar, 
Tchinka  en  Immeréthie,  etc.  En  l'Egypte  contemporaine,  Tesprit 
de  la  pyramide  apparaît  sous  la  forme  d'une  femme  (Mourtadi,  Z'^- 
gypié).  Les  bois  et  les  montagnes  ont  également  leurs  habitants. 

Le  sentiment  moral  du  primitif  s'étend  à  tous  ces  êtres.  Tous  sont 
capables  d'être  heureux  ou  de  souffrir  \  tous  peuvent  avoir  une  in- 
fluence sur  son  propre  bonheur.  Ce  sont  en  l'homme  des  représenta^ 
iions  d'êtres  qui  appellent  la  vie  la  plus  intense  et,  dans  les  récits,  où 
les  liens  de  l'exactitude  matérielle  sont  devenus  plus  lâches,  l'homme 
leur  accordera  le  bonheur  ou  les  sacrifiera  à  d'autres  systèmes,  sui- 
vant la  prépondérance  de  ses  désirs  et  suivant  les  attributs  qu'il 
confère  à  ces  êtres.  En  somme  il  les  considérera  comme  semblables 
à  lui-même. 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  cette  superstructure  émotive  n'an- 
'  nulera  pas  les  aptitudes  réellement  constatées,  les  animaux  conser- 
vent les  facultés  typiques  de  leur  espèce,  ils  ont  simplement  de  ce  chef 
une  puissance  supplémentaire.  Ainsi,  bien  que  le  rat,  dans  un  récit 
malgache,  soit  en  réalité  une  personnalité  humaine,  il  n*en  reste  pas 
moins  rongeur,  le  chat  peut  grimper  sur  un  arbre,  alors  que  le  re- 
nard ne  le  peut  pas. 

Sous  ce  rapport,  l'imagination  prend  même  une  extension  consi- 
dérable, ce  caractère  typique  de  l'animal  lui  crée  une  science  supé- 
rieure à  celle  de  l'homme  ;  tout  acte  incompréhensible  pour  nous 
répond  à  une  pensée  profonde,  toute  puissance  particulière  répond 
à  une  connaissance  qui  nous  dépasse.  —  Ainsi,  il  me  parait  légitime 
d'admettre  que  le  serpent  disposant  d'une  arme  redoutable  et  inex- 
pliquée :  son  venin,  soit  censé  posséder,  la  science  des  poisons, 
partant  le  remède  à  ceux-ci,  et  par  extension,  le  moyen  de  guérir 
toutes  les  blessures.  Souvent,  il  est  vrai,  le  serpent  est  remplacé  par 
le  dragon,  son  parent  d'ailleurs.  Polyidos  apprend  le  remède  souve- 
rain  d'un  dragon  (Fastes  d'Ovide)  ;  dans  Grimm  «  Die  Schlangen- 

1.  La  sympathie  et  Tantipathie  supposent  la  possibilité  de  se  représenter  les 

f>laisirs  et  les  souffrances  des  autres,  et  de  faire  ces  plaisirs  et  ces  peines  chez 
es  antres  (âain.  les  émotions  et  ta  volonté^  p.  65). 
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blxtter  '>,  c'est  un  serpent  qui  possède  le  secret  ;  dans  un  conte 
napolitain,  c'est  un  dragon,  qui  lui-môme  se  servait  de  celte  herbe  ; 
dans  un  conte  grec,  cité  par  Hahn,  les  serpents  connaissent  le 
moyen  de  se  recoller  quand  ils  ont  été  coupés  en  morceaux.  Dans 
deux  contes  berbères,  c'est  un  autre  animal  venimeux,  la  larente, 
qui  enseigne  le  remède,  et  dans  un  conte  italien  de  Polino,  c'est  la 
salamandre  qu'on  croyait  venimeuse. 

Les  oiseaux  sont  censés  être  doués  d'uue  intelligence  plus  grande, 
probablement  à  cause  de  leur  facilité  de  se  mouvoir  et  d'observer, 
surtout  à  cause  de  la  variété  de  leur  chant  qui,  parce  qu'incompré- 
hensible, semble  devoir  exprimer  des  pensées  inconnues.  Selon  un 
conte  hindou,  «  Le  Perroquet  et  la  Pie  »,  tous  deux  sont  intelligents 
comme  les  dieux,  ils  connaissent  tous  les  versets  sacrés,  ils  avaient 
vécu  au  ciel  et  avaient  été  transformés.  Dans  «  der  trueue  Johannes  i» 
de  Grimm,  des  corbeaux  connaissent  Tavenir  ;  dans  un  autre  conte 
de  Grimm  «  du  Zwei  Wanderer  »,  des  corbeaux  perchés  sur  un  gi- 
bet enseignent  à  un  aveugle  le  moyen  de  recouvrer  la  vue.  —  Les 
corbeaux  d'Odin  lui  disaient  ce  qui  se  passait  dans  l'univers  et  dans 
les  Eddas,  deux  corbeaux  aflFamés  se  communiquent  l'avenir.  Fridler 
(Saxonis  Grammatici  Gesta  Danorum,  p.  178)  se  promène  seul,  un 
soir,  au  bord  de  la  mer  et  il  entend  dans  les  airs  trois  cygnes  qui 
chantent  au-dessus  de  sa  tête  et  qui,  dans  leur  langage  mystérieux, 
lui  conseillent  de  tuer  Hythin.  D'après  un  chant  des  Peaux  Rouges, 
les  oiseaux  connaissent  la  destinée  des  hommes.  Souvent  également 
ce  sont  les  poissons,  à  cause  del'étrangeté  du  milieu  qu'ils  habitent, 
quelquefois  le  renard  par  suite  de  son.  adresse  et  de  son  intelligence 
légendaire. 

Mais  l'identité  entre  l'animal  et  Thomme  s'accentue  encore  lors- 
que le  conteur  se  reporte  aux  temps  anciens.  L'homme  primitif,  dans 
une  explication  quelle  qu'elle  soit, part  toujours  d'un  état  semblable 
au  sien  propre,  ainsi  dans  les  contes  mongoliens,  la  marmotte  et 
d'autres  animaux  étaient  originairement  des  hommes.  La  question 
qui  se  pose  est  de  savoir  pourquoi  les  animaux  ne  parlent  pas  et 
non  pourquoi  les  hommes  parlent,  le  nègre  explique,  à  sa  manière, 
pourquoi  l'Européen  est  blanc,  et  l'Européen  donne  la  raison  de  la 
coloration  noire  du  nègre. 

Dans  presque  tous  les  pays,  on  dit  qu'anciennement  les  animaux 
parlaient  et  le  nombre  de  contes  qui  sont  reportés  à  cette  époque 
lointaine  est  réellement  considérable  ;  on  rencontre  cette  idée  dans 
les  contes  de  Grimm  et  dans  les  récits  de  toute  provenance.  Hollan- 
dais, Berbères,  Kabyles,  Karoks,  Aïnos,  Australiens  ou  Formosans. 
Bien  entendu,  alors,  le  langage  des  animaux  était  semblable  ^  celui 
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des  hommes.  (En  Californie,  anciennement,  les  lézards  étaient  de 
petits  hommes  et  savaient  parler.  —   Folklore- Journal,  1889). 

Actuellement  encore,  on  leur  suppose  un  langage,  mais  différent 
de  celui  des  hommes,  et  plusieurs  personnages  sont  parvenus  à  l'ap- 
prendre. Siegfried,  dans  les  chantsdes  îles  Féroë,  apprend  ce  langage, 
Tenchanteur  Merlin  le  connaît.  Dans  un  poème  alexandrin,  on  donne 
une  recette  pour  arriver  à  cette  science  et  d'après  Philostrate,  les 
Arabes  avaient  conservé  la  tradition  (R.  Basset,  II,  p.  280).  Les  con- 
tes ont  naturellement  gardé  cette  légeude;  nous  la  retrouvons  chez  les 
Russes,  par  exemple  dans  le  langage  des  animaux  (contes  russes  de 
L.  Léger),  aux  bords  de  la  Sprée,  chez  les  Vendes  (von  Schulenburg, 
Wendische  Volksagen),  en  Gascogne  (Paul  Sébillot,  Contes  des  pr a- 
mnces  de  France)^  dans  les  Mille  et  une  Nuits,  en  TEgypte  ancienne 
(roman  de  Satni,  par  Maspéro),  etc.. 

Voilà  pourquoi  le  primitif  a,  dans  ses  contes  tout  au  moins,  un 
sentiment  moral  pour  les  animaux  presqu'aussi  intense  que  pour 
Thomme,  pourquoi  il  compatit  à  leurs  souffrances  et  est  heureux  de 
leur  joie  lorsqu'ils  sont  sympathiques,  et  c'est  aussi  la  raison  pour 
laquelle  on  impute  à  crime,  le  mal  qu'on  leur  fait.  Un  conte  des  Es- 
quimaux du  détroit  de  Behring  est  très  suggestif  sous  ce  rapport.  Une 
jeune  femme  se  rend  dans  le  monde  des  morts  et  là,  elle  voit  les  pu- 
nitions de  ceux  qui  ont  maltraité  les  animaux  ou  qui  ont  détruit  des 
plantes  [The  land  of  the  dead,  Nelson,  TheEskimo  about  Bering  S  trait). 
La  pensée  que  M.  Ferrero  a  exprimé  se  vérifie  ici;  «  La  répugnance  à 
tuer  en  général,  dit-il,  à  infliger  des  douleurs  aux  animaux  devient 
plus  grande  au  fur  et  à  mesure  que  ces  animaux  se  rapprochent  de 
nous  par  la  forme  de  leur  corps,  par  l'intelligence  et  les  émotions 
[Le  progrès  moral.  Revue  philosophique,  1898,.II,  p.  575)  *. 

La  faim  est  la  souffrance  qui  apparaît  peut-être  le  plus  fréquem- 
ment dans  le  conte  populaire  *,  c'est  la  souffrance  typique  du 
pauvre  et  c'est  elle  que  la  sympathie  parvient  à  guériravec  le 
plus  d'aisance  ;  c'est  elle  qui  lévolte  le  plus  le  miséreux.  Le 
paysan  et  le  sauvage  la  voient  sous  leurs  yeux  ou  l'ont  éprouvée 
personnellement,  ils  connaissent  la  souffrance  qui  résulte  de  la  pri- 
vation, étant  eux-mêmes,  le  plus  souvent,  des  déshérités.  Aussi  la 
charité  désintéressée  envers  un  pauvre,  reçoit-elle  toujours  sa  récom- 
pense, même  elle  la  reçoit,  dans  un  récit  tartare,  bien  qu'elle  ait  été 

i .  La  sympathie  se  proporlionDe  toujourâ  au  decré  de  la  ressemblance  ou  de 
Vanalo^ie,  s'étend  au-delà  de  Thumanité,  surtout  la  nature  vivante.  (Bouillier, 
Le  Plaisir  et  la  douleur,  p.  78).  Même  pensée  chez  Alibert.  {Physiologie  des  Pas- 
sions, t.  If,  p.  91). 

2.  Il  en  est  de  même  dans  la  poésie  lyrique,  Tinspiration  lyrique  des  primitifs 
a  au  moins  aussi  fréquemment  sa  source  dans  Testomac  que  dans  le  cœur,  dit 
M.  Grosse  (Anfaenge  der  Kunst,  p.  282). 
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exercée  par  une  jeune  fille  malgré  les  ordres  du  roi,  son  père.  Par- 
fois la  récompense  est  hors  de  proportion  avec  la  charité,  ainsi  dans 
un  conte  berbère  de  H.  R.  Basset,  un  morceau  de  pain  donné  à  une 
vieille  femme  est  rendu  sous  forme  de  miracle  sauvant  la  vie  à  celui 
qui  afaillacharité.  L'acte  mauvais,  par  contre,  est  durement  puni,  ainsi 
dans  le  récit  Iroquois  «  Une  vraie  histoire  de  Sorcière  »,  une  femme 
est  ensorcelée   parce  qu'elle  avait  refusé  du  lait  à  une  pauvresse. 

Que  de  fois,  le  bon  Dieu  n'est  il  pas  descendu  sur  terre,  sous  les 
habits  de  mendiant  et  n'a-t-il  pas  récompensé  largement  la  généro- 
sité et  puni  l'avarice  ;  chez  les  musulmans,  le  prophète  ou  Tar- 
chaage  Gabriel  a  fréquemment  joué  le  même  rôle. 

Que  Tacte  d'amour  ou  de  dureté  soit  posé  envers  un  homme  ou  un 
animal,  la  sanction  est  la  même  ;  il  en  est  ainsi  dans  le  récit  Séné- 
gambien  a  Le  Cavalier  qui  soignait  mal  son  Cheval  »,  dans  le  conte 
slovaque  des  «  Deux  Frères  »  (L.  Léger),  dans  l'histoire  malgache  des 
«  Sept  Frères  »,  dans  le  conte  berbère  «  Le  Langage  des  Bêtes  »,  dans 
Bechstein  t  Das  Kaetzhenund  die  Stricknadel  »  et  d'autres. 

Les  animaux  eux-mêmes  ont  souvent  des  sentiments  de  charité 
a  Ne  forçons  point  notre  talent  »  conte  russe,  ou  le  <  Nasib  en- 
dormi  »  conte  parsi.  Et,  ce  qui  plus  est,  ou  met  leurs  sentiments 
bienveillants  en  opposition  avec  la  dureté  humaine. 

Naturellement  le  peuple  veut  que  la  bienveillance  et  l'amitié  soient 
désintéressées.  Non  que  la  bienveillance  et  l'intérêt  soient  en  oppo- 
sition avec  la  réalisation  d'un  intérêt,  même  purement  matériel, 
mais  il  faut  que  la  réalisation  du  désir  des  individus  s'obtienne  pour 
lous.  Surtout  l'acte  de  bonté  dont  le  seul  motif  est  la  sympa- 
thie, c'est-à-dire  la  comprèhençion  de  la  vie  d'autrui,  inspire  de  l'en- 
thousiasme. Non  seulement  cet  acte  recevra  sa  récompense  dans  la 
joie  éprouvée  directement,  mais  cette  récompense  aura  un  caractère 
plus  individuel,  plus  stable  et  plus  intense. 

Cette  bienveillance  se  portera  instinctivement  vers  les  êtres  doux 
et  opprimés,  c'est  à  dire  vers  ceux  qui  ont  une  sensibilité  plus  déli- 
cate à  la  douleur,  et  vers  ceux  dont  on  comprend  la  souffrance  avec 
le  plus  d'aisance  et  d'intensité.  La  commisération  envers  l'être  fai- 
ble et  opprimé  est  un  des  sentiments  auxquels  le  primitif  et  le  po- 
pulaire sont  le  plus  accessibles,  c'est  un  état  d'àme  dont  ils  souffrent 
fréquemment  eux-mêmes.  L'autoritarisme  du  blanc  envers  le  primi- 
tif ou  du  seigneur  vis  à  vis  du  paysan,  crée  une  barrière  intense  à 
Texlension  de  leur  vie  et  c'est  une  joie  que  de  sentir  qu'un  être  plus 
faible  qu'eux-mêmes  parvienne  à  franchir  cette  barrière.  Déjà  dansle 
conte  australien  (Murray  River)  a  Les  deux  Étoiles  du  Centaure  n^  deux 
oiseaux  inconnus  viennent  prendre  la  défense  das  faibles  oiseaux 
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dévorés  par  des  oiseaux  anthropophages.  L'histoire  de  Cendrillon 
est  un  des  contes  les  plus  répandus  dans  le  monde.  La  légende  de 
la  jeune  fille  douce  et  faible,  Rafaranomby  à  Madagascar,  Modisa  oa 
Dipodi,  chez  les  Basoutos,  souffrant  de  Tinimitié  non  justifiée  des 
autres  membres  de  la  famille,  la  femme  repoussée  et  méprisée, 
comme  dans  le  conte  dacotah  Bead  Spilter  a  toujours  profondément 
ému  les  opprimés  et  toujours  ces  êtres  arrivent  à  des  fortunes  ex- 
traordinaires, auxquelles  lesoppresseurs  tendent  vainement  d'arriver. 

L'enfant  est  naturellement  protégé  dans  la  littérature  popu- 
laire ;  dans  un  conte  Esquimau  de  la  Baie  d'Hudson,  un  enfant 
abandonné  est  secouru  par  un  esprit,  le  seul  conte  Babylonien 
que  nous  possédions  est  du  même  genre  (Sayce,  Folklore-J.  t.  I). 
Chez  les  Esquimaux  de  TUngava,  on  voit  punir  de  mort  le  fait  d'a- 
voir maltraité  un  enfant  orphelin  [Hist.  de  VEnfani  orphelin^TnrneTt 
The  Eskimos^  p.  265),  dans  un  conte  des  Sauk  et  des  Renards,  le 
«  Pauvre  Orphelin  »  finit  par  épouser  la  fille  du  chef.  yotimaZo/*  Amè- 
ne. Folklore^  1902,  p.  175).  Ce  sont  là  des  fragments  de  la  propre 
4>ersonnalité  dii  conteur,  auxquels,  en  imagination  tout  au  moins,  il 
parvient  à  accorder  la  vie  qu'il  désire  lui-même. 

La  réussite  de  Tétre  faible  amène  d'ailleurs  une  intensité  d'oppo- 
sition qui  fortifie  l'intérêt  du  récit,  mais  surtout,  c'est  un  élément  de 
souffrance  qui  se  transforme  en  de  la  joie,  aussi  rend  on  fréquem- 
ment cet  être  ausssi  faible  que  possible  et  Ton  arrive  ainsi  à  la  con- 
ception du  Petit-Poucet  (Grain  de  Farine  ou  Moitié  de  Pois  en  Grèce 
et  en  Albanie).  (C'est  ce  qui  fait  aussi  que  le  frère  qui  réussit  là  où 
les  autres  échouent  est  toujours  le  cadet  *).  C'est  un  sentiment  du 
même  genre  que  nous  rencontrons  dons  le  conte  esquimeau  de 
Kagsakuk  (Rink),  la  pitié  se  porte  intensément  vers  celui-ci,  faible 
de  corps,  misérable,  méprisé  de  tous  et  maltraité  par  chacun,  et 
l'on  sent  aisément  la  joie  que  l'auditeur  doit  éprouver  lorsqu'on  lui 
dit  que  Kagsakuk  a  acquis  une  force  capable  d'étouffer  un  ours  et 
tirer  une  vengeance  complète  de  ses  anciens  persécuteurs.  Le  petit 
homme,  dans  un  conte  Chipewa,  que  tous  dédaignent,  est  pris  en 
pitié  par  des  esprits  qui  décident  de  lui  donner  un  grand  pouvoir  et 
par  la  suite  il  vainc  plusieurs  hommes  (Schoolcraft,  p.  329). 

Parfois,  le  héros  du  conte  est  laid,  difforme  et  bossu  et  malgré 
cela  il  l'emporte  sur  ses  rivaux,  pour  lesquels  il  est  un  objet  de  rail- 
lerie, par  une  protection  surnaturelle  (Les  trois  Fils  du  Roi^  conte  bre- 

1.  Cette  faveur  accordée  au  cadet,  se  rencontre  aussi  bien  en  mythologie  que 
dane  les  contes  :  Aeni  était  le  plus  jeune  de  ses  frères,  Epbaîstos  signifie  proba- 
blement «  le  plus  jeune  »  Cf.  P.  Regnaud. «  Commen/  naissent  les  mythes  »,  p.  13. 
Dans  les  contes  du  type  barbe-Bleue,  rbéroïne  est  presque  toujours  la  cadette 
de  trois  sœurs  (The  forhidden  Chamber,  Sidney  Harlland,  Folklore  Revue,  t.  111, 
p.  200). 
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ton)  ;  parfois  c'est  simplement  un  enfant  ;  ainsi,  dans  une  légende 
australienne,  un  enfant  tue  le  dragon,  œuvre  qu'aucun  membre  de  la 
tribu  n'était  parvenu  à  réaliser  (M.  Fox,  Science  o/*J/an,  1900,  p.  136). 

Le  populaire  accorde  plus  de  sympathie  à  la  bonté  qu'à  la  ruse 
el  l'adresse,  qui  pourtant  lui  sourient.  Fréquemment  le  cœur  triom- 
phe de  l'intelligence  et  souvent  même  le  héros  est  un  être  borné, 
qui,  par  son  cœur,  triomphe  des  obstacles  et  acquiert  la  fortune 
(v.  notamment  «  La  Montre  enchantée  »,  t  Les  deux  Frères  »,  contes 
russes  de  L.  Léger,  «  Die  verzaùberte  Prinzessin  »,de  Bechstein,  nDer 
Singende  Knoche  »,  «  Der  Dummling  »,  a  Die  goldene  Gans  »  et  d'au- 
tres contes  de  Grimm,  le  conte  Canaque  «  Pivé  et  Kabo  »  donné  par 
M.  Moncelon.  —  Soukouloumé,  dans  les  contes  rongas,  sesoutos  et 
cafres,  est  presqu'un  imbécile. 

Toujours  le  héros  du  conte  est  un  être  sans  peur,  mais  sans  bru- 
talité. La  hardiesse  dans  l'action  est  utile,  la  brutalité  est  le  fait 
d'un  être  autoritaire.  La  volonté  est  admirée,  l'autoritarisme  est  haï. 
L'histoire  de  l'homme  qui  cherche  à  apprendre  la  peur  est  très  ré- 
pandue (v.  Jean  sans  Peur  dans  les  «  contes  populaires  de  Lorraii[ie  » 
de  Cosquin).  Le  thème  se  rencontre  dans  les  Eddas  (Helreidh  Bryn- 
hildar)  Siegfried  ignore  la  crainte,  et  Wagner  a  repris  l'idée  dans  sa 
tétralogie. 

La  ruse  et  l'adresse,  surtout  lorsqu'elles  sont  pratiquées  par  un 
pauvre  ou  par  un  faible  au  détriment  d'un  puissant,  réjouissent  le 
populaire.  Le  voleur  adroit  ne  lui  inspire  aucune  antipathie.  Le 
sentiment  de  la  propriété  semble  peu  intense,  à  tel  point  que,  fré- 
quemment même,  un  voleur  est  le  héros  du  conte  et  arrive  à  épou- 
ser la  fille  d'un  roi  ou  qui  tout  au  moins  acquiert  la  richesse  et  la 
considération.  L'histoire  des  deux  frères  voleurs  est  très  répandue. 
Le  conte  de  Rhampsiniste  dçs  anciens  Egyptiens^  donné  par  Héro- 
dote et  retrouvé  dans  les  papyrus,  s*est  répandu  énormément.  Là  le 
voleur  épouse  la  fille  du  roi,  en  Kabylie  il  devient  ministre.  Il  a  plu 
aux  Peaux  Rouges  puisqu'on  le  retrouve  chez  les  Dacotahs  et  les 
Omahas. 

Dans  «  Das  Buerli  »  de  Grimm,  le  filou  adroit  arrive  à  la  fortune 
dupe  les  habitants  du  village  et  surtout  le  maire,  et  ceux-ci  en  fin  de 
compte  sont  noyés.  La  série  des  contes  malgaches  Kotofotsky  et  Ma- 
kaka,  forme  une  sorte  d'épopée  de  deux  adroits  larrons  se  dupant 
mutuellement  et  trompant  surtout  les  autres.  Les  héros  de  ce  genre 
sont  fréquents  dans  les  contes  Kabyles,  Thadellala,'  une  voleuse 
émérite  et  à  qui  tous  les  moyens  sont  bons,  devient  reine  (Riviè- 
res, Contes),  Dans  un  conte  siamois,  quatre  jeunes  filles  sont  déci- 
dées à  se  choisir  un  époux  remarquable  par  la  pénétration  de  son 
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{DtelUgence  et  veulent  toutes  quatre  épouser  un  voleur  qui  a  trouvé 
la  solution  de  leurs  énigmes.  Dans  un  conte  du  Katha  Sarit  Sagara, 
une  jeune  fille  ressent  un  amour  intense  pour  un  voleur,  eu  le 
voyant  aller  au  supplice,  blessé  et  couvert  de  boue. 

Toutefois,  le  vol  brutal  est  honni  surtout  lorsqu'il  est  pratiqué 
envers  un  faible,  ou  entre  frères  (v.  conte  de  Sénégambie  a  Z'iïomme 
qui  a  reçu  comme  part  le  Sommeil  • . 

La  classe  opprimée  souffre  profondément  de  la  contrainte  qui  pèse 
sur  elle,  et  Tune  des  contraintes  les  plus  importantes  est  le  droit, 
qu*il  craint  d'autant  plus  qu'il  ne  le  comprend  guère  et  qui,  dans 
certains  temps,  a  été  plus  rigoureux  pour  lui  que  pour  le  seigneur, 
et  il  s'en  venge  dans  Les  contes.  Il  exprime  son  aversion  pour  le 
principe  et  sa  haine  pour  ceux  qui  sont  chargés  de  l'appliquer.  Il 
sent  la  morale  si  souvent  étroite  de  ceux  qui  sont  ses  justiciers;  ainsi, 
dans  le  conte  Bhil  donné  par  M.  Rousselet  «  LeChamelier  et  le  Tigre  », 
où  le  tigre,  le  chameau  et  le  corbeau,  chargés  de  rendre  la  justice, 
agissent  dans  leur  seul  intérêt  personnel. 

Dans  la  conception  populaire,  la  contrainte  juridique  n'est  que 
pour  le  misérable,  et  l'esprit  satirique  a  beau  jeu.  Partout  il  existe 
des  contes  où  l'on  montre  le  danger  qu'il  y  a  à  être  équitable  vis  à 
vis  des  grands  ;  partout  aussi  ceux-ci  mettent  leur  puissance  dans 
la  balance  et  exigent  que  le  verdict  soit  rendu  en  leur  faveur.  Dans  un 
conte  du  Mayombé,  le  lion  a^ant  intérêt  à  avoir  une  jeune  chèvre, 
soutient  à  T&ne  que  son  bouc  a  mis  bas,  et  la  peur  force  tous  les 
témoins  à  donner  raison  au  lion.  Le  matumba  seul  ose  dire  la  vérité, 
en  montant  sur  un  arbre.  L'appréhension  du  danger  qu'il  y  a  à  de- 
mander justice  aux  grands  est  un  fait  de  prudence  universellement 
répandu.  Bastian  en  donne  un  exemple  pour  l'immerethie  et  le  Nan- 
tuk.  —  Pakkaraman  Siamois  contient  un  même  récit,  on  peut  rappeler 
également  le  conte  hottentot  i  U Homme  blanc  et  le  Serpent  »  et 
quantité  d'autreâ.  La  satire  «  La  Part  du  Lion  »  est  connue  de  tous  les 
peuples  (v.  bibliogr.  R.  Basset,  Nouveaux  Contes  berbèreSj  p.  265). 
Bien  entendu  le  lion  est  remplacé  par  le  tigre  dans  le  pays  où  vit 
celui-ci. 

Le  conte  populaire  est  en  quelque  sorte  une  réaction  contre  la 
vie  courante,  on  aime  à  se  représenter  les  mésaventures  des  êtres 
que  l'on  craint  ou  que  l'on  hait.  L'homme,  lorsqu'il  se  sçnt  momen- 
tanément à  l'abri  réagit  contre  la  crainte  ;  l'esprit  ressent  une  joie 
de  réduire  la  représentation  de  l'homme  ou  de  l'animal  qui  l'op- 
presse pendant  le  jour.  D'où  les  mésaventures  innombrables  des 
animaux  féroces  et  surtout  de  ceux  dont  on  a  le  plus  à  souffrir,  tels 
le  lion  dans  les  contes  berbères,  le  loup  en  Russie  et  en  Sénégambie, 
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le  jaguar  dans  TAmérique  du  Sad  et  le  chat  sauvage  à  Madagascar; 
l^on  est  même  d'une  grande  barbarie  à  leur  égard,  ainsi  chez  les 
Bassoutos,  les  petits  de  la  panthère  sont  dévorés,  puis  elle  est  tuée 
elle-même  par  des  abeilles,  sans  que  le  chacal,  qui  est  cause  de  ces 
cruautés  inspire  de  la  répulsion.  Au  moyen-Àge  surtout,  le  diable 
inspirait  Teffroi,  et  dans  nos  campagnes,  il  est  souvent  malmené  ; 
dans  le  conte  russe  «  L Heureux  Berger  j,  il  est  enfermé  dans 
un  sac  et  martelé,  et  la  même  mésaventure  lui  arrive  dans  le  forge- 
ron de  Yftterbog  de  Bechstein  *.  La  mort  elle-même  à  des  aventu- 
tures,  bien  désagréables  pour  elle,  dans  les  deux  mêmes  contes. 
Même  les  êtres  d'imagination  —  ogres,  cannibales  ou  monstres  de 
toute  nature  -—  sont  malmenés  ;  car  la  représentation,  même  imagi- 
naire de  ces  êtres,  inspire  Teffroi  ;  le  plus  souvent  ces  monstres  sont 
vaincus  par  des  nains  ou  des  enfants. 

Dans  tout  ceci  nous  retrouvons  la  loi  des  compensations  menta- 
les que  beaucoup  de  psychologues  ont  établie  ;  une  action  désirée- 
étant  impossible,  ou  du  moins  un  désir  ne  pouvant  se  réaliser  en 
acte,s'épand  dans  la  mentalité  en  actions  plus  fragmentaires,  devient  " 
moins  intense, se  transpose  dans  le  domaine  de  la  rêverie  et  de  l'ima- 
gination ou  bien  Tacte  se  réalise  d'une  façon  faible  (imaginaire), 
moins  multiple  et  se  répète  fréquemment. 

Le  faible  aime  à  se  représenter  Timportance qu'il  pourrait  avoir;  il 
réagit  contre  le  mépris  avec  lequel  le  puissant  le  regarde,  et  il  aime  à 
faire  valoir,  même  imaginairement  vis  à  vis  de  son  idée  du  puissant, 
quecelui-ci  pourrait  avoir  besoin  d*un  plus  petitquesoi. Souvent, dans 
les  contes,  la  lutte  est  engagée  entre  le  puissant  et  le  faible  (dans 
lequel  le  populaire  projette  sa  propre  faiblesse,  ou  dans  laquelle  il 
voit  un  parallèle  avec  lui-même)  et  naturellement  c'est  le  faible  qui 
vainc.  C'est  par  exemple  la  lutte  entre  un  roi  et  un  enfant  dans  le 
conte  de  Grin^m  «  Der  Teufel  mil  den  drei  goldenen  Haren  »,  entre  le 
lion  et  le  moucheron  dans  les  fables  de  la  Fontaine.  Dans  le  récit  de 
Grimm  «  Der  Hund  und  dei-  Sperling  »,  un  voilurier  ayant  méprisé 
un  moineau,  il  lui  en  coûte  son  bien  et  sa  vie.  Non  seulement  on  y 
trouve  un  effet  d'opposition,  mais  souvent  le  sentiment  de  pitié  y 
trouve  satisfaction.  Chez  les  Âïnos,  le  rat  dupe  le  hibou  ;  chez  les 
Siamois,  le  singe  trompe  le  tigre  ;  chez  les  Indous,  le  chacal  se  joue 
du  crocodile  ;  chez  les  Hottentots,  le  petit  renard  dupe  le  lion  et  le 
bélier  dupe  le  léopard. 

Presque  tous  les  peuples  ont  un  type  d'animal  rusé  qui  dupe  les 
puissants,  le  renard  en  Europe  et  déjà  dans  la  Grèce  antique  (Archi- 
loque),  le  chacal  ou  le  petit  lièvre  en  Afrique,  le  coyote  dans  TAmé- 

I.  Voir  d'autres  cas  dans  ZeiUchrift  fUr  Volkskunde,  1898,  p.  21. 
TOI»  XVIU.   —  AVRIL  1903  )3 
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rique  du  Nord  ou  le  «  plandok  »  à  Bornéo.  Mais  par  un  double  eflfet 
d'opposition,  ceux-ci  à  leur  tour  sont  victimes  d'animaux  plus  fai- 
bles, et  Ton  aime  à  voir  dupés  ceux  qui  tirent  vanité  de  leur 
adresse  ou  de  leur  force.  La  fable  «  Le  Lièvre  et  la  Tortue  »  se  ren- 
contre en  tous  lieux,  sous  des  formes  variées.  Dans  le  conte  Aïno,  le 
renard  vainc  le  tigre  à  la  course  en  s'attachant  à  sa  queue  ;  au  Be- 
loutchistan  aussi,  le  tigre  est  fréquemment  joué  et  notamment  par 
le  renard  [Folklore- Journal,  1892)  ;  à  l'Amazone,  la  tortue  gagne  la 
course  vers  le  ciel  en  se  glissant  parmi  les  provisions  du  héron  ;  en 
Toscane,  le  loup  est  vaincu  par  Técrevisse  qui  s'accroche  à  la  queue 
de  son  rival  ;  chez  les  Zouaoua,  le  chacal  est  battu  à  la  course  par 
un  hérisson,  celui-ci  en  ayant  placé  un  autre  au  bout  de  la  piste;  en 
Chine,  le  corbeau  Test  dans  les  mêmes  conditions  par  la  tortue  ;  à 
Madagascar,  le  sanglier  Test  par  la  grenouille  qui  a  sauté  sur  son  dos, 
et  chez  les  Bakouiri  (Afrique),  l'éléphant  est  également  trompé  par 
deux  tortues.  En  Amérique  du  Nord,  il  arrive  fréquemment  que  des 
animaux  quelconques,  le  lièvre  ou  l'élan,  se  jouent  du  coyote. 

Un  autre  type  de  contes  où  la  vantardise  est  raillée,  est  celui  de 
l'animal  qui  se  vante  d'avoir  cent  ruses  dans  son  sac,  et  qui  est  vic- 
time alors  que  l'animal  qui  n'aqu'une  seUle  ruse,  ou  parfois  môme  une 
demie,  et  qui  échappe  toujours  (v.bibliogr.  René  Basset,  t.  II,  p.  255). 

Dans  la  «  fable  des  Animaux  »  des  Karok,  le  coyote  est  victime  de 
sa  propre  malice,  de  même  le  Souabe  rusé  dans  le  conte  de  ce  nom 
de  Bechstein,  le  «  Meunier  trompeur,  trompé  à  son  tour  »  dans 
Chaucer  Reeve's  taie. 

Non  seulement  l'orgueil  des  grands  leur  porte  malheur  comme 
dans  le  conte  slave  «  la  Fille  de  Doge  »,  ou  le  conte  Sénégambien 
«  Celui  qui  se  fit  servir  par  le  Roi  »,  mais  les  satires  poursuivent  de 
leur  ironie  toute  hypertrophie  du  moi,  toute  appréciation  exagérée 
de  ses  propres  qualités  '  ou  si  l'on  veut  toute  sottise  morale.  La 
vanité  *  sotte  du  petit  est  raillée  au  même  titre  que  celle  des 
grands  :  «  Le  Corbeau  et  le  Renard  »  français  ou  le  conte  malgache 
identique  «  Le  Chien  sauvage  et  le  Corbeau  ».  Il  en  est  de  même  lors- 

1 .  L'orgueil  ent  raillé  surtout,  parce  que  ce  sentiment  devient  aisément  anti- 
social, s'oppoBe  à  Texpansion  de  la  personnalité  (Cf.  Hibot,  Psychologie  des  sen- 
timents^ p.  239).  Letourneau  {Physiologie  des  Passions^  p.  86)  déÛDll  Torgueil  : 
le  besoin  de  dominer  ses  semblables,  de  primer.  Guislam  disait  que  Torgueil,  le 
besoin  de  commander,  et  l'absence  de  communion  avec  autrui,  vont  de  pair 
(Leçons  arabes^  p.  185). 

2.  La  vanité  qui  est,  comme  dit  Alibert^  l'orgueil  des  faibles  [Physiologie  des 
Passions,  t.  II,  p.  43).  La  vanité  est  le  plaisir  (Pêtre  admiré  par  autrui.  L'or- 
gueil est  notre  admiration  de  nous- même.  (Naville.  Lamour-proprey  Revue  phi- 
losophique, 1881,  p.  656).  La  vanité,  comme  l'a  remarqué  M.  Ziegler,  est  déjà 
un  mélange  d'altruisme  et  d'égolsme,  led  autres  sont  indispensables  au  vaniteux, 
il  veut  être  loué,  admire  fit  flatté  par  eux,  il  ne  se  suffit  pas  à  lui-même  (Zie- 
gler, Das  Gefuehl,  p.  172). 
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que  Tobjel  la  vanité  est  une  partie  du  corps  comme  le  cerf  (ou  le 
boeuf,  à  Madagascar)  se  mirant  dans  l'eau. 

On  se  moque  également  de  Tétre  qui  veut  faire  croire  à  des  qua- 
lités qu*il  n'a  pas  :  «  Le  Geai  paré  des  plumes  du  Paon  »,  et  souvent 
cet  être  est  victime  de  son  propre  travestissement  :  <«  LAne  velu  de 
la  peau  du  Lion  »  ou  le  petit  lièvre  des  Bassoutos,  qui  se  revêt  de  la 
peau  du  lion  et  qui  est  reconnu  par  les  hyènes.  La  suffisance  est 
punie  de  même  dans  les  fables  du  type  «  La  Grenouille  voulant  se 
faire  aussi  grosse  qu  un  Bœuf  ï>  ou  du  roitelet  qui,  dans  un  conte 
Kabyle,  s'imagine  qu'il  n'y  a  pas  d'animal  plus  gros  que  lui. 

La  reconnaissance  est  un  élément  important  de  la  morale  popu- 
laire. Non  cette  reconnaissance  obligée,  mais  celle  qui  consiste  en  ce 
qu'un  acte  de  sympathie  favorise  l'extension  de  la  sympathie  chez 
celui  qui  Ta  éprouvée,  qu'une  aide  donnée  intensifie  la  tendance  à 
l'aide  chez  autrui  *.  Au.ssi  la  satire  montre  le  manque  de  reconnais- 
sance soit  chez  l'homme,  soit  chez  l'animal  qui^  toujours  en  somme, 
symbolise  ou  qualifie  i*homme.  Même  plus,  on  recommande  la  pru- 
dence dans  l'acte  de  bonté,  la  concordance  entre  celle-ci  et  le  juge- 
ment. C'est  le  type  des  fables  de  «  L'Homme  et  le  Serpent  »  de  La 
Fontaine,  ou  du  «  Chamelier  et  le  Tigre  »  en  Orient.  Souvent,  le  ser- 
pent est  ranimai  qui  trahit  son  bienfaiteur,  mais  souvent  aussi  c'est 
rhomme  qui,  parfois  même,  Test  moins  que  le  serpent,  tel  est  le  cas 
dans  la  fable  7  des  contes  berbères  de  M.  R.  Basset.  Egalement  dans 
un  conte  du  Nonthuk-Pakkaraman  siamois,  le  singe,  le  tigre  et  le 
serpent  sont  reconnaissants,  alors  que  l'homme  ne  Test  pas. 

L/enyje,  qui  est  la  parallèle  de  l'orgueil  et  l'accompagne  fréquem- 
ment, consiste  à  rabaisser  les  qualités  d'autrui  pour  faire  valoir 
davantage  les  siennes  propres,  c'est  un  grand  élément  de  désunion 
surtout  pour  la  famille,  il  empêche  de  partager  la  joie  et  la  souf- 
france d'autrui  ;  c'est  le  sentiment  qui  empêche  le  plus  l'expansion 
de  soi-même^  et  surtout  celle  qui  consiste  à  ressentir  pleinement  un 
bonheur  qui  n'est  pas  notre  *.  Le  nombre  de  contes  dans  lesquels 
l'envieux  est  puni  est  considérable,  tel  chez  les  Barunga  «  L^En- 
vieux  de  la  beauté  de  son  Fils  »,  et  en  Allemagne,  la  belle-mère  en- 
vieuse de  la  beauté  d'une  fille  du  premier  lit. 

EDvie  fit  mari  et  famé, 
Haïr,  envie  désirait  âme, 
Envie  met  discorde  es  frère 
Envie  fait  haïr  les  mères. 

1 .  Comme  le  fait  de  partager  les  sentiments  est  le  créateur  des  actions  bien- 
veillantes et  qui  dépassent  l^goîsme,  Tinstinct  de  la  reconnaissance  est  le  mul- 
tiplicateur de  ses  actions  (Hartmann,  Philosophie  de  f  Inconscient,  ab.  B,  chap.  1). 

2.  La  pitié,  dit  Jean  Paul,  est  le  fait  d'un  homme,  partager  une  joie  est  le 
fait  d'ua  ange. 
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Envie  destruit  gentillece, 
Envie  grève,  envie  biece, 
Envie  confond  charité, 
Envie  occit  humilité. 
(Rutebœuf,    Du  Secrestain  et  de  la  Famme  au  Chevaliei^J, 

L'homme  qui  lente  des  aventures  pour  répondre  à  des  envieux 
reçoit  souvent  Tassislance  d'étres  merveilleux  :  27*  conte  berbère 
de  R.  Basset  et  le  conte  canaque  de  Pivi  et  Kabo  (Moncelon). 

Dans  un  grand  nombre  de  récits,  un  homme  réalise  un  de  ses  dé- 
sirs sans  avoir  agi  en  conséquence  et  celui  qui  tente,  par  envie,  la 
même  aventure  échoue  ou  est  dupé,  par  exemple  dans  le  «  Lutin  et 
le  Voisin  envieux  »  (Mitford,  Taies  of  old  Japon). 

Nous  avons  dit  à  diverses  reprises  que  le  conte  réagit  contre  tou- 
tes les  contraintes  de  la  vie.  Quoi  d'étonnant  par  suite  qu'on  y 
<^  trouve  la  raillerie  contre  la  femme  légitime  qui  possède  dans  la  fa- 
mille  une  autorité  limitant  celle  de  Thomme,  et  qui  surtout  repré- 
l  sente  pour  lui  la  loi  impérieuse  du  devoir.  Mais  Thomme  donnera  à 
la  satyre  plus  d'aigreur  et  même  de  brutalité  lorsqu'il  s'agit  d'une 
femme  brutale,  autoritaire  et  dominatrice  ou  méchante.  On  trouve 
dans  les  contes  des  moyens  plus  ou  moins  légaux  pour  se  défaire  de 
la  femme  qui  rend  son  mari  malheureux  {La  méchante  Femme ^  conte 
russe  de  L.  Léger)  ou  des  moyens  souvent  très  brutaux  pour  per- 
mettre au  mari  de  reprendre  son  autorité.  «  Le  Langage  des  Bêtes  », 
conte  russe  et  berbère  et  les  Mille  et  une  Nuits,  ou  encore  le  fabliau 
u  Sire  Bain  et  dame  Anieuse  n  d'Hughes  Piaucelle. 

Parfois  même  un  conseil  d'indifférence  ou  une  marque  d'impuis- 
sance contre  les  ruses  féminines  apparaît,  a  Les  hommes  feraient 
mieux  de  ne  pas  contraindre  les  femmes,  ce  serait  le  moyen  de  les 
rendre  sages.  Quand  une  femme  a  formé  un  projet,  il  n'y  a  point  de 
mari  ou  d'amant  qui  puisse  en  empêcher  l'exécution  »  (Mille  et  une 
NuitsJ;  parfois  même  cela  va  jusqu'au  mépris  «  les  femmes  sont  ver- 
tueuses, tant  qu'elles  ne  trouvent  ni  lieu,  ni  moment  favorable,  ni 
homme  qui  sollicite  leurs  faveurs.  Il  n'existe  pas  un  homme,  pour 
lequel  les  femmes  aient  de  l'aversion  ou  de  l'amour;  ce  qu'elles 
désirent,  c'est  du  nouveau,  du  nouveau  [Hitopadesa^  p.  56), 

Mais  ce  qui  entraîne  une  réaction  constante,  c'est  le  bavardage  de 
la  femme,  son  indiscrétion.  Elle  a  moins  à  lutter  que  l'homme,  contre 
les  résistances  du  milieu  social,  son  domaine  d'activité  est  familial, 
elle  comprend  moins  la  résistance  que  l'homme  éprouve  des  autres 
hommes,  son  action  et  sa  vie  étant  moins  collective  ;  les  éléments 
d'arrêt,  de  discrétion  ont  une  moindre  importance  pour  elle; 
l'homme  en  souffre  dans  la  vie  courante  et  il  réagit  contre  cette 
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souffrance  dans  les  contes  ;  il  est  heureux  de  voir  punie  ou  raillée  la 
femme  bavarde  et  indiscrète.  Tel  est  le  cas  dans  la  fable  de  la  Fon- 
taine, qui  même  est  connue  à  Madagascar,  de  Thomme  qui  fait  ac- 
croire à  sa  femme  qu'il  a  pon(]u  un  œuf.  Dans  la  légende  sénégam- 
bienne  de  Cothi  Barroa,  une  femme  trahit  le  secret  de  son  mari  et 
par  là,  le  mène  au  supplice. 

La  domination  de  la  femme  est  représentée  comme  néfaste,  sur-  ^ 
tout,  si  cette  domination  a  un  caractère  autoritaire  ;  elle  conduit  le 
mari,  sinon  toute  la  famille  à  sa  perte,  ainsi,  dans  le  conte  poitevin 
où  la  femme  pousse  le  mari  à  demander  au  bon  Dieu  que  lui,  le 
mari,  puisse  devenir  Dieu,  et  elle  devenir  la  Sainte-Vierge  et,  où, 
Dieu  fatigué  de  leurs  demandes  excessives  les  transforme  Tun  en 
chat-hnant  et  l'autre  en  chevêche  (Lacuve,  Contes  poitevins,  p.  487). 

l'amour  dans  les  contes 

Nous  avons  déjà  dit  que  dans  les  contes,  tout  comme  dans  le 
monde  antique  ou  chez  les  Slaves  du  Sud  *  l'amour  cède  le  pas  à 
Tamitié  ;  nous  n'y  trouvons  pas  cette  idéalisation  puissante  de  l'a- 
mour que  nous  voyi  ns  dans  la  littérature  chevaleresque  et  en  règle 
générale  dans  toute  littérature  qui  a  subi  l'influence  mystique. 

Le  seul  amour  connu  par  les  conteurs  est  le  «  coup  de  foudre  »  de 
Stendhal.  Hommes  et  femmes  sont  passipnnés  au  premier  regard, 
l'amour  n'est  jamais  dû  à  une  fréquentation  longue  ou  à  une  con- 
naissance profonde  de  l'être.  Nous  pouvons  dire  que  le  conte  ignore 
tout  entière  la  poésie  de  l'amour,  ou  du  moins  que  jamais  le  conteur 
ne  s'arrête  à  nous  décrire  les  émotions  ou  les  rêves,  les  joies  ou  les 
angoisses  des  amants  ;  il  ne  connaît  non  plus  ni  les  ruses,  ni  la  sé- 
duction. 

Fréquemment  même,  l'amour  se  déclare  par  la  simple  connais- 
sance des  qualités  de  la  femme  ou  de  l'homme,  ou  d'une  seule  de 
ses  qualités  ;  tel  est,  par  exemple,  le  cas  dans  le  Bakhtiar-Nameh  a  Le 
prince  Bezad  »,  dans  un  conte  Kabyle  «  Mohammed  benSolian  »  la 
femme  entend  chanter  le  prétendant  et  par  ce  fait  seul  son  amour  se 
fixe.  Il  en  est  de  même  dans  «  Rapunzel  »  de  Grimm. 

Cette  qualité  peut  n'être  qu'un  avantage  physique  ;  l'histoire  de 
la  pantoufle  de  Cendrillon  était  déjà  connue  des  Grecs  ;  dans  la  lé- 
gende égyptienne  de  Rhodopis,  le  fils  du  roi  devient  amoureux  de 
Rhodopis  en  voyant  son  soulier.  Cette  anecdote  est  très  répandue, 
notamment  aux  Indes,  en  Arménie  et  même  à  Madagascar.  Dans  un 

1.  Chez  les  Slaves  du  Sud,  les  deux  amis  vont  à  ]*autel  pour  la  bénédiction 
de  leur  union,  comme  le  font  chez  nous  les  jeunes  mariés.  —Chez  eux  Tamitié 
est  indissoluble  et  llnfidélilé  est  une  honte  {Lzaarus-das  Leben  der  Secte).  Une 
coatuœe  semblable  parait  avoir  existé  chez  les  Scythes. 
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coûte  birman  donaé  par  H.  Baslian,  une  princesse  devient  amou- 
reuse en  voyant  des  traces  de  pas. 

Le  populaire  ne  connaît  guère  les  nuances,  il  va  à  l'extrême  dans 
la  portée  de  ses  désirs  lorsque  ceux-ci  échappent  à  la  contrainte  de 
la  réalité  ;  c'est  une  reine  ou  une  fille  de  roi  que  Tamant  heureux 
conquiert  ou  bien  c'est  un  prince  qui  devient  amoureux  de  Théroïne 
du  conte.  On  aime  k  voir  supprimer  les  barrières  sociales  ou  con- 
ventionnelles. 

Les  héros  et  les  héroïnes  sont  toujours  d'une  beauté  merveilleuse, 
mais,  jamais  on  n'analyse  cette  beauté,  le  conteur  afBrme  la  chose  et 
cela  suffit  ;  l'auditeur  a  toute  liberté  de  compléter. 

Un  genre  de  récit  universellement  répandu,  est  celui  de  la  con- 
quête de  la  femme  par  certains  travaux  difficiles,  souvent  même 
irréalisables  en  apparence;  et,  chose  remarquable,  la  réussite  décide 
seule  de  la  conquête  de  la  femme  et  non  l'amour  de  celle-ci.  Elle  de- 
viendra même  l'épouse  d'un  homme  qu'elle  n'aime  pas  [Les  deux 
FrèreSy  conte  russe  de  L.  Léger  ;  Das  Raenzen^  das  Huetlein,  und 
das  Haernlein  de  Grimm),  souvent  elle  appartiendra  à  l'homme  par 
le  seul  fait  qu'il  Ta  délivrée,  soit  d'un  enchanteur  (Long^  Large  et 
Clair  voyant^  de  L,  Léger),  soit  d'un  dragon  comme  dans  l'histoire 
d'Andromède  et  de  Persée,  soit  encore  d'un  destin  fatal.  Dans  «  Der 
Jager  y>  de  Grimm,  le  père  chasse  sa  fille  parce  qu'elle  ne  veut  pas 
épouser  le  mari  qu'il  a  choisi,  celui  ci  ayant  réalisé  une  œuvre 
extraordinaire. 

H  semble  suflir  que  l'homme  témoigne  d'un  degré  d'amour 
suffisant.  11  s'exerce  là,  de  la  part  de  la  femme,  un  certain  degré  de 
sélection  :  il  faut  que  la  passion  de  l'homme  lui  paraisse  assez  intense 
pour  donner  toute  garantie  de  stabilité  à  l'union  et  il  faut  en  outre 
que  l'homme  soit  un  protecteur  puissant  pour  la  femme  et  pour  les 
enfants.  Cette  sélection  s'opère  d'ailleurs  d'une  manière  universelle 
dausl'espèce  humaine,  l'homme  devradonner la  preuve  de  sa  force  phy- 
sique et  de  son  adresse  chez  les  peuples  chasseurs,  de  sa  force  et  de 
sa  résistance  chez  les  pasteurs  (simulacre  d'enlèvement,  par  exem- 
ple), plus  tard  de  sa  richesse,  qui  se  démontre  par  des  cadeaux  im- 
portants ou  par  l'achat  à  un  prix  élevé,  mais  qui,  cadeaux  ou  prix 
d'achat,  souvent  ne  sont  que  fictifs.  —  Seulement,  dans  la  poésie 
populaire,  la  conquête  prend  des  formes  épiques  et  même  fantasti- 
ques (voir  bibliographie  dans  les  contes  berbèresde  R.  Basset,  p.  74). 

N'oublions  pas  à  ce  propos  que  ce  sont  les  hommes  surtout  qui 
dans  les  civilisations  primitives  sont  les  transmetteurs  des  contes  ; 
la  compréhension  des  sentiments  de  la  femme  est  moins  complète 
que  celles  des  sentiments  masculins,  c'est  ce  qui  explique  que  le  dé- 
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sir  amoureux  de  la  femme  joue  un  rôle  infiniment  moins  considéra- 
ble que  le  courage,  l'adresse  et  la  bonté  que  les  hommes  compren- 
nent et  admirent  davantage. 

Bien  que  Tamour  soit  subordonné  à  l'amitié,  on  veut  néanmoins 
qu'il  soit  pur  ;  la  femme  qui  se  marie  pour  de  Targent  est  raillée,  de 
même  que  celle  qui  reste  auprès  de  son  mari  par  intérêt,  plutôt  que 
par  amour  ;  le  conte  malgache  KoLokofafa  est  à  signaler  à  ce  sujeL 

La  puissance  de  l'argent  se  brise  contre  l*amour(voir«  LaMisèreu^ 
conte  populaire  russe). 

L'amour,  en  tant  que  sentiment,  attire  à  lui  toutes  les  sympathies. 
C'est  une  expansion  considérable  de  la  vie  et  à  ce  titre  il  l'emporte 
sur  la  loi,  qui  est  un  facteur  de  contrainte.  Le  mari  qui  n'est  pas 
aimé  de  sa  femme  et  qui  est  trompé  par  elle  n'a  guère  les  sympathies 
du  conteur.  Je  citerai  à  ce  sujet  le  conte  sénégalais  «  Le  Beau-Frère 
coupable  ».  Le  mari  vieux  est  un  objet  de  raillerie  et  on  lit  dans 
THitopadesa  «  quel  amour  peut  inspirer  un  homme  qui  montre  des 
cheveux  blancs.  Les  femmes  donnent  leur  cœur  à  un  autre  et  regar- 
dent un  pareil  époux  comme  une  médecine  ». 

La  femme  infidèle  surprise  qui  leurre  adroitement  son  mari  est  une 
histoire  courante,  elle  a  les  sympathies  pour  elle,  aussi  bien  dans 
les  contes  populaires  que  dans  les  fabliaux  du  moyen-âge  ou  dans 
Boccace,  Chaucer  ou  La  Fontaine. 

L'amour  libre,  pourvu  qu'il  soit  réel,  n'inspire  aucune  antipathie 
ou  appelle  au  moins  l'indulgence  ;  dans  un  conte  breton,  une  bi- 
gotte  est  condamnée  à  s'ofiFrir  comme  femme  au  premier  venu  sur 
la  route,  parce  qu'elle  s'était  demandé,  en  rencontrant  une  femme 
qui  avait  eu  huit  bâtards  et  qui  était  enceinle  d'un  neuvième  «  Com- 
ment Dieu  peut-il  pardonner  à  de  telles  femmes  h>  {Histoire  de  Chris- 
tic,  Mélusine,  I,  p.  302). 

M.  Maspero  remarque  que  dans  les  contes  de  l'Egypte  ancienne  la 
fidélité  de  la  femme,  dans  le  mariage,  est  rare.  On  pourrait  faire  la 
même  remarque  pour  les  Mille  et  une  Nuits  et  pour  beaucoup  d'au- 
tres recueils.  Le  Patschatantra  dit  «  lorsque  le  feu  ardent  sera  froid  et 
que  les  rayons  de  la  lune  seront  brûlants,  alors  les  femmes  seront 
peut-être  chastes  et  les  malfaiteurs  bons  »  (t.  II,  p.  258). 

Dans  un  conte  iroquois,  on  trouve  une  protestation  contre  la  con- 
trainte en  amour  :  une  jeune  fille  préfère  se  noyer  que  d'épouser  un 
homme  qu'elle  déteste  {Le  Dieu  de  la  Foudre,  Myths  of  Iroquois^ 
bur.  of  Ethnology,  1893,  p.  55). 

La  stabilité  dans  l'amour  ne  semble  pas  être  toujours  l'idéal  pour 
l'homme  tout  au  moins  ;  témoin  de  ce  proverbe  malgache  «  l'amour 
est  comme  la  semence  du  riz  qui  pousse  d'autant  mieux  qu'on  la 
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repique  (qu'on  change  d'objet).  »  Pourtant  la  trahison,  c'est-à-dire 
la  malhonnêteté  en  amour  est  sévèrement  châtiée  (l'^'^prt^  du  Morl^ 
par  exemple,  conte  populaire  russe). 

La  caractéristique  fondamentale  des  contes  estdoncd'étre  une  réac- 
tion contre  la  contrainte  qui  pèse  sur  les  opprimés.  De  même  que,  dans 
le  domaine  rationnel, le  conte  crée  un  monde  imaginaire  où  disparait 
la  contrainte  occasionnée  par  l'effort  *,  de  même,  dans  le  domaine 
moral,  le  conteur  réagit  contre  la  contrainte  ou  Tobligation  juridique 
et  contre  l'autorité  des  puissants.  Lorsqu'il  reste  dans  le  domaine  du 
réel,  il  flagelle  ironiquement  et  les  lois  et  les  juges,  lorsqu'il  se  place 
dans  l'idéal  il  entrevoitun  monde  où  ses  tendances  morales  se  réalisent 
sans  contrainte,  où  il  peut  violer  impunément  ou  plutôt  oublier 
toute  loi  juridique  et  toute  domination  d'autrui  ;  «  le  conte  est  le 
chant  qui  endort  nos  douleurs  »  aurait  dit  Stuart  Mill. 

Quant  au  fondement  même  de  Tesprit  moral,  il  réside  essentielle- 
ment dans  le  sentiment  d'union  ;  il  réprouve  tout  égoïsme  autori- 
taire, toute  dépendance  obligée  d'un  homme  envers  la  volonté  d'un 
autre,  et,  l'amitié,  ce  sentiment  profondément  égalitaire,  l'emporte 
sur  l'amour,  qui,  lui,  par  contre,  est  toujours  un  sentiment  de  do- 
mination pour  l'un  et  un  sentiment  de  dépendance  pour  l'autre.  Par 
le  fait  même,  il  condamne  la  vanité  et  l'orgueil  qui  sont  tous  deux 
des  tendances  à  l'autoritarisme,  des  enivrements  du  sentiment  du 
moi  ',  et  il  les  condamne  avec  d'autant  plus  de  violence  que  ce  dé- 
sir d'autorité  n'est  le  plus  souvent  qu'une  usurpation,  qu'elle  ne  se 
fonde  sur  aucun  mérite  et  parlant  ne  peut  être  que  néfaste. 

Un  autre  caractère  de  cette  morale  est  de  tendre  à  englober  un 
grand  nombre  de  synthèses  mentales  plutôt  qu'à  intensifier  la  systé- 
matisation d'une  seule.  Le  sentiment  s'étend  à  tous  les  êtres,  surtout 
aux  faibles  et  aux  opprimés  et  même  il  va  jusqu'aux  animaux  et  aux 
plantes. 

Paul  Hermant. 


1.  Voir  rétude  que  nous  avons  publiée  dans  la  Revue  des  Traditions  Popu- 
laires, Juin  1902. 
2.  Renouvier,  Le  Pei^aonnalismey  p.  80. 
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LA  MER  ET  LES  EAUX 


CCCLXIV 

LE   NAUFRAGE 

§  1.  Proverbes 

—  Improbe  ^eptunum  accusât^  qui  iterum  naufragium  facil. 

On  a  tort  d^accuser  Neptune,  quand  on  fait  naufrage  pour  la 
seconde  fois.  (Publius  Syrus.) 

—  Qui  fait  deux  fois  naufrage,  ne  doit  pas  s'en  prendre  à  la  mer. 
(Français,  Cahier.) 

—  Many  drops  ofwater  will  sink  aship. 
Plusieurs  gouttes  d*eau  coulent  un  navire. 

—  J'hey  complain  wrongfuUy  of  Neptune^  tkat  twice  suffer  ship- 
ivreck . 

On  se  plaint  à  tort  de  Neptune,  quand  on  a  fait  deux  fois  naufrage. 
(Anglais,  Bohn.) 

—  Qui  boit  du  vin,  boit  bientôt  trop  ;  dicton  de  pécheur.  [Le  Figa- 
ro, 31  déc.  i884.) 

—  Bacehus  hatk  drowned  more  men  than  Neptune, 

Bacchus  a  noyé  plus  d'hommes  que  Neptune.  (Anglais,  Bohn.) 

—  Le  navire  des  pécheurs  doit  nécessairement  sombrer.  (Indous- 
tan,  Raebugk.) 

—  A  quoi  bon  se  jeter  soi*mème  à  Teau  avant  que  la  barque  soit 
prête  à  faire  naufrage?  (Prov.  chinois,  Histoire  de  Liu-Ju,  Panthéon 
littéraire). 

—  ^Ntra  la  timpesta,  cm  si  po  sarvari  si  sarva,  (Sicile). 
Pendant  la  tempête  qui  peut  se  sauver  se  sauve.  (Pitre). 

—  E  terra spectare  naufragium.  (Erasme.) 
Regarder  un  naufrage  de  la  terre. 

—  Commune  naufragium  omnibus  solatio  est. 

Un  naufrage  console  tous  ceux  à  qui  il  est  commun.  (Purlius  Syrus.) 

—  Maintenant  j'ai  bien  navigué,  après  que  j'ai  fait  naufrage. 
Proverbe  grec  qui  veut  dire  que  ce  qui  paraissait  mauvais  se 

tourne  parfois  en  bien.  (Erasme.) 

—  Faire  naufrage  au  port.  (Leroux.  Dict,  comique). 

—  Il  s'est  sauvé  d'un  grand  naufrage  :  il  s'est  tiré  d'une  affaire 
épineuse.  (Leroux.) 

—  Faire  naufrage  =:  se  dit  métaphoriquement  d'une  fille  qui  a 
perdu  son  honneur.  (Leroux.) 
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Pour  les  pécheurs  de  Boulogne,  naufragé  est  synonyme  de  blessé, 
brisé  :  Em-jambe  al  est  tout  naufragée.  (Dessille,  Glossaire.) 

§  2.  Présages  de  Naufrages 

De  même  que  la  plupart  des  catastrophes,  les  naufrages  étaient 
précédés  de  signes  avant-coureurs,  qui  se  manifestaient  aux  marins 
dont  le  navire  allait  périr,  mais  plus  fréquemment  aux  parents  de 
ceux  qui  étaient  à  bord  ou  aux  habitants  du  rivage  le  plus  rappro- 
ché du  lieu  de  la  catastrophe. 

On  dit  que  les  rats  quittent  le  navire  prêt  à  périr  ;  les  chiens 
prédisent  aussi  les  malheurs.  Lors  du  naufrage  du  Hocabey^  qui  eut 
lieu  en  1883,  le  soir  qui  précéda  la  catastrophe,  on  entendit  plusieurs 
fois  un  chien  qui  était  sur  le  pont  hurler  la  mort.  [Vieux  Corsaire^ 
décembre  1883). 

Plusieurs  rêves  présagent  le  naufrage  ;  rêver  qu'on  danse,  qu'on 
se  rase,  qu'on  est  aveugle,  ou  qu'on  voit  la  pleine  lune  sont  pour  les 
marins  des  indices  que  leur  navire  se  perdra.  Au  contraire,  si  Ton 
rêve  que  l'on  voit  en  naviguant  une  lumière  vive  qui  brille  au  loin^ 
cela  veut  dire  qu'on  est  à  l'abri  des  tempêtes,  des  écueils  et  de  tous 
les  dangers  que  Ton  court  en  mer.  (Jacob,  Oneirocrilie.) 

En  Portugal,  quand  un  coq  chante  avant  minuit,  c'est  le  signe 
qu'une  embarcation  se  perd.  (C.  Pedroso,  Supersliçoes^  n.  188.) 

Parfois  un  navire  spectre  se  montre  au  moment  de  la  catastrophe. 
Les  habitants  des  bords  de  la  Baltique  croient  souvent  prévoir 
quand  un  vaisseau  fait  naufrage  ou  viendra  échouer  sur  la  côte, 
parce  que,  quelques  jours  ou  quelques  semaines  avant  d'essuyer  de 
tels  sinistres,  les  vaisseaux  viennent  la  nuit,  semblables  à  de  noirs 
fantômes  aériens,  lutiner  dans  le  lieu  même  où  ils  doivent  périr  ; 
toutes  les  parties  dont  ils  se  composent,  carcasse,  cordages,  mâts  et 
voiles,  paraissent  en  feu.  Apparaître  ainsi  s'appelle  chez  eux  Wa- 
feln.  (Grimm^  Veillées  allemandes,  t.  I,  p.  443.) 

La  barque  de  la  fée  dite  de  New-Haven  apparait,  dit-on,  sur  les 
mers  de  l'autre  hémisphère,  chaque  fois  qu'un  naufrage  doit  avoir 
lieu.  On  attribue  cette  tradition  à  un  effet  de  mirage.  (De  Ghesnel, 
Dicl,  des  Superst,^  c.  751.) 

Trois  hommes  des  environs  de  Paimpol  qui  étaient  à  la  pêche  au 
mulet  virent  sur  le  coup  de  minuit  une  embarcation  toute  blaDche, 
montée  par  des  hommes  habillés  de  blanc,  ils  continuèrent  leur  pêche 
et  au  retour  ils  passèrent  près  d'une  chapelle,  d'où  ils  virent  sortir  les 
hommes  habillés  de  blanc.  Ils  se  dirigèrent  du  côté  de  la  grève,  et 
l'un  des  pêcheurs  reconnut  un  de  ces  hommes.  11  faisait  partie  d'un 
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équipage  qui  se  perdit,  ainsi  qu'on  le  sut  peu  après,  cette  nuit-là  même 
sur  le  rocher  des  Charpentiers.  (Comm.  de  M.  Galabert.) 

En  Bretagne,  aussi  bien  dans  le  paysde  langue  française  que  dans  ce- 
lui qui  parle  breton,  les  parents  du  naufragé  sont  avertis  par  des  pro- 
diges: Que  les  femmes  d'ici  consultent  les  avertissements,  qu'elles 
écoutent  si  Teau  de  mer  ne  tombe  pas  goutte  à  goutte  au  pied  de  leur 
lit.  [SouvESibE,  Derniers  paysans^  p.  311.)  A  Tîle  d'Arz,  cette  eau 
tombe  du  doigt  de  TAnkeu,  dont  on  entend  aussi  la  brouette  au  mo- 
ment des  naufrages.  {Musées  des  Familles,  t.  IV,  p.  534.)  Suivant  Ogée, 
les  Àrzonnais,  durant  les  nuits  orageuses,  entendent  du  côté  de 
rOcéan  une  voix  lamentable  qui  présage  les  sinistres,  et  dans  ce  pays^ 
où  tout  le  monde  vit  de  la  mer,  cette  voix  a  toujours  prophétisé  juste. 

A  Tfle  d'Arz,  si  un  navire  se  brise  sur  les  rochers  qui  bordent  la 
côte,  c'est  TAnkheu  qui  l'a  poussé  sur  le  récif.  (Vércsmor,  Voyage 
en  Basse-Bretagne^  p.  71.) 

§  3.  Préservatifs 

Des  cailloux  olivâtres  trouvés  dans  le  tombeau  de  saint  Sané  pré- 
servaient de  la  peste  et  des  naufrages. 

Les  pierres  de  la  croix  étaient  conservées  dans  beaucoup  de  mé- 
nages comme  talismans  contre  les  naufrages  et  les  chiens  enragés. 
On  en  faisait  des  sachets  qu'on  portait  au  cou  ou  qu'on  mettait 
dans  sa  poche.  (Cambry,  Voyage  dans  le  Finistère^  p.  95-100.) 

Le  scholiaste  d'Aristophane  dit  que  les  initiés  aux  mystères  de 
Samothrace  sont  des  hommes  justes  qui  ont  le  privilège  d'échapper 
aux  plus  grands  maux  et  aux  tempêtes.  (Dupuis,  Origine  de  tous  les 
cultes,  t.  IV,  p.  398.) 

—  I  storm  skat  man  kjort  kaste. 

Par  la  tempête  il  faut  jeter  à  la  mer  ce  qu'on  aime.  (Danois, 

MOLBECH.) 

Les  mariniers  au  moment  des  tempêtes  jetaient  à  la  mer  un  mor- 
ceau de  pan  calendau  pour  calmer  la  mer.  (Mistral,  Trésor,) 

En  jetant  par-dessus  bord  tout  ce  qui  a  appartenu  au  mauvais 
œil,  la  tempête  cesse.  (E.  Sue,  Kernok,) 

On  trouve  dans  V Hydrographie  du  P.  Fournicr  plusieurs  exemples 
de  navires  miraculeusement  préservés  par  l'intervention  céleste  :  on 
pourrait  en  cfter  nombre  d'autres  d'après  les  histoires  des  sanctuai- 
res révérés  par  les  marins. 

Saint  Grégoire  le  Grand  raconte  une  tempeste  épouvantable  qui 
arriva  sur  la  mer  Adriatique,  lorsqu'un  bon  religieux  nommé  Maxi- 
mian  reuenoit  de  Constantinople  à  Rome.  Il  dit  que  la  tempeste 
ayant  rompu  le   gouuernail  et  que  les  matelots  eurent  coupé  le 
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mast,  Maximian  les  exhorta  à  avoir  conQaDce  en  Dieu  et  les  com- 
munia, et  que  la  mer  grossissant  d'heure  à  heure,  le  vaisseau  quoy 
que  remply  d'eau  jusques  au  tillac  fut  Tespace  de  huit  jours  flottant 
au  gré  des  vagues  et  qu*enfîn  ayant  pris  port,  incontinent  que  tous 
furent  débarqués  le  Vaisseau  coula  tout  à  coup.... 

Des  matelots  ayant  esté  accueillis  d'vne  furieuse  tempeste,  se  iet- 
terent  dans  vn  esquif,  sans  se  souvenir  d'vn  pauvre  matelot.  Ce 
bonhomme  sentant  Tagilation  extraordinaire  du  vaisseau  monte  sur 
le  tillac,  bien  estonné  de  se  voir  tout  spuI  ..  Mais  que  ce  malheur 
lui  estoit  souhaitable  puisqu'il  mérita  d'estre  consolé  de  la  présence 
de  son  maistre  lésus  qui  le  vint  assister  luy-mesme...  D  abord  il  luî* 
commande  d'abattre  le  mast  du  navire,  qui  estoit  rvnique  remède 
contre  l'orage,  mais  aussi  dangereux  presque  que  là  tempeste. 
Cependant  à  peine  Teut-il  entamé  légèrement,  qu'il  le  vit  sauter 
dans  la  mer  le  long  du  vaisseau.  Il  ne  pouuoit  assez  s'estonner  de  la 
facilité  auec  laquelle  il  faisoit  tout  ce  qui  lui  estoit  commandé.  Car 
il  n'avoit  pas  plutost  mis  la  main  aux  cordages  et  aux  voiles  qu'il 
voyoit  déployées  deuant  ses  yeux  ;  s'il  falloit  vider  Tosset,  si-tost 
qu'il  se  mettoit  en  devoir  il  n'en  auoit  pas  plutost  tiré  quelques 
bastonnées,  qu'il  estoit  estonné  que  tout  estoit  fait,  sans  se  pouuoir 
apercevoir  d'où  lui  venoit  ce  secours,  (L.  XIX,  c.  60;  1.  XX,  c.  21, 
d'après  S.  Paulin.) 

Au  Moyen-Age,  d'après  Blavignac,  YEmpro  genevois,  les  marins 
dont  le  navire  allait  sombrer,  s'écriaient  : 

Traï;  traï,  or  cha,  or  cha  ! 
No  oave  effondre,  aie  Dieus  ! 
Saint  Nicholas  et  Saint  Andrieus, 
Sainte  Katterine  et  Saint  Mars 
Sodés  od  nous  ! 

Un  jour  que  la  mer  était  dans  sa  plus  grande  fureur,  un  vaisseau 
vint  à  dériver  vers  la  côte  de  Saint-Denis,  avec  une  violence  à 
laquelle  il  semblait  que  toute  la  science  des  marins,  jointe  aux  infa- 
tigables efforts  de  leur  courage,  n'aurait  pu  résister.  L'équipage  et 
le  pilote,  n'imaginant  plus  de  ressources,  avaient  interrompu  leurs 
manœuvres  et  s'étaient  jetés  à  genoux  pour  implorer  la  protection 
de  saint  Denis.  Mais,  tandis  qu'ils  priaient,  le  vaisseau  abandonné  à 
lui-même,  dérivait  encore  avec  plus  de  rapidité  vers  la  côte.  Le  capi- 
taine qui  seul  avait  conservé  sa  présence  d'esprit,  fut  saisi  d'une 
violente  colère  en  voyant  l'effet  de  cette  prière  inopportune.  11  se 
met  à  menacer  et  à  tempêter  plus  haut  que  la  mer  ;  les  jurements 
font  brèche  à  travers  les  saintes  litanies,  enfin  il  secoue  si  vaillam- 
ment  son  équipage,  qu'en  un  instant  cette  lâche  torpeur  est  dissi- 
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pée.  Alors  il  s'empare  lui-même  du  gouvernail  pour  prêcher  d'exem- 
ple :  Et  maintenant,  à  Touvrage,  s'écria-t-il,  si  quelque  chose  peut 
nous  sauver,  c'est  Tassistance  de  sainte  Adresse,  sans  quoi  nous 
sommes  infailliblement  perdus  I  Le  vaisseau,  tiré  des  bas-fonds  les 
plus  dangereux,  échappa  à  la  tourmente,  et  depuis  ce  temps  saint 
Denis  fut  déposé  de  son  protectorat.  (A.  Bosquet,  La  Normandie  ro- 
manesquCy  p.  497.) 

On  trouve  dans  les  auteurs  anciens  de  nombreuses  allusions  à  des 
vœux  faits  par  les  marins  en  danger.  Ceux  qui  avaient  échappé  à 
un  naufrage  témoignaient  leur  reconnaissance  à  la  divinité  qui  les 
avait  secourus  et  particulièrement  à  Isis,  en  suspendant  dans  son 
temple  un  tableau  où  était  retracé  ce  service.  (Tibulle,  coll.  Nisard, 
p.  671.) 

Diagore  étant  à  Samothrace,  un  de  ses  amis  lui  montra  plusieurs 
tableaux  de  gens  qui  avaient  essuyé  d'affreuses  tempêtes  et  lui  dit  : 
«  Regardez  combien  de  gens  ont  été  sauvés  par  les  prières  qu'ils  ont 
faites  aux  dieux.  »  —  Je  vois  les  sauvés,  reprit  Diagore,  mais  ceux 
qui  ont  fait  naufrage  où  les  a-t-on  peints?  (Cicéron,  De  la  nature 
des  dieux,  1.  111,  c.  37.) 

Lors  du  retour  de  Colomb  en  Europe,  une  horrible  tempête  s*é- 
leva,  et  alors,  dit  Tancienne  traduction  française  de  Herrera  :  L'ami- 
ral ordonna  que  l'on  tirât  au  sort  pour  faire  un  pèlerinage  à  Notre- 
Dame  de  Guadalupe  et  que  celui  à  qui  il  écherroit  y  porteroit  un 
cierge  de  cinq  livres  pesant.  C'est  une  dévotion  que  les  mariniers 
font  lorsqu'ils  sont  en  grand  péril  et  par  laquelle  Dieu  les  délivre 
souvent.  L'on  jeta  encore  un  autre  sort  pour  aller  en  pèlerinage  à 
Notre-Dame  de  Laurette  qui  est  un  lieu  très  saint  en  la  marche 
d'Ancône,  et  d'autant  que  la  tempête  continuoit  toujours,  ils  firent 
encore  un  autre  Vœu  que  celuy  auquel  le  sort  écherroit  veilleroit 
une  nuit  dans  Sainte-Claire  de  Moguer  et  y  feroit  dire  une  messe, 
parceque  les  mariniers  de  ce  comté  ont  une  dévotion  particulière  à 
cette  maison.  Et  comme  ils  virent  que  la  tourmente  ne  cessoit  point 
encore,  ils  Brent  tous  vœu  de  sortir  en  chemise  à  la  première  terre 
où  ils  arriveroient  en  procession  et  iroient  dans  une  église  qui  por- 
teroit le  nom  de  la  Vierge  Marie.  (L.  II,  c.  2.) 

Ce  n'a  pas  esté  seulement  pendant  que  lesus  a  esté  avec  nous 
qu'il  a  témoigné  une  inclination  pariiculière  enuers  les  panures  ma- 
riniers. Il  n'y  a  église  maritime  où  Ton  ne  voye  quantité  de  petits 
nauires  et  diuers  tableaux  qui  témoignent  l'assistance  qu'il  a  rendue 
en  mer  à  ceux  qui  les  ont  fait  mettre. 

A  deux  lieues  du  Havr^  de  Grâce,  en  la  ville  de  Montiuilliers,  est 
une  abbaye  où  il  y  a  un  autel  consacré  à  Dieu  sous  le  nom  de  Saint- 
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Sauueur,  qui  est  si  fM^pMMité  des  matelots  qu'à  toute  heure  il  y  en 
aborde  des  trouppes  qui  y  yîenaettiefi  chemise  et  nus  pieds  remer- 
cier Dieu  de  les  auoir  délivrez  de  diuers  naufrages.  (Le  P.  Fournier, 
l.  XX,  c.  28.) 

A  Trieste,  les  matelots  qui  se  sont  sauvés  du  naufrage  et  qui 
attribuent  leur  salut  à  la  miraculeuse  protection  de  la  Vierge,  habil- 
lent un  n^annequin  rouge  de  la  livrée  de  soufre  et  de  la  cagoule  de 
Satan,  puis  ils  le  jettent  en  grande  cérémonie  dans  la  mer.  (Musée 
des  Familles,  t.  XI,  p.  194.) 

Les  Japonais  offrent  leurs  petites  queues  aux  divinités  qui  ont 
préservé  leur  navire  de  sa  perte.  (Bassett,  Legends  ofthe  Sea,  p.  390.) 

Juvénal  (satire  XIV),  Phèdre  (1.  IV,  f.  21,)  parlent  de  naufragés  qui 
portent  la  représentation  de  leur  désastre  et  s'en  vont  mendier.  Cet 
usage  n'a  pas  disparu  :  Lorsqu'un  capitaine  grec  a  bien  vendu  sa 
cargaison  et  son  navire,  il  déchire  ses  habits,  suspend  à  son  cou  un 
petit  tableau  représentant  un  naufrage,  et  vient,  ainsi  paré,  dire  à 
son  armateur  :  a  Le  navire  a  péri.  Nous  avions  oublié  en  nous 
embarquant  de  mettre  un  sou  dans  le  tronc  qui  est  à  la  proue.  Saint 
Christodale  ou  saint  Spiridion  s'est  vengé.  J'espère  que  nous  serons 
plus  heureux  une  autre  fois.  »  Cette  spéculation  s'appelle  la  barate- 
rie. (E.  About,  Grèce  contemporaine ,  p.  171-3.) 

§  4.  Les  Naufrageurs 

La  mer,  dit  le  paysan  Kernervote,  est  une  vache  qui  met  bas  pour 
nous  :  ce  qu'elle  dépose  sur  le  rivage  nous  appartient.  (E.  Gapendu. 
Le  Chat  du  bord). 

Les  pilleurs  remerciaient  la  Vierge  de  leur  avoir  envoyé  un  nau- 
frage fructueux  ;  suivant  la  Galerie  bretonne,  t.  II,  p.  38;  un  paysan 
devenu  recteur  disait  que  la  nouvelle  d'un  bris  lui  faisait,  en  dépilt 
de  lui-même,  bondir  le  cœur. 

Aux  Fidji,  d  après  Pritchard  cité  par  Lesson,  Les  Polynésiens,  II, 
465,  la  coutume  de  tuer  et  de  manger  tous  les  naufragés  avait 
donné  lieu  à  la  maxime  suivante  :  «  Les  naufragés  sont  envoyés  par 
les  dieux  pour  fêter  les  chefs  ». 

Madame  Marie  de  Moléne, 
A  mon  tle  envoyez  naufrage, 
Et  vous,  monsieur  saint  Renan, 
N'en  envoyez  pas  un  seulement 
Envoyez-en  deux,  trois  plutôt  ; 

{Basse- Bretagne^  Sauvé,  Lavarou  Koz,  n<>  90i). 

Vent  d*est,  vent  du  Nord, 
Amène  nnufrage  à  la  côte, 
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Btmoi  â'a&nr  de  TsTant, 
Mon  beau  diable  faisant  ; 
A  la  potence  quand  j*irai 
Mes  épaules  ploieront  sous  le  faix. 

{Basse 'Bretagne,  Sauvé,  n<>  956). 

Les  naufrageurs  de  Key-West  (Floride)  sont  des  pêcheurs  prêts 
en  tous  temps  à  porter  secours  à  leurs  semblables,  mais  autorisés, 
d'après  les  lois  du  pays,  à  s'approprier  les  débris  d'une  épave,  et 
tout  ce  que  la  mer  jette  à  la  côte. 

Je  me  rappelle  encore  à  l'heure  qu'il  est  un  couplet  de  Tune  des 
chansons  des  naufrageurs^  dont  voici  le  sens  traduit  en  vers  fran- 
çais : 

Sur   les  rochers  clairsemés  de   Tablme, 
Wreckers,  allumons  nos  feux  I 
Guettons  du  vent,  pauvre  victime, 
Le  vaisseau  malheureux, 
Au  marin  que  Torage 
Entraîne  loin  du  port. 
Tendons  la  main,  compagnons  de  naufrage, 
Sauvons-le  de  la  mort, 
Mais  à  nous  appartient  l'épave 
Et  sa  prise  est  de  bon  aloi. 
Malheur  à  qui  nous  brave. 
Telle  est  la  loi. 

(Révoil,  Pêches,  p.  198,  et  211). 

Dans  toutes  les  provinces  de  Tlnde,  s'il  arrive  qu'un  navire  soit 
jeté  par  le  mauvais  temps  dans  un  lieu  où  il  n'avait  pas  l'intention 
d'aller,  ceux  chez  qui  il  arrive  dérobent  tout  ce  qu'il  porte,  disant  : 
Vous  vouliez  aller  autre  part,  mais  notre  bon  génie  vous  a 
commandé  de  venir  chez  nous  afin  que  nous  eussions  ce  que  vous 
portez.  (Marco-Polo.  Voyageurs  anciens  et  modernes,  t:  II,  p.  407). 

Un  vieil  homme  de  Framlingham,  qui  fut  pendu  comme  sorcier, 
confessa  avant  de  mourir  qu'il  avait  à  son  service  deux  diables, 
dont  l'un  le  poussait  toujours  au  mal  ;  lorsqu'il  se  trouvait  sur  le 
bord  de  la  mer,  et  qu'il  y  avait  un  navire  en  vue,  c^  diable  l'excita 
à  l'envoyer  couler  le  navire,  qu'il  vit  en  effet  sombrer  sous  ses  yeux. 
(Lecanu,  Histoire  de  Satan). 

Aux  Maldives,  il  était  rigoureusement  défendu  aux  insulaires 
d'approcher  des  navires  qui  faisaient  naufrage,  s'ils  n'en  avaient 
reçu  l'ordre  exprès  du  roi. ..  Tout  ce  que  les  marins  portaient  leur 
fut  enlevé,  comme  appartenant  au  roi  des  Maldives,  depuis  que  leur 
navire  était  perdu  sur  ses  côtes.  (Laharpb,  D'à.  Pyrard.  Histoire  des 
voyages,  i.  III,  p.  176-7). 

Sur  la  côte  Nord  de  l'Angleterre,  les  pilleurs  d'épaves  se  servaient 
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d'un  fanal  levé  ou  abaissé  pour  simuler  des  balises  flottantes  ;  des 
lumières  allumées  sur  la  côte  figuraient  des  phares. 

D'après  un  document  qui  date  de  1851  seulement,  les  indigènes  de 
nie  dlnniskea  au  large  de  Mayo,  conservent  une  pierre  enveloppée 
avec  soin  dans  de  la  flanelle.  Lorsqu'une  tempête  éclate,  on  la  prie 
de  faire  échouer  un  bâtiment  sur  la  côte.  (Tylor.  Civilûation  primi- 
tive, t.  II,  p.  218). 

Les  habitants  de  quelques  côtes  de  l'Amérique  passent  pour  avoir 
recours  au  vieil  usage  anglais  d'allumer  de  faux  signaux  pour  trom- 
per les  marins  et  profiler  des  naufrages.  (Ck)OPER.  Le  Paquebot^  ch.  41). 

A  l'embouchure  de  la  mer  Noire,  des  barbares  allumaient  des  fa- 
naux pendant  les  tempêtes  sur  les  plus  dangereux  écueils  de  leurs 
côtes,  afin  que  les  navires  vinssent  y  faire  naufrage.  (Chardin. 
Voyages  en  Perse^  t.  I,  p.  101). 

Le  Comte  Patrick,  fit  des  lois  contre  quiconque  irait  secourir  les 
vaisseaux  prêts  à  se  briser  sur  les  rochers.  Iles  Shetland  (W.  Scott. 
Le  Pirate,  VIII). 

Nauplius,  père  de  Palamède,  pour  venger  l'injuste  mort  de  son 
fils,  avait  allumé  des  feux  sur  les  côtes  de  TEubée,  afin  d'appeler  les 
vaisseaux  grecs  sur  les  écueils  dont  cette  côte  est  bordée  (Straron, 
liv.  III).  Il  y  est  fait  allusion  dans  VEubéenne,  où  un  orateur  accuse 
quelqu'un  qu'il  veut  perdre,  d'allumer  des  feux  trompeurs  sur  le 
hautdes  rochers  pour  attirer  les  navigateurs  sur  les  rochersde  lacôte. 

En  certaines  parties  de  la  côte  de  la  mer  Rouge,  quand  un  vaisseau 
périt,  si  les  Turcs  qui  se  souvent  à  terre  ne  peuvent  pas  s'ouvrir  un 
chemin  par  force,  ils  sont  impitoyablement  massacrés  ;  mais  les 
Chrétiens  se  présentent  aux  Arabes  en  criant  :  Nous  sommes  sous 
votre  protection,  et  ils  nomment  un  Arabe  quelconque.  Lui  ou  ses 
amis  aident  les  naufragés  à  sauver  ce  qu'ils  peuvent  du  vaisseau, 
et  l'un  d'eux  fait  un  cercle  à  terre  avec  la  pointe  de  sa  lance,  on 
l'on  dépose  tout  ce  qui  doit  être  respecté.  Puis  il  plante  sa  lance 
dans  le  sable  et  dit  aux  Chrétiens  d'entrer  dans  le  cercle.  Au  milieu 
on  est  aussi  en  sûreté  que  dans  une  citadelle.  (Bruce.  Voyage  aux 
sources  du  Nil,  t.  I,  p.  H). 

Les  marins  perdent  tout  droit  à  leurs  marchandises  quand  la  quille 
touche  le  sable.  (Ane.  croyances  de  Shetland.  W.  Scott.  Le  Pirate^ 
t.  VIII). 

Chez  les  Nouveaux-Zélandais,  le  droit  d'épave  était  remarquable- 
ment rigoureux,  car  tout  canot  faisant  naufrage,  même  chez  des 
amis  qui  avaient  invité  l'équipage,  était  confisqué  avec  son  contenu 
au  profit  du  village  dont  la  côte  bordait  le  territoire.  (Revue  (f  An- 
thropologie, l.  Ilï,  p.  101). 
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Les  geas  de  Tfle  Lepar  considèrent  les  débris  de  naufrage  et  tout 
ce  qui  en  revient  comme  un  bulletin  légal  qui  leur  appartient  de 
droit.  (Laharpe,  XIX,  p.  93). 

Au  Groenland,  quiconque  a  trouvé  du  bois  flottant  sur  la  côte  ou 
les  dépouilles  et  les  débris  d'un  naufrage  s'en  empare  comme  de  son 
bien,  quoiqu'il  ne  soit  pas  habitant  de  ce  bord  ;  il  tire  à  terre  cette 
pièce  et  met  une  pierre  sur  le  monceau  qu'il  a  fait  ;  c'est  là  le  signe 
de  sa  propriété;  personne  n'y  touche.  (Laharpe,  t.  XVI,  p.  184). 

L'envoyé  de  Pilate  fut  poussé  sur  les  côtes  de  la  Galatie*  et  l'usage 
était  en  ce  pays  que  quiconque  y  faisait  naufrage  devenait  l'esclave 
du  gouverneur.  (Légende  dorée^  t  II,  p.  103). 

Paul  Sébillot. 


LÉGENDES  ET  SUPERSTITIONS  PRÉHISTORIQUES 


CXXXVl 

LES   GE!lBES   CHANGÉES   EN   PIERRES 

[aint  Martin  au  village  de  Beauregard  en  Poitou,  dans  la  com- 
mune d'Orches,  aurait  accompli  un  miracle  du  même  genre 
^^  [que  celui  de  Saint  Cornély  à  Garnac],  ce  qui  a  donné  lieu  à 
W(  une  légende  à  peu  près  pareille.  On  voit  sur  le  plateau  de 
^  Beauregard  un  grand  nombre  de  rochers  naturels  et  presque 
de  même  grosseur  disposés  en  lignes  symétriques.  Ces  pierres,  selon 
la  tradition,  seraient  des  gerbes  de  blé  que  le  saint  aurait  changées 
en  pierres  pour  punir  les  habitants  qui,  malgré  ses  observations, 
travaillaient  le  dimanche,  et  qui  ne  purent  ainsi  enlever  leur  ré- 
colte. (De  Meyronnet  Saint-Marc  Légendes  de  Bretagne,  Calmann 
Lévy,  1879,  in-lS  p.  210  •). 

P.  S. 

Ce  volume  est  écrit  en  vers,  et  les  pièces  dont  il  se  compose,  sont  pour  une 
moitié  au  moins,  empruntées  au  Barzaz-Breiz ,  il  est  précédé  d'une  lettre  de  M. 
Henri  de  Bornier  qui  le  qualifie  de  «  poëte  tout  haigné  en  naissant  dans  les 
flammes  d'or  du  soleil  de  Provence  »  et  qui  assure  à  Tauteur  qu'il  est  «  poëte 
et  critique  en  même  temps  ».  En  dépit  de  ce  certificat  académique,  le  livre  est 
médiocre,  à  ces  deux  points  de  vue,  et  Ton  comprend  qu'U  soit  à  ce  point  oublié, 
qu*U  n'est  pas  même  cité  par  ceux  qui  se  sont  occupés  des  imitations  en  vers 
français  du  Bartaz-Breiz. 


Tom  xvui.  —  avril  1903  14 
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LES  FORMULES  DANS  LES  CONTES 


I 

FORMULES  FINALES   (SuUe) 

§125 

NE  formule  finale  très  fréquente  en  lituanien  est 
celle  où  le  conteur  mentionne^  naïvement  en  appa- 
rence, la  possibilité  de  Texistence  de  ses  héros  (cf. 
§  21,  43,  83,  104, 105). 

Et  ils  vivent  encore  aujourd'hui  s'ils  ne  sont  pas 
morts  *. 

Lui  et  le  prince  régnent  encore  aujourd'hui  s'ils 
ne  sont  pas  morts  '. 

Il  règne  encore  aujourd'hui  s'il  n'est  pas  mort*. 

Peut-être  vit-il  encore  aujourd'hui,  s'il  n*est  pas  morf^. 

§125 

Dans  d'autres  formules,  la  restriction  est  passée  sous  silence  : 
Le  vieux  Tchoutis  vit  peut-être  encore   aujourd'hui  avec  ses 
parents*. 
Peut-être  quelqu'un  d'entre  eux  habite-t-il  encore  là  \ 

§126 

Le  conte  se  termine  aussi  par  la  mention  du  bonheur  du  héros  : 
,    Dès  lors  il  vécut  avec  sa  femme,  magnifiquement  et  dans  la  joie  •. 

1.  Suite,  voir  t.  XVIII,  p.  22. 

2.  Leskien  et  Brugmann,  LUavûtche  Volkslieder  und  Màrcherty  Strasbourg, 
1882,  in-8<»,  conte  Vi,  Le  sot  et  le  loup  qui  était  son  ami^  p.  371  ;  conte  VIlï, 
Les  trois  fils  de  roi,  p.  379  ;  conte  X,  Les  deux  fils  du  pécheur,  p.  389  ;  conte 
XIX,  La  fille  du  gentilhomme,  laquelle  devint  soldat,  p.  423  ;  conte  XXX VI,  Du 
jeune  garçon  qui  n'avait  pas  peur,  p.  480. 

3.  Leskien  und  Bru^maon,  Utavische  Volkslieder  und  Mnrchen,  conte  IX,  Le 
prince  qui  fut  au  service  de  Satan  et  délivra  le  roi  de  l'en  fer,  p.  385. 

4.  Leskien  et  Brugmano,  Litavische  Volkslieder  und  Màrchen,  conte  XX iX, 
D'un  valet,  de  son  chien,  de  son  chat  et  de  la  petite  pierre  magique,  p.  464. 

5.  Schleicher,  Litavische  Mœrchen,  Sprichworte.  RUthsel  und  Lieder^  Weimar, 
1857,  in-^o,  Les  brigands  et  la  princesse,  p.  62  ;  D'un  pauvre  journalier  qui  fit 
son  bonheur,  p.  108. 

6.  Schleicher,  Litavische  Mœrchen,  Sprichworte,  Râthsel  und  Lieder,  Le  rusé, 
p.  86. 

7.  Schleicher,  Litavische  Mœrchen,  Sprichworte,  Râthsel  und  Lieder,  Le  petit 
homme  à  barbe,  p.  140. 

8.  Leskien  et  Brugmann,  op,  laud.,  conte  Vlî,  Le  sot  et  le  loup  qui  était  son 
ami,  p.  375. 
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Ils  vécurent  heureusement  ensemble  jusqu'à  la  mort  *. 
Après  cela,  il  vécut  dans  la  joie  et  la  paix  ^. 
Ils  menèrent  une  vie  heureuse  '. 
Il  vécut  magniiiquement  et  dans  la  joie  *. 

Il  vécut  là  avec  tanl  de  magnificence  et  de  satisfaction  qu'il  lui 
semblait  être  au  ciel  *. 

§127 

Dans  les  contes  lapons,  la  formule  finale  explique  un  fait  naturel 
comme  conclusion  : 

Le  peuplier  frappa  la  queue  du  renard,  mais  n'atteignit  que  l'ex- 
trémité, de  sorte  qu'elle  en  est  restée  blanche  '^. 

L'ours  l'arracha  (sa  queue  prise  dans  la  glace),  si  bien  qu'aujour- 
d'hui encore,  il  circule  sans  queue  ". 

§  128 

Le  conteur  termine  aussi  en  déclarant  n'en  pas  savoir  plus  long 
(Cf.  §87). 
Je  partis  de  là  et  je  ne  sais  pas  ce  qui  est  arrivé  plus  tard  ^ 
Peut-être  vivent-ils  encore,  peut-être  sont-ils  déjà  morts*. 

§129 

Souvent  il  est  fait  mention  du  bonheur  des  héros  du  conte  : 
Depuis  celte  époque,  ils  vécurent  ensemble  dans  le  bien  et  le 
contentement  *•. 

Depuis  ce  moment,  ils  menèrent  une  heureuse  vie  '*. 
Ils  vécurent  heureux  tout  le  temps  de  leur  existence  **. 
Ivan,  fils  de  Kupiska,  vécut  encore  longtemps  et  heureux  '^. 

1.  Schleicher,  op.  laud,,  Le  roi  et  ses  trois  fils,  p.  34. 

2.  Schleicher,  op.  laud.,  D'un  paysan,  p.  41. 

3.  Leskien  et  Brugmann^  op.  lavd.y  conte  XXV,  La  jeune  fille  qui  avait  une 
êorcière  pour  belle- mère,  p.  450. 

4.  Leskien  et  Brugmann,  op.  laud.,  conte  XXXI11,  Du  sot  qui  eut  le  deimier 
mot  avec  la  fille  du  roi,  p.  471. 

5.  Leskien  et  Brugmann,  conte  XXVI,  Loncle  qui  était  unmagicien,  p.  457. 

6.  Poestion,  LOpplandische  M/lrchen,  Vienne,  1886,  in-S®,  Le  renard  et  fours, 
p.  15. 

7.  Poestion,  Lapplnndische  Mârchen,  p.  18. 

8.  Poestion,  Lapplândische  Mârchen,  Attjis-ene,  p.  42. 

9.  Poestion,  op.  laud.,  La  fille  du  roi  des  Beive,  p.  246. 

10.  Poestion,  op.  laud.,  Attjis-ene,  et  Ajavvis-ene,  p.  45. 

11.  Poestion,  op.  laud.,  La  jeune  fille  de  la  mer,  p.  59. 

12.  Poestion,  op.  laud.,  Le  fils  du  paysan,  le  fils  du  roi  et  la  sœur  du  soleil, 
p.  233. 

13.  Poestion,  op.  laud,,  Ivan,  fils  de  Kupiska,  p.  264. 
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§  130 

La  conclusion  est  parfois  formée  par  une  maxime  : 
La  mauvaise  société  gâte  les  bonnes  mœurs  '. 

§131 

Le  conteur  se  borne  simplement  à  annoncer  que  c'est  fini  : 
Ce  fut  la  fin  *. 
Ainsi  finit  la  noce^. 

§132 

En  Estbonie,  une  maxime  clôt  aussi  le  conte  : 
C'est  assurément  un  bonheur  pour  Thomme  de  ne  jamais  contem- 
pler de  pareils  secrets  *. 

§133 

Parfois  le  conteur  mentionne  la  disparition  absolue  de  ses  héros^ 
de  leurs  descendants,  etc.  : 

Personne  n'a  jamais  plus  rien  vu  du  bois  de  Tontla  *. 

Il  ne  garda  pas  Tanneau  merveilleux  et  aucun  œil  humain  ne  Ta 
revu  •. 

La  petite  source  fut  desséchée  dans  le  voisinage  et  aucun  œil 
humain  n'a  revu  de  semblables  choses  ^ 

§134 

Il  reconnaît  ausssi  Timpossibilité  où  il  est  de  donner  des  rensei- 
gnements : 

Jusqu'où  leur  course  s'étendit,  quels  exploits  ils  accomplirent  et 
s'ils  rentrèrent  plus  tard  dans  leur  patrie,  je  ne  puis  vous  donner 
là-dessus  plus  d'explications  *. 

Si  par  hasard  quelqu'un  vit  encore  de  la  descendance  de  Tiidu  la 
Cornemuse,  cela  ne  m'est  pas  connu  •. 

1.  Poestion,  ùp.  laud,^  Venfant  échangé^  p.  116. 

2.  Poestion,  op.  laud,^  La  jeune  fille  de  Slalo,  p.  145  ;  La  fiancée  de  Slalo^ 
p.  163. 

3.  Poestion,  op.  laud.^  La  noce  de  Stalo^  p.  168. 

4.  Kreutzwald,  Ehstnische  Màrchen,  tr.  Lôwe,  Halle,  1869,  in- 12,  Les  jeunes 
filles  qui  se  baignent  au  clair  de  lune^  p.  31. 

5.  RreuUwald,  Ehstnische  Mûrchen,  conte  IV,  Toutlawald^  p»  "îô;  Kirby,  The 
hero  of  Esthonia,  Londres,  1895,  2  v.  in-4o,  t.  I,  p.  259. 

'6.  Kreutzwald,  Ehstnische  Mnrchen,  conte  XVIII,  Le  dragon  de  Nordland^ 
p.  261. 

7.  Kreutzwald,  Ehstnische  Mârchen^  conte  XIX,  L'œuf  du  bonheur,  p.  72. 

8.  Kreutzwald,  Ehstnische  Mârchen,  conte  UI,  Pied-rapide,  Main-alerte  et 
Œil-perçant,  p.  58. 

9.  Kreutzwald,  o/>.  laud,,  conte  XXllI,  Tiidu  la  Cornemuse,  p.  340. 
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§135 

On  trouve  aussi  le  doute  exprimé  d'une  façon  naïve  : 
S*il  n*est  pas  mort,  il  vit  encore,  mais  le  cheval  rapide  comme  le 
vent  a  disparu  depuis  longtemps  ^ 

§136 

Le  conteur  se  laisse  entraîner  h  regretter  le  temps  où  se  passaient 
les  aventures  qu'il  raconte  : 

G*est  dommage  que  de  nos  jours,  on  ne  trouve  plus  de  pareils 
chapeaux  '. 

§137 

Il  invoque  aussi  des  autorités  à  lappui  de  son  récit  : 
Du  temps  que  mon  grand-père  était  garçon  de  gardien,  il  y  avait 
encore  dans  notre  village  beaucoup  de  vieilles  gens  qui  avaient 
connu  Hans  et  pouvaient  témoigner  de  la  vérité  de  cette  histoire  ^. 

§138 

La  formule  finale  des  contes  esthoniens  mentionne  souvent  le 
bonheur  des  héros  : 
Tous  deux  menèrent  une  heureuse  vie  jusqu'à  leur  mort*. 
Elle  vécut  heureuse  avec  lui  le  reste  de  sa  vie  ^ 

§139 

Cette  formule  est  jointe  aussi  à  la  mention  du  repas  de  noces  ; 
Là  dessus  on  célébra  les  noces  qui  durèrent  quatre  semaines  et  ils 
vécurent  ensuite  heureux  et  contents  pendant  maintes  années  ^. 

§140 

Le  conteur  termine  quelquefois  par  une  réflexion  qui  est  la  con- 
clusion de  son  récit  : 

Depuis  ce  temps,  le  diable  n'admet  plus  de  soldats  en  enfer  ^. 
Ce  qu'il  advint  de  la  baguette  est  inconnu,  mais  il  est  à  penser 

1.  Kreutzwald,  op.  laud.,  conte  VU,  Comment  une  orpheline  trouva  le  bonheur 
contre  son  attente,  p.  101  ;  Kirby,  op,  laud.,  t.  Il,  p.  29. 

2.  Kreutzwald,  op.  laud.,    conte  XI,  La  dispute  des  nains,  p.  147  ;  Kirby,  op. 
Ittttd.,  t.  11,  p.  29. 

3.  Rreutzwaid,  op.  laud.,  conte  XII,  Le  petit  homme  du  gibet,  p.  159. 

4.  Kreuts«rald«  op.  laud.,  conte  XX,  Le  meurtrier  des  femmes,  p.  284. 

5.  Rirby,  The  hero  of  Esthonia,  t.  II,  Le^  douze  sœurs,  p.  97. 

6.  Kreutzwald,  op.  laud.,  conte  XIV,    Le  prince  reconnaissant,  p.  202  ;  Kirby. 
op.  laud.,  t.  1,  p.  186. 

7.  Rirby,  op.  laud.,  t.  Il,  Le  soldat  et  le  diable,  p.  79. 
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que  les  arbres  de  la  forét  furent  si  effrayés  par  le  feu  qu'ils  n'ont 
jamais  dit  un  seul  mot  depuis  *. 

§  141 
Ce  n'est  que  tout  récemment  que  j'ai  eu  connaissance  d'une  dis- 
sertation sur  ce  sujet  par  M.  Robert  Petsch  *.  Je  me  hâtai  de  me 
procurer  ce  mémoire  qui,  s'il  était  complet,  rendrait  inutile  l'enquê- 
te commencée  par  la  Revue  des  Traditions  populaires.  Il  n'en  est 
rien.  M.  Petsch  a  commencé  une  synthèse  bien  avant  que  les  maté- 
riaux fussent  amassés  en  nombre  suffisant.  Il  suffît  d'en  indiquer 
comme  preuve  que,  en  ce  qui  concerne  les  pays  sur  lesquels  a  jus- 
qu'ici porté  cette  enquête  (je  parle  de  la  partie  commune  au  tra- 
vail de  M.  Petsch  et  au  mien),  j'ai  consulté  25  ouvrages  et  lui  23  : 
mais  que  son  mémoire  a  complètement  négligé  les  pays  suivants 
représentés  dans  mon  enquête,  qui  n'est  encore  qu'à  ses  dé- 
buts :  Egypte  (4  ouvrages  cités),  Turquie  (1),  Wolof  (1),  Haute- 
Bretagne  (3),  Poitou  (1),  Syrie  arabe  (2),  Amharinia  (1),  Somali  (2), 
Ligurie  (1),  Ronga  (1),  Cambodge  (i),  Caucase  (1),  Géorgie  (1),  Ava- 
res (i),  on  reconnaîtra  que  de  nouvelles  recherches  n'étaient  pas 
inutiles  sur  un  sujet  à  peine  effleuré  par  M.  Petsch. 

§142 

Aux  formules  finales  des  contes  madgyars,  il  faut  joindre  les  sui- 
vantes qui  se  trouvent  dans  le  recueil  récemment  publié  par  M"'* 
Elisabeth  Sklarek^ 

§  86  :  Si  quelqu'un  ne  croit  pas  cela,  qu'il  cherche  le  château  de 
la  reine  d'immortalité,  qui  flotte  à  l'extrémité  du  monde,  sur  les 
nuages  au-dessus  du  fleuve  et  s'il  l'atteint,  il  sera  convaincu  de  la 
véracité  du  conte  *. 

§  76.  S'ils  ne  sont  pas  morts,  ils  vivent  encore  ^^ 

Le  fils  du  roi  célébra  son  mariage  avec  la  merveilleusement  belle 
Houka,  et  s'ils  ne  sont  pas  morts,  ils  vivent  peut-être  encore  main- 
tenant®. 

Ils  vécurent  si  heureux,  comme  ils  vivent  peut-être  encore  main- 
tenant s'ils  ne  sont  pas  morts,  comme  peut-être  personne  n'en  a 
jamais  vu  \ 

1.  Kirby,  op,  laiid.^  t.  Il,  Le  bûcheron  compalissant,  p.  127. 

2.  Formelhafle  SchlUsse  im  Volksmmrchen,  Berlin,  1900,  in-8. 

3.  Unr/arische  Volksmserchen^  Leipzig,  1901,  in-8. 

4.  E.  Sklarek,    Ungarische  Volksmàrchen,   1.    Le  fils   du  roi   qui  recherchait 
Vimmorlalilé^  p.  14. 

5.  E.  Sklarek,  op.  laud.  3.  L'heure  la  plus  fortunée,  p.  41. 

6.  E.  Sklarek,  op,  laud.  5.  La  belle  Houka,  p.  74. 

7.  E.  Sklarek,  op,  laud.  6.  La  jeune  fille  des  bois,  p.  79. 
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Hs  se  marièrent  tous  ensuite  à  la  maison,  et  s'ils  ne  sont  pas 
morts,  ils  vivent  encore  aujourd'hui  ^ 

Ils  vivent  peut-être  tous  encore  aujourd'hui,  s'ils  ne  sont  pas 
morts  ^. 

S'ils  ne  sont  pas  morts,  ils  vivent  encore  heureusement  aujour- 
d'hui \ 

Peu  après,  on  fît  là  une  grande  noce  ;  peut-être  vivent-il  encore 
maintenant  s'ils  ne  sont  pas  morts*. 

La  fin  de  la  chanson,  c'est  qu'on  fit  une  noce,  qu'on  entendit  au- 
delà  de  sept  fois  sept  royaumes  ;  alors  ils  vécurent  heureux,  et  s'ils 
ne  sont  pas  morts,  ils  vivent  encore  aujourd'hui  '. 

Les  quatorze  géants  rapportèrent  le  château  à  sa  place  ;  ils  brû- 
lèrent l'écolier  errant  sur  vingt-quatre  cordes  de  bois,  et  s'ils  ne 
sont  pas  morts,  ils  vivent  encore  maintenant  *. 

Le  pauvre  homme  vécut  heureux  jusqu'aujourd'hui  avec  les  deux 
petits  bœufs  gros  comme  des  grains  depoivre,  s'il  n'est  pas  mort'. 

Ils  firent  une  grande  noce,  mangèrent  et  burent,  et  ils  vivent  en- 
core à  présent  s'ils  ne  sont  pas  morts  *. 

Peut  être  rit-il  encore  maintenant  s'il  n'est  pas  mort*. 

Avec  le  prix,  ils  firent  une  grande  noce.  S'ils  ne  sont  pas  morts, 
ils  vivent  encore  maintenant*^. 

Ils  vécurent  encore  plus  de  quatre-vingt  ans,  et  s'ils  ne  sont  pas 
morts,  ils  vivent  encore  ". 

Si  elle  n'est  pas  brûlée,  elle  brûle  encore  **.  * 

§  78.  Puissions-nous  en  avoir  beaucoup  de  pareils  *'. 

Le  couple  amoureux  se  plaça  dans  une  coquille  d'œuf  et  navigua 
autour  du  Kukiillô  :  s'ils  abordent,  puissent-ils  être  vos  hôtes  **. 

§  80.  Alors  on  célébra  une  grande  fête  :  on  fit  les  noces  et  le  bap- 

i.  E.  Sklarek,  op,  laud.  8.  Les  dix  frères  et  sœurs,  p.  88. 

2.  E.  Sklarek,  op,  laud.  M,  La  princesse  des  fées  aux  cheveux  d'or  y  p.  114. 

3.  E.  Sklarek,  op.  laud.  12.  U homme  à  la  barbe  d'or,  p.  130. 

4.  E.  Sklarek,  op.  laud.  13.  L'homme  velu,  p.  125. 

5.  E.  Sklarek,  op.  laud.  16.  Le  fils  du  roi  merveilleusement  fort,  p.  180-181.  — 
n.  Conte  d'un  jeune  Bohémien,  p.  183. 

6.  E.  Sklarek,  op.  laud.  18.  Le  petit  Ziberda,  p.  189. 

7.  E.  Sklarek,  op.  laud.  19.  Les  deux  petits  bœufs  gros  comme  des  grains  de 
poivre,  p.  193. 

8.  E.  Sklarek,  op.  laud.  24.  Le  Bohémiens  au  ciel  et  en  enfer. 

9.  E.  Sklarek,  op.  laud.  30.  Le  renard,  l'ours  et  le  pauvre  homme. 

10.  E.  Sklarek,  op.  laud.  31.  Le  petit  coq  a  arraché  la  haie,  p.  246. 

11.  E.  Sklarek,  op.  laud.  36.  D'un  enfant  d'un  an,  p.  259. 

12.  E.  Sklarek,  op.  laud.  7.  Les  sept  oies  sauvages,  p.  84. 

13.  E.  Sklarek,  op.  laud.  2.  Bonheur  fortuné,  p.  25. 

14.  E.  Sklarek,  op.  laud.  23.  Le  garçon  extravagant,  p.  206-207. 
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ième  en  une  fois  :  ils  invitèrent  comme  marraines  les  trois  femmes, 
mères  de  la  lune,  du  soleil  et  du  vent  ;  on  prit  leurs  fils  comme 
parrains,  ils  apparurent  en  grande  pompe  et  ce  fut  si  joyeux  qu'on 
en  parla  dans  sept  mondes.  —  C'est  6ni  :  il  était  un  conte  ^ 

§  84.  Il  se  fit  une  grande  noce  :  on  cuisit  dans  les  chaudrons,  on 
servit  dans  des  jattes  :  il  y  avait  seulement  neuf  espèces  de  sauces, 
et  d'abord  beaucoup  de  sauces  sans  rôti  *. 

§  82.  Ils  se  réjouirent  de  s'être  retrouvés,  et  depuis  ils  vécurent 
heureux  ensemble  '. 

Grâce  à  leur  grande  richesse,  ils  purent  mener  une  vie  heureuse 
jusqu'à  leur  mort  *. 

Le  conteur  termine  son  récit  en  déclarant  qu'il  n'en  sait  pas  da- 
vantage. 

Personne  n'a  jamais  plus  rien  su  de  lui  ^. 

Dans  sa  crainte,  il  courut  si  fort  que  jusqu'aujourd'hui,  il  ne  s'est 
plus  aventuré  dans  le  voisinage  de  la  vieille  •. 

Dès  lors,  la  tourterelle  sauvage  ne  voulut  rien  savoir  de  cet  art  '. 

Une  formule  finale  en  madgyar  consiste  à.  mettre  en  doute  la 
réalité  du  conte  : 

C'est  fini,  il  y  avait  un  conte  :  peut-être  aussi  n'est-il  pas  vrai  •. 

Quelquefois  cette  formule  est  associée  au  récit  de  la  noce  : 

On  fit  une  grande  noce  :  j'étais  moi-même  du  festin  ;  j'avais  des 
éperons  de  paille  avec  des  roulette  d'avoine.  LaTheiss  et  le  Danube 
étaient  derrière  la  porte,  emprisonnés  dans  un  sac  ;  comme  je  fai- 
sais mes  farces,  je  trouai  le  sac  sans  y  faire  attention  avec  mon  épe- 
ron :  depuis  lors  la  Theiss  et  le  Danube  coulent.  C'est  fini  :  il  y  avait 
un  conte  ;   peut-être  aussi  cela  n'est-il  pas  vrai  •. 

René  Basset. 


1.  E.  Sklarek,  op.  laud,  4.  La  peau  de  serpent^  p.  68. 

2.  E.  Skiarek,  op.  laud.    9.  Le  prince  Jean  et  la  princesse  Souffle  du    Venl^ 
p.  95. 

3.  E.  Skiarek,  op.  laud.  3i.  La  jeune  fille  chassée^  p.  251. 

4.  E.  Skiarek,  op.  laud.  39.  Les  agneaux-anges^  p.  271. 

5.  E.  Skiarek,  op.  laud.  25.  Jorge-Cendrillon,  p.   227. 

6.  E.  Skiarek,  0J9.  laud.  26.  La  mort  et  la  vieille,  p.  230. 

7.  E.  Skiarek,  op.  laud.  33.  La  Tourterelle  sauvage  et  la  pie^  p.  218. 

8.  E.  Skiarek,  op.  laud.  14.  Le   garçon  jardinier  aux  cheveux  d'or,  p.    161 
ibid.  28.  La  danse  nocturne,  p.  238. 

9.  E.  Skiarek,  op.  laud.  15.  Tête  de  fer,  p.  174. 
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NOTES  SUR  LES  SUPERSTITIONS  ET  COUTUMES 
DE  LA  PROVINCE  DE  LIÈGE 

(Suite) 


LA  FAUNE 


Le  chardonneret,  —  Le  nombre  de  petites  taches  blanches  qu  on 
remarque  aux  extrémités  des  ailes  des  chardonnerets,  varie  suivant 
les  sujets.  Les  uns  portent  trois  taches  de  chaque  côté,  tandis  que 
les  autres  en  ont  deux  ou  quatre. 

Les  meilleurs  chanteurs,  dit-on,  à.  Liège,  sont  ceux  qui  possèdent 
trois  de  ces  taches. 

Le  coq.  —  Jadis,  dans  Taprès-dtner  du  jeudi  de  la  fête  paroissiale, 
les  habitants  du  quartier  d'Outre-Meuse,  à  Liège,  «  copi  Vtièsse  d 
coq  »,  coupaient  la  tète  au  coq.  Voici  en  quoi  consistait  ce  jeu  cruel: 
des  jeunes  gens,  un  bandeau  sur  les  yeux,  le  sabre  en  main,  s'effor- 
çaient de  décapiter  un  coq  vivant^  solidement  garotté  au  fond  d'un 
panier,  mais  placé  de  telle  façon  que  la  tèle  émergeât.  Souvent  le 
panier  était  suspendu  au  dessus  de  la  voie  publique.  Cet  usage 
n'est  pas  complètement  tombé  en  désuétude  ;  il  se  pratique  encore 
malheureusement  dans  certains  villages  aux  environs  de  Liège. 
(Defrecheux.  VocabuL  de  la  faune  Wallonne^  dans  les  Bull.  Soc, 
liég.,  littérature  WalL,  tome  XII,  2*  série,  —  p.  80-81). 

L* engoulevent  (variété  d'hirondelle).  —  En  Flandre,  il  porte  géné- 
ralement le  nom  de  «  Geitenmelker  »  (pâtre  des  chèvres)  ;  on  croit 
qu'il  tetle  ces  animaux.  La  même  croyance  est  aussi  répandue  dans 
le  Luxembourg. 

A  Liège,  on  le  connaît  sous  le  nom  d'crapaud  d'végne,  de  crapaud 
volant. 

Le  martinet  (variété  d'hirondelle).  —  Cette  variété  d'hirondelle  se 
nomme  Arbalette  dans  une  grande  partie  du  Hainaut. 

On  prétend  que  par  les  temps  d'orage,  les  martinets  se  réunissent 
en  grandes  bandes,  font  entendre  un  cri  plus  perçant  que  de  cou- 
tume, et  abandonnent  leur  séjour  habituel,  pour  n'y  revenir  que 
lorsque  les  éléments  se  sont  apaisés. 

Les  hirondelles.  —  Beaucoup  de  personnes,  notamment  aux  envi- 
rons de  Bruxelles,  croyent  encore  que  les  hirondelles  passent  l'hiver 
engourdies  au  fond  des  rivières,  et  ne  se  réveillent  qu'au  printemps. 

D'autres  prétendent  qu'une  variété  d'hirondelle  passe  l'hiver 
engourdie  dans  les  cavités  que  présentent  certaines  berges  des 
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rivières,  trous  de  rats,  de  mulots,  do  lapins,  etc.  (E.  du  Luxembourg). 
Araignée.  —  A  Liège,  les  filets  d*avierge  (fils  de  la  Vierge),  ou 
Sâkom^  qei  voltigent  dans  les  airs  à  Tarrière-saison  et  qui  sont  pro- 
duites par  de  petites  araignées,  passent  pour  porter  bonheur  à  la 
personne  sar  laquelle  ils  se  reposent. 

Alfred  Harou. 


LES  TRADITIONS  DE  FRANCE  EN  CANADA 


LES   AJETS 


^^^ANS  les  campagnes  canadiennes  françaises,  la  température  des 
W(^  douze  jours  qui  suivent  Noël  indique  la  température  des 
cD^j  douze  mois  de  Tannée  suivante  ;  le  26  décembre  correspond 
fe^^   au  mois  de  janvier,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'au  6  janvier  qui 

Xo  correspond  au  mois  de  décembre.  Ces  douze  jours  sont  les 
jours  des  ajels^  ou  les  ajets.  Qu'il  pleuve,  qu'il  neige,  ou  que  le 
temps  soit  beau,  on  entend  les  vieux  répéter:  •  Les  ajets  l'avaient 
dît  ». 

Dans  certaines  régions  de  la  province,  les  douze  jours  qui  suivent 
Noël  ne  s'appellent  plus  les  ajets,  mais  les  journaux  :  u  Les  journaux 
Font  dit,  il  va  pleuvoir  ». 

Dans  quelques  localités,  on  entend  par  ajets  divers  signes,  aux- 
quels on  connaît  le  temps  qu'il  fera  :  «  11  y  a  des  ajets  de  mauvais 
temps  ce  matin .  » 

Ailleurs,  on  étend  Tapplication  du  mot  ajets  à  toute  indice,  à  tout 
pronostic,  dont  on  peut  tirer  des  conjectures  sur  ce  qui  doit  arri- 
ver :  «  Cet  enfant  donne  de  mauvais  ajets  »,  Le  dicton  suivant  est 
un  ajet  :  «  S'il  fait  clair  dans  la  grange  à  Noël,  la  grange  sera  vide  ; 
s'il  fait  noir,  la  grange  sera  pleine.  » 

Le  glossaire  de  M.  Dottin  nous  apprend  que,  dans  le  Bas-Maine, 
les  ajets  (variante  :  achets)  désignent  les  six  derniers  jours  de  Tan- 
née, et  qu'on  tire  des  pronostics  sur  la  température  des  six  premiers 
mois  de  Tannée  suivante.  Celle  tradition  existe-l-elie  ailleurs,  en 
France,  et  dans  quelles  régions?  Quelle  est  Torigine  du  mot  ajets  ? 

ADJUTOR   RlVARD. 
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LES  TRADITIONS  POPULAIRES  ET  LES 
ÉCRIVAINS  FRANÇAIS 


XXXIII 

LE    P.    GARASSE 

J^^  E  P.  Garasse  (1585-1631)  est  un  jésuite  bien  connu  des  érudits. 

tfl^  Je  voudrais  tirer  de  son  ouvrage  intitulé  Le  Rabelais  réformé 

wÎIIjî  (Bruxelles,  1620;  quelques  traits  qui  intéresseront  les  tradi- 

tionnistes.  Car  cet  auteur  plein  de  verve,  qui  s'était  délecté 

à  la  lecture  de  Gargantua  et  de  Pantagruel,  est  rempli  de 

proverbes,  de  locutions  populaires,  d'allusions  à  des  fables  et  à  des 

coutumes  diverses.  Je  ne  parle  pas  de  ses  historiettes  piquantes. 

Vous  avez  en  votre  Heraclet 
Si  peu  de  se'ns  et  de  cervelle 
Qu'on  VUU8  peut  chanter  le  couplet 
Des  Moulins  de  Jean  de  Nivelle. 

Vous  êtes  verd  en  vos  propos 
Comm*un  vieux  syndic  de  chapitre, 
Et  n'avez  non  plus  de  repos 
Que  vers  Caux  un  .Moulin  à  Sitre  (p.  19). 

Chez  vous  on  void  plus  Kabelais 

Et  les  frazes  de  cet  yvrongne, 

Que  de  Moulins  en  Mirbalais 

Et  de  graius  autour  de  Solongne  (p.  20) . 

Le  vieux  proverbe  gaulois,  qui  dict,  qu'on  ne  sçauroit  faire  si  bien, 
que  sans  ombre  de  mulet  Tasne  ne  glisse  au  moulin  (p.  23). 

Comme  une  pyrausté  sortir  de  la  fournaise  pour  bourdonner  con- 
tre TEglise  (p.  29). 

I)  est  plus  aisé  de  descendre  d'un  Evescbé  iusques  dans  un  mou- 
lin, que  d'un  moulin  monter  à  un  Evesché  :  on  dit  d'Evesque  Meus- 
nier^  non  pas  de  Meusuier  Evesque  (p.  56). 

Lors  qu'il  est  question  d'attacher  la  sonnetlc,  et  d'aller  à  l'assaut 
du  Capitole,  on  descouvre  que  c'est  un  vray  conseil  de  rats,  un  dis- 
cours ridicule  (p.  60). 

Ce  mulet,  auquel  le  renard  demandait  son  extraction  et  origine 
(c'est-à-dire  immédiate)  ;  et  le  galand  la  rapporta  iusques  à Bucephale, 
disant  qu'il  estoit  yssu  du  cheval  d'Alexandre  ;  il  estoit  vray, 
mais  il  y  avait  quelques  rosses  entredeux  (p.  61). 

On  parle  de  vous  faire  du  nombre  de  ceux  que  vous  appelle? 
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Evesques  champestres^  vous  entendez  assez  la  signification  de  ce  mol, 
et  le  proverbe  françoîs  *  (p.  69). 
Dieu  qui  garde  la  lune  des  chiens  (p.  99). 

Avait  de  grand  matin  comme  Simon  Goulard 
Embourré  ton  pourpoint  de  trois  lopins  de  lard  (p.  103) 

Vous  commencez  par  les  cemetieres  en  vray  loup-garou  (p.  129). 

Le  ministre  Otielche,  surnommé  le  Pleurard,  monta  en  chaire, 
pour  prescher  au  synode  de  Toulouse,  avec  un  bonnet  verd,  comme 
un  banqueroutier  de  France,  ou  des  Passerelli  de  Rome  (p.  146). 

de  présumer  d*y  tondre, 

(Test  présumer  de  tondre  sur  un  œuf  (p.  i54). 

Il  tremble  plus  à  ce  seul  mot  de  Moyne 

Qu'un  matelot  n*apprehende  le  rue 

Et  les  Chartiers  le  feu  de  Sainct- Antoine  (p.  157). 

demande  estonné 

Si  le  Moyne  bourru  Tavoit  point  promené  (p.  158). 

Le  Malffez,  c*est-à-dire  le  diable  (p.  201). 

Turlupîns,  c'est-à-dire  loup-garou?  qui  habitent  es  vieilles  masu- 
res, comme  dans  la  tour  de  Bissestre  (p.  223). 

Mitre  se  prend  en  bon  François  pour  le  placard  de  risée  qu'on 
donne  à  un  homme  lors  qu*il  se  marie  pour  la  quatriesme  ou  cin- 
quiesme  fois  ;  et  mitrer  quelquun,  c'est  faire  ce  charivary  ou  tinta- 
marre qu'on  meioe  en  semblable  occurence  (p.  235). 

Le  P.  Garasse  ne  se  prive  pas  de  conter  des  drôleries.  En  voici 
une  qu'il  a  appris2  •  de  feu  Monsieur  de  Surgeres  »,  et  qui  se  serait 
passée  à  La  Rochelle  : 

«  Un  des  principaux  ministres  ayant  un  valet  infecté  d'un  lutin, 
comme  il  crîoit  la  nuict,  demandant  secours  à  son  maistre,  le  mais- 
tre  ne  luy  répondoit  autre  chose,  sinon  que  c'estoit  faute  de  foy.  Or 
il  escheut  que  cet  esprit  folet  laissant  le  serviteur  s'en  prit  au  mais- 
tre, et  luy  causoii  de  grandes  inquiétudes,  d'où  contrainct  de  s'es- 
crier,  il  appelloit  souvent  son  valet  au  secours,  mais  le  galand,  pour 
payer  son  maistre  en  même  monnoye,  ne  lui  disoit  autre  chose,  si- 
non ces  mots  :  c'est  faute  de  foy,  Monsieur  ;  c'est  faute  de  foy  ;  et 
estant  par  plusieurs  fois  paru  sur  la  teste  du  ministre,  un  gros 
oyseau  en  forme  de  buse  ou  d'un  chat-huant,  ce  phénomène  luy 
cuida  oster  le  sens  et  la  vie,  et  luy  laissa  une  humeur  melancholi- 

que  »  (p.  239). 

F.  DUINE. 

1.  Un  pendu. 
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CONTES  ET  LÉGENDES  ARABES  ' 


DCLXXVII 

LE   NOUGAT 


JOH*A  élait  à  la  table  d'un  grand  person- 
nage et  il  y  avait  là  du  nougat.  Quelqu'un 
lui  demanda  :  Qu'est-ce  que  cela  ?  —  Je 
ne  sais  pas,  répondit-il,  mais  j'ai  entendu 
dire  que  le  bain  est  une  des  délicatesses  de 
ce  monde  et  je  pense  que  c'est  un  bain  '. 

DCLXXVIIl 

LE   CADAVRE  DE    JOSEPH 

Lorsque  les  Israélites  partirentd'Egypte, 
ils  s'égarèrent  et  se  trouvèrent  dans 
l'obscurité.  Ils  se  dirent  :  Qu'est-ce  que  cela  ?  —  Leurs  docteurs 
dirent  :  Quand  Joseph  fut  sur  le  point  de  mourir,  il  nous  fil  pro- 
mettre par  Dieu  de  ne  pas  partir  sans  transporter  ses  os  avec  nous. 
Qui  sait  l'emplacement  de  son  tombeau  ?  demanda  Moïse.  —  Une 
vieille  femme  des  Israélites.  Il  l'envoya  chercher  ;  elle  vint  le  trou- 
ver et  il  lui  dit  :  Indique-moi  le  tombeau  de  Joseph.  —  Tu  me  don- 
neras ce  que  je  te  demande  ?  —  Et  que  me  demanderas-tu  ?  — 
D'être  avec  toi  dans  le  paradis.  —  11  refusa  de  le  lui  accorder,  mais 
Dieu  lui  envoya  cette  révélation  :  Âccorde-lui  cette  condition.il  le  fit. 
Alors  elle  descendit  à  l'emplacement  où  on  se  lave  dans  le  fleuve  du 
Nil  et  retira  du  bord  le  cadavre  de  Joseph  dans  une  caisse  de  marbre. 
Quand  on  eut  ouvert  le  cercueil,  la  lune  monta  et  la  lumière  appa- 
rut comme  auparavant  ^ 

DCLXXIX 

LA    POULE  A    LONGUE   VIE 

Djoh'a  vit  à  la  table  d'un  avare  une  poule  à  laquelle  on  ne  touchait 
pas.  On  l'apportait  avec  le  couscouss  et  on  la  remportait  après  avoir 
mangé.  Par  Dieu,  dit-il,  cette  poule  a  l'existence  plus  longue  après 
sa  mort  que  pendant  sa  vie  ^. 

1.  Suite,  voir  t.  XVIII,  p.  i36. 

1.  Naouâdir  el  Kkodja  Nas'r  eddin^  Le  Qaire,  s.  d.,  in-i2,  p.  12  ;  QûVaA 
DJoh'a,  Beyrout,  1890,  iQ-i2,  p.  11. 

3.  Ed  Demiri,  H'aïat  el  H'àiouân,  1292  hég.,  2  v.  in-4,  t.  II,  p.  369. 

4.  Naouddir  el  Khodja  Nas>  eddin,  p.  12  ;  Qi$'8*ah  OjoKa,  p.  11. 
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DCLXXX 

l'imam  encouragé  par  Le  ciel 

Ud^  Bédouin  ayant  perdu  sa  chamelle  partit  à  sa  recherche  par 
monts  et  par  vaux.  A  la  Rn,  il  arriva  à  une  empreinte  de  pieds  dont 
la  grandeur  excita  son  étonnement.  En  suivant  ces  traces,  il  parvint 
à  une  grande  prairie  remplie  d'arbres,  de  fleurs  et  de  fruits  et  il 
entendit  une  voix  sortant  de  l'extrémité  et  lui  disant  :  Félicite-toi, 
car  ta  chamelle  est  à  telle  place.  Va  et  dis  à  Timâm  intègre  Nâs'er 
ben  Morchid,  de  persévérer  dans  la  voie  qu'il  suit,  car  c'est  la  car- 
rière du  meilleur  des  hommes  (Moh'ammed).  Le  Bédouin  s'en  re- 
tourna très  effrayé,  les  extrémités  de  ses  doigts  serrées  ensemble 
sur  sa  poitrine  bouleversée,  et  il  trouva  sa  chamelle  àTendroit  indi- 
qué par  la  voix  mystérieuse.  Il  la  monta,  s'empressa  d'aller  trouver 
l'imàm  qu'il  rencontra  en  compagnie  d'autres  personnes  et  lui 
rapporta  ce  dont  il  avait  été  témoin  et  ce  qu'il  était  chargé  de  lui 
dire.  Il  advint  que  l'imàm  lui-même  avait  vu  en  songe  un  Bédouin 
venant  à  lui  et  lui  annonçant  qu'il  menait  la  vie  du  meilleur  des 
hommes.  11  avait  même  raconté  cela  à  quelques-uns  de  ses  amis 
avant  l'arrivée  du  Bédouin  *. 

DCLXXXl 

PLAISANTE  RÉSIGNATION 

Djoh'a  mangeait  à  la  table  d*un  grand  personnage  et  il  y  avait  un 
pâté  de  hachis  dont  il  avala  de  larges  bouchées.  Quelqu'un  lui  dit  : 
Djoh'a,  n'en  mange  pas  trop,  car  celui  qui  abuse  de  ce  plat  meurt. 
Il  s'arrêta  un  instant,  puis  il  frappa  ensemble  ses  cinq  doigts  et  dit  : 
Faites  du  bien  à  ma  famille  que  je  vous  recommande  '. 

DCLXXXII 

LA    FEMME    AVISÉE 

«  Imrou'l  Qaïs  avait  fait  serment  de  ne  jamais  épouser  une  femme 
sans  lui  avoir  demandé  auparavant  ce  qu'étaient  huit,  quatre  et 
deux.  Il  se  mit  alors  à  courtiser  les  femmes,  et  quand  il  leur  faisait 
cette  demande,  elles  répondaient  :  Ce  nombre  égale  quatorze.  Il 
arriva  qu'en  voyageant,  il  rencontra  vers  minuit,  un  homme  qui 
portait  sa  petite  fille,  belle  comme  la  lune  dans  la  nuit  où  elle  est 
à  son  plein.  Frappé  de  sa  beauté,  il  lui  dit  :  Jeune  fille,  qu'est-ce  que 
huit  et  quatre,  et  deux  ?  —  A.  quoi  elle  répondit  :  Huit  est  le  nombre 

1.  Salil  ibn  Razik,  Hislory  of  the  Imams  and  Seyyids  of  *Omân^  tr.  Badger, 
Londres,  1871,  in-8,  p.  76. 

2.  Naouâdir  el  Khodja  Nas>  eddin,  p.  11-12  ;  Qis's'ah  Djoh'a,  p.  12. 
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des  mamelles  de  la  chieane,  quatre  celui  des  pis  de  la  femelle  du 
chameau,  et  deux  celui  des  seins  de  la  femme.  Satisfait  de  cette 
réponse,  il  la  demanda  en  mariage  à  son  père,  qui  la  lui  accorda,  et 
elle  convint  avec  lui  que  la  nuit  de  la  consommation  du  mariage 
elle  le  questionnerait  sur  trois  choses.  H  accepta  cette  condition,  et 
elle  exigea  aussi  qu'il  lui  amènerait  cent  chameaux,  dix  esclaves, 
dix  jeunes  garçons  pour  la  servir,  et  trois  chevaux  :  ce  qu'il  fit.  11 
eoyoya  ensuite  un  esclave  pour  lui  porter  en  cadeau  une  outre  de 
beurre,  une  outre  de  miel  et  un  manteau  d'étoffe  rayée  du  Yémen. 
Cet  esclave  s'arrêtant  près  d'une  citerne,  déploya  le  manteau  et 
s'en  revêtit,  mais  il  s'accrocha  à  ses  cheveux,  et  fut  déchiré  en  long. 
Il  ouvrit  ensuite  les  deux  outres  et  en  donna  à  manger  aux  gen^i 
à  qui  la  citerne  appartenait  en  sorte  qu'elles  furent  en  partie  vidées. 
11  arriva  ensuite  à  la  tribu  de  cette  femme,  et  comme  les  hommes 
étaient  tous  sortis,  il  lui  demanda  des  nouvelles  de  son  père,  de  sa 
mère  et  de  son  frère,  et  lui  présenta  ses  cadeaux.  Elle  lui  répondit  : 
Dis  à  ton  maître  que  mon  père  est  parti  pour  rapprocher  une  chose 
éloignée  et  éloigner  une  chose  proche  ;  que  ma  mère  est  allée 
fendre  une  âme  en  deux,  que  mon  frère  surveille  le  soleil,  que  votre 
ciel  s'était  fendu  et  que  vos  deux  vases  se  sont  diminués.  L'esclave, 
de  retour,  rapporta  ce  message  à  son  maître  qui  dit  :  Quant  à  ces 
paroles  :  Mon  père  est  allée  rapprocher  une  chose  éloignée  et  éloi- 
gner une  chose  proche,  cela  veut  dire  qu'il  est  allé  contracter  une 
alliance  avec  une  autre  tribu  contre  la  sienne.  Les  mots  :  Ma  mère 
est  allée  fendre  une  àme  en  deux,  signifie  qu'elle  est  sortie  pour 
accoucher  une  femme.  Par  ces  mots  :  Votre  ciel  s'est  fendu,  elle 
indiquait  que  le  manteau  que  je  lui  avais  envoyé  s'était  déchiré,  et 
elle  donnait  à  entendre  par  :  Vos  deux  vases  sont  diminués,  qu'on 
a  retiré  une  partie  du  contenu  des  deux  outres  que  je  t'ai  envoyé 
lui  porter.  Dis-moi  donc  la  vérité.  L'esclave  répondit  :  Maître,  je  me 
suis  arrêté  près  d'une  des  citernes  qui  appartiennent  aux  Arabes  du 
désert,  et  on  m'a  demandé  qui  j'étais,  à  quoi  j'ai  répondu  que  j'étais 
ton  cousin.  Je  déployais  alors  le  manteau  et  il  se  déchira  ;  et  j'ouvris 
les  deux  outres,  et  je  donnais  une  partie  de  leur  contenu  à  manger 
aux  gens  de  cette  citerne.  Imrou'l  Qaïs  répondit  :  Malheur  à  toi  ! 

«  11  se  mit  alors  à  conduire  vers  sa  femme  une  centaine  de  cha- 
meaux, ayant  avec  lui  son  esclave  ;  quand  ils  arrivèrent  dans  un 
lieu  où  l'on  s'arrêtait  pour  se  reposer,  l'esclave  alla  tirer  de  l'eau 
pour  les  chameaux,  et  comme  il  n'avait  pas  assez  de  force,  Imrou'l 
Qaïs  se  mit  à  l'aider.  L'esclave  alors  le  jeta  dans  le  puits  et  mena 
le  troupeau  chez  la  femme,  en  disant  aux  gens  de  la  tribu  qu'il 
était  son  mari.  On  lui  annonça  donc  que  son  mari   était  arrivé   et 
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elle  répondit  :  Par  Dieu  !  je  ne  sais  si  c'est  lui  ou  non,  mais  tuez  un 
chameau  pour  le  fêter  et  donnez  lui  Testomac  et  la  queue  ;  ce  qu'on 
fit.  Alors  elle  ordonna  de  lui  donner  à  boire  du  lait  aigre  ;  on  lui  en 
donna  et  il  but.  Elle  leur  dit  alors  de  lui  faire  un  lil  près  du  lieu  où 
étaient  le  sang  et  les  excréments  des  entrailles  du  chameau  égorgé. 
Le  lit  dressé  dans  cet  endroit,  Tesclave  s'y  coucha  et  dormit.  Le 
lendemain,  elle  le  fit  venir  et  lui  dit  :  Je  veux  te  faire  quelques  ques- 
tions :  Il  répondit  :  Demande  ce  que  tu  veux.  —  Pourquoi,  dit-elle, 
tes  lèvres  tremblent-elles  ?  —  Il  répondit  :  C'est  un  signe  que  je  vais 
t'embrasser.  —  Elle  demanda  ensuite  :  Pourquoi  tes  flancs  sont-ils 
agités  ?  —  C'est  un  signe  que  je  vais  te  serrer  dans  mes  bras.  — 
Pourquoi  ta  croupe  iremble-t-elle  ?  —  C'est  parce  qu'elle  va  te 
serrer.  ^  Elle  s'écria  alors  :  Saisissez  l'esclave  pour  qu'il  vous  aide 
dans  vos  travaux,  ce  qui  fut  fait.  Or  des  passants  ayant  retiré 
Imrou  1  Qaïs  du  puits,  il  retourna  à  sa  tribu  prendre  une  centaine 
de  chameaux  et  il  revint  trouver  sa  femme,  à  qui  on  annonça  son 
arrivée.  Par  Dieu,  dit-elle,  je  ne  sais  si  c'est  mon  mari  ou  non  ; 
mais  toutefois,  tuez  pour  lui  un  chameau,  et  donnez-lui  à  manger 
l'estomac  et  la  queue.  Quand  on  lui  présenta  ces  morceaux,  il  dit  : 
Où  est  donc  le  foie,  la  bosse  et  les  parties  de  la  croupe  ?  Et  il  refusa 
de  manger  ce  qu'on  lui  offrait.  Quand,  d'après  l'ordre  de  sa  femme, 
on  lui  présenta  du  lait  aigre,  il  demanda  où  était  le  lait  frais  encore 
chaud,  et  le  lait  aigre  mélangé  de  lait  doux.  Elle  ordonna  ensuite  de 
faire  son  lit  près  des  entrailles  et  du  sang  du  chameau  ;  mais  il  re- 
fusa d'y  coucher  et  leur  dit  de  le  faire  sur  la  colline  rouge  et  d'y 
dresser  une  tente.  Elle  envoya  ensuite  le  chercher,  et  lui  dit  :  Viens 
donc  remplir  les  conditions  que  je  t'avais  imposées,  relativement 
aux  trois  questions  que  je  devais  te  faire.  Il  répondit  :  Demande  ce 
que  tu  veux.  Elle  lui  dit  :  Pourquoi  tes  flancs  tremblent-ils  ?  — 
Parce  que  je  vais  porter  des  vêtements  du  Yémen.  —  Elle  lui  de- 
manda ensuite  :  Pourquoi  tes  cuisses  tremblent-elles  ?  —•  Parce  que 
je  vais  donner  des  coups  de  talon  à  mes  montures.  Tout  de  suite 
elle  s'écria  :  Voilà  bien  mon  mari  ;  recevez-le  comme  tel^  et  tuez 
l'esclave  ;  ce  qui  fut  fait  et  Imrou'l  Qaïs  consomma  son  mariage 
avec  cette  jeune  fille  »  *. 

DCLXXXIII 

CHRÉTIEN  ET  MUSULMAN  PEU  SCRUPULEUX 

Djoh'a  trouva  un  Chrétien  qui  mangeait  de  la  viande  pendant  le 

1.  El  l8*bab&Di,  Kiléb  el  AghÛnU  Boulaq,  1285  hôg.,  20  v.  m-4,  t.  VIll,  0.14-75; 
De  Slane,  U  Diwan  tPAinrolkais,  Paris,  4837,  in-4,  p.  17-18  du  texte,  p.  28-3t  de 
la  traduction  ;  Perron,  Femmes  arabes  avant  et  depuis  Vislamisme,  Alger,  1858, 
in-8,  p.  93-96.' 
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temps  de  leur  jeûne.  Il  s'assit  pour  manger  avec  lui.  Le  Chrétien  lui 
dit  :  Djoh'a,  la  viande  égorgée  par  nous  n'est  pas  permise  à  vous 
autres  Musulmans.  Je  suis  parmi  les  Musulmans  comme  toi  parmi 
les  Chrétiens*. 

DCLXXXIV 

l'invitation  littérale 

Un  aveugle  alla  trouver  Ibn  el  Moqaffa'  et  insista  près  de  lui  pour 
qu*îl  vînt  souper  dans  sa  maison.  Ibn  el  Moqaffa'  faisait  des  difli- 
cultés,  l'autre  disait  :  Crois-tu  me  causer  du  dérangement?  Non, 
par  Dieu,  je  ne  foflfrirai  que  ce  que  j'ai  chez  moi  ;  ne  te  tourmente 
pas  pour  moi.  Il  ne  cessa  d'insister  jusqu'à  ce  qu'Ibn  Moqaffa* 
consentit.  Il  le  conduisit  à.  sa  maison  et  il  n'y  avait  chez  lui  que  du 
pain  sec  et  du  sel  pilé  grossièrement.  Il  le  lui  offrit.  Un  mendiant 
s'arrêta  à  la  porte  et  dit  :  La  bénédiction  sur  loi  I  —  Il  renouvela  sa 
demande.  A  la  fin,  l'avare  lui  dit  :  Si  je  sors,  je  te  casserai  la  jambe. 
—  Sauve-toi,  dit  Ibn  el  Moqaffa'  au  marchand,  si  tu  savais  comme  il 
tient  sa  parole  I  —  el  moi  je  ne  le  savais  pas,  —  tu  ne  resterais  pas 
un  instant,  et  tu  ne  lui  répondrais  pas  un  mot  '. 

DCLXXXV 

LA  LETTRE   PERFIDE 

'Amr,  roi  de  H'irah*,  écrivit  à  un  homme  des  'Abd  el  Qaïs,  gou- 
verneur du  Bah'raïn  pour  faire  périr  le  poète  T'arafah.  Un  de  ses 
courtisans  lui  dit  :  Si  tu  mets  à  mort  ce  poète,  El  Motalammis,  qui 
est  un  homme  âgé  et  instruit  par  l'expérience,  fera  des  satires 
contre  toi.  C'était  un  parent  de  T'arafah,  issu  des  Benou  Dhabi'ah. 
'Amr  fit  venir  T'arafah  et  El  Motalammis  et  écrivit  dans  le  Bah'raïn 
pour  les  faire  périr.  Il  leur  remit  un  présent  qu'ils  emportèrent  et 
leur  dit:  J'ai  écrit  pour  qu'on  vous  remette  un  cadeau.  Ils  allèrent 
jusqu'en  dehors  de  H'irah.  El  Motalammis  dit  à  T'arafah  :  Sache, 
par  Dieu,  que  les  bonnes  dispositions  de  'Amr  envers  nous  me  sont 
suspectes  ;  je  ne  porterai  pas  une  lettre  dont  j'ignore  le  contenu. 
T'arafah  lui  répondit  :  Tu  te  trompes  ;  nous  n'avons  rien  à  craindre 
de  la  lettre  si  ce  qu'il  nous  a  promis  s'y  trouve  ;  sinon,  nous  revien- 
drons. Il  refusa  de  lui  laisser  regarder  sa  lettre.  El  Motalammis 
brisa  le  sceau  de  la  sienne  et  il  alla  vers  un  jeune  homme  de  Uira  à 

1.  Naouddir  el  Khodja  Nas'r  eddin^  p.  13  ;  Mouliéras.  Les  fourberies  de  St  Djoh*a, 
texte  kabyle.  Oran,  1891,  in-16,  p.  9  ;  trad.  Mouliéras,  Paris,  1892,  in-12,  p.  88.  St 
Djoti'a  et  le  Chrétien, 

2.  Ibn  'Abd  Rabbih,  Kitâb  el  'Igd  el  fèjHd,  Boulaq,  1293  hég.,  3  v.  in-4,  t.  III, 
p.  327.  Ce  trait  est  aussi  attribué  à  Si  Djoh'a  ;  Naouddir  el  Rhodja  Nas'r  eddin^ 
p.  13. 
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qui  il  dit:  Sais-lu  lire?  enfant.  —  Oui,  répondit-il.  Le  poète  lui 
donna  sa  lettre.  11  la  lut  et  dit  :  C'est  toi  qui  es  EL  Motalammis  ?  — 
Oui,  dit  le  poète.  —  Sauve-toi,  ajouta  lautre  ;  le  roi  a  ordonné  de 
te  tuer.  El  Motalammis  prit  la  lettre  et  la  jeta  dans  la  rivière.  Puis 
il  dit  à  T*arafah  :  Vérifie,  par  Dieu,  si  le  contenu  de  ta  lettre  est 
semblable  à  celui  de  la  mienne.  T'arafah  répondit  :  S'il  a  osé  tenter 
quelque  chose  contre  toi,  ce  n'est  pas  une  raison  pourqu*il  Tait  fait 
contre  moi  ;  et  il  refusa  de  la  lui  donner. 

ElMotalammis  partitsur  le  champ  jusqu'à  ce  qu'il  arriva  en  Syrie... 
T'arafah  alla  porter  sa  lettre  au  gouverneur  du  Bahrain.  Celui-ci  lui 
dit  :  Tu  es  en  grand  honneur  ;  entre  ta  famille  et  moi,  il  y  a  des 
liens  de  fraternité.  On  m'ordonne  de  te  tuer  ;  sauve-toi  dès  que  tu 
m'auras  quitté.  Car  une  fois  la  lettre  lue,  je  ne  pourrai  pas  ne  pas 
te  faire  périr.  T'arafah  refusa.  Alors  des  gens  de  'Abd  Qaïs  l'enga- 
gèrent à  boire  et  l'enivrèrent  jusqu'à  ce  qu'on  le  fil  mourir;  à  ce 
moment,  il  récitait  son  poème  qui  commençait  par  «  A  Khaoulah,  les 
vestiges...  »  On  rapporte  aussi  que  lorsque  le  gouverneur  lut  la 
lettre  de  'Amr,  il  dit  au  poète  :  Choisis  le  genre  de  mort  que  tu 
préfères.  T'arafah  répondit  :  Enivre-moi  de  vin  ;  quand  je  serai  ivre, 
ouvre-moi  les  veines.  On  agit  ainsi*. 

DCLXXXVI 

l'amant  transformé 

La  femme  de  Djoha  raconte  :  Mon  amant  avait  envie  d'un  plat  de 
laitage  et  j'en  désirais  pour  mon  mari.  Quand  ce  qu'il  fallait  fut 
prêt,  je  le  fis  cuire  et  je  le  mangeai  avec  mon  amant  et  je  mis  un 
concombre  dans  la  marmite.  Lorsque  mon  mari  revint,  je  le  lui 
présentai  ;  il  y  goûta  et  dit  :  On  dirait  du  concombre  I  —  Je  le 
retournai  jusqu'à  ce  qu'il  fut  sec.  Il  le  mangea  et  sortit.  Mon  amant 
arriva  une  seconde  fois,  mais  presque  aussitôt  mon  mari  le  surprit, 
le  saisit  et  le  mit  dans  un  coffre  qu'il  ferma,  puis  il  s'en  alla  chercher 

1.  Ez  Zaouzeni,  Commmtaire  des  Mo'allagâl,  Alexandrie,  1292  hég„  in- 8,  p. 
35-37;  El  'Abbasi,  Me'dhid  et  tens'is\  Boulaq,  1264  hég.,  in-4,  p.  164.  El  Is'ba- 
hàni,  Kitab  et  Aghâni,  t.  XXI,  éd.  Brûnnow,  Leyde,  1305  hég.,  io-S,  p.  195  ; 
Perron,  Lettre  sur  les  poètes  Tarafah  et  El  Motalammis,  Paris,  1841,  in-8,  p.  30; 
Caussin  de  Perceval,  Essai  sur  £" histoire  des  Aral>es,  Paris,  3  v.  in-8,  t.  il,  p. 
350  ;  Vullers,  Tarafa  Moallaca,  Bonn,  1829,  in-4,  p.  47  ;  Reiske,  Taraphœ  Moalla- 
kah  Leiden,  1742,  iQ-4,  p.  xlvi  ;  Seligsohn,  Diwdn  de  Tarafa,  Paris,  1901,  io-S, 

?.  13  ;  Abkarious  Iskander  Agha,  Raoudhat  el  Adab,  Beyrout,  1858,  in-12,  p. 
88  ;  Meïdani,  Proverbes,  Boulaq,  1284  hég.,  2  v.  in-4,  t.l,  p.  350  ;  Ech  Cherichi, 
Commentaire  de  Hariri,  Le  Qaire,  2  v.  in-4,  1300  hég.,  t.  I,  p.  170-171;  Ibn 
Mabal'a,  Sirk'el'Oyoun,  Boulaq,  1218  hég.,  in-8,  p.  217;  Hasmussen,  Addita- 
menta  ad  historiam  Arabum,  Copenhague,  1821,  in-4,  p.  51  ;  El  'Askarl,  Djam- 
harat  el  Amthal,  Bombay,  1304  hég.,  in-4,  p.  131-132  ;  De  Sacy,  Commentaire  de 
Hariri,  Paris,  1847-53,  2  v.  in-4,  t.  ï,  p.  119;  Cheïkho,  Poètes  arabes  chrétiens^ 
Beyrout,  1890,  in-8,  p.  305. 
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ma  famille.  Dès  qu'il  fut  sortit,  je  m'acharnai  après  la  serrure,  je 
rouvris,  je  fis  sortir  mon  amant.  Notre  voisin  avait  un  ànon  ;  je  le 
pris  et  le  mis  dans  le  coffre.  Alors  mon  mari  entra  avec  mon  père 
et  mon  frère.  Us  ouvrirent  le  coffre  et  trouvèrent  Tânon.  Est-ce  que 
tu  es  fou  !  dirent-ils  à  Djoh'a.  Celui-ci  me  regarda  et  dit  :  Coquine  ! 
tu  as  changé  un  concombre  en  chair,  rien  d'étonnant  que  tu  changes 
un  homme  en  ànon  ^ 

DCLXXXVII 

LG   FIGUIER  RÉVÉLATEUR 

Autour  du  rocher  où  s'élève  la  ville  de  Constantine,  il  y  avait 
autrefois  beaucoup  d'habitations,  et  au  sommet  de  ce  rocher,  se 
trouvait  un  figuier  nommé  l'oracle,  vers  lequel  les  populations  chré- 
tiennes des  environs  allaient  en  adoration  et  en  pèlerinage  pour 
connaître  l'avenir.  Un  vol  considérable  fut  commis  un  jour  dans 
l'un  des  kçour  de  la  banlieue.  Les  habitants  se  rendirent  au  pied  du 
figuier  et  y  passèrent  la  nuit,  atin  d'être  renseignés  sur  les  auteurs 
du  vol.  L'arbre  se  mit  à  parler,  disant  :  Le  trésor  volé  est  chez  un 
tel,  chez  tel  autre,  et  ainsi  de  suite.  Les  coupables,  se  voyant  à  la 
veille  d'être  dénoncés,  s'entendirent  entre  eux  et  allèrent  avec  des 
pioches  pour  abattre  le  figuier  révélateur.  Alors  celui-ci  leur  adressa 
la  parole  en  ces  termes  :  Laissez-moi  vivre  ;  je  fais  la  promesse  de 
ne  plus  parler  à  l'avenir.  Ils  ne  touchèrent  pas  à  l'arbre  en  effet. 
Cela  se  passait  à  l'époque  où  Nabuchodonosor  ruinait  Jérusalem  ^. 

DCLXXXVII! 

SI  DJOH'a,  SA  FEMME,  LES  AUBERGINES  ET  SON  AMANT 

La  femme  de  Djoh'a  raconte  encore  :  Mon  mari  vint  un  jour  à  la 
maison  et  mon  amant  y  était  ;  je  le  cachai  dans  le  cellier.  Quand 
mon  mari  entra,  il  avait  avec  lui  trente  aubergines  qu'il  mit  dans  le 
cellier.  Mon  amant  en  mangea  une.  Puis  mon  mari  alla  compter  les 
aubergines  une  à  une  ;  mon  amant  les  lui  donnait  et  il  s'imaginait 
qae  c'était  sa  main  qui  arrivait  à  l'intérieur  du  cellier.  Quand  il 
trouva  qu'il  en  manquait  une,  il  y  entra  et  y  trouva  mon  amant. 
Qui  es-lu  ?  lui  demanda-t-il.  —  Je  suis  une  aubergine.  —  Alors  mon 
mari  me  dit  :  Regarde  comme  le  vendeur  est  un  fripon  !  il  m'a 
compté  celui-ci  pour  une  aubergine  et  je  lui  disais  :  Qu'est-ce  que 
c'est  que  ceci  qui  est.lourd  dans  le  panier?  —  Puis  il  l'emmena  au 
marchand  d'aubergines  et  lui  dit  :  N'as-tu  pas  de  crainte  de  Dieu  : 

1.  Naouâdir  el  Khodja  Nas'r  eddin,  p.  16  ;  Qis's'ah*  Djoh%  p.  45. 

2.  Kitâb  el  'Adouâni,  trad.  Féraud,  GonstaDtine,  1868,  iii-8,  p.  151. 
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commeat  peux- tu  me  peser  ceci  avec  des  aubergines  î  —  Le  marchand 
était  facétieux  :  il  prit  mon  amant  par  l'oreille  et  lui  dit  :  Combien 
de  fois  Tai-je  dit  :  Reste  dans  le  compte  des  navets  et  ne  reste  pas 
dans  celui  des  aubergines.  —  Puis  il  en  remit  une  à  mon  mari  à  la 
place*. 

René  Basset. 


PETITES  LEGENDES  LOCALES 


DLllI 

LES  DAMES   DE  HAG 

^  u  temps  jadis  vi vaien l  au  château  de  Hac,  au  Quiou ,  près  de  Di- 
nan,deux  sœurs  qui  étaient  très  belles,  et  s'aimaient  beau- 
coup; elles  se  marièrent;  mais  l'une  d'elles  étant  devenue 
amoureuse  de  son  beau-frère,  qui  ne  répondait  pas  à  sa 
flamme,  empoisonna  sa  sœur.  Son  mari  et  son  beau-frère, 
saisis  d'horreur  en  apprenant  ce  crime,  s'enfuirent  aussitôt,  et  on  ne 
les  revit  jamais.  La  femme  coupable  resta  seule  au  château  ;  mais  elle 
n'y  fut  pas  tranquille  :  le  soir  même  de  l'enterrement,  sa  sœur 
sortit  du  tombeau  et  vint  lui  reprocher  sa  méchante  action.  A  sa 
vue  l'empoisonneuse  tomba  raide  morte.  Depuis,  on  voit  parfois 
errer  deux  ombres  aux  environs  du  château  ;  ce  sont  celles  des  deux 
sœurs  qui  se  lamentent  et  pleurent,  l'une  son  bonheur  perdu,  l'autre 
son  crime.  Elles  doivent  errer  ainsi  jusqu'à  ce  que  leurs  époux  re- 
viennent au  pays. 

Lucie  de  V.-H. 


1.  Naouâdir  el  Khodja  ATasV  eddin^  P-  16  ;  Qis's'ah  DjoKa^  p.  15. 
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PETITES  LÉGENDES  CHRÉTIENNES 


XLVII 

LA    STATUE   QUI    SE    DÉPLAGE 

Monteur  (canton  de  St  Brice,  arrondissement  de  Fougères), 
se  trouve  dans  un  champ  la  chapelle  de  Saint  Gourgoû, 
patron  des  guerriers.  On  raconte  que  cette  statue  fut  décou- 
verte en  cet  endroit  par  les  laboureursquidéfrichaientla  terre. 
Ils  remportèrent  chez  eux  avec  beaucoup  de  respect,  puis 
la  jetèrent  dans  un  four,  de  peur  qu'elle  ne  devînt  un  objet  d'amu- 
sement pour  les  gens  de  la  ferme.  Mais  la  statue  ne  brûla  point,  et 
garda  seulement  de  celte  mésaventure  une  teinte  roussie.  Ce  que 
voyant,  les  laboureurs  la  placèrent  honorablement  dans  la  maison, 
La  statue  ne  s'y  plut  point,  et,  quelque  effort  qu'on  fît  pour  la  rete- 
nir, toujours  elle  retourna  au  champ.  On  comprit  à  ce  manège  que 
le  Saint  voulait  une  chapelle  en  ce  lieu.  Et  il  l'eût.  C'est  le  centre 
d'un  petit  pèlerinage. 

XLVIIl 

SAINT  UARON 

Ce  bienheureux,  que  les  paysans  appellent  aussi  Saint  Moron,  est 
en  grand  honneur  à  Chevaigné,  dans  le  canton  de  Saint-Aubin- 
d'Aubigné. 

Maron  possède  une  fontaine,  ornée  d'une  vieille  croix  en  bois, 
laquelle  contient  une  niche  où  préside  la  statuette  du  Saint.  Cette 
antique  statuette,  on  a  voulu  plusieurs  fois  l'emporter  à  l'église, 
mais  elle  est  toujours  revenue  près  de  sa  chère  fontaine.  On  l'invo- 
que contre  «  les  fièvres  tremblantes  »,  qui  sont  causées  par  le 
soleil  du  printemps.  Le  pèlerinage  doit  se  faire  à  jeun,  en  respectant 
le  nombre  trois,  et  les  filles  faisaient  le  voyage  pour  les  garçons, 
comme  les  garçons  pour  les  filles.  Un  jeune  homme  a-t-il  la  maladie? 
Trois  jeunes  filles  se  mettent  en  route,  font  trois  fois  le  tour  de  la 
croix  de  Saint  Maron,  en  prenant  de  son  eau  sainte,  à  chaque  tour, 
et  en  la  buvant  dans  le  creux  de  la  main.  On  récite  en  même  temps 
une  prière  qui  comprend  ordinairement  trois  Pater  et  trois  Ave. 
Détail  très  important:  on  doit  accomplir  le  pèlerinage  sans  parler. 

Saint  Maron  n'admet  pas  qu'on  le  plaisante.  Un  farceur  passant  un 
jour  devant  sa  fontaine,  dit  en  riant  :  «  Vieux  saint,  tu  fais  pitié 
avec  ta  sale  barbe  !»  Et  il  arracha  la  mousse  qui  couvrait  la  sta- 
tuette. Puis  il  ajouta  :  «  Vieux  Saint,  tu  deviens  idiot;  tu  as  envoyé 
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la  fièvre  à  ma  grand  mère,  qui  n'a  seulement  pas  la  force  de  trem- 
bler ;  c*est  à  moi  que  tu  aurais  adressé  ton  cadeau,  si  tu  avais  de 
Tesprit  d.  Il  continua  son  chemin,  et  rencontrant  des  femmes  qui 
broyaient  du  lin,  il  leur  dit  :  ce  J*ai  invité  saint  Maron  à  venir  me 
voir  dans  la  soirée,  mais  c'est  un  fameux  fainéant  ».  Or  le  soir 
même,  ce  maladroit  farceur  fut  saisi  d'une  terrible  fièvre,  qui  lui 
dura  plus  de  six  mois,  et  son  visage  était  couvert  d'une  sorte  de 
lèpre.  (Cette  histoire  m*a  été  contée  par  une  fermière  de  St-Germain- 
8ur-Ille)«. 

F.  DUINE. 


LA  LEGENDE  DE  DIDON 


XIV 

DÉLIMITATION  PAR  LA  HACHE 

^«i^AiNT  Remacle  avait  prêché  l'évangile  au  peuple  assemblé  sur 
j^^  la  montagne  où  devait  s'élever  plus  tard  l'église  de  Hozémont; 
^^  il  termina  son  sermon  en  disant  que  la  future  paroisse  s'^/é- 
Mevaii  jusqu'à  Vendrait  où  lomberail  sa  hache  (qu'il  portait  pour 
se  frayer  un  passage  à  travers  les  bois).  Son  bras  vigoureux 
la  lança  si  loin  qu'elle  tomba  dans  la  Meuse,  et  c*est  de  là  que  serait 
venue  la  singulière  configuration  du  territoire  de  la  commune.  {Bul- 
letin de  la  Société  d'Art  et  d'Histoire  du  diocèse  de  Liège,  t.  III,  p.  72). 

Alfred  Harou. 


LES  DANGERS  DE  LA  NUIT^ 


IV 

actes  interdits 

Dans  la  Bigorre  on  recommande  de  ne  pas  se  couper  les  ongles 
après  le  soleil  couché,  parce  que  les  rognures  vont  dans  les  yeux 
des  bêtes  à  cornes  et  les  rendent  aveugles. 

FÉLÏCIE   DUCLOS. 

1.  Cf.  sur  ce  Saint  appelé  aussi  Saint  Mauron  dans  les  environs  de  Liffré, 
une  légende  très  différente.  Paul  Sébillot.  Contes  de  la  Haute- Bretagne,  t.  I,  n« 
54,  et  Petite  Légende  dorée  de  la  Haute-Bretagne,  p.  152-155. 

2.  Voyez  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XIII,  p.  569. 

3.  Cf.  t.  XVI,  p.  241,  383,  603. 
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LES  MÉTÉORES 


LXX 

VÉNUS  ' 


§5 

MME  étoile  du  matin,  Vénus  portait  chez  les 
Aymaras  du  Pérou  le  nom  de  a  Lumière  de 
l'ancêtre  mâle  »  et  chez  les  Quetchouas  celui  de 
«  Boucles  flottantes  »  qui  était  celui  des  courriers 
qui  portaient  les  messages  des  Incas  de  poste 
en  poste  sur  la  route  royale.  Elle  était  regardée 
comme  le  messager  du  soleil,   annonçant  sa 

venue. 

Le  .nom  Quetchoua  de  Tétoile  du  soir  était  La  lance  ou  la  Torche  de 

rOccident  *. 

LXXI 

LES  PLÉUDES' 
§15 

Les  Yakoutes  donnent  le  nom  d'Urgiel  (le  fils  des  esprits)  aux 

Pléiades*. 

§16 

Sur  une  carte  péruvienne,  les  Pléiades  portent  le  nom  de  «  nuage 
d'hiver  »  et  en  Quechua,  celui  de  «  Récolle  ».  La  figure  représente  la 
pluie  tombant  et  un  épis  de  maïs.  Ou  donnait  aussi  à  cette  constel- 
lation le  nom  de  Pira  ^. 

LXXII 

LA   CROIX  DU   SUD* 

§4 

Chez  les  anciens  Péruviens,  la  Croix  du  Sud  était  connue  sous 
le  nom  de   constellation   du   mâle  et  l'inclinaison  de  ses  bras  indi- 

1.  Suite,  voir  t.  XVI II,  p.  99. 

2.  Staosbury  Hagar.  The  Peruvian  Star-Chart  of  Salcamayhua.  Congrès  inter- 
national des  Américanistes .  Xlh  Session.  Paris,  iQ-8  i902,  p.  273. 

3.  Suite,  voir  t.  XVII,  p.  456. 

4.  Sieroszewski.  Du  chamanisme  d'aptes  les  croyances  des  Yakoutes.  Revue  de 
l'histoire  des  religions j  septembre-octobre  1902,  p.  216. 

5.  Staosburv  Hagar.  The  Peruvian  Star-Chart  of  Salcamayhua.  Congrès  inter- 
national des  Américanistes.  Xlh  Session.  Paris,  1902,  io-S  p.  275. 

6.  Suite,  voir  t.  XV,  p.  421. 
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quait  le  temps  de  la  nuit  pour  les  Péruviens  bien  avant  l'arrivée  des 
Européens  ' . 

LXXIII 

LA  VOIE  LACTÉE^ 
§28 

Chez  les  Aymaras  du  Pérou,  la  Voie  Lactée  se  nommait  la  Hiviè^ 
re  de  rombre  ^. 

§29 
Chez  les  Aztèques  du  Mexique,  la  Voie  Lactée  était  appelée  Çillà- 
lin  ikue  *. 

§30 
D'après  Ovide  [Métamorphoses,  l.  IV.  168-170),  la  Voie  Lactée  (Via 
iMctea),  remarquable  par  sa  blaocheur  elle-même,   et  apparaissant 
dans  un  ciel  serein,  est  la  route  des  dieux  qui  vont  dans  la  demeure 
de  Jupiter  Tonnant  *. 

LXXIV 

LES  ÉTOILES  FILANTES^ 

§31 

En  Logba,  langue  du  nord  de  la  Guinée,  on  leur  donne  le  nom  de 
ataotiali  odyevé  ^ . 

§32 

En  Nyambo,  au  sud  ouest  d'Avatime,  en  Guinée,  on  les  appelle 
Kanweyo  •. 

LXXV 

l'arc  EN   CIEL* 
§56 

En  Moshi,  dialecte  du  Ki-Ghagga,  près  du  Kilimandjaro,  dans 
TAfrique  Orientale,  Tare  en  ciel  est  appelé  Jl//:o/i  **. 

1.  SlaDsbury  Hag^r.  The  Peruvian  Slar-Charl  of  Salcamay hua.  Congrès  in- 
lernational  des  Americanisies,  Xlh  Session.  Pari»,  1902,  in-8  p.  272. 

2.  Suite,  voir  t.  XVIII,  p.  100. 

3.  Stansbury  Hagar.  The  Peruvian  Star-Char l  of  Salcnmayhua.  Congrès  inter- 
national des  Amer icanis tes.  XII«  Session.  Paris,  1902,  in-8,  p.  292. 

4.  F.  del  Paro  y  Troncoso.  Histoire  mexicaine  de  Crvtlobal  del  Castitlo,  Con- 
grès international  des  Americanisies,  XIl»  Session,  p.  209. 

5.  Opéra,  éd.  Merkel,  t.  II.  Leipzig,  1897,  in-12  p.  5. 

6.  Suite,  voir  t.  XVlfl,  p.  99. 

7.  Seidel.  Beitrœge  zur  Kennlniss  der  Sprachen  in  Togo.  Zeilschrifl  fur  afrika- 
nische  und  oceanische  Sprachen,  t.  IV,  1898,  Berlin,  in-4,  p.  220. 

8.  Seidel,  op.  laud.  ibid.  p.  228. 

9.  Suite,  voir  t.  XVll,  p.  455. 

10.  WaUber.  Beitrœge  zur  Kennlniss  des  Moshi- Dialèkts  des  Ki-Chagga  ap.  Sei- 
del. Zeilschrifl  fur  afrikanische  und  oceanische  Sprachen,  t.  V.  Berlin,  1900, 
in-4  p.  33. 
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§57 
Dans  le  dialecte  berbère  de  Ghdamès,  on  l'appelle  tas'ilit  nouch- 
chin  (fiancée  du  ciel  ?) 

René  Basset. 


LES  TACHES  DE  LA  LUNE 


1 
l'homme  dans  la  lune' 

§28 
Sur  une  carte  stellaire  péruvienne,  Fimage  de  la  lune    est  repré- 
sentée en  forme  de  croissant,  par  une  figure  de  femme  en  profil,  sur- 
montée de  Tombre  obscure  de  la  nuit.  C'est  Timage  que  nous  con- 
naissons sous  le  nom  de  «c  la  femme  dans  la  lune  »  '. 

René  Basset. 


LÉGENDES  CONTEMPORAINES 


XI 

APPARITION  DE   LA  VIERGE  EN  BRETAGNE 

^ ES  paysans  bas-bretons  croient  fermement  que  les  saintes  et 
les  saints  descendent  sur  terre  à  de  certains  moments  criti- 
ques. En  septembre  dernier,  lors  de  Texpulsion  des  bonnes 
sœurs,  une  journalière  de  La  Roche  Derrien  affirme  avoir 
(9  rencontré  sur  la  route  de  Langoat  une  vieille  femme  qui  lui 
aurait  dit:  «  Aru  eo  poent  d'an  bed  chcnch^  rag  dorn  vzoa  mab  a 
skuiz.  Il  est  temps  que  le  monde  change,  car  la  main  de  mon  fils  se 
fatigue  ».  Après  ces  courtes  paroles,  l'apparition  se  serait  soudaine- 
ment évanouie. 

C.   DE  Fèbes. 

1.  Suite,  voir  t.  XVIII,  p.  105. 

2.  Stansbury    Hagar,  The  Peruvian  Siar-Charl  of  Salcamayhua.  Congrès  inter- 
national des  Américanisles,  XI  1«  Session.  Paris,  1902,  in<*8  p.  272. 
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NÉCROLOGIE 


GEORGE  DONCIEUX 

Notre  collègue  George  Doncieux  qui  vient  de  mourir  le  21  mars 
1903,  è  Chaumont,  était  né  à  Louhans,  le  18  septembre  1856. 
Il  était  fils  de  Scipion  Doncieux,   magistrat  et  administrateur,  qui 

lui  aussi  était  un  lettré.  George 
Doncieux,  qui  avait  fait  de  très 
bonnes  études  au  collège  des  Jé- 
suites de  Dôle  et  à  celui  de  Mon- 
pé,  fit  son  droit,  puis  passa  sa  li- 
^  cence  ès-lettres  à  Lyon  en  1877. 
Venu  ensuite  à  Paris,  il  donna  quel- 
ques pièces  de  vers  à  des  revues, 
écrivit  des  articles  de  critique  litté- 
raire et  théâtrale  au  Paris-Journal  et 
au  Monde,  En  1887,  il  passa  son  doc- 
torat ès-lettres  en  Sorbonne,  et  sa 
soutenance  fut  très  brillante.  Le  su- 
^y-  jet  latin  était  De  Tibulli  amoribus,  le 

y^^H,  sujet  français,  Un  Jésuite  homme  de 

^^ é^  lettres  au  X  VII'' siècle^  le  P.  Bouhours^ 

cl  qui  a  paru  chez  Hachette.  George 

À  Doncieux  a  collaboré  à  la  Romania^ 

'  à  Mélusine^  à  la  Revue  des  Traditions 

populaires^  et  c'est  dans  ces  trois  recueils  qu*ont  paru  les  Romances 
populaires  françaises^  qu'il  refondit  ensuite  pour  en  faire  un  volume 
auquel  il  donna  le  titre  de  Romancero  français.  Environ  la  moitié  de 
ce  livre  était  imprimé  lorsque  la  maladie  le  força  à  en  interrompre 
la  publication. 

Voici  la  liste  des  articles  publiés  par  G.  D.  dans  la  Revue  des  Tra- 
ditions populaires  :  t.  VI.  Le  Cycle  de  Sainte  Marie-Madeleine  dans  la 
chanson  populaire^  p.  ^1-^lQ.  Appendice  y  p.  474-476.  La  Belle  dans  la 
Tour^  version  boulonnaise,  p.  603.  Le  Lac  de  Paladru,  légende  du 
Dauphiné,  p.  747-748,  t.  Vil.  La  Maîtresse  volage  et  le  Chien  fidèle^ 
p.  513-518.  Le  Lac  de  Moras,  légende  du  Dauphiné,  t.  X,  p.  602.  Le 
Conscrit  de  1  SiO^  t. XI,  p.  220.  Aux  Champs,  V Herbe  d'oubli,  poésies 
sur  des  thèmes  populaires,  t.  XII,  p.  294-295.  Romances  populaires 
françaises  y  texte  et  commentaires,  I.  La  Princesse  au  pommier  doux.  II. 
La  Marquise  emprisonnée.  III.  Le  Mariage  anglais.  IV.  Pierre  de  Gre- 
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noble.  V.  La  Belle  au  jardin  d'amour,  p.  1-21 .  VI.  Le  Prisonnier  de 
Nantes.  VU.  La  Fille  aux  oranges.  VIIL  La  Belle  barbière,  p.  577- 
588.  La  Fille  du  maréchal  de  France.  X.  Joli  Tambour...,  p.  641-650. 
t.  Xlll  :  XL  Saint-Nicolas  et  les  enfants  au  saloir.  XIL  Saint-Nicolas 
et  le  nourrisson  brûlé.  XllL  Le  Martyre  de  Sainte-Catherine.  XIV. 
Le  merveilleux  Navire.  XV.  La  Femme  du  roulier,  p.  352-371,  t.  XIV: 
XVI.  Le  Flambeau  d'amour.  XVII.  Le  Retour  du  mari  soldat,  p.  142- 
164.  XVIII.  Pierre  et  François,  XIX.  Les  tristes  Noces.  XX.  La  claire 
Fontaine»,  p.  257-275.  XXI.  La  Belle  Hélène  ou  la  danseuse  noyée. 
Appendice,  p.  418-435. 

George  Doncieux,  qui  avait  été  élu  en  1899,  membre  du  Comité 
central,  était  aussi  Tun  des  secrétaires  de  la  Société  des  Traditions 
populaires.  Il  assista  à  plusieurs  dîners  de  Ma  Mère  TOye,  et 
c'est  d'après  un  croquis  de  l'Album  de  ce  dîner  que  nous  reprodui- 
sons le  portrait,  ressemblant  malgré  son  caractère  de  charge,  que 
Félix  Régamey  fit  de  notre  regretté  collègue. 

P.  S. 

AIMÉ   VINGTRINIER 

Aimé  Vingtrinier,  bibliothécaire  en  chef  de  la  ville  de  Lyon,  où  il 
était  né  en  1812,  était  très  probablement  doyen  d'âge  des  biblio- 
thécaires de  France.  C'était  aussi  le  doyen  de  notre  Société,  dont 
il  faisait  partie  depuis  la  fondation. 

Il  a  écrit  de  nombreux  articles  sur  les  traditions  populaires, 
dont  plusieurs  mériteraient  de  prendre  place  dans  un  volume  de 
Mélanges,  que  ses  amis  tiendront  peut-être  à  publier.  Il  est  l'auteur, 
en  collaboration  avec  Désiré  Monnier  des  Croyances  et  Traditions  po- 
pulaires recueillies  dans  la  Franche-Comté^  le  Lyonnais,  la  Bresse  et  le 
Bugey  Lyon  1874,in-8,de  p.  812,  qui  est  encore  consulté  avec  fruit 
par  ceux  qui  s'intéressent  aux  traditions  de  cette  région. 

M.  A.  Vingtrinier  a  donné  à  la  Revue  des  Traditions  populaires  : 
Adieu  ma  belle,  chanson  des  montagnes  du  Lyonnais,  t.  IV,  p.  13,  et 
Quelques  expressions  des  bateliers  du  Rhône ^  t.  V,  p.  74.  Un 
conte  populaire  recuilli  par  lui  dans  la  Bresse  et  intitulé  le  Renard 
de  Bassieu  et  le  Loup  d'Hotonnes  figure  dans  mes  Contes  des  pro- 
vinces de  France,  p.  312  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  été  publié  ail- 
leurs. 

Aimé  Vingtrinier  était  membre  de  l'Institut  égyptien,  membre  de 
l'Académie  de  Lyon,  doyen  de  la  Société  littéraire,  historique  et 
archéologique  de  France,  membre  de  la  Société  des  gens  de  lettres, 
et  correspondant  de  presque  toutes  les  Sociétés  littérairesde  France. 

P.  S. 
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HYACINTHE  GA^LIÈRB 

Hyacinthe  Caillière,  qui  est  mort  tout  dernièrement  à  Rennes, mé- 
rite un  souvenir  parce  qu'il  a  fait  preuve  d'une  initiative  trop  rare 
en  province.  Il  a  édité,  avec  beaucoup  de  goût,  plusieurs  des  poètes 
bretons,  et  même  des  livres  qui  se  rattachent  aux  traditions  popu- 
laires, comme  la  Côte  (TEmeraude  de  Eugène  Herpin,  et  au  Pays  des 
Pardons  à' k.  Le  Braz.  Dans  la  bibliothèque  du  «  Glaneur  breton  » 
que  sa  mort  a  interrompue,  il  avait  fait  au  folklore  une  très  large 
place,  puisque  sur  trois  volumes  parus,  deux  sont  dûs  à  destradition- 
nistes,  t.  1".  Contes  des  Landes  et  des  Grèves  qui  est  de  moi,  t.  111. 
Chansons  de  la  Haute-Bretagne  d'Adolphe  Orain,  et  il  avait  bien 
d'autres  projets  intéressants  que  sa  fin  prématurée  ne  lui  a  pas 
permis  de  réaliser. 

P.  S. 

GASTON   PARIS 

Eratum,  —  Une  ligne  tombée,  p.  164,  troisième  alinéa,  ligne  5, 
doit  être  ainsi  rétablie  :  il  a  donné  à  la  Revue  des  Traditions  Popu- 
laires^ une  version  de  la  chanson  des  Transformations,  recueillie  à 
Avenay. 


BIBLIOGRAPHIE 


Edmond  Doutté.  Les  tas  de  pierres  sacrées  et  quelques  pratiques 
connues  dans  le  sud  du  Maroc.  Alger,  Heintz,  in-8  de  pp.  39. 

Dans  un  voyage  d'études  au  Maroc,  M.  D.  a  été  frappé  du  développement 
que  présentent  dans  le  sud  de  ce  pays  les  rites  relatifs  aux  pierrei«,  jet,  amoncel- 
lement (|e  pierrep,  offrandes  de  pierres  aux  tombeaux  des  saints  ;  et  dans  cet 
excellent  mémoire,  il  a  réuni  les  faits  dont  il  a  été  témoin  et  qu*il  a  fort  bien 
observés.  Nombre  de  ces  amas  sont  des  moouments  commémoratifs  ;  àTendrott 
où  un  homme  a  été  tué  dans  les  champs  on  élève  un  tas  de  pierres  et  chaque 
passant  y  jette  la  sienne  ;  celles  qui  sont  jetées  à  Tendroit  oh  un  meurtre  a  été 
commis,  ont  pour  but  de  chasser  les  revenants,  et  en  particulier  l'âme  du  mort, 
qui  pourrait  revenir  tourmenter  les  passants  ;  d'autres  tas  sont  en  rapport  avec 
les  marabouts,  et  l'offrande  de  ces  pierres  est  surtout  faite  par  des  gens 
appartenant  aux  couches  inférieures  de  la  population.  Suivant  M.  D.  le  tas  de 
pierres  est  une  survivance  islamisée  du  cairn  des  sauvages,  qui  a  été  celui  des 
ancêtres  des  marocains  actuels.  Les  apôtres  de  Tislam  ont  suivi  la  même  politique 
que  ceux  de  la  chrétienté  en  donnant  une  sorte  de  vernis  religieux  à  des  prati- 
ques qu'ils  ne  pouvaient  détruire  d'emblée.  Aussi  l'on  voit  transparaître  bien 
des  survivances  de  l'ancien  rite,  la  croyance  par  exemple  à  la  transmission  du 
mal  à  la  pierre,  et  des  pratiques  connexes  comme  celle  (usitée  bien  ailleurs)  du 
mal  lié  à  l'arbre.  Les  indigènes  donnent  aussi  de  ce  dernier  rite  une  explication 
originale  :  le  nœud  fait  à  une  branche  près  d'un  marabout  est  désigné  par  un 
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terme  qui  signifie  :  «  par  honte  pour  le  saint  ».  Il  constitue  une  sorte  de  pacte 
qui  l'oblige  à  une  cure  où  sa  réputation  est  pour  ainsi  dire  engagée. 

P.  S. 

Albert  Houtin.  La  controverse  de  raposlolicité  des  églises  de 
France  au  XIX^  siècle.  Paris,  Picard,  in-18  de  pp.  316. 

Ce  livre  qui  ne  se  rattache  pas  directeuient  à  nos  études,  y  tient  cependant 
au  point  de  vue  de  la  méthode  critique.  L'auteur  y  montre  comment  des  légen- 
des, qui  auraient  dû  rester  dans  le  domaine  du  folk-lore,  ont  servi  de  base  à  des 
argumentations  tendant  à  prouver  que  les  Gaules  ont  été  évangélisées  dès  le 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  par  des  personnages  qui  avaient  vu  Jésus- 
Christ  ou  qui  avaient  été  envoyés  en  Gaule  par  les  apôtres  eux-mêmes.  Cette 
thèse  a  été  l'objet  d'un  grand  nombre  de  publications,  dues  surtout  à  des  moi- 
nes, et  qui  font  plus  honneur  à  leur  crédulité  qu'à  leur  sens  critique.  Triom- 
phante pendant  longtemps,  elle  a  été  battue  en  brèche  par  des  prêtres  sortis 
des  universités  catholiques,  et  qui  y  avaient  appris  des  méthodes  plus  ration- 
nelles et  plus  modernes,  au  fond  assez  semblables  à  celles  employées  depuis 
longtemps  par  des  laïques,  et  qui  aux  siècles  passés  avaient  été  celles  dlllustres 
représentants  de  l'église  gallicane.  P.  S. 

Henri  Bourgeois.  Les  Mille  et  une  Nuits  vendéennes.  Légendes 
du  Bas-Poitou.  Luçon  (chez  l'auteur),  in-i8  de  pp.  244.  1  fr.  75. 

Ce  volume  n'est  point  destiné  aux  folkloristes,  mais  à  un  public  beaucoup 
moins  soucieux  de  la  légende  elle-même  qUe  de  son  habillement.  La  plus  gran- 
de partie  de  celles  de  ce  petit  livre,  dont  quelques- unes  sont  versifiées,  et  assez 
longuement,  appartiennent  au  domaine  littéraire.  On  y  trouve  cependant  quel- 
ques pages  dooi  on  peut  faire  état,  à  la  condition  d'en  éliminer  les  surchar- 
ges. Vue  légende  romanesque,  qui  semble  empruntée  à  la  tradition  orale, 
puisque  l'auteur  cite  deux  vers  d'une  ancienne  complainte  où  elle  était  relatée, 
raconte  qu'un  chevalier  ayant,  au  moment  de  partir  pour  la  Croisade,  recom- 
mandé à  son  chien  de  veiller  sur  sa  femme,  le  fidèle  animal  s'élança  sur  l'homme 
qu'elle  allait  épouser,  se  croyant  veuve,  et  Tétrangla  au  moment  où  il 
s'avançait  vers  l'église.  Plus  certainement  populaire  est  le  récit  qui  parle  de 
farfadets  serviables  et  soigneux  des  troupeaux,  qui  s'en  vont  pour  jamais  lors- 
que des  femmes,  les  voyant  mal  vêtus  en  hiver,  leur  ont  confectionné  des  habits 
confortables  et  chauds.  On  raconte  à  Noirmoutiers  que,  le  soir  de  la  Toussaint, 
les  morts  quittent  le  cimetière  et  font  une  procession  ;  une  mère  inconsolable 
voit  son  fils  qui  s'était  noyé  s'avancer  bien  loin  derrière  les  autres,  parce  qu'il 
porte  un  seau  très  lourd.  Ce  seau  est  rempli  des  larmes  que  sa  mère  avait  ver- 
sées, et  il  la  prie  de  ne  plus  le  pleurer  autant.  Une  variante  a  été  recueillie  dans 
la  même  Ile  par  le  D'  Viaud-Grand-Marais  ;  mais  elle  ressemble  moins  que 
celle-ci  à  une  légende  canadienne  qui  nous  a  été  conservée  par  Ph.  A.  de  Gaspé. 
Les  anciens  Canadiens^  t.  I,  p.  216-226,  et  que  j'ai  reproduite  en  l'abrégeant, 
dans  l'Annuaire  des  Trad.  pop.,  1887,  p.  39.  Il  est  vraisemblable  qu'elle  y  a  été 
transportée  par  des  colons  poitevins.  On  connaît  en  Vendée,  comme  en  Breta^ 
gne  des  pierres  qui  se  déplacent  à  Noël  pour  aller  boire  au  ruisseau.  Plusieurs 
légendes  sont  en  vers,  et  n'ont  point  la  concision  où  la  naïveté  qui  convient  à 
ces  sujets  quand  on  les  habille  de  rimes  ;  quelques-unes  sont  sous  forme  de 
chansons  en  patois  et  sont  intéressantes  à  ce  point  de  vue. 

P.  S. 
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Henry  d'Ailemagne.  Histoire  des  jouets.  Paris,  1903,  gr.  în-8 
de  pp.  316,  avec  250  illusiralions  dans  le  texte,  100  gravures  hors 
texte  et  50  planches  coloriées  à  Taquarelle. 

Ce  très  beau  volume  est  en  même  temps  un  livre  fort  intéressant  pour  l'his- 
toire des  jouets  populaires,  et  l'on  y  trouve  avec  un  texte  clair,  basé  sur  de  nom- 
breuses recherches,  leur  évolution  à  travers  les  âges;  les  gravures  sont  aussi  très 
bien  choisies  et  Ton  rencontrerait  difficilement  une  aussi  complète  collection  de 
documents  graphiques.  Presque  tous  ces  Jouets  ne  sont  populaires  que  par  leur 
destination  ;  Fhistoire  de  ceux  fabriqués  individuellement  par  les  parents  ou  par 
les  enfants  est  encore  à  faire,  et  serait  bien  plus  difficile  en  raison  de  la  fragilité  des 
matéfriaux  ;  si  on  ne  se  h&te  pas,  elle  deviendra  à  peu  près  impossible,  le  jouet 
familial  étant  de  plus  en  plus  remplacé  par  le  jouet  fabriqué  par  milliers  et  à  un 
excessif  bon  marché.  Il  en  existe  encore  cependant  et  l'enquête  que  J'ai  faite,  il 
y  a  quelques  années  aux  enviroos  de  Reims,  c'est-à-dire  dans  un  pays  de  civi- 
lisation moyenne,  montre  qu'avec  un  peu  de  persévérance,  on  arriverait  encore 
à  en  recueillir.  P.  S. 

Henry  d'Allemagne.  La  serrurerie  ancienne  à  l'Exposition  uni- 
versellede  1900.  Imp.  Belin,  St-Cloud,  in-4  de  pp.  80  avec  gra- 
vures. 

Ce  volume,  fait  avec  autant  de  soin  et  édité  avec  autant  de  luxe  que  le  précé- 
dent, ne  se  rattache  guère  à  nos  études  que  par  le  cêté  image,  où  Ton  voit  les 
anciens  costumes,  la  forme  des  ustensiles,  etc. 

La  partie  où  sont  reproduites  les  diverses  manifestations  de  la  serrurerie  mon- 
tre la  souplesse  que  les  anciens  artisans  avaient  su  donner  au  métal  le  plus  dur  ; 
il  en  est  qui  sont  délicats  comme  des  dentelles,  et,  l'ornementation  en  est  sou- 
vent d'une  richesse  et  d'un  goût  que  ne  parait  pas  devoir  dépasser  l'art  «  nou- 
veau ».  P.  S. 

A.  de  Cock  et  I.  Telrllnck.  Kinderspel  en  Kinderlust  in  Zuid- 
Nederland.  Gand,  SiflFer,  in-8  de  pp.  389. 

Ce  second  volume  de  l'Encyclopédie  de  la  littérature  enfantine  et  des  jeux 
s'occupe  surtout  des  chansons  de  danse  :  un  grand  nombre  sont  accompagnées 
d'airs  notés  et  de  schémas  montrant  la  disposition  des  danseurs  ou  des  joueurs. 
Les  auteurs  ont  rapproché  leurs  matériaux  de  ceux  recueillis  dans  les  divers 
pays  d'Europe  ;  il  est  à  noter  que  le  français  a  pénétré  dans  quelques-unes  des 
rondes  enfantines  de  la  Flandre.  P.  S. 

Jean  le  Fustec  Sous  les  Pommiers^  saynette  bretonne*.  Pa- 
ris, Lib.  bretonne,  6,  rue  du  Val-de-Grâce,  in-8  de  pp.  34.  1  fr. 

L'intrigue  de  cette  agréable  petite  pièce,  qui  a  été  représentée  à  l'Athénée 
Saint-Germain,  est  fondée  sur  une  jolie  croyance  bretonne,  d'après  laquelle  les 
amoureux  découpent  des  lettres  sur  un  papier  dont  ils  entourent  une  pomme 
en  adjurant  le  soleil  d'écrire  sur  le  fruit  le  nom  porté  sur  l'enveloppe.  (Cf. 
Hersart  de  la  Villemarqué.  Barzaz-Breiz^  introd.,  p.  XVIU,  elle  était  en  usage 
dans  la  Cornouaille,  et  aux  environs  de  Brest,  il  y  a  une  trentaine  d'années).  On 
devine  qu'une  jeune  fille,  amoureuse  du  garçoo,  lui  substitue  son  propre 
nom,  et  lorsque  l'on  cueille  le  fruit  en  présence  de  l'amoureux,  qui  croyait  voir 
son  nom  et  y  lit  celui  d'un  autre,  celle-ci  veut  d'abord  rompre  ;  mais  tout^ 
t'explique  et  finit  par  une  réconciliation.  P.  S. 
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LIVRES  REÇUS  AUX  BUREAUX  DE  LA  REVUE 


Edmond  Doutté.  Les  Aissaoua  à  Tlemcen,  Châlons-sur-Marne, 
in-8  de  pp.  30. 

Intéressante  étude,  faite  d'après  nature,  par  un  excellent  observateur  avec  de 
curieux  rapprochements,  avec  les  processions  marocaines  des  Ais!«aouas. 

Michel  de  Zmifçrodzki.  Revue  des  Monuments  archéologiques 
de  la  religion  primitive  (autographie  de  pp.  208  avec  figures). 
C'est  la  traduction  de  IVdition  polonaise  dont  nous  rendrons  compte. 

Edouard  Schuré.  Histoire  du  Lied  ou  de  la  Chanson  populaire 
en  Allemagne.  Paris,  Didier,  in-iS  de  pp.  439.  (3  fr.  50). 

Paul  SébUlot.  Cuestionario  de  Traditiones  populares,  Paris,  Mal- 
bel,  in-8  de  pp.  48. 

Traduction  espagnole  de  quelques-uns  des  questionnaires  de  P.  S.  faite  par 
les  soins  de  la  Mission  scientifique  française  dans  TAmériquc  du  Sud  (Mission 
de  Créqui-Montfort  et  Sénéchal  de  la  Grange). 

Bulletin  de  la  Société  franco-japonaise  de  Paris,  Siège  social,  45, 
rue  de  Grenelle,  32  pag.  in-8  jésus.  (2  fr.  50). 

Ce  fascicule,  exécuté  avec  beaucoup  de  goût,  contient  plusieurs  belles  phototy- 
pies  d'après  des  statuettes  japonaises  ;  l'une  d'elles,  du  IX*  siècle,  représente  une 
des  incarnations  de  la  lune  ;  on  y  voit  aussi  plusieurs  dessins  de  notre  collègue 
Félix  Régamey,  qui  a  beaucoup  fait  pour  le  développement  de  cette  société. 

Félix  Régamey.  Le  Dessin  et  son  enseignement  aux  écoles  de 
Tokio.  Atelier  Félix  Régamey,  28,  rue  Serpente,  gr.  in-4  de  pp.  58, 
avec  un  grand  nombre  de  dessins  de  Fauteur. 

Ce  mémoire  a  été  écrit  par  notre  collègue,  tout  spécialement  compétent  en  la 
matière,  à  la  suite  de  son  dernier  voyage  au  Japon,  où  il  était  chargé  d*une 
mission. 


^riKf-..^ 


NOTES  ET  ENQUÊTES 


,*,  Nominations  et  distinctions.  —  Parmi  les  décorations  accordées  à  Toccasion 
du  centenaire  de  TAcadémie  de  France  à  Home  nous  remarquons  celle  de 
notre  collègue  M .  Bourgault  -  Ducoudray,  et  celle  de  M .  Léon  Clédat, 
directeur  de  la  Revue  de  philologie  française,  promus  tous  deux  officiers  de 
la  Légion  d'honneur.  —  Notre  collègue  M.  René  Basset  vient  d'être  fait 
chevalier   de   la    Légion   d'honneur.    Tout-  les  lecteurs  de  la  Revue  des  Tradi- 


Digitized  by 


GooglQ 


232  REVUE   DES  TRADITIONS   POPULAIRES 

lions  Populaires^  qui  savent  quelle  précieuse  collaboration  il  lui  a  don^iée  depuis 
plus  de  quinze  ans,  applaudiront  à  cette  distinction,  si  bien  méritée  par  l'auteur 
de  tant  de  bons  travaux  sur  le  folk-Iore  et  sur  le  monde  arabe. 

/^  Le  tombeau  de  Saint  Samson.  —  Il  y  avait  encore  vers  1848,  dans  la  cha- 
'  pelle  absidale  de  la  cathédrale  de  Dol,  un  sarcophage  antique,  peut-être  de  Té- 
poque  mérovingienne,  lequel  était  appelé  par  le  peuple  tombeau  de  Saint  Sam- 
son, On  y  baignait  ceux  qui  avaient  mal  à  la  tête. 

M.  Tarchiprètre  Ghevrier  trouvant  cette  cérémonie  peu  convenable,  fit  trans- 
porter le  sarcophage  dans  le  jardin  du  presbytère,  ou  il  sert  aujourd'hui  de 
réservoir  pour  les  eaux  pluviales. 

(Gomm.  de  M.  F.  Duinb). 

.\  Un  manuscrit  à  retrouver,  —  Vers  1877,  feu  M.  de  Bréhier  s*occupait  à 
Josselin  de  recueillir  les  contes  et  les  chansons  populaires  de  ce  pays  :  a-t-il 
publié  sa  récolte  eu  que  sont  devenus  ses  manuscrits? 

P.  S. 

,%  Le  géant  de  Brocéliande,  —  D'après  M.  de  la  Borderie,  Histoire  de  Breta- 
gne^ t.  1,  p.  48,  qui  ne  cite  point  sa  source,  le  roi  de  la  forêt  de  Brocéliande 
était  un  immense  géant  tout  noir,  n'ayant  qu'un  pied  et  qu'un  œil,  auquel 
obéissaient  docilement  les  bètes  de  la  forêt,  d'un  cri  il  les  rassemblait  près  de 
lui  et  les  lançait,  s'il  voulait,  contre  ses  ennemis.  P.  S. 

/,  Ce  qu'on  dit  d'une  personne  enrouée.  —  A  Bouillon  (Luxembourg),   on  dit 
qu'elle  a  avalé  un  chat  par  la  queue, 
—  A  Fayt-lez-Seneffe  qu'elle  a  un  crapaud  dans  la  gorge. 

(Gomm.  de  M.  Alprkd  Haroc). 


RÉPONSES 


.%  Comment  les  vieillards  se  disent  adieu.  —  Le  hasard  a  voulu  que  l'exprès* 
sion  dont  je  parlais  dan»  la  Revue,  t.  XVllI,  p.  167,  ait  été  en  même  temps  si- 
gnalée dans  le  Journal  de  Liège^  u^  du  l«p  mars  1903.  Seulement  l'explication 
que  j'ai  donnée  diffère  essentiellement  de  celle  donnée  par  le  Journal.  Pour 
celui-ci,  elles  serait  du  latin,  traduit  à  la  bonne  franquette  par  quelque  loustic 
de  faubourg.  Voici  son  explication  :  «  11  nous  souvient  d'avoir  eotendu  un  vieux 
wallon,  d'ailleurs  parfaitement  ignorant  du  latin,  employer  comme  formule 
d'adresse  :  DJusqu'a  treu  vis  hommes  (jusqu'au  trois  vieux  hommes)  dont  la  pa- 
renté phonétique  avec  usque  ad  revisum  (jusqu'au  revoir),  trahit  un  à  peu  près 
perpétué  par  la  tradition. 

L'explication  me  parait  un  peu  tirée...  par  les  cheveux. 

J'ai  trouvé  depuis  une  interprétation  identique  à  celle  du  Journal  dans  Wal- 
lonia,  VIII,  23. 

(Gcmm.  de  M.  Alfred  Harod). 

Le  Gérant,  A.  CERTEUX. 

BAUOâ  (mAUIB-BT-LOIRB).  —  llPRIMKRDt  DALOUX,  R.  OANOIN  SUCCBSSBCR 
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TRADITIONS  POPULAIRES 


18»  Année.  —  Tome  XVIII.  —  N«  6.  ~    Mai  1908. 


LA  MER  ET  LES  EAUX 


CCCLXXV 

l'extérieur  du  navire 

'après  Mistral,  en  Provence,  on  donne  à 
une  vieille  femme  le  nom  de  vièio  careno  = 
vieille  carène.  Les  marins  de  TOcéan  se 
servent  du  teVmé  de  vieille  carcasse  démâ- 
tée dans  un  sens  analogue.  Les  marins  em- 
ploient assez  fréquemment  l'expression 
parer  la  coque,  dans  le  sens  de  porter  se- 
cours à  quelqu'un  ou  le  sauver:  Tu  m'as 
quatre  fois  paré  la  coque  avec  la  tienne,  et 
j*ai  fait  avaler  la  gaffe  k  cinq  goddem  qui 
t'asticotaient.  (E.  Capendu,  Le  Chat  du  bord,) 

On  dit  aussi  de  quelqu'un  dont  on  a  attaqué  Thonneur  par  des 
propos  reconnus  depuis  faux  «  la  coque  est  parée  >  ;  d'un  misérable 
qui,  ayant  mérité  le  bagne,  passe  à  l'étranger  et  ne  peut  plus  être 
pris,  «  il  a  paré  la  coque  »,  il  s'est  adroitement  débrouillé.  La  Lan- 
delle,  Langage  des  Marins,  p.  246,  explique  ainsi  ce  terme  :  La  coque 
c'est  le  corps,  le  coffre  du  navire  ;  que  la  coque  soit  hors  de  danger, 
elle  est  parée,  elle  a  paré  le  danger  ;  parer  signifie  en  effet  non  seu- 
lement se  préparer,  mais  encore  en  escrime  éviter  un  coup.  Puis 
par  un  changement  de  temps  propre  au  génie  de  la  langue  maritime, 
la  coque  est  parée,  quand  les  dangers  sont  parés.  La  Landelle  donne 
une  seconde  explication  :  le  terme  n'est  plus  en  rapport  avec  la 
carène,  mais  avec  les  cordages  ;  une  boucle  accidentelle  qui  empé- 

Tom  ZTiu.  ^  MAI  1903,  16 


Digitized  by  V3OOQ IC 


234  RBVtJE    DBS   TRADITIONS  POPULAIRES 

che  la  corde  de  glisser  s'appelle  coque  ;  défaire  celle  boucle,  c'est 
faciliter  le  glissement,  c'est  parer  la  coque. 

Pour  désigner  les  navires,  Homère  emploie  en  général  le  terme 
de  noir  vaisseau.  Quand  il  fait  le  dénombrement  de  ceux  qui  sont 
venus  à  Troie,  il  ajoute  ordinairement  tant  de  vaisseaux  peints  en 
noir  ont  suivi  le  héros  ;  mais  ceux  des  Géphalléniens  avaient  par 
exception  la  coque  peinte  en  rouge  [Iliade^  11).  A  ceux  des  Phéa- 
ciens,  il  donne  comme  épithète  aux  flancs  coloriés  Odtf^sée^  III),  ce 
qui  semble  indiquer  qu'ils  étaient  peints  dé  plusieurs  couleurs. 

Actuellement  c'est  encore  le  noir  qui  domine  ;  toutefois  on  peut 
constater  qu'en  Bretagne,  les  bateaux  de  Groix  ont  une  partie  de 
leur  coque  peinte  en  rouge,  en  jaune  ou  en  bleu,  et  que  plusieurs 
bateaux  sardiniers  ont  le  dessus  de  ta  coque  rouge  ou  blanche. 

En  Angleterre  (RussELL,  Sailor's  Langage^  p.  68),  on  donne  le  nom 
de  holidays^  jours  de  fêtes,  aux  endroits  de  la  coque  où  il  manque  du 
goudron. 

Dans  le  pays  boulonnais,  on  appelle  batiauwe-peinture,  un  bateau 
bien  peint,  mais  mal  tenu.  (Deseillb,  Glossaire  boulonnais.) 

En  plusieurs  endroits,  pour  désigner  quelqu'un  de  petite  taille  on 
dit:  Il  n'est  pas  plus  haut  que  la  quille  d'une  chaloupe. 

Lavant.  —  En  Provence  (Honnorat,  Dict.  provençal)  l'avant  du 
navire  a  reçu  le  nom  de  Cap,  qui,  de  même  que  l'anglais  Head, 
employé  dans  le  même  seul,  signifie  tête.  Les  côtés  de  cette  tête 
s'appellent  les  joues,  et  la  guibre  qui  s'avance  entre  elles  en  saillie 
est  devenue  le  nez.  On  dit  du  reste  techniquement  (La  Landblle, 
Langage,  p.  196)  donner  du  nez,  plonger  le  nez.  En  Angleterre,  le 
même  mot  <f  nose  »  est  employé. 

A  l'inverse,  les  Maoris  appellent  nez  de  canot  les  nez  aquilins 
qu'ils  n'aiment  pas.  (Journal  of  Anthropological  Instituiez  t.  VI,  p. 
242.) 

L'avant  et  Tarrière  figurent  assemblés  dans  plusieurs  proverbes, 
Prora  et  puppis,  Upi^px  >tat  xpjYjvYj. 

Erasme,  Adagia,  dit  que  chez  les  Grecs  on  disait  :  la  poupe  et  la 
proue  périssent  également  et  il  cite  le  passage  de  Cicéron  :  Mihi  prora 
et  puppis  fuit  a  me  tui  dimittendi. 

Dans  V Eloge  de  la  folie,  p.  49,  éd.  Gueudeville,  il  donne  une  autre 
explication  :  Que  dira-t-on  si  je  montre  que  je  suis,  comme  dit  le 
proverbe  :  la  poupe  et  la  proue,  c'est-à-dire  la  source  et  l'auteur  de 
ce  bien  dont  on  fait  tant  de  cas. 

—  Être  entre  la  poupe  et  la  poupée,  c'est  naviguer.  (V.  Hugo,  Les 
Travailleurs  de  la  Mer.) 

Voici  sur  la  proue  une  devinette  polynésienne  assez  ingénieuse  : 
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Je  crache,  je  crache  et  je  crache  pendant  toute  la  route  vers  Tonga. 

—  L'étrave  (baler)  qui  est  constamment  à  Touvrage  'pendant  les 
voyages  sur  mer.  (R.  Fison,  On  Fijian  riddles,  Journal  of  Anthropo- 
logical  institute,  t.  XI,  p.  40.) 

.  On  constate  dès  la  plus  haute  antiquité  que  la  pièce  de  bois  qui 
fait  saillie  à  Tavant  des  bateaux  était/ornée  d'une  effigie  :  elle  repré^ 
sentait  souvent  la  divinité  protectrice  du  navire,  qui  y  semblait  mise 
pour  le  défendre  contre  le  mauvais  vouloir  des  dieux  de  la  mer. 

Les  proues  des  bateaux  égyptiens,  celles  des  bateaux  assyriens 
sculptés  sur  les  bas-reliefs  du  Louvre  se  terminaient  par  des  tètes 
de  cheval.  Les  Athéniens  plaçaient  des  statues  de  Minerve  à  la  proue 
des  galères,  note  de  M. Proyard,  trad.  d'Aristophane, éd.  Hachette.  D'a- 
près Banier,  La  Mythologie  expliquée,  1. 1,  p.  618,  qui  est  trop  absolu  dans 
cette  affirmation,  on  réservait  pour  la  poupe  lesimagesdesdieux,eton 
ne  mettait  sur  la  proue  que  la  figure  de  quelque  animal  ou  de  quel- 
que monstre.  Nams  et  a  picta  Casside  nomen  habet,  Ovide.  L'usage 
d^  itnanrr  aux  vaisseaux  le  nom  des  animaux  représentés  sur  la 
proue  est  trè^^MMien  ;  nous  voyons  en  effet  que  Virgile  nomme 
ceux  qui  composafent  \m  flotte  d*Ënée  le  Centaure^  la  Baleine,  etc. 

Les  navires  de  la  flotte  d'Antotne  étaient  ornés  à  la  poupe  et  à  la 
proue  de  flgures  de  centaures  :  «  Ne  crains  pas  non  plus,  dit  Properce, 
L  IV,  6,  en  y  faisant  allusion,  les  proues  qui  traînaient  après  elles 
des  centaures.  » 

Les  vaisseaux  Scandinaves  se  terminaient  parfois  par  des  tètes  de 
dragons  ;  d'autres  avaient,  dit  Augustin  Thierry,  Histoire  de  la  Con- 
quête de  V Angleterre,  p.  95,  à  la  proue  des  figures  de  taureaux,  de 
lions,  de  dauphins,  d'hommes,  en  cuivre  doré. 

On  croyait,  dit  X.  Marmier,  Voyage  de  Vhlande,  p.  253,  que  les 
figures  symboliques,  placées  solennellement  sur  la  proue,  pouvaient 
au  besoin,  conjurer  la  tempête  ou  répandre  la  terreur  dans  une 
troupe  ennemie.  Une  ancienne  loi  ordonnait  à  tous  les  chefs  de 
navires  d'enlever  ces  figures  lorsqu'ils  arrivaient  en  vue  de  terre, 
afin  de  ne  pas  effrayer  les  génies  protecteurs  de  la  contrée.  Thor, 
en  sa  qualité  de  dieu  du  tonnerre,  était  invoqué  par  ceux  qui  allaient 
affronter  les  hasards  de  l'Océan.  Pour  se  préserver  des  tempêtes,  ils 
le  peignaient  sur  la  proue  de  leur  navire  avec  des  joues  enflées, 
comme  un  ballon  plein  d'air,  et  une  longue  barbe  de  couleur  bleue 
et  rouge,  image  sans  doute  des  rayons  de  l'éclair. 

En  Portugal,  les  navires,  aussi  bien  les  anciens  que  les  modernes, 
sont  sous  l'invocation  des  saints,  dont  on  voit  à  l'avant  les  figures 
symboliques.  (Leitede  Vasconcellos,  Tradicoes,  n.  188.) 

Au  xvii*  siècle,  ces  images  étaient  d'un  usage  si  général  que 
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Choisy  prend  la  peine  d'expliquer  pourquoi  certains  navire?  en 
étaient  dépourvus  :  On  accommode  exprès  les  vaisseaux  qui  partent 
pour  le  Japon  :  ils  n'ont  point  de  figures  à  la  poupe  ni  à  la  proUe, 
parce  que  les  Japonnois  croyent  que  les  autres  nations  ne  mettent 
des  figures  que  pour  se  moquer  de  leurs  idoles.  (Vogage  à  Stam,  p. 
237-8.) 

Les  Chinois  regardent  le  devant  du  vaisseau  comme  sacré,  soit 
parce  que  c'est  dans  cette  partie  qu  ils  font  leurs  sacrifices,  soit 
parce  qu'elle  est  dédiée  aux  divinités  du  fleuve.  Personne  ne  peut 
s'y  asseoir,  et  encore  bien  moins  y  commettre  quelque  indécence. 
(HUTTNER,  ch.  I.) 

Le  même  usage  des  ornements  à  l'avant  du  uavire  existait  chez 
les  Océaniens  ;  Cook,  Bougainville,  tous  les  navigateurs  qui  décou- 
vrirent les  archipels  le  constatèrent  partout  oti  la  construction  des 
bateaux  était  sortie  de  Tenfance.  Les  pirogues  des  Marquisiens 
étaient  ornées  et  placées  sous  la  protection  des  dieux  :  à  cet  efiFet, 
un  morceau  de  bois  en  teroanu  sculpté  se  projetait  à  l'avant,  ter- 
miné par  un  tiki,  dont  les  gros  yeux  à  fleur  de  tète,  et  la  bouche 
fendue  jusqu'aux  oreilles  avaient  la  prétention  d'efl'rayer  l'ennemi. 
(Clavel,  Archives  de  Médecine  navale^  t.  41,  p.  229.) 

En  Gochinchine,  toutes  les  barques,  modestes  sampans  ou  vastes 
jonques,  ont  à  la  proue,  peint  au  milieu  ou  de  chaque  c6té  un  œil 
gigantesque.  Voici  la  légende  qu'on  raconte  à  ce  propos:  Un  des 
prédécesseurs  de  l'empereur  Tu-Duc,  prenant  en  considération  les 
plaintes  de  ses  sujets  qui  étaient  souvent  dévorés  par  les  crocodiles 
ou  de  gros  poissons,  rendit  un  édit  par  lequel  chacun  fut  obligé  de 
peindre  un  œil  sur  l'avant  de  sa  barque,  afin,  dit  le  texte  naïf,  que 
les  monstres  des  eaux  prissent  la  barque  pour  un  être  animé  comme 
eux  et  ne  lui  fissent  point  de  mal.  (D'  Morice,  Tour  du  Monde^  t. 
XXX,  p.  387).  Les  Uiao-chi  de  l'Annam  établis  aux  embouchures  des 
fleuves  avaient  peint  à  l'avant  de  leurs  barques  deux  yeux  de  pois- 
sonsf,  coutume  qu'ils  observent  encore  aujourd'hui,  afin,  disent  les 
annales  du  Moyen  Âge,  de  compléter  la  ressemblance  des  formes 
des  navires  avec  celles  des  animaux  aquatiques  et  de  les  préserver 
de  tout  danger  (Abbé  Launay,  L'Annam,  p.  20).  Macartney,  Voyage 
en  ChinCy  t.  II,  p.  145,  donne  une  troisième  raison  :  Les  Cochinchi- 
nois  peignent  toujours  des  yeux  sur  le  devant  de  leurs  canots,  com- 
me s'ils  voulaient  par  là  donner  à  entendre  qu'il  faut  de  la  vigilance 
pour  les  conduire. 

Les  flancs  du  navire  —  expression  encore  empruntée  au  corps 
humain  —  sont  percés  d'ouvertures  qui,  suivant  leur  destination, 
portent  le  nom  de  sabords  ou  de  hublots.  Métaphoriquement  ces 
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deux  termes  signifient  les  yeux  :  Que  diable  considères-tu  donc 
avec  tes  yeux  fixes  et  ouverts  comme  des  sabords.  (Garnbray,  Aventu- 
res^ p.  8.) 

Dans  beaucoup  de  navires  de  Tantiquité,  mais  non  toujours,  les 
statues  des  dieux  étaient  placées  h  Tarriëre,  endroit  considéré 
comme  le  plus  noble  ;  c'était  celui  où  se  tenait  le  pilote.  Les  figures 
des  Gabire  étaient  sculptées  sur  la  poupe  des  vaisseaux  des  Phé- 
niciens, on  les  appelait  Pataïques  phéniciens,  fils  de  Vulcain 
(Dupuïs,  Origine  de  tous  les  cultes,  t.  IV,  p.  310).  Les  autres  ma- 
rines antiques  adoptèrent  ces  dieux  ;  mais  ce  n'étaient  pas  les 
seuls  qui  figuraient  sur  la  poupe,  peints  ou  sculptés.  On  y  voyait 
rimage  d'Apollon 

Et  aurato  fulgebat  Apolline  pappis  (Virgile). 

et  probablement  celles  d'autres  dieux.  Le  vaisseau  d'Alexandrie  sur 
lequel  saint  Paul  quitta  Malte  portait  Tefligie  des  Dioscures  (Actes 
des  Apôtres,  XXVIIl,  il).  Perse,  parlant  d'un  navire  qui  a  fait  nau- 
frage, dit  qu'il  git  sur  le  rivage  et  avec  lui  les  grands  dieux  de  la 
poupe. 

On  avait  coutume  d'orner  de  fleurs  et  de  couronnes  la  poupe  des 
vaisseaux  comme  le  lieu  consacré  à  la  divinité  qui  le  protégeait, 
ainsi  que  nous  Tapprend  Virgile  : 

PuppU)us  et  Iseti  Naatee  imposuere  coronas. 
(Géorgiques,  lli;  Banier,  Mythologie,  t.  1,  p.  617). 

Toutes  les  pirogues  zélandaises  ont  leur  ayant  surmonté  d'une 
tète  hideuse,  tirant  la  langue,  ce  qui  est  chez  eux  le  signe  de  guerre 
et  de  gloire  ;  et  l'arrière  est  terminé  par  une  tète  sculptée,  haute  de 
quatre  pieds,  représentant  un  dieu  et  des  cercles  sans  fin,  dont  la 
signification  est  entièrement  symbolique.  (Lesson,  Les  Polyné- 
siens.) 

A  côté  des  sculptures  on  voyait  aussi  des  ornements  de  diverses 
sortes,  plus  mobiles,  et  dont  le  but  était  aussi  de  préserver  le  navire 
des  mauvaises  influences.  La  poupe  des  navires  grecs  a  de  longues 
gousses  d'ail  pendantes  pour  chasser  le  mauvais  œil  et  les  méchants 
souhaits  ;  les  navires  turcs  portent  aussi  des  suspensions  semblables. 
(W.  Jones,  Credulities,  p.  169.) 

Dans  TAnnam,  deux  faisceaux  de  la  plume  de  la  queue  de  paon 
sont  un  des  ornements  des  jonques  royales  ou  des  jonques  des  grands 
mandarins.  (Aymonier,  Superstitions  annamites,  Excursions,  1883,  p. 
150.) 

On  trouve  dans  l'antiquité  un  exemple  de  croyance  semblable. 
Lorsque  les  Carthaginois  craignaient  quelque  malheur  prêt  à  tomber 
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sur  la  République,  ils  couvraient  de  larges  peaux  les  proues  de 
leurs  navires.  (Diodore  de  Sicile,  XX,  c.  2.) 

Les  bossoirs  en  raison  de  leur  forme  qui  fait  saillie,  ont  été  assi- 
milés par  les  marins  au  sein  des  femmes,  bi  ssoir  est  dans  leur 
langage  synonyme  de  sein....  Avoir  de  beaux  bossoirs  d  argent  = 
avoir  une  belle  poitrine,  en  parlant  d'une  femme  (Larousse).  On  dit 
aussi  simplement  bossoirs  pour  seins....  Apprends,  pour  ta  gou- 
verne, que  la  chose  s'est  opérée  il  y  a  quinze  ans,  alors  que  tu  étais 
encore  au  bossoir  de  ta  maman.  (A.  Dumas,  Le$  Baleiniers^  II,  p. 
120.) 

Les  Anglais  l'appellent  tête  de  chat,  cat-head. 

Avoir  l'œil  sur  le  bossoir  =  surveiller  avec  soin,  être  attentif. 
(Larousse.) 

Les  écubiers  ont  été  comparés  aux  yeux  ;  une  autre  métaphore 
assimile  les  yeux  aux  écubiers.  Ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  il  est 
aisé  de  se  rendre  compte  de  l'origine  de  ces  deux  expressions  :  En 
Provençal  (Mistral)  alanda  Tacubiè,  c'est  ouvrir  l'œil.  Sur  la  côte 
on  dit  :  Faire  des  yeux  comme  des  écubiers,  ouvrir  des  yeux  comme 
des  écubiers.  Les  navires  égyptiens  (Bassett,  Légendes  oftke  Sea,  p. 
456)  avaient  un  œil  peint  sur  la  proue  à  côté  du  lotus  sacré. 

Dans  certains  navires  du  xvi"  siècle,  où  l'avant  présentait  de  la 
ressemblance  avec  la  tête  d'iln  monstre  ou  d'un  poisson,  les  écubiers 
qui  étaient  ronds  et  fort  gros,  placés  sur  cette  tête  comme  de  véri- 
tables yeux,  devaient  provoquer  cette  comparaison  (cf.  le  dessin 
d'un  navire  de  cette  époque  d'après  Brueghel  dans  Jal,  Archéologie 
navale,  t.  Il,  p.  255.) 

E)n  France  et  dans  plusieurs  autres  marines,  Técubier  ne  repré- 
sente l'œil  qu'en  raison  de  sa  place  et  du  trou  qu'il  fait  de  chaque 
côté  du  bateau.  Chez  les  races  jaunes,  les  jonques  ont  un  œil  peint 
sur  l'avant  ;  d'après  le  Monde  pittoresque,  1885,  il  a  pour  but  d'ef- 
frayer les  démons  des  eaux  ;  c'est,  assurent  les  marins  chinois,  afin 
que  le  navire  voie  mieux  sa  route.  (Bassett,  p.  456.) 

Avoir  le  vent  en  poupe,  c'est  être  favorisé  par  les  circonstances. 
(Larousse.) 

A  l'arrière  des  navires  étaient  situés  des  espèces  de  cabinets  d'ai- 
sance qui  en  raison  de  leur  forme  ronde  portaient  le  nom  de  round- 
house,  maison  ronde  en  anglais  ;  alforges^  besace  en  portugais,  et  en 
France  celui  de  bouteilles. 

Mistral  rapporte  un  dicton  provençal  relatif  aux  bouteilles: 

Lou  labé  porto  la  houtcho  au  cuou. 

Le  vent  du  S.  0.  force  les  passagers  à  aller  aux  bouteilles. 

Le  gouvernail  en  raison  de  son  importance  ûgure  dans  les  supers- 
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litions  et  surloul  dàos  les  expressions  proverbiales.  Dans  le  pays 
boulonnais,  si  le  patron  a  eu  la  chance  pendant  la  construction  du 
bateau  de  trouver  un  fer  à  cheval,  il  le  cloue  sur  la  tète  du  gouver- 
nail. Cest  la  meilleure  sauvegarde.  (Deseille,  Glossaire.) 
Au  ûguré,  il  signiBe  direction,  gouvernement,  principe  de  direction  : 

—  Al  lestr  na  zent  ked  ouc'h  stur 
Ouc'h  ar  garreg  a  rai  sur. 

Le  navire  qui  n'obéit  pas  au  gouvernaU 
Devra  obéir  aux  écueils. 

(Brizbux,  Sagesse  de  Bretagne,  p.  345.) 

—  Al  lestr  na  zent  k'et  onz  ar  stur  , 
Ouz  a  garrek  a  zento  sur. 

Navire  qui  n*obéit  point  au  gouvernail 
Obéira  sûrement  à  l^écueil.  (Sauvé,  Proverbes.) 

—  C*est  faute  d*ètre  au  gouvernail  quand  Teau  est  tranquille. 
(Norvège,  Aasen.). 

—  Comme  un  bateau  qui  ne  peut  gouverner  ni  à  Test  ni  à  l'ouest, 
il  n'obéira  pas  au  gouvernail.  Se  dit  des  difficultés  quand  on  ne  sait 
à  qui  demander  assistance.  (Proverbe  malais,  Maxwell,  Malais  Pro- 
verbs,  p.  237.) 

—  Naar  Knarren  er  rorlosy  gaaer  den  fçr  Vrag. 

Lorsque  le  gouvernail  est  perdu,  le  navire  fait  bientôt  naufrage. 
(Danois.) 

—  En  Drukken  er  som  Skibet  uden  Styr,  Vognen  uden  Kiore-Svend. 
Un  homme  ivre  est  un  vaisseau  sans  gouvernail,  un  chariot  sans 

conducteur.  (Danois.) 

—  La  casa  senza  omue  cornu  la  varca  senza  timuni.  (Sicile,  Pitre.) 
La  maison  sans  homme  est  comme  la  barque  sans  gouvernail  (ou 

sans  pilote). 

—  Varca  senza  timuni  si  perdi.  (Sicile.) 

—  Senza  timone  la  nave  si  perde,  (Toscane,  Pitre.) 

—  Nave  senza  timon  va  presto  al  fondo. 

—  La  barca  senza  timon  xe  barca  rota.  (Venise,  Pasqualigo.) 

Une  peinture  découverte  à  Ostie  dans  le  tombeau  d'un  riche 
patron  de  navire  montre  chacun  des  bateaux  ayant  comme  les  vais- 
seaux d'aujourd'hui  son  nom  inscrit  en  noir  ou  en  rouge  sur  quel- 
que endroit  apparent.  Celle  représentée  sur  la  plaque  avait  reçu  le 
nom  d'une  divinité,  auquel  on  ajoutait,  de  peur  de  confusion,  celui 
de  son  propriétaire,  on  l'appelait  Tlsisde  Geminius  (Isis  Geminiana). 
(G   BoissiER,  Revue  des  Deux  Mondes,  t.  XXIX,  1873,  p.  655.) 

Paul  Sébillot. 
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CONTES  ET  LÉGENDES  DE  LA  GRÈCE  ANCIENNE 


XXXIV 

LA   CIGOGNE   RECONNAISSANTE 


■^f^^ 


J;Ly  avait  à  Tarenle  une  femme  nommée  Héraclis,  digne  de 
!  louanges  à  tous  égards  et  qui  avait  toujours  été  Gdèle  à  son 
;  mari.  Après  lui  avoir  montré  une  vive  affection  pendant  sa 
^^(©  ^*®'  ®^^^  P"^  tellement  en  haine,  après  sa  mort,  Thabitation 
■ir  des  villes  et  même  sa  propre  demeure,  que,  dans  son  cha- 
grin, elle  alla  habiter  le  tombeau  de  son  époux,  se  montrant  Gdèle 
et  chaste  envers  celui  qui  était  sous  terre.  Il  arriva  qu'un  été,  alors 
que  les  jeunes  cigognes  essaient  leur  vol,  Tune  d'elles  très  jeune  et 
faible  d*ailes,  se  cassa  une  patte  en  tombant.  Cette  femme, ayant  été 
témoin  de  son  accident  et  connaissant  la  douleur  qu'elle  ressentait 
à  la  jambe,  eut  pitié  du  jeune  oiseau.  Elle  le  prit,  soigna  doucement 
le  mal,  le  guérit  par  des  remèdes  et  des  compresses,  lui  donna  à 
manger  et  à  boire  et  le  lâcha  quand  il  fut  assez  fort  pour  voler.  La 
jeune  cigogne,  sachant  par  une  intelligence  naturelle  et  admirable 
qu  elle  devait  son  salut  à  Héraclis,  s'envola.  Puis,  au  bout  d'une 
année,  comme  le  soleil  était  chaud  au  printemps,  la  cigogne  guérie 
voyant  sa  bienfaitrice  s'approcha  d'elle  en  volant  humblement  et 
lui  envoya  une  pierre  dans  le  sein  ;  puis  elle  alla  se  poser  sur  le 
toit.  Héraclis  saisie  d'étonnement  se  demandait  ce  que  cela  pouvait 
être.  Elle  déposa  la  pierre  dans  un  endroit  ;  mais  la  nuit  suivante, 
elle  s'éveilla  et  vit  que  cette  pierre  brillait  d'un  éclat  qui  illuminait 
toute  la  maison  :  on  eût  dit  qu'une  lueur  sortait  de  cette  pierre  qui 
était  d'un  grand  prix.  Quand  la  femme  prit  la  cigogne  et  eut  aperçu 
la  cicatrice  de  la  blessure,  elle  reconnut  que  c'était  celle  qu'elle 
avait  guérie  par  commisération '. 

René  Basset. 


1.  Suite.  Vobt.  XVm,  p.  1. 

2.  Elim.  De  naturd  animalium,  t.  Vlll,  ch.  22.  Opéra  éd.  Hercher.  Paris,  1830, 
in-8,  p.  146. 
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COUTUMES  DU  XVIU*  SIÈCLE 


I 

COURSES  DANS  LA  PREMIÈRE  NUIT  DE  IfAI.  -~  LES  MOUILLOTINS 

4  janvier  1780.  Lettre  de  Dagonoeau  curé  de  ChàteauDeaf,  près 
Angers,  dans  laquelle  il  est  fait  mention  d'une  suppliquede  14  curies 
des  paroisses  de  Châteauneuf,  Chevré^  Juvardeil,  Champigné  et  Con- 
tîgné  (ressort  d'Angers)  et  des  paroisses  de  Seurdres,  Bierne,  Châte- 
lain, Daon,  Coudray,  St-Laurent,  Les  Mortiers,  St-Mîchel  et  Miré 
(ressort  de  Château-Gontier),  dans  laquelle  ils  exposent  que  de 
temps  immémorial,  il  se  fait  la  première  nuit  du  mois  de  mai,  quel- 
quefois au  son  des  instruments,  des  attroupements  de  garçons  divi> 
ses  par  bandes  qui  courent  la  campagne,  les  bourgs,  même  certaines 
villes  et  se  présentent  à  toutes  les  portes  pour  avoir  des  ceufs. 

Les  maisons  dont  on  n*est  pas  content^  sont  insultées,  les  instru- 
ments de  labourage  jetés  dans  les  puits,  les  jardins  dévastés  —  une 
de  ces  -extravagances  consiste  à  amener  les  charrettes  sur  les  puits 
qui  sont  ordinairement  à  découvert  et  à  y  enfoncer  le  timon. 

La  rencontre  de  ces  différentes  bandes  est  décidée  par  les  plus 
forts  pour  enlever  aux  autres  le  fruit  de  leurs  quêtes.  Souvent  d'an- 
ciennes antipathies  de  paroisses  font  naître  des  défis  et  les  plus 
maltraités  remettent  leur  vengeance  à  Tannée  suivante. 

Le  dimanche  après  le  l**'  mai  les  œufs  sont  mangés  au  cabaret,  les 
danses,  Tivrognerie,  les  disputes  tiennent  toute  la  journée. 

C'est  peut-être  de  ce  jour  de  débauche  que  Ton  donne  générale- 
ment le  nom  de  Mouillotins  à  ces  coureurs  de  la  1'*  nuit  de  mai. 

Désordre  des  Mouillotins  à  Pouancé  près  Angers.  {Bibl.  Nat,  F. 
Jolyde  Fleury.vol.  iS94), 

II 

FÊTE  DU  1*'  MAI  A  SAINT-REMY  SOUS  BARBUISE,  BAILLAGE  DE  TROYES 

D'après  une  lettre  signée  Jaillant  de  Chainet,  sans  doute  procureur 
fiscal  à  Troyes,  adressée  à  Joly  de  Fleury,  procureur  général  à  Paris, 
le  18  mai  1785,  une  princesse  de  Luxembourg,  atteinte  de  folie,  en 
commémoration  de  sa  guérison  obtenue  dans  l'église  de  St-Remy 
sous  Barbuise,  au  baillage  dudit  Troyes,  aurait  établi  un  droit  au 
profit  des  garçons  de  Ramerup  de  la  duché  pairie  de  Pioey  Luxem- 
bourg, ressort  de  Chaumont,  et  ce  droit  consistait  en  un  bélier  et  un 
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paÎQ  d'un  boisseau  de  seigle  à  délivrer  par   le  fermier  dB  M.  de 
Luxembourg,  le  i^*  jour  de  mai. 

Les  garçons  de  Ramerup,  après  avoir  reçu  le  mouton  et  le  pain,  se 
transportaient  à  St-Remy  distant  de  trois  lieues,  et  y  entendaient  la 
messe.  Les  garçons  de  St-Remy  étaient  tenus  de  leur  présenter  un 
mai  de  bois  d'Aulne  et  de  le  planter  devant  Tégiise.  Ceux  de  Rame- 
rup  s'efforçaient  de  le  renverser  en  le  poussant  avec  leurs  épées,  à 
quoi  les  bacheliers  de  StRemy  leur  aidaient  en  soulevant  Tarbre 
dont  la  chute  donnait  lieu  à  une  décharge  de  tous  les  fusils  des 
jeunes  gens  de  Ramerup.  Pendant  tout  cela,  Tun  de  ceux  de  Rame- 
rup  faisait  le  fou.  L'arbre  tombé,  les  bacheliers  de  Ramerup  allaient 
re{)rendre  le  bélier  et  le  pain  et  envahissaient  la  maison  de  St-Remy. 

Dans  une  seconde  lettre  du  même  au  même  du  26  janvier  1786, 
cette  bachelerie  reste  fixée  au  /«'  mai,  les  jeunes  gens  de  Ramerup 
escortent  toujours  le  bélier  de  Ramerup  à  St-Remy  et  les  détails  déjà 
donnés  se  retrouvent. 

Il  résulte  cependant  de  recherches  ultérieures  faites  à  la  demande 
de  Joly  de  Fleury,  que  la  redevance  du  bélier  et  celle  de  20  sols  — 
et  non  d'un  pain  de  seigle  —  était  acquittées  par  le  fermier  du 
prieuré  de  St-Remy,  en  conséquence  il  n'y  avait  donc  pas  lieu  d'es- 
corter le  bélier  une  première  fois  de  Ramerup  à  St-Remy  avant  de 
le  ramener  de  St-Remy  à  Ramerup.  De  plus  ce  bélier  aurait  été  déli- 
vré aux  officiers  du  duc  de  Luxembourg  qui  se  faisaient  accompa- 
gner à  St-Remy  pour  y  faire  la  police^  au  jour  dit,  par  les  jeunes 
gens  de  Ramerup,  en  retour  de  quoi,  ils  leur  abandonnaient  les 
redevances. 

Il  paraîtra  regrettable  de  n^avoir  pas  de  renseignements  plus  cir-. 
constanciés  sur  cette  promenade  de  gens  armés,  abolie  par  un  arrêt 
du  parlement  du  18  mai  1786.  La  bachelerie  de  SuGille  sur  Vie 
(Vendée),  objet  d'un  remarquable  article  de  M.  de  la  Villegille  dans 
les  Antiquaires  de  V Ouest,  commençait  aussi  dans  la  nuit  du  dernier 
avril  au  i**  mai,  cfr.  BibLnat,  F.  Joly  de  Fleury,  vol.  i40ô,p,  i05. 
[Bibl  Nat.  fonds  Joly  de  Fleury,  vol.  1408,  p.  50). 

111 

MESSE  DANS   LA   NUIT  DU  23  AU   24  JUIN   A    SAINTINKS,   DIOCÈSE  DE   SENLIS 

Il  était  d'usage  immémorial  qu'une  messe  fut  célébrée,  tous  les 
ans,  à  minuit,  dans  la  nuit  du  23  au  24  juin,  dans  l'église  de  Saîn- 
tines,  au  diocèse  de  Senlis. 

Une  confrérie  de  St-Jean-Baptiste,  représentée  dans  131  paroisses, 
avait  son  siège  dans  cette  église. 
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Une  sorte  de  foire,  le  jour  de  la  St-Jean,  était  la  conséquence  de 
celtennesse. 

Elle  fut  supprimée  ainsi  que  la  messe,  par  arrêt  du  parlement  du 
Il  avril  1785,  sous  prétexte  des  désordres  commis  à  leur  occasion  ; 
cependant,  disent  les  habitants,  dans  une  supplique  pour  leur  réta- 
blissement, il  n*y  avait  point  de  danses. 

(Bibl,  nat    F.  Joly  de  Fleury,  vol.  1395.  p.  403). 

IV 

COURSES  A  CHEVAL 

12  nov.  1778,  arrest  du  parlement  qui  interdit  les  courses  à 
cheval  dans  les  paroisses  de  Vilplaix,  Verdun,  St-Désiré,  etc.,  séné- 
chaussée de  Moulins  en  Bourbonnais. 

La  plupart  des  personnages  qui  y  figurent,  bizarrementaccoutrés, 
sont  armés  de  pistolets  qu'ils  tirent  toute  la  journée  en  courant  à 
cheval  autour  d'une  place. 

A  Vilplaix,  les  courses  ont  lieu  le  16  août,  jour  de  la  fête  de  Saint 
Roch. 

Cfr.  les  courses  à  cheval  de  Chàtillon-sur-Sèvre  (Deux-Sèvres), 
souvent  décrites. 

(Bibl.  nat.  F.  Joly  de  Fleury,  vol.  1401,  p.  396). 

V 

FÊTE  DE  l'arriére  DANS  LA   BANLIEUE  DE  PÉRONNE 

Plaisant  de  village  {sic)  promené,  monté  à  l'envers  sur  un  âne, 
escorté  d'une  nombreuse  troupe  de  jeunes  gens  armés  de  bâtons  et 
précédé  de  caisses  et  de  tambours. 

Le  cavalier  et  ses  hommes  allaient  se  faire  donner  à  boire  et  à 
manger  dans  les  meilleures  maisons  du  village. 

Ils  arrêtaient  les  étrangers  dans  les  rues  et  se  faisaient  payer  un 
droit  de  passage.  Qui  ne  s'exécutait  de  bonne  grâce,  se  voyait,  quel 
qu'il  fut,  bafoué,  insulté  et  obligé  de  descendre  de  sa  voiture  ou  de 
son  cheval,  âne  ou  mulet.  Il  fallait  rendre  hommage  à  Monsieur  de 
Y  Arrière,  sinon  on  s'exposait  à  un  long  retard. 

La  promenade  avait  lieu  le  lendemain  ou  le  surlendemain  des 
principales  fêtes  des  paroisses.  Interdite  une  première  fois  par 
sentence  du  bailliage  de  Péronne  du  22  juillet  1775,  il  fallut  faire 
intervenir  le  parlement  pour  en  avoir  raison. 

[Bibl.  nat.  F.  Joly  de  Fleury,  vol.  1403,  p.  150). 


r^ 


Digitized  by 


Qoo*^ 


244  REVUE   DES   TKÂDITIONS   POPULAIRES 

VI 

DROITS  PERÇUS  SUR  LES  MARIÉS 

A  JUornant,  Talluyères,  Si  Andéol,  le  Château  et  Charragny,  des 
jeunes  gens,  parfois  armés,  attendaient  les  noces  sur  les.  chemins 
et  exigeaient  de  l'argent  des  nouveaux  époux  pour  les  laisser  pas- 
ser. {Bibl.  nat.,  F.  Joty  de  Fleury,  vol.  1399,  p.  322). 

J*ai  vu  à  Xaintray  commune  du  canton  de  Champdeniers  (Deux- 
Sèvres)  une  noce  arrêtée  en  allant  à  l'église  par  un  ruban  blanc  ten- 
du en  travers  le  chemin  et  gardé  par  des  jeunes  filles.  La  mariée 
embrassa  ses  anciennes  compagnes  en  leur  donnant  une  légère  of- 
frande et  la  barrière  tomba. 

Droits  de  garçonnage  perçus  par  les  jeunes  gens,  parfois  avec 
violence,  dans  les  diocèses  de  Chàlon  et  de  Nevers  sur  les  jeunes 
filles  qui  se  marient  avec  des  hommes  d'une  autre  paroisse,  en  ar- 
gent, vin,  denrées  et  menues  marchandises  telles  que  lacets,  jeux 
de  cartes,  balais  et  chandelle. 

Ces  abus  prirent  fin  à  la  suite  d'un  arrêt  du  parlement  de  Dijon 
du  6  août  1718.  (Bibl,  nat.,  F.  Joly  de  Fleury,  vol.  1  893,  p. 291. 

VU 

MASCARADE  ET  JUGEMENT  GROTESQUES  LE  MERCREDI  DES  CENDRES 

A  Verberie  (aujourd.  dépt  de  l'Oise),  le  mercredi  des  Cendres,  30 
ou  40  individus  s'assemblaient  pour  faire  le  procès  à  quelques  habi- 
tants de  la  ville  sous  prétexta  qu'ils  s'étaient  laissé  battre  par  leurs 
femmes  ou  avaient  accompli  certaines  fondions  du  ménage  qui  sont 
le  propre  des  femmes.  Après  avoir  lu  publiquement  la  sentence  de 
ce  prétendu  accusé,  ils  placent  son  efïigie  sur  une  charrette  et  vêtus 
d'habits  galonnés  en  papier  doré  et  la  tête  couverte  de  bonnets  ex- 
traordinaires, ils  conduisent  montés  sur  des  chevaux  cette  effigie 
sur  la  place  publique  ou  à  la  porte  de  l'accusé  où  ils  la  brûlent  en 
présence  des  prétendus  juges  avec  l'appareil  ordinaire  des  sup- 
plices. 

Un  arrêt  du  parlement  du  6  février  1783  mit  fin  à  cette  burles- 
que pratique.  [Bibl.  nat.^  tonds  Joly  de  Fleury^  vol.  139i). 

Dans  le  m. -fonds,  vol.  1391,  p.  390,  en  ce  jour  de  mercredi  des 
Cendres,  est  mentionné  à  Auxerre,  un  enterrement  grotesque  suivi 
d'un  bal  masqué  qui  furent  de  même  interdits  par  l'arrêt  du  parle- 
ment. C'est  fenterrement  du  mardi  gras  connu  à  peu  près  partout. 

Léo  Desaivre. 
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PETITES  LÉGENDES  LOCALES 


DLIV 

LA  LÉGENDE  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  DOL ^ 

^.^ 'après  une  tradition  populaire,  —  que  j*ai  recueillie  dans  les 
(j^rai  environs  de  Lambalie,  mais  qui  très  probablement  a  été  en- 
<^(3m  tendue  à  Dol,  —  la  tour  du  midi  fut  bàlie  avec  une  rapidité 
extraordinaire.  11  s*en  suivit  que  la  construction  menaçait 
ruine.  L'évoque  était  très  inquiet.  Un  ouvrier  de  Bonnemain, 
—  commune  d*oCi  Ton  avait  extrait  le  granit,  —  vint  trouver  le  pré- 
lat et  lui  dit  :  «  Monseigneur,  le  remède  est  facile,  mais  c'est  mon 
secret  ».  On  lui  promit  une  forte  somme  s'il  voulait  réparer  le  mal. 
Alors  il  pratiqua  des  séries  de  trous  dans  le  mur  et  y  plaça  des 
blocs  de  bois  qu'il  eut  soin  d'arroser  plusieurs  fois.  La  force  de 
dilatation  du  bois  étant  invincible,  les  parties  du  mur  qui  pen- 
chaient se  redressèrent.  L'ouvrier  n'eut  plus  qu'à  consolider  le 
résultat  obtenu  en  employant  des  barres  de  fer,  comme  cela  se  fait 
pour  beaucoup  de  maisons.  Il  devint  ainsi  extrêmement  riche. 

Je^dois  ajouter  que  je  n'ai  point  remarqué  l'emploi  du  fer  dans 
aucune  des  trois  tours  de  la  cathédrale  de  Dol.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
tour  du  midi  est  du  Xll^-Xlll*  siècle,  avec  des  reprises  de  diverses 
époques.  A  la  fin  du  XVll  siècle,  Ion  fut  obligé  de  reprendre  toute 
la  base  en  sous-œuvre.  De  cette  époque  date  le  gracieux  et  hardi 
campanile  qui  s'élève  k  l'angle  sud-est  de  la  tour. 

Des  vieillards  de  Dol  m'ont  raconté  que  deux  ouvriers  habiles,  le 
père  et  le  fils,  furent  chargés  de  placer  le  coq  au  sommet  du  cam- 
panile. On  leur  avait  promis  pour  cette  opération  une  somme  colos- 
sale !  Au  moment  où  l'enfant,  très  leste,  grimpait  sur  le  chapeau  du 
clocheton,  et  soulevait  le  pesant  oiseau  de  cuivre  pour  l'enfoncer 
dans  la  tige  de  fer,  «  attention,  cria  le  père  épouvanté  I  »  Aussit<)t 
son  fils  tourna  la  tête,  fut  pris  de  vertige,  tomba  et  se  brisa  sur  le 
sol. 

En  quelques  endroits  de  Haute-Bretagne,  l'on  m'a  affirmé  que 
l'on  voyait,  aux  murs  de  la  cathédrale  de  Dol,  des  anneaux  énor- 
mes, qui  servaient  à  attacher  les  vaisseaux  lorsque  la  mer  venait 
baigner  cette  ville.  —  Les  anneaux  en  question  je  ne  les  ai  jamais 
vus,  et  d'ailleurs  les  flots  ne  sont  jamais  venus  battre  les  flancs  de 
cette  antique  église. 

1.  Voir  Hev.  des  TradiL  PopuL  Juillet  1893. 
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DLV 

RENAUD  DE  BINTIN  . 

Dans  la  petite  église  de  Bazouges-sous^édé,  Ton  voit  ud  beau  et 
grand  tombeau  placé  dans  le  chœur,  au  côté  de  TEvangile,  sous  une 
arcade  en  ogive  ouverte  dans  Tépaisseur  du  mur.  Sur  le  tombeau 
même,  une  statue  couchée  représente  un  chevalier  revêtu  de  son 
armure  :  sa  tête  nue  est  étendue  sur  un  coussin  soutenu  par  deux 
anges,  et  ses  pieds  reposent  sur  un  lion.  Les  historiens  locaux  ne 
peuvent  dire  au  juste  le  nom  du  seigneur  inhumé  sous  ce  monu- 
ment. 

Mais  le  peuple  est  plus  savant  que  les  archéologues.  Celui  qui  est 
sculpté  là,  nous  dit-il,  c'est  Renaud  de  Bintin,  avec  ses  etûens.  Ce 
Renaud  vivait  dans  des  temps  difllciles  ;  aussi  avait-il  fait  creuser 
dans  son  château,  (qu'on  ne  voit  plus,  et  qui  était  à  côté  du  presby- 
tère actuel),  un  vaste  souterrain  qui  conduisait  jusqu'à  Combour. 
D'autre  part,  quand  il  partait  en  voyage,  il  faisait  ferrer  ses  che- 
vaux à  rebours,  pour  tromper  ceux  qui  auraient  été  tentés  de  le 
poursuivre.  C'était  un  tout  à  fait  grand  seigneur. 

(Entendu  à  Bazouges-sous-Hédé). 

F.  DUINE. 

DLVI 

LE  BON  DIEU  DE  QÉE 

(Légende  du  pays  de  Baugé) 

Il  existait  vers  la  première  moitié  du  siècle  dernier,  au  village  du 
Petit  Laveau,  dans  la  commune  de  Gée,  un  nommé  Harché-Dumont, 
individu  d'une  taille  fort  exigUe,  mais  qui,  par  son  instruction  au- 
dessus  de  celle  de  ses  concitoyens  de  l'époque,  par  ses  talents  ora- 
toires, et  par  certaines  pratiques  dont  il  avait  le  secret,  avait  su  en 
imposer  à  la  population  rurale  du  pays  ;  il  s'était  acquis  de  cette  ma- 
nière une  réputation  de  sorcier,  et  on  l'appelait  couramment  «  le  pe- 
tit Bon  Dieu  de  Gée  ». 

Ce  sorcier  ou  devjn  avait  l'habitude  originale,  lorsqu'il  faisait 
froid  ou  qu'il  pleuvait,  de  s'envelopper  les  jambes  dan^des  lam- 
beaux d'étoffe,  pour  se  protéger  du  froid  et  de  la  boue. 

Aujourd'hui,  une  locution  très  en  cours  dans  le  Baugeois  rappelle 
ce  fait,  et  lorsqu'on  voit  une  personne  avec  les  jambes  plus  ou  moins 
entourées  de  linge  ou  d*étoffe^  on  ne  manque  pas  de  dire  ironique- 
ment aussitôt  :  «  Il  est  comme  le  bon  Dieu  de  Gée;  il  a  les  pattes  (I] 
a  embourrées  de  guenilles  ». 

Fratssb. 
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DLVII 

LE    NANT    PERDU 

[Haute  Savoie) 

La  comtesse  d'Eparny  (Haule  Savoie)  aima  un  berger  de  son  père, 
qui  la  chassa.  Erranle,  elle  arriva  en  Transylvanie,  oCi  sa  beaulé 
séduisit  un  magyar  qui  l*épousa.  Pendant  ce  temps,  Pierre,  le  ber- 
ger, s'était,  de  désespoir,  noyé  dans  les  eaux  du  Nant  Perdu. 

Mais  la  comtesse  aimait  toujours  son  Pierre.  Elle  s'évada  du  châ- 
teau hongrois,  revint  en  Savoie,  et,  apprenant  la  fin  tragique  de  son 
amant,  fit  la  même  fin  que  lui. 

Le  père  sévère  fit  creuser  un  puits  sans  fin  qui  dit-on,  se  perd 
dans  les  eaux  de  TArve  ;  il  y  canalisa  la  source  des  amants  qui  por- 
te, depuis,  le  nom  de  Nant  Perdu. 

[Recueilli  sur  place  de  la  bouche  d'une  vieille  paysanne)^ 

J.  Orsat. 
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COUTUMESET  SUPERSTITIONS  DE  LA  HAUTE-BRETAGNE 


XLIII 

GUIPEL,   ILLE-ET-VILAINB 

Le  cadavre  conjuré.  —  Il  y  a  quelque  quatre-vingts  ans,  alors  que 
le  cimetière  entourait  encore  Téglise,  le  fossoyeur,  creusant  une 
tombe,  découvrit  un  cercueil  en  fort  bon  état.  Mû  par  la  curiosité,  il 
souleva  le  couvercle  de  la  bière.  Il  aperçut  alors  un  cadavre  parfai- 
tement conservé,  enveloppé  d'un  suaire  d'une  blancheurimmaculée. 
Un  bras  se  levait  comme  pour  appeler.  On  avertit  le  recteur  qui  se 
hâta  d'accourir.  Le  prêtre  comprit  bien  que  le  mort  voulait  être 
transporté  ailleurs,  mais  il  jugea  qu'il  y  avait  trop  d'inconvénients  à 
exécuter  cette  opération.  Il  prit  donc  une  branche  de  coudrier  vier- 
ge  (ou  pousse  de  l'année),  en  frappa  le  bras  du  mort,  en  prononçant 
certaines  prières,  puis  ajouta:  a  Je  te  condamne,  cadavre,  à  ne  pas 
reparaître  aux  yeux  des  hommes  avant  cent  ans  ».  {Conté  par  Reine 
Loncte  de  Guipel) . 

Le  Lutin  des  chevaux,  —  Des  choses  bien  étranges  se  sont  passées 
à  la  ferme  de  Maillechat.  K  peine  le  foin  était-il  ramassé  qu'un  être 
mystérieux  le  distribuait  aux  chevaux  ;  à  preuve  qu'on  les  entendait 
manger  à  longueur  de  nuit,  et  que  le  foin  disparaissait. 

La  tombe  du  maudit.  — *  Pendant  la  révolution,  Alain  Rufllé  tira 
sur  un  prêtre,  au  moment  où  celui-ci  traversait  «  la  cour  bigote  » 
située  k  quelques  pas  de  l'église,  mais  il  ne  le  tua  pas.  Quelque 
temps  après,  il  fit  venir  le  prêtre  jureur  de  Dingé  pour  bénir  une 
croix.  Aussi  lorsque  cet  individu  fut  mort,  sa  fosse  s'entrouvrit,  et 
dégagea  une  odeur  épouvantable  qui  enveloppa  le  bourg  de  Guipel. 

Le  respect  du  feu.  —  Le  feu  est  un  élément  de  solennité  d'inté- 
rieur de  quelque  nature  qu*elle  soit.  Il  y  en  a  dans  le  foyer,  quand 
un  malade  reçoit  le  viatique.  Il  y  en  a  dans  le  foyer,  au  moment  où 
le  clergé  vient  chercher  le  cercueil. 

Quand  il  fait  de  l'orage  la  nuit,  il  faut  allumer  du  feu  ;  le  feu  dé- 
tourne le  tonnerre. 

Semaine  Sainte.  —  Le  vendredi  béni  on  ne  travaille  pas  la  terre  ; 
cela  la  ferait  saigner. 

Le  vendredi  béni  les  enfants  jeûnent,  pour  trouver  des  nids  dans 
Tannée. 

Ce  même  jour,  les  bergers  coupent  le  poil  entre  les  cornes  des 
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vaches,  afin  qu'elles  oe  «  mouchent  ^  pas  dans  Taonée.  [Moucher 
signifie  s'emballer  sons  la  piqûre  des  insectes). 

Chants  de  Mai.  —  Dans  la  nuit  du  30  avril  au  i«'  mai,  les  jeunes 
gens  vont  chanter  à  la  porte  des  fermes  un  chant  d'une  longueur 
respectable  et  qui  commence  par  ces  mots  : 

ChantoDs  Mezi  Mezette 
ChaotoDs  le  beau  mois  de  Mai. 

Les  chanteurs  reçoivent  des  œufs  pour  récompense. 

Surnom  des  Bas-Bretons.  —  A  Guipel  les  paysans  nomment  les 
bas-bretons  les  Ma-o. 

Tempête,  —  Il  ne  peut  y  avoir  en  même  temps  tempête  sur  mer  et 
tempête  sur  terre. 

Baptême.  —  Quand  le  nouveau-né  décède  peu  de  temps  après  son 
baptême,  on  dit  que  le  parrain  et  la  marraine  portaient  avec  eux 
c  une  mailloche  )>. 

Présages.  —  Les  beuglements  des  animaux  dans  les  étables,  le  vol 
des  oiseaux  autour  des  maisons,  sont  des  signes  dont  il  faut  tenir 
compte. 

Rêves.  —  Quand  Ton  a  rêvé  d'un  mort,  surtout  si  le  fait  se  repro- 
duit à  bref  c(^lai,  il  est  prudent  de  faire  dire  une  messe  pour  les 
âmes  du  purgatoire. 

Les  petites  croix  d'enterrement.  —  Autrefois,  aux  enterrements, 
les  amis  du  défunt  portaient  de  minuscules  croix  de  bois,  qu'ils 
déposaient,  en  passant,  au  pied  des  grandes  croix  que  Ton  trouvait 
le  long  du  chemin  (Guipel). 

Plantes.  —  On  emploie  diverses  potions  pour  soigner  les  hommes 
ou  les  animaux  domestiques.  Mais  deux  remèdes  sont  considérés 
comme  ayant  une  efficacité  souveraine  :  1"  la  capiole  (Digitalis  pur- 
purea)  *.  On  l'emploie  contre  les  fièvres,  mais  seulement  lorsque 
les  autres  remèdes  ne  réussissent  pas,  car  si  elle  est  d'une  puissance 
absolue,  elle  est  aussi  dangereuse.  Voici  le  procédé  :  on  pile  les 
feuilles  vertes  avec  un  marteau  dans  un  vase,  puis  on  presse  cette 
matière  dans  un  linge  que  l'on  tord  afin  d'extraire  le  jus  des  feuil- 
les. Il  suffit  d'une  cuillerée  (cuillère  à  café)  pour  vaincre  les  fièvres 
les  plus  obstinées.  2**  la  feuille  de  chêne,  une  feuille  verte  appliquée 
sur  les  plaies  réputées  incurables,  et  renouvelée  de  temps  en 
temps,  amène  une  guérison  certaine. 

Vherbe  de  St-Jean  a  une  propriété  particulière.  Si  on  la  place  à 
l'intérieur  de  la  maison,  dans  quelque  fente  de  poutrelle,  elle  ne  se 

1 .  Dans  le  pays  de  Dol,  on  appelle  la  digitale  catinle  ;  les  gens  de  Guipel  la 
nomment  encore  cokar  (prononcez  le  k  mouillé). 

Tom  xvni.  —  MAI  1903  17 
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dessèche  non  plus  ^ue  si  elle  était  plantée  dans  la  terre.  Mais  le  jour 
où  elle  meurt,  c'est  un  signe  que  quelqu'un  va  mourir  dans  la  mai- 
son. 

Animaux  venimeiAX.  —  La  vipère  qui  a  mordu  va  boire  ;  si  le  blessé 
peut  boire  avant  elle,  il  est  sauvé. 

Du  feu.  —  Dans  le  foyer,  on  couvre  toujours  le  feu  la  nuit,  de 
peur  d'incendie  :  mais  dans  les  champs,  où  le  même  danger  n'existe 
pas,  on  ne  l'éteint  pas  le  soir,  et  l'on  dit  :  «  Il  faut  laisser  quelques 
tisons  pour  que  la  bonne  Vierge  puisse  venir  faire  la  bouillie  de 
TËnfant-Jésus.  » 

Les  avènements,  —  Il  n'est  pas  rare  qu'une  mort  soit  annoncée  à 
l'avance  à  ceux  qu'elle  intéresse.  Les  signes  précurseurs  constituent 
«  un  avènement  ». 

La  nuit  où  son  père  mourut,  Jean  Hiollier  l'entendit  distinctement^ 
et  deux  fois,  se  laver  les  mains  à  une  fontaine  voisine  de  la  maison. 
Le  soir  où  son  ami  Prioul  mourut,  le  même  Jean  Riolier  le  vit  dis- 
tinctement au  milieu  de  son  champ  de  blé,  coupant  des  épis. 

Presque  tout  le  monde  à  G uipel  a  eu  un  avènement  ;  c'est-à-dire 
à  vu  ou  entendu  quelque-chose  qui  présageait  la  mort  d'une  con- 
naissance. 

Les  oiseaux,  —  Le  barichot  *  (entendez  le  roitelet)  est  le  plus  petit 
des  oiseaux.  C'est  un  petit  crieur.  Perché  sur  un  rameau,  il  crie  à 
tue-téte  :  «  Rompra-ti  ?  ti-ti-ti-ti-ti...  (sous  mon  poids  !)  Gardons- 
bien  de  le  détruire.  «  C'est  lui  qui  a  été  chercher  Teau.  » 

Le  rouge-gorge^  au  contraire,  nous  a  apporté  le  feu.  il  s'est  même 
brûlé.  Regardez  sous  sa  gorge  la  marque  rouge. 

La  cavalcade  des  nouveaux  mariés,  —  Dans  l'ancien  temps  il  y 
avait  à  Guipel,  au  commencement  de  Mai  (l'assemblée  du  village  a 
encore  lieu  le  premier  dimanche  de  ce  mois),  une  réjouissance  sin- 
gulière, qui  avait  été  inventée  et  était  exigée  par  les  seigneurs  d'a- 
vant la  révolution.  Ce  jour-là,  tous  les  nouveaux  mariés  se  réunis- 
saient au  bourg,  dans  une  cour,  où  de  tradition  immémoriale,  devait 
se  trouver  un  famier  d'une  certaine  hauteur,  qui  permît  aux  jeunes 
hommes  de  monter  sur  les  cavales  fringantes  que  les  seigneurs 
avaient  amenées.  Les  nouvelles  épouses  faisaient  cercle  pour  cons- 
tater l'habileté  de  leurs  maris.  Lorsque  ceux-ci  avaient  enfourché 
les  chevaux,  ils  s'avançaient  en  cavalcade  jusqu'au  haut  du  bourg, 
vers  une  cour  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  une  butte  de  terre, 
surmontée  d'une  croix.  Les  amis  des  seigneurs  tenaient  un  fouet,  et 
excitaient  les  animaux  à  coups  redoublés  à  prendre  le  galop.    Mais 

l.  Dans  rille-et- Vilaine  on  dit  encore  béruchot  ou  béruchel. 
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le  point  difficile  pour  les  héros  de  la  journée,  c*était  de  faire  sur  la 
butte  le  tour  de  la  croix,  avec  des  chevaux  excités  par  le  fouet  des 
rieurs.  Bien  plus,  tous  les  maris  avaient  à  la  main  une  gaulette  en 
anne,  q^ui  avait  été  desséchée  au  four  pour  être  moins  cassable  ;  et, 
en  faisant  le  tour  de  la  croix,  ils  devaient  y  donner  un  coup  qui  bri- 
sât la  baguette.  Celui  qui  ne  réussissait  pas  à  accomplir  cette  épreu- 
ve devait  un  tribut  à  son  seigneur.  Et  s*il  ne  payait  pas  sa  dette 
dans  la  journée,  on  s  emparait  du  tablier  de  noces  de  son  épouse  ; 
(tous  ces  tabliers  étaient  déposés  en  gage,  au  commencement  de  la 
fête).  Parfois  un  homme  succombait  dans  celte  lutte  étrange,  mais 
il  avait  Thonneur  d'être  enterré  sous  la  butte.  Il  y  a  quelques  années, 
en  nivelant  la  cour  dont  nous  parlons^  on  a  découvert  au  pied  de  la 
croix  un  certain  nombre  d'ossements. 

Ah  !  il  ne  faisait  pas  bon  résister  aux  seigneurs  de  ce  temps-là. 
Quand  un  individu  leur  déplaisait,  ils  le  pendaient.  N*a-t-on  pas  vu 
encore,  ces  années  passées,  en  abattant  un  arbre  du  château,  Tan- 
neau  qui  servait  à  pendre  les  condamnés  ? 

{Je  tiens  de  Jean  Riollier  ces  curieux  souvenirs  des  droits  féodaux  à 
Guipelj, 

La  chapelle  engloutie.  —  Une  prairie  qui  touche  à  la  ferme  nommée 
Le  Mas,  est  assez  marécageuse.  Les  gens  racontent  que  dans  les 
temps  les  plus  anciens  de  Guipel,  il  y  avait  là  une  églisequi  fut  en- 
gloutie dans  un  lac.  Mais  on  ne  voit  plus  trace  de  Téglise  ni  du  lac. 
Ce  malheur  arriva  pendant  la  messe  ;  le  prêtre  et  une  multitude 
d'habitants  furent  perdus  sous  les  eaux. 

Canonisation  populaire. —  M-Tabbé  Monnier  exerça  son  ministère 
à  Guipel  pendant  la  révolution.  Il  était  né  à  St-Domineuc  ;  et  avait 
été  fait  prêtre  avec  du  fil  (expression  locale,  pour  dire  que  ses  pa- 
rents avaient  gagné  Targent  nécessaire  à  son  instruction,  en  ven- 
dant beaucoup  de  fil).  Il  mourut  à  l'âge  de  70  ans,  et  fut  enterré  au 
seuil  de  la  grande  porte  de  l'église.  On  allait  en  pèlerinage  à  sa 
tombe,  pour  être  délivré  de  fièvres.  Ce  pèlerinage  fut  très  fréquenté 
jusqu'à  l'époque  où  Ton  nivela  l'ancien  cimetière  pour  le  transformer 
en  jardin. 

Dire  des  laboureurs .  —  Fin  de  décembre  :  Quand  le  soleil  raie 
(envoie  des  rayons)  à  l^oël,  à  midi,  au  pied  des  pommiers,  c'est 
signe  qu'il  y  aura  beaucoup  de  pommes  dans  l'année. 

Mars  :  Quand  l'eau  dérive  (déborde)  dans  la  lune  de  mars,  elle 
dérive  dans  toutes  les  lunes  de  l'année  ;  quand  la  lune  de  mars  est 
sèche,  toute  l'année  est  sèche. 

Commencement  de  Mai  : 
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Quand  il  tombe  de  Teau 

Le  Jour  de  St-Jacques  et  de  St-Philippe, 

11  n*y  a  ni  tonneau  ni  pipe. 

(Eacorç  faut-il  remarquer  que  lamatiuée  appartient  à  St-Jacques, 
et  l'après-midi  à  St-Philippe  ;  Tun  peut  réparer  ce  que  l'autre  fait). 

Quand  Monique  pleure, 
Adieu  les  fleurs. 

Prières  enfantines,  —  Quand  il  tonne  : 

Sainte- Barbe  et  Sainte- Fleur 
Â  la  croix  de  mon  Sauveur  ; 
Quand  le  tonnerre  tombera  sur  ma, 
Ste-Barbe  me  gardera. 

XLIV 

NORD    DE    l'ILLE-ET-VILAINE 

Les  enfileries  de  tabac.  —  A  S'-Méloir-des-Ondes  (canton  de  Can- 
calej,  en  octobre,  lorsqu'on  enfile  les  feuilles  de  tabac  pour  les  met- 
tre à  sécher  sous  les  hangars,  c'est  une  occasion  de  réunions 
joyeuses,  appelées  «  les  enfileries  de  tabac  ». 

Les  lessioeries.  —  A  Bonnemain  (canton  de  Cobourg),  lorsque  Ton 
fait  de  grandes  lessives,  on  fête  la  tin  de  ce  travail  par  des  danses 
qui  naturellement  attirent  toute  la  jeunesse  dorée  de  la  campagne. 

Ordalies  de  mariage.  —  La  foire  de  Ligouyer  en  Saint-Pern  a  lieu 
le  mercredi  de  la  semaine  de  Pâques.  Dans  un  étang  voisin  du 
champ  de  foire,  les  jeunes  filles  de  Guipel  —  et  d'ailleurs  —  jettent 
des  boulettes  de  pain.  Si  elles  peuvent  voir  le  brochet  dévorer  Tap- 
pàt,  elles  se  marieront  dans  Tannée  (Guipelj. 

Si  Ton  jeûne  le  jour  de  S'-Thomas  (21  novembre),  l'on  voit  dans 
la  nuit  son  futur  époux. 

Pour  faire  marcher  les  enfants,  —-  A  S'-Médard,  pour  faire  mar- 
cher les  petits  enfants,  dont  les  jambes  manquaient  de  force,  on  les 
faisait  passer  le  dimanche  des  Rameaux,  pendant  la  procession, 
entre  la  croix  et  la  bannière. 

F.  DUINE. 

XLV 

LES  EMBLÈMES  GRAVÉS  SUR  LES  ARBRES 

A  propos  delà  coutume  signalée  t.  XVIIi,  p.  230,  d'envelopper 
des  pommes  dans  une  feuille  de  papier  sur  laquelle  on  a  découpé  le 
nom  de  la  personne  que  Ton  aime,  et  que  le  soleil  est  chargé  d'im- 
primer sur  la  pelure,  une  dame  m'a  dit  qu'il  y  a  une  soixantaine 
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d  années  on  écrivait  beaucoup  de  noms  ou  de  devises  amoureuses 
sur  les  arbres  ;  mais  ce  n'était  pas  le  soleil  qui  se  chargeait  d'ap- 
prouver ou  de  désapprouver  ces  emblèmes  :  c'était  le  bon  Dieu  ;  les 
amoureux  infidèles  ou  de  mauvaise  conduite  voyaient  leur  inscrip- 
tion noircir  ou  s'atrophier,  tandis  que  les  amoureux  vrais  et  fidèles 
étaient  assurés  de  la  durée  de  leur  inscription. 

Lucie  de  V.-H. 


LÉGENDES  ET  SUPERSTITIONS  PRÉHISTORIQUES 


CXX?VII 

DANSES  AUTOUR  D'uN  MENHm 

{e  me  hâte  d'arriver  à  ce  monticule  tapissé  de  gazon,  qui 
avoîsine  la  chapelle  de  St  Goustan,  à  l'extrémité  de  la  pres- 
^Jjl  qu'Ile  du  Croisic,  une  énorme  portion  de  rocher  en  occupe 
le  centre.  La  Superstition  l'a  consacrée  comme  la  pierre... 
deThespis...  La  pierre  de  St  Goustan  connue  sous  le  nom 
d'Hir-men  était  jadis  fêtée  tous  les  ans  par  lesGruisiquaises;  je  ne 
vous  dirai  pas  quelle  divinité  on  célèbre  dans  ces  jeux  ;  il  y  a 
cinquante  ans  peut-être  eussiez- vous  pu  l'apprendre,  car  l'entier 
abandon  de  ce  dieu  rocheux  ne  date  que  d'un  demi-siècle.  Ce  n'était 
point  Bacchus,  quoique  rien  ne  ressemble  mieux  aux  honneurs 
rendus  au  fils  de  Sémélé  que  les  cérémonies  usitées  envers  la  pierre 
longue.  Le  quinze  août,  au  lever  du  soleil,  des  femmes  désertaient 
leurs  maisons,  se  réunissaient  hors  la  ville,  ensuite  se  prenant  par 
les  mains,  elles  poussaient  de  grands  cris,  une  d'entre  elles  donnait 
le  signal  de  la  course  dirigée  vers  la  pierre,  autour  de  laquelle  on 
dansait  jusqu'à  extinction  de  forces...  L'abolition  des  ces  fêtes  fut 
ordonuée  par  un  des  premiers  recteurs  ou  curés  du  Croisic  ^ 

J.  RÉVEILUÈRE. 


1.  J.  Morleot.  Précis  historique,  statistique  et  miDéralogique  sur  Guérande. 
Le  Croisic  et  les  eoviroDs.  Précédé  d'un  abrégé  de  l'histoire  de  Bretagoe,  avec 
une  carte  de  Taocieu  territoire  de  Guéraude.  Nantes,  chez  M°^*  Kermen  (imp. 
Mellinet-Malassis),  1819,  in-8,  br,  p.  166. 
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LÉGENDES  AFRICAINES  SUR  L'ORIGINE  DE  LHOMME  ' 


XIII 

CflEZ  LES  TABÉTOUOS 

uiVANT  les  Tabélouos  de  la  QAie  d'Ivoire,  a  le  bon  Dieu  avait 
S  deux  (ils,  Taîné  était  noir,  le  cadet  blanc.  Quand  ils  furent  en 
\\^M  ^gô  de  se  marier,  il  les  envoya  chercher  femme  de  par  le 
^^  monde.  L*atné  arriva  dans  le  village  du  diable  et  demanda  la 

^^  main  de  sa  fille  qui  était  fort  jolie  :  celle-ci  consentit  et, 
comme  gage  de  sa  foi  lui  donna  un  morceau  de  son  pagne.  Mais 
quelques  temps  après,  le  jeune  blanc  étant  arrivé  à  son  tour,  elle  le 
trouva  si  joli  qu'elle  l'épousa  incontinent.  • 

«  Le  cadet  revint  donc  chez  son  père  avec  sa  femme  :  grande  fut 
la  colère  de  l'aîné  en  se  voyant  joué. 

«  Un  jour,  comme  il  était  un  chasseur  remarquable,  son  frère  lui 
demanda  de  le  conduire  à  la  chasse.  Il  l'emmena  dans  la  forêt,  et, 
arrivé  devant  une  caverne,  il  lui  dit  qu'une  biche  s'y  trouvait  ;  mais 
dès  que  le  jeune  homme  y  fut  entré  pour  la  prendre,  il  boucha  l'ou- 
verture avec  une  grosse  pierre,  et  le  condamna  à  périr  de  faim. 

<s  Le  jeune  blanc  ne  se  découragea  pas  :  il  chercha  le  fond  de  la 
caverne  et  marcha  longtemps  sous  terre,  si  longtemps  qu'à  la  fin,  il 
découvrit  une  ouverture  et  fut  sauvé.  Il  se  trouva  dans  un  pays  tout 
à  fait  inconnu  ;  les  geus  Taccueillirent  bien  et  toutes  les  femmes 
voulaient  l'épouser.  Il  vécut  là  sans  savoir  où  était  sa  famille. 

c  Mais  un  jour  un  captif  du  bon  Dieu  qui  s'était  égaré  à  la  chasse, 
arriva  là  par  hasard  et  reconnut  son  jeune  maître  ;  le  bon  Dieu  pré- 
venu par  lui  accourut  avec  toute  sa  famille  et  ce  fut  une  joie  géné- 
rale. On  demanda  au  blanc  ce  qui  était  arrivé,  car  son  frère  avait 
raconté  qu'il  s'était  perdu  à  la  chasse  ;  le  crime  du  noir  fut  alors 
dévoilé  et  le  bon  Dieu  ordonna  de  le  mettre  à  mort.  Le  blanc  retrou- 
va sa  chère  femme  et  tous  vécurent  très  heureux. 

«  Telle  est  l'origine  des  blancs  et  des  noirs  »  *. 

XIV 

CUEZ  LES  MALINKHÉS  DE  KITA 

La  légende  suivante,  bien  qu'ayant  cours  chez  des  populations 
païennes,  n'en  est  pa$  moins  d'origine  musulmane  comme  le  mon- 

1.  Suite,  voir  t.  XVÏll,  p.  160. 

2.  D'Ollooe,  de  la  Cale  d'Ivoire  au  Soudan,  Paris,  1901,  io-8,  p.  94-96. 
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Irent  les  noms  propres  et  Tensemble  du  récit.  Mais  il  s'y  est  glissé 
des  traits  étrangers  destinés  à  expliquer  certains  phénomènes  phy- 
siologiques et  qui  paraissent  être  d'origine  indigène.  C'est  un  exem- 
ple de  la  manière  dont  s'altèrent  les  récits  bibliques  que  les  nègres 
peuvent  connaître  parles  musulmans  ou  les  missionnaires  chrétiens. 

«  Le  premier  de  tous  les  hommes  s'appelait  Hadama  (Adam).  Il 
chercha  longtemps  quelqu'un  avec  qui  il  pût  parler  ;  pe  trouvant 
personne,  il  s'ennuyait  fort.  Un  jour  il  flt  ses  doléances  aux  esprits 
et  ceux-ci  exposèrent  sa  plainte  à  Dieu.  Dieu  reconnut  que  les  plain- 
tes étaient  justes  et  donna  des  ordres  aux  esprits.  Par  la  volonté  de 
Dieu,  Hadama  tomba  dans  un  profond  sommeil,  dont  les  esprits 
profitèrent  pour  lui  retirer  une  côte  qu'ils  portèrent  à  Dieu.  Celui-ci 
en  fit  une  femme  que  les  messagers  célestes  amenèrent  sur  la  terre. 
Elle  s'appelait  Aoua. 

«  Hadama  se  réveilla  après  avoir  si  longtemps  dormi  qu'il  en  avait 
soif;  il  alla  vers  une  mare  pour  se  désaltérer  et  aperçut  une  femme 
qui  faisait  ses  ablutions,  et  il  fut  bien  content.  Aoua  eut  peur,  et 
pour  se  cacher,  se  baissa  derrière  des  rochers  ;  mais,  peu  après, 
désirant  savoir  si  le  danger  avait  disparu,  elle  fut  obligée  de  se  re- 
lever pour  voir,  et  c'est  depuis  ce  temps-là  que  les  femmes  se  bai- 
gnent debout. 

c  Hadama  l'appela  et  voulut  aller  vers  elle,  mais  Aoua  se  mit  à 
courir  en  se  sauvant.  Hadama  courut  pour  la  rattraper  et  courut  si 
fort  qu'il  tomba  sur  des  rochers  et  se  cassa  les  deux  bras  et  les 
deux  jambes  C'est  pour  cela  que  les  hommes  ont  des  coudes  et  des 
genoux.  Avant  ils  n'en  avaient  pas. 

«  Hadama  put  cependant  rattraper  Aoua  et  l'emmena  vivre  avec 
lui  ;  il  essaya  de  l'encourager,  de  lui  dire  qu'elle  était  sa  sœur,  mais 
Aoua  répétait  toujours  :  Non,  je  ne  suis  pas  ta  sœur.  Cependant 
Hadama  était  bon  pour  elle  ;  il  lui  fit  une  case  sous  un  kolatier  et 
lui  apportait  des  fruits,  des  oiseaux  ou  du  gibier  qu'il  trouvait  dans 
les  bois. 

«  Il  voulait  l'épouser,  mais  elle  ne  voulait  pas  et  répétait  toujours: 
Je  ne  suis  pas  ta  sœur. 

a  Et  ils  vivaient  ainsi  quand  arriva  le  temps  où  les  kolas  mûris- 
sent. Un  jour,  une  gausse  tomba  près  d'eux  comme  ils  causaient 
devant  leur  case.  Aoua  l'ouvrit  et  trouva  dedans  des  kolas  rouges  et 
des  blanches.  Elle  en  donna  une  blanche  à  Hadama  et  en  prit  une 
rouge  pour  elle.  Hadama  mangea  sa  kola,  comme  mangent  les  êtres 
forts,  d'un  coup,  mais  il  pensa  s'étrangler  et  crut  en  mourir.  C'est 
pour  cela  que  les  hommes  ont  une  bosse  au  devant  du  cou  (notre 
pomme  d'Adam),  et  il  faut  en  avoir  une  pareille  pour  être  fort  et 
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avoir  des  enfants.  Âoua,  èraignant  que  la  même  chose  ne  lui  arrivât, 
mangea  son  kola  rouge  en  mâchant  longtemps  et  en  buvant  de  Teau. 
Aussi  elle  ne  s'étrangla  pas,  mais,  le  soir  en  se  couchant  pour  dor- 
mir, elle  s'aperçut  que  tout  son  pagne  était  taché  de  rouge  qui  sor- 
tait de  son  corps.  Elle  eut  grand  pçur  et  alla  trouver  Hadama,  en 
pleurant  :  oh  !  Hadama,  je  suis  perdue,  vois  ce  que  le  kola  rouge 
m'a  fait.;  il  faut  que  je  lave  tout  mon  linge.  Mais  Hadama,  pour  la 
consoler,  lui  dit  :  Ma  sœur,  il  ne  faut  pas  avoir  peur,  c'est  Dieu  qui 
a  fait  ça.  Âoua  eut  bien  peur  pendant  deux  jours,  et  elle  pleurait 
toujours  ;  mais  enfln  elle  guérit  et  elle  connut  alors  qu'Adama  avait 
raison.  Elle  eut  plus  de  confiance  en  lui  et  se  laissa  épouser.  Et  c'est 
depuis  ce  temps  là  que  les  femmes  sont  malades  comme  elle  à  chaque 
lune. 

«  Et  ils  vivaient  ainsi  quand  Aoua  s'aperçut  un  jour  que  son  corps 
grossissait,  et  elle  dit  k  Hadama  :  Oh  1  Hadama,  je  suis  bien  malade, 
je  suis  perdue  !  Mais  Hadama  lui  dit  :  N'aie  pas  peur,  c'est  Dieu  qui 
a  fait  cela. 

(i  Une  nuit,  enfin,  Aoua  accoucha  de  douze  enfants  albinos,  six 
garçons  et  six  filles^  et  de  douze  enfants  rouges,  six  garçons  et  six 
filles  aussi.  Cela  dura  toute  la  nuit. 

«  Les  six  garçons  albinos  s'appelaient  :  Simbrané,  qui  fut  le  père 
des  blancs  ;  Dounfaila,  qui  fut  le  père  des  forgerons;  Souragata, 
qui  fut  le  père  des  griots  ;  Oualaly  Brahima,  qui  fut  le  père  des  cor- 
donniers ;  Poussoua,  qui  fut  le  père  des  funés  ;  Cayaunakham,  qui 
fut  le  père  des  marabouts.  Les  six  garçons  rouges  s'appelaient  :  Ka- 
nou  Simbo,  K^anoumou  Simbo,  Rabala  Simbo,  Simbo  Ba,  Simbo  Ta 
Magali  et  Simbo  de  Kéniéra. 

«  Tous  les  enfants  grandirent  en  vivant  avec  leur  père  et  leur  mè- 
re. Un  jour,  Simbrané,  qui  était  le  plus  malin  et  qui  voulait  se  ma- 
rier depuis  longtemps,  inventa  un  tour  de  sa  façon.  Il  alla  à  la  case 
de  son  père  et  vit  qu'il  n*y  était  pas.  Ayant  satisfait  un  besoin  natu- 
rel, l'eau  qu'il  avait  épanchée  forma  aussitôt  un  miroir. 

«  Il  alla  trouver  Aoua  et  lui  demanda  si  elle  savait  ou  était  Hada- 
ma ;  elle  répondit  que  non.  Alors  il  la  conduisit  près  du  miroir  et 
lui  demanda  ce  qu'elle  voyait  là.  Aoua  répondit  qu'elle  voyait  une 
femme.  Eh  bien,  lui  dit  alors  Simbrané,  c'est  cette  femme  qui  t'a 
enlevé  ton  mari,  c'est  chez  elle  qu'Hadama  est  allé  maintenant,  et 
quand  il  te  laisse  pendant  toute  la  journée,  c'est  qu'il  est  chez  elle. 

«  Aoua  se  lamente,  se  met  à  pleurer  ;  puis  pour  bien  voir  sa  ri- 
vale, emporte  le  miroir  dans  sa  case  et  s'y  enferme,  ne  voulant 
voir  personne, 

a  Simbrané  en  profita  bien  vite  pour  emmener  une  de  ses  sœurs 
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avec  laquelle  il  se  maria.  Alors  toutes  les  autres  en  firent  autant. 
Plus  tard,  les  enfants  d'Hadama  et  d*Aaoua  partirent  tous  ensemble 
et  vinrent  dans  le  pays  mandingue,  à  Texception  de  Simbrané  qui 
alla  dans  un  autre  pays  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 

c  Mais,  avant  leur  départ,  Aoua  appela  sa  fille  et  ses  enfants,  et, 
montrant  le  miroir,  elle  leur  recommanda  de  bien  le  garder  et  sur- 
tout de  le  cacher  parce  que  Simbrané  lui  avait  causé  bien  du  chagrin 
avec  cela.  C'est  pour  ça  que  les  noirs  n*ont  jamais  pu  faire  de  mi- 
roirs et  que  ces  instruments  viennent  tous  du  pays  des  blancs. 

«t  Simbrané  mécontent  de  ses  frères,  partit  donc  avec  sa  familleet 
défendit  à  ses  enfants  de  jamais  s'allier  avec  les  noirs.  Aussi  ils  sont 
tous  restés  blancs  »  ' 

René  Basset. 


LES  RITES  DE  LA  CONSTRUCTION 


XXIV 

EN  HAINAUT 


^^^^A  légende  rapporte  que  la  Vierge  choisit  elle-même  Templace- 
^fi^  ment  que  devait  occuper  unechapelleàPommœreul(Hainaut), 
!li^  en  faisant  entourer  par  les  anges  d'un  fil  de  soie,  qui  était 
lié  à  quatre  baguettes  blanches  fixées  en  terre  et  formant 
carré,  un  champ  du  village,  le  Haut-Champ.  La  légende 
ajoute  qu'en  attendant  la  construction  d'une  chapelle  ou  d'une 
église,  on  plaça,  en  ce  même  lieu  une  statue  de  la  Vierge,  et  que 
celle-ci  signala  sa  puissance  par  un  nouveau  prodige,  le  lin  semé 
depuis  trois  jours  crût  et  mûrit  tout  à  coup. 

{Annales  du  Cercle  archéologique  de  Mons,  t.  XVI,  2*»  partie,  page 
674.) 

Alfred  Harou. 


1.  G.  Tellier,  Autour  de  Kita,  Paris,  1  gr.  ia-8,  p.  203-206. 
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LES  PLUS  JOLIES  CHANSONS  DES  PAYS  SCANDINAVES 


I 

LE  ROI   VALLEMO 

[E,  G,  Geijer  och  A,  A.  Afzelius.  Svenska  Folkvisor.  I.  N»  U,  3.) 

^E  roi  Vallemo,  il  selle  son  gris  destrier,  —  En  secret  —  si  tard 
il  chevauche  vers  le  gaard  de  la  belle  damoiselle.  —  Car  cela 
avait  été  promis  ainsi  en  notre  jeunesse, 

«  Ecoutez,  roi  Vallemo,  ce  que  je  veux  dire  :  —  «  Pourquoi 
venez- vous  si  tard  à  mon  gaard  *  ?  • 

<(  Eh  quoi  I  ne  me  faut-il  pas  chevaucher  du  matin  au  soir  —  puis- 
que tu  ne  tiens  pas  la  promesse  que  tu  m*as  faite  ?  » 

«  Volontiers  je  tiendrais  la  promesse  que  je  vous  ai  faite,  — 
s*ils  n'étaient  si  nombreux  à  me  surveiller. 

«c  Sur  moi  veille  mon  père,  sur  moi  veille  ma  mère,  —  sur  moi 
veille  ma  sœur,  sur  moi  veille  mon  frère. 

a  Sur  moi  veille  aussi  mon  petit  bon  ami  ;  —  le  plus  que  je  crains, 
oui,  c*est  bien  lui  !  i> 

«  Je  ne  crains  point  ton  père,  je  ne  crains  point  ta  mère,  —  et  je  ne 
crains  ta  sœur  ni  ton  frère. 

<(  Je  ne  crains  point  ton  petit  bon  ami  :  —  le  moins  que  je  craigne, 
oui,  c'est  bien  lui  !  » 

il  la  ceignit  de  son  épée  dorée.  —  «  Ce  n'est  point  la  mode  des 
damoiselles  d'aller  ainsi  I  » 

Il  lui  mit  sa  cape  si  bleue  :  —  «  Âiusi  tu  vas  chevaucher  ;  moi,  à 
pied,  je  marcherai.  » 

Puis  il  assit  la  damoiselle  sur  son  gris  destrier  ;  •—  si  tard  ils  sor- 
tirent de  son  gaard. 

Et  quand  ils  arrivèrent  au  milieu  du  bois,  —  y  rencontrèrent  le 
père  de  la  damoiselle,  aussi  sa  mère. 

•  Bonjour,  bonjour,  beau  jouvenceau  !  —  Où  donc  avez-vous  pris 
ce  petit  page-là  ?  » 

a  Je  Tai  pris  chez  sa  mère  hier.  —  Il  en  verse  tant  de  larmes 
amères  !  • 

«  Adieu,  adieu,  mon  cher  jouvenceau  !  —  Ne  maltraitez  pas  ce  pe- 
tit page-là.  y> 

*    1.  Gaard  :  cour,  œaiioii,  ferme. 
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Quand  ils  furent  encore  un  peu  plus  loin,  —  y  rencontrèrent  les 
sept  frères  de  la  damoiselle. 

a  Bonjour,  bonjour,  mon  cher  jouvenceau  î  —  Où  donc  avez-vous 
pris  ce  petit  page-là?  » 

a  Je  Tai  pris  chez  sa  mère  hier.  —  Il  en  verse  tant  de  larmes 
amères  !  » 

«  ÂdieUi  adieu,  mon  cher  jouvenceau  I  —  Ne  maltraitez  pas  ce  pe- 
tit page-là.  M 

Et  quand  ils  arrivèrent  au  pré  fleuri,  —  de  la  damoiselle  y  rencon- 
trèrent le  petit  bon  ami. 

«  Bonjour,  bonjour,  mon  cher  jouvenceau  !  —  Où  donc  avez-vous 
pris  ce  petit  page-là  ?  » 

a  Je  Tai  pris  chez  sa  mère  hier,  —  il  en  verse  tant  de  larmes 
amères.  y> 

a  Je  connais  bien  ces  joues  roses-là  ;  —  mais  je  ne  connais  le 
manteau  ni  le  harnois. 

«  Si  ce  n'était  de  ce  brocart  rouge,  —  je  dirais  bien  sûr  que  c'est 
ma  petite  fiancée. 

n  Si  ce  n'était  de  cette  cape  bleue,  —  je  dirais  bien  sûr  que  c'est 
ma  petite  Gancée  malgré  tout. 

t  Adieu,  adieu,  mon  cher  jouvenceau  !  —  Ne  maltraitez  pas  ce 
petit  page-là  I  » 

Ils  allèrent,  ils  allèrent  tout  à  travers  un  village,  —  sans  réveiller 
les  chiens,  sans  faire  aucun  bruit. 

Ils  allèrent,  ils  allèrent  tout  à  travers  une  ville,  sans  réveiller  les 
gardes  dans  la  tour  en  haut. 

Mais  quand  au  bois  ils  arrivèrent,  —  le  roi  Vallemo  y  voulut  se 
reposer  un  moment. 

Le  roi  Vallemo  étend  sa  cape  bleue  :  —  y  assit  la  belle  damoiselle 
si  prestement. 

Le  roi  Vallemo  s'endort  sur  les  genoux  de  la  damoiselle,  —  s'y 
endormit  si  doucement. 

«  Roi  Vallemo,  roi  Vallemo,  ne  dormez  plus  longtemps  !  —  J'en- 
tends les  chevaux  de  mon  père  dans  les  verts  prés. 

a  J'entends  le  «  lour^  »  doré  de  mon  père  :  —  nul  n'en  a  sonné 
depuis  que  ma  mère  fut  fiancée. 

«  J'entends  les  sabots  des  chevaux  de  mon  père,  —  qui  de  leur 
écurie  depuis  quinze  ans  ne  sont  sortis.  » 

a  Si  tu  entends  les  sabots  des  chevaux  de  ton  père,  —  moi,  je  suis 
le  roi  Vallemo  et  je  ne  fuirai  point  devant  eux.  » 

1.  Sorte  de  longue  trompette  des  anciens  Scandinaves, 
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Le  roi  Vallemo  prit  la  damotselle  dans  ses  bras:  —  «  Aujourd'hui, 
mon  nom  tu  ne  prononceras  !  » 

A  la  première  attaque  il  tua  —  ses  sept  frères  aux  cheveux 
tressés. 

A  la  deuxième  attaque  il  tua  --  douze  mille  chevaliers  aussi  le  père 
de  la  damoiselle. 

<c  Roi  Vallemo,  roi  Vallemo,  remettez  votre  épée  !  —  Mou  père  ne 
méritait  pas  de  mourir  ainsi.  » 

Mais,  avant  qu'elle  n'eût  achevé  cette  parole,  —  le  roi  Vallemo 
avait  reçu  une  blessure  mortelle. 

Le  roi  Vallemo,  il  essuie  son  épée  pleine  de  sang:  —  «  Si  tu  n'étais 
ma  fiancée,  voici  ce  que  tu  mériterais  ! 

c  Et  maintenant  veux-tu  suivre  un  blessé  en  sa  maison  —  ou  t'en 
retourner  dans  ton  pays  ?  » 

a  J'aime  bien  mieux  suivre  un  blessé  en  sa  maison,  —  que  de  m'en 
retourner  dans  mon  pays.  » 

Le  roi  Vallemo,  il  calma  son  coursier,  —  y  mit  la  damoiselle  en 
selle. 

Ainsi  ils  chevauchèrent  douze  lieues  dans  la  forêt,  --  le  roi  Valle- 
mo ne  dit  pas  un  seul  mot, 

«  Ecoutez,  roi  Vallemo  ce  que  je  veux  vous  dire  :  —  «  Pourquoi 
chevauchez-vous  si  sombre,  l'air  si  abattu  ?  » 

«  Pourquoi  ne  chevaucherais-je  pas  si  sombre,  l'air  si  abattu  ?  — 
A  mon  côté  gauche  le  sang  coule  de  mon  cœur  t  n 

Le  roi  Vallemo  arrive  à  son  gaard,  —  sa  mère  chérie  à  la  porte 
l'attend. 

«  Ecoute,  roi  Vallemo,  ce  que  je  veux  te  dire  ?  —  Pourquoi  amènes- 
tu  une  fiancée  si  pâle  ?  » 

t  Elle  peut  bien  être  pâle  et  n'avoir  plus  de  couleurs  :  —  elle  a  vu 
ses  sept  frères  et  son  père  étendus  morts. 

€  Elle  peut  bien  être  pâle,  avoir  l'air  abattu  :  —  aujourd'hui  elle 
a  marché  dans  le  sang  de  son  père. 

«  0  mon  frère  chéri,  aide-moi  à  descendre  de  cheval  î  —  0  ma 
mère  chérie,  allez  me  chercher  le  prêtre  ! 

«  0  ma  sœur  chérie,  préparez-moi  mon  lit  I  —  Plus  jamais  je  ne 
m'en  relèverai. 

a  0  ma  mère  chérie,  suspendez  mon  chapeau  !  —  Je  ne  vivrai  pas 
au-delà  de  cette  nuit  1  » 

«  Cher  roi  Vallemo,  ne  parle  pas  ainsi!  —  Tous  ceux  qui  sont 
malades,  ne  meurent  pas  pour  cela,  i» 

(c  0  ma  sœur  chérie,  aide-moi  à  monter  dans  mon  litl  —  Mon  frère 
chéri,  tu  prendras  ma  fiancée.  » 
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«  Volontiers  je  prendrais  ta  fiancée,  —  si  je  savais  que  tu  me  la 
laisses  vierge.  » 

o  Je  te  le  dirai,  en  vérité  :  —  pas  môme  une  seule  fois  je  n'ai  em- 
brassé petite  Christine.  » 

El  le  matin  de  bonne  heure,  lorsque  le  jour  parut,  —  trois  cada- 
vres il  y  avait  dans  la  maison  du  roi  Vallemo. 

L'un  était  le  roi  Vallemo,  l'autre  sa  fiancée,  —  En  secret  —  le  troi- 
sième était  celui  de  sa  mère,  de  chagrin  elle  mourut.  —  Car  cela 
avait  été  promis  ainsi  en  notre  jeunesse  *. 

LÉON  Pineau. 


LE  TABAC  EN  AMERIQUE" 


§  30 


La  coutume  des  Sounontouans,  peuplade  iroquoise  est  «  en 
entrant,  de  se  mettre  dans  la  place  la  plus  commode  de  celles  qu'ils 
trouvent  vides,  sans  considération  d'aucun  rang,  et  de  prendre 
d'abord  du  feu  pour  allumer  leurs  pipes,  qui  ne  leur  sortent  point 
de  la  bouche  pendant  tout  le  temps  du  conseil,  et  disent  que  les 
bonnes  pensées  viennent  en  fumant  '  ». 

René  Basset. 


1.  Voir  sur  les  chaols  d^ealèvemeot  le  chap.  IV,  3«  partie  du  tome  II  de  mes 
Vieux  Chanli  populaires  Scandinaves.  (Paris,  E.  Boullloo,  1901). 

2.  Suite,  voir  t.  XVH,  p.  489. 

3.  Relation  de  Vabbé  de  Gallinée  (1669-1670),  ap.  Mwrgry,  Mémoires  et  documents 
pour  servir  à  l'histoire  des  origines  françaises  des  pays  dVulre-Mer.  t.  I,  Paris, 
1819,  in-8,  p.  129. 
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COUTUMES  DE  MARIAGE 


^ 


XXIV 

LA   PIERRE  A  MARIER 

:  UR  laSemois,aux  eavironsdeSorendal  (Luxembourg),  quand  un 
mariage  avait  lieu  dans  la  paroisse,  la  noce  se  rendait  invaria- 
^^  blement  sur  le  pré  Mariette  ;  on  y  dansait,  on  y  folâtrait  ;  puis, 
à  la  tombée  de  la  puit,  on  passait  la  Semois  et  on  conduisait 
^^  les  deux  époux  sur  la  pierre  à  marier,  où  ils  s'asseyaient  dos 
à  dos.  Cette  cérémonie  avait  un  sens  assez  clair.  Cependant,  comme 
les  patients  pouvaient  avoir  TinteUigence  dure,  il  convenait  de  ren- 
dre lallégorie  plus  sensible  ;  pour  cela,  on  les  attelait  à  une  pierre 
ou  à  une  soquelte,  souche  d'arbre,  qu'il  devaient  traîner  jusqu'au 
village. 

(J.  PiifPURNiAUX.  Guide  du  voyageur  en  Ardennes^  II,  226). 

Alfred  Harou. 
XXV 

AU   CAUCASE 

....C'est  loin  d'ici,  au  Caucase,  en  pleine  Géorgie,  que  la  scène 
se  passe Le  paysan  a  conservé  ses  coutumes  parfois  si  poéti- 
ques. Il  ne  voit  que  ses  seigneurs,  il  les  aime,  il  leur  rend  les  hom- 
mages souverains,  et  ceux-ci  traitent  les  paysans  commme  leurs 
enfants  conviés  à  toutes  les  fêtes  de  la  famille  princière. 
Parmi  ces  plus  belles  fêtes,  il  faut  compter  celle  qui   eut    lieu  à 

l'occasion  du  mariage  du  prince  X avec  l'une  des  plus  riches 

héritières  du  Nouveau-Monde.  Le  prince  s'était  marié  au  loin  ;  tous 
les  vassaux  avaient  tenu  à  honneur  de  venir  saluer  leur  jeune  suze- 
raine. 

Les  habitations  sont  généralement  situées  au  milieu  de  grands 
champs  de  maïs  et  d'arbres  fruitiers,  sur  lesquels  grimpe  une  vigne 
dont  le  raisin  délicieux  a  le  goût  de  Tisabelle  d'Amérique. 

Le  peuple,  en  Mingrélie,  est  très  superstitieux  et  croit  volontiers 
à  la  sorcellerie.  C'est  pour  cela  que  les  maisons  sont  bâties  de  ce 
côté,  aOn  que  le  mauvais  œil  ne  puisse  pas  y  entrer.  On  suspend 
aussi  près  de  la  maison  une  tête  de  cheval  pour  écarter  le  mauvais 
sort. 
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Â  rentrée  du  village,  on  passe  sous  ud  arc  de  triomphe Alors, 

le  cortège  entre  à  Téglise  ou  le  prêtre  souhaite  la  bienvenue  aux 
jeunes  mariés,  puis  ceux-ci,  après  avoir  passé  sous  deux  sabres  en 
signe  de  paix,  partent  de  Téglise  et  entrent  dans  le  grand  salon. 

Trois  fois  la  mariée  doit  en  faire  le  tour  en  jetant  à  pleine  main 
du  millet,  symbole  de  postérité  ;  après  quoi  a  lieu  la  cérémonie  du 
baise-main,  chaque  femme  vient  à  son  tour  saluer,  la  mariée,  lui 
baiser  la  main,  puis  la  poitrine  pour  conjurer  le  sort. 

Â  minuit  a  lieu  le  banquet.  Plus  de  quatre  cents  personnes  y 
prennent  part.  Le  festin  est  accompagné  de  chants  ininterrompus  et 
de  libations  qui  dureront  jusqu'au  matin.  Un  homme  désigné 
d'avance,  le  «  couloumbash  »,  préside  aux  libations  et  porte  les 
toasts  :  on  doit  boire  d'un  seul  trait  le  contenu  d'une  corne  de  bœuf, 
et  cela  plusieurs  fois  de  suite  sans  que  le  cerveau  des  convives 
donne  le  moindre  signe  d'ébriété.  Vers  le  milieu  du  festin  arrivent 
douze  hommes  escortés  par  des  musiciens  et  portant  un  bœuf  rôti 
dans  lequel  se  trouvent  nti  mouton  et  un  poulet  que  le  marié  doit 
découper,  des  cruches  de  vin  et  un  pain  de  2^  50. 

(Extrait  de  Au  Loin  par  le  comte  Philippe  de  Rohan-Chabot,  paru 
dans  Le  Gaulois  du  dimanche  du  16  novembre  190^). 

Baron  Gaétan  de  Wismes. 


LE  FOLK-LORE  DE  LA  TOURAINE 


H 

les  feux-follets 

■  es  feux-follets  sont  les  àmes  qui  reviennent  errer  (Mareuilj. 
Les  feux-follets  sont  classés  parmi  les  revenants  :  mais  ce 
sont  des  revenants  généralement  malfaisants. 

Lorsqu'ils  ont  un  volume  un  peu  plus  considérable,  on  les 
appelle  «  le  feu  beloir  ».  Ne  vous  avisez  pas  de  le  suivre,  il 
vous  mènerait  dans  une  fosse  ou  dans  une  rivière  (la  Guerche). 

Les  feux-follets  sont  malfaisants  aux  gens  qui  leur  disent  : 
«  chatfoireaux  »  !  les  personnes  qui  se  permettent  cette  injure  sont 
irrémédiablement  entraînées  (Reignac). 

Il  y  a  une  trentaine  d'années,  les  pécheurs  voyaient,  la  nuit,  une 
lumière  dans  une  démolition,  près  des  bords  de  la  Vienne.  Une  fois, 
ils  y  allèrent.  Cette  lumière  se  promenait  à  environ  un  mètre  au- 
dessus  du  sol  ;  mais  ils  ne  purent  en  approcher  à  plus  de  quatre 
mètres  (Nouàtre).  Léon  Pweau. 
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LÉGENDES  CONTEMPORAINES 


XII 

LA  TEMPÊTE  ET   LE   CHAT  NOIR 

^^i^N  raconte,  à  Quimperlé^  que  la  violente  tempête  de  ces  jours 
)jfi9^\  derniers  a  été  provoquée  par  un  chat  noir.  Voici  cette 
'^^l  histoire  qui  prend  des  proportions  chaque  jour  plus  grandes 
et  s  orne  de  détails  nouveaux  en  passant  de  bouche  en 
bouche.  Il  existe  dans  un  village,  aux  portes  même  de 
Quimperlé,  une  famille  à  qui  Ton  attribue  une  chance  surnaturelle^ 
parce  qu'elle  possède  un  chat  noir.  Le  ménage  en  question,  se 
trouve,  paratt-il,  à  la  tête  d'une  certaine  aisance,  et  tout  lui  réussît; 
c'est  ainsi  que  ses  trois  vaches  produisent  dix-sept  litres  de  lait 
par  semainp,  à  condition,  disent  les  bonne?  âmes,  de  battre  la 
crème  la  nuit  près  d'une  fontaine. 

C'est  le  chat  noir  qui  est  l'auteur  de  cette  prospérité.  Sa  maîtresse 
n'avait  qu'à  lui  conOer  300  fr.,  le  chat  noir  disparaissait  et  rappor- 
tait le  lendemain  600  fr.  A  ce  manège  le  magot  de  ses  maîtres  ne 
tarda  pas,  dit-on,  à  s'arrondir.  Mais  la  semaine  dernière  le  chat, 
qui  remplissait  ponctuellement  sa  mission  d*habitude,  non  seule- 
ment ne  rapporta  pas  les  600  fr.  attendus  mais  perdit  même  les 
300  fr.  qu'on  lui  avait  confiés.  La  ménagère  ne  fut  pas  contente  de 
la  perte  de  son  argent,  et  furieuse,  prit  un  gourdin  et  roua  de 
coups  le  pauvre  chat  noir  qui  fut  bientôt  dans  un  piteux  état.  Tout 
à  coup,  une  voix  terrible  et  furieuse  se  fit  entendre  dans  la  chemi- 
née. La  femme,  saisie  de  peur,  en  vit  sortir  un  être  épouvantable 
avec  des  pieds  en  fer,  tandis  qu'une  odeur  de  souffre  se  répandait 
dans  l'appartement.  C'était  le  diable  qui  venait  venger  son  serviteur 
le  chat  noir.  Aux  cris  poussés  par  la  femme,  le  mari  et  une  fille  de 
celle-ci  pénétrèrent  dans  la  chambre  et  aperçurent  la  malheureuse 
dont  la  moitié  du  corps  était  déjà  dans  la  cheminée. 

—  Que  fais-tu  là?  lui  crièrent-ils. 

—  C'est  le  diable  qui  m'emporte,  tirez-moi  de  là? 

L'homme  et  la  fille  essayèrent  de  retirer  la  femme  de  cette 
mauvaise  situation,  mais  ne  peurent  y  réussir.  Alors,  pris  d'une 
inspiration  subite  le  mari  partit  précipitamment  chercher  un  prêtre. 
Mais,  pas  un  prêtre  attaché  à  la  paroisse,  car,  toujours  d'après  la 
légende,  celui-ci  n'aurait  eu  aucun  pouvoir  sur  le  Malin.  Durant 
tout  le  parcours,  l'homme  entendit  un  diable  courant  après  lui  comme 
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pour  rarrêler.  Il  rçvint  enfin  avec  un  prêtre  qui,  après  les  exorcismes 
rituels^  cria  au  diable  :  Vade  rétro,  Salarias  ! 

Le  diable,  mal  en  point  sous  la  pluie  brûlante  de  Teau  bénite, 
lâcha  la  femme.  —  Gomment  veux-tu  t'en  aller?  demanda  le  prêtre. 
—  Par  le  feu,  répondit  le  diable.  —  Non,  car  tu  mettrais  tous  les 
villages  environnants  en  flammes.  —  Par  la  pluie  et  le  vent!  dit 
alors  Satan.  —  Soit,  répondit  le  prêtre  qui  prononça  sa  dernière 
incantation. 

Aussitôt  il  se  fit  un  bruit  épouvantable,  le  tonnerre  gronda  fu- 
rieux, des  éclairs  sillonnèrent  Tair,  tandis  qu'un  vent  violent 
soufflait  par  terribles  rafales  et  que  la  pluie  se  mettait  à  tomber  à 
torrents.  Les  pommiers  du  champ  de  Ker...  furent  presque  tous 
déracinés  et,  tandis  que  l'on  transportait  dans  son  Ht  la  femme, 
encore  sous  le  coup  de  la  terreur  qu'elle  venait  de  ressentir,  on 
s'empressait  autour  du  chat  noir,  auquel  les  soins  ne  manquent  pas 
depuis,  car  la  tempête  ne  cessera  que  lorsqu'il  sera  complètement 
rétabli  des  coups  qu*il  a  reçus  et  la  femme  elle  même  ne  sera  sur 
pied  que  lorsqu'il  sera  guéri. 

{Union  agricole  de  Quimperlé,  6  Mars  1903).  L.    B. 

xni  , 

LES   MOINES  REVENANTS 

On  dit  qu'on  voit  des  ombres  de  religieux  et  de  religieuses  se 
promener  aux  environs  de  Matignon,  ce  sont  les  morts  qui  viennent 
au-devant  des  religieux  vivants;  car  ils  portent  un  drap  blanc,  et 
viennent  pour  chercher  les  moines  et  les  cacher  dans  les  souter- 
rains et  dans  les  houles  du  bord  de  la  mer,  en  attendant  qu'ils 
puissent  revenir  sans  danger  à  la  lumière  du  jour. 

Lucie  DE  V. -H. 


TOMB  ZVUl.  —  MAI  1903  18 


Digitized  by 


GooglQ 


266  REVUE  DBR   TRADITIONS  POPULAIRES 

PÈLERINS  ET  PÈLERINAGES 


LXVII 

l'offrande  a   sainte  GENEVIÈVE   d'ÉPINAY 

^^ANS  la  commune  d'Epinay-sur-Orge  (Seine-et-Oise),  à  Textré- 
(0j[Sft  mile,  du  parc  Beauséjour,  se  trouve  la  chapelle  de  sainte 
cy^K  Geneviève.  A  l'intérieur,  Ton  voit  une  sorte  de  puits  d'où,  à 
Taide  d'un  petit  seau,  Ton  tire  l'eau  miraculeuse  qui 
par  Teffet  d'un  simple  lavage,  a  le  pouvoir  de  guérir  les 
maladies  les  plus  diverses.  C'est  la  coutume  d'accrocher  aux  murs 
de  la  chapelle,  en  guise  d'ex-voto,  le  vêtement  qui  recouvrait  la 
partie  du  corps  qui  était  malade  et  que  Teau  miraculeuse  a  guérie. 
C'est  ainsi  quç  les  pièces  du  costume  les  plus  diverses,  telles  que 
bas,  gilets,  etc..  déposés  en  signe  de  reconnaissance,  témoignent 
de  l'efRcacité  de  l'eau  miraculeuse  de  sainte  Geneviève,  pour  guérir 
les  maladies  les  plus  variées. 

Rpinay-sur-Orge  se  trouve  à  20  kilomètres  à  peine  au  sud  de 
Paris. 

Yves  Sébillot. 

LXVIII 

SAINT  MATHURIN   DE    GUITTÉ 

A  Quitté  (canton  de  Saint-Jouan-de-l'Isle,  Côtes-du-Nord),  il  y  a 
une  chapelle  consacrée  à  Saint  Mathurin. 

Les  gens  de  Guitté  honorent  grandement  ce  bienheureux  ;  car  ils 
savent  très  bien  que  ce  patron  pouvait  être  le  bon  Dieu,  s'il  avait 
eu  de  l'ambition,  mais  qu'il  refusa  la  place,  parce  que  c'eût  été  trop 
de  train. 

En  retour,  Saint  Mathurin  de  Guitté  ressuscite  un  mort  tous  les 
jours.  Aussi  les  personnes  désespérées  se  recommandent  à  lui. 

Il  y  a  quelques  années,  un  poitrinaire  condamné  par  les  médecins 
songea  à  demander  le  secours  du  grand  saint., Il  attendit  donc  mi- 
nuit avec  impatience.  Aussitôt  que  le  dernier  des  douze  coups  eut 
sonné  :  «  Bienheureux  Mathurin,  s'écria-t-il,  sauvez-moi  !  ».  Cepen- 
dant il  mourut.  C'est  qu'il  avait  attendu  trop  lard  à  faire  sa  prière. 
Dès  le  premier  coup  de  minuit,  tant  d'agonisants  avaient  appelé 
Saint  Mathurin  ;  et  ce  bon  saint  ressuscite  le  premier  qu'il  entend  ! 

(Conté  par  une  femme  qui  a  fait  un  pèlerinage  à  Guitté). 
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é 

LXIX 

PROCESSION    POUR   LA   PLUIE  ' 

Le  culte  des  fontaines  n*existe  pas  à  Guipel.  La  seule  fontaine  qui 
passe  pour  avoir  quelque  vertu  est  celle  du  Theil.  L'on  prétend 
qu'elle  ne  tarit  jamais,  et  que,  dans  les  processions  faites  à  dessein 
d'obtenir  de  la  pluie,  si  Ion  y  trempe  Textrémité  du  b&ton  de  la 
croix  et  de  la  bannière,  on  est  sûr  d'obtenir  la  pluie  désirée. 

F.  DUINE. 
LXX 

PÈLERINAGE  POUR  LE    LAIT 

Dans  le  petit  bois  de  Beauregard,  commune  d'Arleux,  arrondisse- 
ment de  Chàteau-Chinon,  Nièvre,  existait  un  petit  château  fortifié 
entouré  de  fossés  qui  avait  succédé  à  une  villa  Romaine.  Il  y  exis- 
tait une  chapelle  sous  l'invocation  de  la  Vierge,  objet  d'un  pèlerinage 
au  1*'  mai  supprimé  à  la  révolution,  où  accouraient  tous  les  paysans 
des  environs,  voisins  du  Marquisat  de  la  Tournelle  qui  y  étaient 
passés  en  revue. 

De  nos  jours  encore  des  femmes  nourrices  qui  ont  des  petits  en- 
fants et  n'ont  pas  de  lait  y  vont  de  bon  matin, discrètement  avant  le 
lever  du  soleil, pour  invoquer  la  sainte  vierge  qui  leur  rend  leur  lait 
et  elles  déposent  une  petite  offrande.  Cette  coutume,  à  n'en  pas 
douter,  est  la  réminiscence  d'une  pratique  plus  ancienne  d'un  lieu 
consacré  par  le  paganisme.  Hipp.  Marlot. 


LES  TRADITIONS  FRANÇAISES  EN  CANADA 


I 

LES  AJETS 

{Suite) 

Ï   ^  ANS  l'arrondissement  de  Segré,  comme  dans  la  Mayenne,  on 
iSft  prétend  que  les  douze  jours  qui  suivent  Noël  indiquent  le 
w&lY  temps  qu'il  fera  pendapt  les  douze  mois  de  l'année  qui  va 
commencer. 
Mais  je  ne  les  ai  pas  entendu  nommer  jours  d'ajet. 
On  donne  ce  nom  plutôt  aux  jours  qui  suivent  le  terme  de  partu- 
rition  d'une  vache,  et  l'on  croit  que,  plus  la  mise  bas  est  retardée, 
plus  il  y  a  de  chance  qu'elle  fasse  un  mâle. 
Dans  ce  sens  jour  ô'ajet  voudrait  dire  ajoutés, 

E.  Queruau-Lamerie. 
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TRADITIONS,  COUTUMES  ET  LÉGENDES 
DE  LA  PROVINCE  DE  LIÈGE 


LA  FAUNE  {suite). 

Le  Bouga  ou  Bougar.  —  Au  Borinage  on  parle  aux  enfants  d'un 
animal  fantastique  appelé  Bougar  ;  c'est,  assure-t-on,  une  bête  qui 
a  des  dents  d'acier,  qui  mange  du  fer  et  qui  fait  du  fil  d'arcbal. 

Le  Corbeau,  —  A  Canne  (Limbourg),  un  dicton  populaire  veut  que: 
«  Tout  soit  toujours  connu,  ne  fut-ce  que  par  les  corbeaux  »  (traduc- 
tion du  flamand). 

Le  Loriot  (Orimiel  en  Wallon),  comme  on  le  sait,  est  grand  ama* 
teur  de  cerises  ;  le  paysan  dit  qu'il  sent  les  cerises  et  qu'il  guette 
les  bois  pour  s'approcher  des  jardins  et  vergers  à  l'époque  de  la 
maturité  de  ces  fruits.  (Fayt-lez-SenefTe,  Hainaul). 

La  Bécassine  (bégassenne) .  En  Hainaut  (bassin  du  Centre)  on  dit 
d'un  vantard,  d'un  hâbleur  :  «  il  est  comme  air  bégassenne^  il  a  plus 
«  de  bec  que'  d'  cou  »  (que  de  queue). 

Le  Cygne.  —  Quand  le  cygne  plonge  la  moitié  du  corps  dans  l'eau 
c'est  signe  de  beau  temps  ;  au  contraire,  il  annonce  la  pluie  lors- 
qu'il fait  jaillir  l'eau  autour  de  lui  sous  forme  de  rosée. 

(Defrecheux.  Vocabulaire  de  la  faune  Wallonne^  dans  le  Bull.  Soc, 
Liég,  litt.  Wall.  2»  série,  XII,  71). 

Le  Cheval.  —  Le  crottin  de  cheval  s'emploie  en  Hainaut  (bassin 
du  centre)  à  nettoyer  les  carafes,  flacons,  etc.,  en  verre. 

Ce  crottin  se  mélange  ordinairement  aux  écailles  d'œufs  qu'on 
additionne  d'eau  ;  on  agite  alors  fortement  la  bouteille  en  tous  sens, 
et  bientôt  elle  se  trouve  complètement  nettoyée. 

Dans  l'armée  les  cavaliers  nomment  leur  cheval  a  poulet  d'Inde  ». 

Le  Porc.  —  Le  porc  est,  dit-on  en  Hainaut,  le  meilleur  nageur  de 
tous  les  animaux.  U  reconnaît  le  boucher  qui  doit  le  tuer  et  donne* 
dësqu*il  l'aperçoit,  les  marques  de  la  plus  grande  frayeur  (Hainaut). 

A  Heyst-sur-Mer,  le  patron  de  la  commune  est  saint  Antoine, 
ermite.  D*où  la  coutume  d'offrir  au  curé,  chaque  année,  un 
cochon  de  lait,  pour  préserver  les  autres  cochons  de  la  maladie.  Ce 
pensionnaire  de  TEglise  entretenu  par  le  clergé,  se  laisse  gàterbéate- 
ment  dans  une  large  écurie,  près  du  portail  principal  de  l'église. 

(Edg.  AuGuiN.  Plages  belges,  1,  les  pêcheurs  flamands,  page  84). 

Le  Lièvre.  —  Il  ne  faut  pas  manger  du  lièvre  oudulapin  «  échauf- 
fé» (en  rut),  car  on  contracterait  la  syphilis. 
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A  L*époque  du  rut  on  renconlre  fréquemment  dans  les  bois  des 
lièvres  ou  des  lapins  morts  d'une  affection,  qui  n'est  pas  sans  ana- 
logie avec  le  mal  vénérien  de  Thomme.  De  là  sans  doute  est  venue 
la  croyance  populaire.  (Liège  et  Fosses,  Namur). 

Le  Geai,  —  A  Liège,  cet  oiseau  est  souvent  appelé  Richard. 

Un  paysan  que  j'interroge  sur  Torigine  du  mot  Richard,  me  dit 
qu'on  a  donné  ce  nom  à  Toiseau  à  cause  de  la  richesse  de  son  plu- 
mage. 

*  L'hirondelle,  —  En  temps  d'épidémie,  on  ne  voit  aucune  hiron- 
delle, ni  aucun  oiseau  chanteur d^ailleurs.(Fayt-blez-SenefreHainaut). 

Quelque  temps  avant  Tapparition  d'une  épidémie  la  plupart  des 
oiseaux  quittent  les  lieux  de  la  de  la  contagion,  pour  n'y  revenir  que 
lorsque  tout  danger  a  disparu. 

Le  faisan.  —  On  peut,  prétend-on,  connaître  l'âge  du  faisan  à 
l'inspection  des  bandes  de  sa  queue.  Chacune  de  ces  bandes  trans- 
versales annonce  un  an  d'Âge  (Wallonie). 

Le  Dindon,  —  Le  dindon  et  la  dinde  portent,  en  Hainaut,  le  nom 
de  coq  et  poule  d'Inde. 

Cet  oiseau  a  en  aversion  la  couleur  rouge  ;  et  il  se  fâche,  fait  la 
roue  et  montre  une  grande  colère  dès  qu'il  aperçoit  cette  couleur 
(Hainaut). 

l^e  Paon,  —  Le  cri  du  paon  annonce  la  pluie. 

En  Hainaut  on  traduit  son  cri  par  «  de  Viau!  de  Viau  !  j>,  de  l'eau, 
de  Teau  I 

Alfred  Harou. 


LES  MÉTIERS  ET  LES  PROFESSIONS 


CLXV 

superstition  d'imprimeur 

Il  parait  que,  lorsqu'un  typographe  laisse  tomber  ses  pinces  et 
que  celles-ci  se  piquent  dans  le  plancher,  c'est  de  mauvais  augure, 
il  lui  arrivera  malheur. 

(Entendu  d'un  jeune  homme  à  râtelier). 

L.  M. 
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LES  EMPREINTES  MERVEILLEUSES 


ccv 

LE  PIED  DU  CHEVAL  DE  LA  FILLE  DU  ROI  DU  BARTZ 

{Allemagne) 

^^  A  légende  parle  d'un  jeune  géanl,  nommé  Wittig,  qui  aimait 
la  Olle  du  Hartz.  Elle  s'enfuit  et  fît  le  bond  gigantesque  dont 
âî  témoigne  encore   aujourd'hui  Tempreinte  de  son  cheval, 

S35i^  mais  la  couronne  lui  échappa  et  s'enfonça  profondément 
dans  la  mare  d'Eret  *. 


•^ 


CCVI 

l'empreinte  du  diable 

[Bretagne) 

Une  légende  chrétienne  raconte  que  le  forgeron  Sans  Souci  ayant 
reçu  de  Jésus-Christ  un  jeu  de  caries  qui  gagnait  toujours,  en  profita 
pour  vaincre  le  diable  au  jeu,  l'enjeu  étant  composé  des  âmes  des 
damnés  qui  furent  délivrés  de  l'enfer.  Le  diable  furieux  frappa 
du  pied  le  rocher  où  sa  trace  est  encore  visible  et  disparut  dans  un 
abtme  '. 

CCVII 

•  le  pied  de  LUTHER 

(Allemagne) 

On  montre  encore,  près  de  la  chapelle  de  Glasbach,  qui  est  deve- 
nue un  lieu  de  pèlerinage,  l'empreinte  du  pied  de  Luther  sur  une 

pierre  *. 

CCVilI 

l'empreinte  de  yosgaha 

Au  xvif*  siècle,  les  Hurons  croyaient  voir  sur  un  rocher,  au  bord 
d'une  grande  rivière,  l'empreinte  des  pieds  du  dieu  Yoscaha^. 

1.  Suite,  voir  t.  XVII.  p.  288. 

2.  BecbsteÎD,  Mythe,  Sagen,  Hiârchen  und  Fabel,  Leipzig,  i  854-55,  3  v.  in-! 2, 
t.  111.  p.  83. 

3.  LUzel,  Légendes  chrétiennes  de  la  Basse -Bretagne,  Pari?,  1881,  2  v.  petit 
in-8o,  l.  I,  p.  326,  Sans-Souci  ou  le  maréchal-ferrant  et  la  Mort. 

4.  Bech9tein,  Mythe^  Sagen,  M/irchen  und  Fubel,  t.  111.  p.  196-197. 
5.|Gravier,|Kt6Îd<;  Samuel  Champiain,  Paris.  1900,  petit  in-4o,  p.  206. 
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CCIX 

LA  TÊTE  DU  DIABLE  ET  LE  DOIGT  DU  CHRIST 

Non  loin  d'Altenburg,  près  du  village  d'Ehrenberg,  gît  une  pierre 
énorme,  si  grande  et  si  lourde  que  cent  chevaux  ne  pourraient  la 
traîner,  ^adis  le  diable  s'en  fit  un  jeu,  la  posant  sur  sa  tète  et  se 
promenant  en  la  portant  comme  un  chapeau.  Un  jour,  il  dit  plein 
de  fierté  et  d'orgueil  :  Qui  pourrait  comme  moi,  porter  cette  pierre? 
Celui-là  même  qui  Ta  créée  ne  le  pourrait  pas  et  la  laisserait 
étendue  où  elle  est.  Alors  le  seigneur  Christ  apparut,  prit  la  pierre, 
la  passa  à  son  petit  doigt  et  Tenleva  de  là.  Honteux  et  confus,  le 
diable  disparut  et  ne  reparut  plus  à  cet  endroit.  Encore  aujourd'hui, 
on  voit  dans  la  pierre  Tempreinte  de  la  tête  du  diable  et  du  doigt 
du  Seigneur'. 

CCX 

LE  PIED  DE  KHODJA-MOULLAH 

(Turkestân) 
Près  de  Ouachàn,  dans  le  Kohistàn,  on  voyait  le  tombeau  de 
Khodja  Moullah,  lieu  de  pèlerinage  très  fréquenté^  et,  sur  le  mur 
du  rez  déchaussée,  une  pierre  avec  Tempreinte  du  pied  du  saint  ^. 

CCXI 

LE  PIED  DU  SAINT 

(Turkestân) 
Entre  Wadil  et  Schakhirmadâne,  on  passe  près  d'un  ancien  cime- 
tière et  d'une  petite  cabane  qui  renferme  le  tombeau  d'un  saint  : 
près  de  là,  on  voit  sur  un  grand  bloc  de  rochei-s  l'empreinte  de  son 
pied  '.  René  Basset. 

CCXH 

LA    CROIX    DU    BAS   ROBIN 

{Le  Lion  cT Angers) 

Suivant  une  tradition,  un  cavalier  passant  devant  une  croix  la 
nuit  de  Noël  entendit  sonner  l'élévation  de  la  Messe  de  minuit  à 
Téglise  du  Lion  d'Angers.  11  descendit  de  cheval  et  vint  s'agenouil- 
ger  sur  une  pierre  placée  devant  la  croix.  Cette  pierre  existe  encore 
et  porte  en  creux  la  trace  des  genoux  de  cet  homme,  celle  de  son 
bâton  posé  près  de  lui  et  celle  des  pieds  de  son  cheval. 

Quelques-uns  prétendent  que  ces  traces  ont  été  laissées  par 
Saint-Martin  de  Vertou,  fondateur  de  l'église  du  Lion  d'Angers. 

E.  Quereau-Lamerie. 

1.  Witzschel  et  Schmidt,  Sagen^  Sillen  und  Gebràuche  ans  Thûrinqtn,  Vienne, 
1878,  in-So,  p.  92-93. 

2.  E.  de  Ujfalvy  de  Mezô-Kôvesd,  Le  Kohisldn,  le  Ferghanah  ei  Kouldja,  Pa- 
ris, 1818,  in-8«,  p.  19. 

3.  E.  de  Ujfalvy  de  Mezô-Rd?esd,  U  Kohistàn,  p.  86. 
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SUPERSTITIONS  AGRICOLES* 


11 

EN    BELGIQUE 

Les, semailles.  —  Il  ne  faut  jamais  semer  le  froment  par  les  temps 
de  brouillards,  sinon  on  récolterait  du  froment  brûlé  (les  paysans 
entendent  par  froment  brûlé  le  froment  atteint  de  la  maladie, 
connue  sous  le  nom  de  rouille).  (Littoral  belge,  Heyst  sur  mer). 

Les  petits  épis  coupés. —  A  Strée  (Condroz),le  chef  moissonneur 
offre  les  premiers  épis  coupés,  au  fermier  s'il  s'agit  du  seigle,  et  à 
la  fermière  si  l'on  fauche  le  froment. 

On  donne  à  cet  effet  à  ces  épis  ornés  de  rubans  et  de  papiers  de 
couleur,  Taspecl  d*un  arbre  et  de  ses  branches  ^ 

Voici  comment  généralement  on  procède  pour  la  confection  de  ce 
bouquet:  Il  se  compose  d'une  tige  en  bois  dissimulée  par  du  papier 
de  couleur  au  sommet  de  laquelle  on  attache  au  moyen  d  un  ruban 
une  grosse  touffe  d*épis,  plus  bas,  pour  simuler  les  bourgeons  ou 
les  branches  de  Tarbre,  quelques  épis  placés  k  intervalles  depuis  le 
sommet  jusqu'au  bas  de  la  tige  de  bois.  En  offrant  ce  bouquet  le 
chef  moissonneur  débile  un  petit  compliment  traditionnel.  Le  fer- 
mier régale  ses  ouvriers  à  cette  occasion. 

La  course  de  la  gerbe.  —  A  Strée  (Condroz),  la  première  gerbe 
liée,  un  peu  grossie  pour  la  circonstance,  est  abandonnée  aux 
femmes  occupées  à  la  moisson.  A  cet  effet,  ces  femmes  sont  réunies 
en  un  point  du  champ  et  appelées  à  concourir  dans  une  course  de 
vitesse.  L'enjeu  de  celte  course  est  cette  gerbe. 

Cette  coutume  existe  également  à  Grand  Han  (Luxembourg). 

La  rentrée  du  dernier  char.  —  A  Strée,  le  dernier  char  de  la 
moisson  est  l'objet  de  soins  particuliers  de  la  part  de  tout  le  per- 
sonnel de  la  ferne.  Il  est  orné  de  fleurs,  de  papier  de  couleur,  de 
branchages,  et  à  son  sommet  est  planté  a  le  coq  »,  branchage  d'aune, 
de  noisetier  ou  de  sapin,  enguirlandé  de  rubans  et  de  fleurs. 

Le  char  est  attelé  de  tous  les  chevaux  de  la  ferme  et  fait  plusieurs 
fois  le  tour  du  village,  au  milieu  des  cris  et  des  chants  des  moisson- 
neurs. 

Tous  les  ouvriers,  hommes  et  femmes,  employés  à  la  moisson  et 
tout  le  personnel  de  la  ferme  montent  soit  sur  le  char  ou  sur  les 
chevaux  de  trait,  ou  suivent  à  pied. 

1.  Cf.  t.  XVIIL  p.  65. 

2.  A  Moha,  diaprés  M.  Monseur.  {Le  Folkore  Wallon).  Ces  épU  sont  placés 
le  long  d'une  croix  en  bois.  Ici  c'est  an  arbre  qu'on  a  voulu  représenter. 
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Les  chants  des  moissonneurs  sont  accompagnés  d*un  armonica; 
L'an  dernier,  trente-trois  chevaux  étaient  attachés  à  Tun  de  ces 
chars  dans  une  ferme  de  Strée. 

Le  fermier  ou  ses  fils  escortent  à  cheval  ce  char  qui  entre  triom- 
phalement dans  la  ferme  ;  Tenthousiasme  déborde,  si  ce  char  pré- 
cède (est  le  premier  *)  celui  de  toutes  les  autres  fermes  du  village. 

Cette  rentrée  triomphale  du  dernier  char  se  nomme  «  faire  le 
coq  ».  Des  réjouissances  et  des  régals  suivent  cette  cérémonie  qui 
n'est  pas  près  de  tomber  en  désuétude,  du  moins  dans  le  Condroz. 

Alfred  Harou. 


LES  ONGLES^ 


§37 

Wilfertsweiler,  dans  le  Saulgau  (Souabe),  on  se  coupe  les 
onglet  tous  les  lundi  et  les  mardi.  A  Emerkingen,  c'est  le 
lundi  seulement,  moyennant  quoi  on  est  à  Tabri  des  maux 
de  tète  et  des  maux  de  dents  ^. 

§  38 

A  Conling,  en'Souabe,  on  croit  que  les  ongles  d'un  petit  enfant 
doivent  être  rognés  pour  la  première  fois  par  la  mère,  sans  quoi,  il 
apprend  à  voler  * . 

§  39 

D'après  une  superstition  de  Thuringe,  on  doit  se  couper  les  on- 
gles le  vendredi  saint  et  chaque  vendredi  suivant  ;  de  la  sorte  on 
n'a  pas  mal  aux  dents  *. 

René  Basset. 

1.  Si  le  fermier  est  le  premier  à  atoir  terminé  la  moisson. 

2.  Suite.  Voir  t.  XVII.  p.  613. 

3.  Birlioger.  Aus  Schwaben,  neue  Sammlung,  Wiesbaden,  1874,  2  yoI.  in-8,   t. 
I,  p.  390. 

4.  Birlinger.  Aus  Schvmben^  neue  Sammlung,  t.  11,  p.  392. 

5.  Witzschel.  Sagen,  Sillen  und  Gebrâuche  aus  ThUringen,  Vienne,  1878,  in-8, 
p.  195. 
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s. 

PETITES  LÉGENDES  CHRÉTIENNES 


XLIX 

JÉSUS   ET   LA  VEUVK 

,^^^  N  ce  temps-là  Jésus  errait  seul  avec  Pierre  près  de  Génésareth 
A\f^  sur  la  rive  du  Lac,  à  l'heure  où  le  soleil  brûlant  du  midi  plane: 
m^§l  devant  une  pauvre  cabane  ils  virent  la  veuve  d'un  pêcheur  en- 
veloppée de  voiles  noirs  ;  elle  était  tristement  assise  sur  le 
seuil,  retenant  ses  larmes  pour  bercer  son  enfant  et  filer  sa 
quenouille  ;  non  loin  d'elle,  cachés  par  des  figuiers,  le  maître  et  son 
ami  voyaient  sans  être  vus. 

&)t]dain  un  vieux  mendiant  portant  un  vase  sur  sa  tète,  vint  à 
passer  et  dit  à  celle  qui  filait  :  «  Femme  je  dois  porter  ce  vase  plein 
de  lait,  chez  un  homme  logb  dans  le  village  prochain,  mais  tu  le 
vois,  je  suis  faible  et  brisé  par  l'âge,  les  maisons  sont  encore  bien 
loin,  bien  loin  d'ici,  et  je  sens  bien  que  seul  je  n'accomplirai  pas  ce 
travail  que  l'on  doit  me  payer  une  obole  ».  La  femme  se  leva  sans 
rien  dire,  laissa  sans  hésiter  sa  quenouille  et  le  berceau  où  pleurait 
l'orphelin  pris  le  vase  et  s'en  fut  avec  le  pauvre  vieux.  Alors  Pierre 
dit  :  «  il  faut  se  montrer  secourable,  Maître  !  Mais  cette  femme  a 
bien  peu  de  raison.  Elle  abandonne  sa  maison,  son  fils,  pour  le  pre- 
mier venu  qui  s'en  va  sur  la  route  à  ce  mendiant,  non  loin  d'ici, 
quelqu'un  eût  pris  son  vase  et  l'eût  porté  sans  doute  ». 

Mais  Jésus  répondit  à  Pierre  :  «  Mon  père  veille  sur  la  demeure 
du  pauvre  qui  secourt  plus  pauvre  que  lui,  cette  femme  a  bien 
fait.  »  Quand  il  eut  dit  ces  mots,  le  Seigneur  vint  s'asseoir  sur  le 
vieux  banc  de  bois  devant  la  pauvre  hutte,  et  pendant  une  minute, 
de  ses  divines  mains,  il  fila  la  quenouille  et  berça  le  petit,  puis  se 
levant  il  partit,  étant  suivi  de  Pierre. 

Et  quand  la  veuve  revint  à  son  logis,  elle  trouva  sa  quenouille  de 
lin  bien  tilée,  et  son  fils  endormi  sans  deviner  d'où  lui  venait  ce 
secours  ami. 

(Recueilli  aux  environs  d'Hennebond,  Morbihan), 

Lucie  Guillaume. 

L 

LÉGENDE  DE  SAINT  SENY 

Cette  légende  de  St  Sény  m'a  été  contée  par  une  religieuse  de  Guis- 
sény,  village  dont  ce  bienheureux  est  le  patron  (canton  de  Lannilis, 
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arrondissemeot  de  Brest).  Albert  Le  Grand,  de  Morlaix,  dans  les 
Vies  des  Saints  de  la  BreL  Armorique  avait  écrit  une  Vie  de  sdint 
Sergni/y  vie  purement  légendaire,  mais  qui  ne  contient  aucun  des 
traits  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  recueillir. 

I.  L'église  de  St  Seny 

St  Seny  était  né  en  Angleterre  ;  pour  venir  en  Bretagne  iltraversa 
la  mer  dans  une  auge.  «  Seigneur,  dit-il,  accordez-moi  la  grâce  de 
jeter  Tancre  à  l'endroit  où  je  dois  bâtir  mon  église.  »  Or  il  jeta 
Tancre  sur  un  champ  de  lin  nouvellement  ensemencé.  «  Donne-moi 
ce  champ,  dit-il  au  fermier.  —  Hélas  !  répondit  celui-ci,  je  viens 
d'y  semer.  —  Cela  ne  fait  rien  !  repartit  le  saint,  aimé  de  Dieu.  Et 
il  bâtit  son  église. 

II.  St  Seny  et  les  oies 

St  Seny  avait  des  oies  ;  et,  comme  il  vendait  les  œufs  de  ces  vola- 
tiles^ il  avait  assez  d'argent  pour  bâtir  son  église.  Mais  un  voleur 
déroba  un  jour  une  de  ses  oies.  Le  saint  alla  trouver  le  coquin.  — 
Mon^ami,  dit-il,  rends-moi  mon  oiseau.  —  Je  ne  l'ai  pas  vu,  repar- 
tit l'autre.  —  A  ce  mensonge  Dieu  répondit  par  un  grand  miracle. 
Car  l'oie  qui  était  en  train  de  rôtir  dans  la  marmite  cria  :  «  J'y  suis  !  » 
—  Si  forte  sera  ma  malédiction,  dit  SI  Seny,  que  jamais  on  ne  verra 
de  prêtres  dans  la  famille  des  Bervas,  dont  tu  portes  le  nom. 

Et  jamais  on  n'a  vu  de  prêtres  dans  la  famille  des  Bervas. 

m.  La  vengeance  de  St  Seny 

St  Seny  avait  une  fontaine  et  une  belle  statue.  Les  Ûdéles  appor- 
taient mille  cadeaux  à  cette  statue  :  de  riches  habits  pour  l'orner, 
des  croix  d'argent,  des  cœurs  d'or,  de  jolis  chapelets.  Mais  les 
voleurs  emportaient  tout.  Ce  que  voyant,  la  sacristine  dit  au  bien- 
heureux :  «^  Vous  n'avez  pas  honte,  Seny  !  Vous  vous  laissez  dépouil- 
ler comme  un  enfant  !  Croyez-vous  que  cela  vous  fasse  grand  hon- 
neur dans  le  monde  !  Tenez  I  vous  me  faites  rougir  !  Si  ça  recom- 
mence, je  vous  abandonne.  »  Le  saint  écouta  ces  reproches  saus 
rien  dire  ;  mais  la  sacristine  revenant  le  lendemain  matin  vit  la 
main  du  bienheureux  qui  tenait  un  voleur,  malgré  les  cris  et  les 
explications  de  ce  méchant.  «  C'est  bien  Seny,  dit  la  sacristine  ; 
c'est  bien,  mon  cher  saint,  désormais  on  aura  confiance  en  vous.  » 

LI 

LÉGENDE  DE   SAINT  HlâRVÉ 

Cette  légende  m'a  été  dite  par  une  religieuse  de  Plounévez-Lo- 
christ  (canton  de  Plouescat,  arr.  de  Morlaix}.  St  Pierre  est  le  patron 
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de  celle  paroisse,  tandis  que  St  Hervé  est  le  patron  de  Lanhouar- 
neau  (qui  fail  partie  du  même  canton). 

St  Hervé  voulait  bâtir  son  église  entre  Plounevez-Lochrist  et  Lan- 
houarneau,  dans  un  endroit  que  Ton  appelle  encore  aujourd'hui 
Koadic  Sant  Houardoun,  c'est  à-dire  le  petit  bon  de  St  Hoardon,  Il 
avait  bien  le  droit  de  choisir  ce  lieu,  puisque  St  Hoardon  était  son 
oncle.  Mais  St  Pierre,  qui  était  établi  dans  Téglise  de  Plouve- 
nez-Lochrist,  vit  ce  projet  d*un  très  mauvais  œil.  «  C'est  une  aflFaire 
que  je  ne  saurais  souffrir,  dit  Tapôtre.  Hervé  !  Hervé  !  jette  ton 
marteau  de  toutes  tes  forces,  où  il  tombera,  tu  construiras  ton  sanc- 
tuaire. )»  Le  bon  moine  voulut  bien  s  en  tenir  à  cet  avis.  Il  lança 
son  marteau,  qui  tomba  à  Lanhouarneau.  C'est  ainsi  qu*il  devint 
patron  de  ce  village. 

St  Hervé  et  les  enfants 

Passant  dans  un  bourg  de  Basse-Bretagne,  St  Hervé  rencontra 
une  troupe  d'enfants.  Ceux-ci  crièrent  avec  moquerie:  «  Daltik^ 
Dallik  I  c'est-à-dire  Petit  aveugle  !  »  Le  saint  irrité  maudit  ces 
enfants,  qui  restèrent  pendant  toute  leur  vie  des  Korriged^  c'est-à- 
dire  de  petits  nains.  D'ailleurs  St  Hervé  n'aimait  pas  qu'on  le  plai- 
santât. Quand  sa  malédiction  tombait  sur  des  étangs,  les  poissons 
n'y  reparaissaient  plus.  Jamais  elle  n'était  vaine. 

Le  trait  de  la  malédiction  des  enfants  se  retrouve  dans  la  Vie  de  St 
Hervé,  racontée  par  le  P.  Albert  le  Grand,  de  Morlaix.'  C'est  visible-" 
ment  un  emprunt  fait  par  les  moines  à  l'histoire  du  prophète  Elisée. 
Quant  au  caractère  vindicatif  du  saint,  il  est  tout  à  fait  dans  la  note 
de  la  vieille  hagiographie  celtique.  Si  Ton  s'en  tient  aux  j^lus 
anciennes  légendes  de  l'église  celto-bretonne,  l'on  est  saint  dans  la 
mesure  où  l'on  a  le  verbe  haut  et  la  vengeance  prompte.  Et  cette 
idée  singulière  est  toujours  courante  dans  nos  campagnes,  comme 
l'on  peut  s'en  convaincre  par  des  recherches  sur  les  saints  locaux. 

F.  DUINE. 
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m 

PAR   LB    POISON 

ap.)  Chez  les  Tahétouos 

'épreuve  par  le  poison  est  en  usage  chez  les  Tabétouos,  popu- 
lation de  la  Côte  d'ivoire,  mais  ses  effets  sont  moins  terribles 
que  chez  les  autres  populations  : 
«  L'épreuve  consiste  dans  l'absorption  de  certain  bois  rou- 
(o^^  ge.  L'accusateur  indiqué  comment  Dieu  manifestera  le  for- 
fait :  ou  bien  l'inculpé  mourra,  ou  bten  il  rendra  le  poison,  soit  par 
en  haut,  soit  par  en  bas...  En  présence  de  tout  le  village,  Taccusé 
boit  le  breuvage  ;  il  est  reconnu  coupable  si  l'effet  est  conforme  au 
vœu  de  l'accusateur;  dans  le  cas  contraire,  on  s'empresse  par  tous 
les  moyens  de  lui  faire  rendre  le  poison.  L'accusateur  est  lenu  alors, 
en  guise  de  réparation  à  un  cadeau  dont  la  valeur  varie,  selon  qu'il 
a  souhaité  la  mort  ou  seulement  un  lavage  intérieur  un  peu  brus- 
que. 

«  Il  est  bien  entendu  que  le  préparateur  du  poison  n'opère  pas  de 
la  même  façon  si  l'accusé  est  de  ses  ennemis  on  de  ses  amis,  et  que 
dans  ce  dernier  cas,  il  lui  fait  avaler  à  l'avance  un  antidote  ou  un 
vomitif;  aussi  les  résultats  de  l'épreuve  sont-ils  très  variables.  Il 
n'y  a  presque  pas  d'individu  qui  n'ait  dû,  au  moins  une  fois  dans 
sa  vie,  boire  le  bois  rouge  pour  se  justifier  de  quelque  méfait,  et 
ils  ne  s'en  portent  pas  plus  mal,  bien  que  ce  soit  un  poison  très 
dangereux. 

tf  Quand  l'accusé  est  reconnu  coupable,  ou  bien  il  paie  une  forte 
amende,  ou  bien  même,  il  est  vendu  commme  captif  y>  '. 

René  Basset. 


4.  Suite.  Voir  t.  XVII,  p.  597. 

2.  D'OlIone.  De  la  Côle  dlvoire  au  Soudan,  Parit,  1901,  in-8,  p.  82-83. 
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LES  VILLES  ENGLOUTIES 


CCCXXIl 

LA  TILLE  DE  CORSEUL 

>RÈs  de  Corseul  (Gôles-du-Nord)  une  ai^cienne  maison  qui  s'ap- 
pelle TAbbaye  est  située  dans  un  fond  et  entourée  de  prairies 
qui  la  rendent  fort  humide,  il  s'en  dégage  souvent  des  vapenrs 
blanches  qui  prennent  des  formes  fantastiques  et  dans 
lesquelles  les  gens  du  voisinage  veulent  voir  des  femmes, 
des  soldats  et  même  des  animaux.  Ils  racontent  qu'il  y  avait  là 
jadis  une  ville  superbe  qui  a  disparu  sous  le  sol.  Elle  n'est  pas 
morte,  mais  seulement  endormie.  Corseul  se  réveillera  un  jour,  et 
tout  ce  pays  sera  comme  du  temps  du  Paradis  terrestre.  J*ai  deman- 
dé quand  aurait  lieu  ce  réveil,  on  n'a  pu  me  l'indiquer  exactement  ; 
mais  trois  femmes  m*ont  répondu  que  cela  arriverait  quand  la  mer 
reviendrait  à  Corseul  comme  autrefois,  mais  que  ni  nous,  ni  nos 
enfants,  ni  nos  petits-enfants  ne  verraientcela,  mais  que  peut  être  bien 
la  génération  d  après  pourrait  en  être  témoin  ;  suivant  Tune  d'elles, 
tout  le  monde  doit  savoir  que  sous  peu  la  Rance  qui  passe  à  Dinan, 
doit  aller  ailleurs)  que  la  mer  de  Saint-Malo  doit  venir  à  Dinan,  et 
celle  de  Saint-Jacut  à  Corseul.  11  y  a  longtemps,  dit  une  autre,  que 
cela  est  connu  dans  le  pays,  et  qu'il  n'y  a  que  les  diots  à  ne  pas  le 
savoir.  Et  comme  je  disais  que  cette  irruption  des  eaux  amènerait 
une  mort  terrible  et  soudaine  pour  ceux  qui  seraient  engloutis,  soit 
par  la  mer  de  Saint-Malo,  soit  par  l'autre,  une  des  femmes  a  répon- 
du :  «  Qu'est-ce  que  cela  fait  ?  passer  la  mer  en  dessus  ou  au  dessous 
de  la  terre,  faut-il  pas  que  nous  la  passions  tous  au  dernier  jour?  » 

Lucie  de  V.-H. 

11  est  curieux  de  reoooDtrer  lur  plusieurs   points  du   pays   de   Dinan   cette 
croyance  à  une  traversée  des  morts  sur  une  mer  située  «<  au-dessous  de  la  terre». 


LA  NEIGE 


XVIII 

NOM   DE  LA   NEIGE 

Dans  les  Ardennes  lorsqu'on  voit  tomber  quelques  flocons  de  n^i- 
ge  en  avril,  on  dit  :  «  Voila  les  biquets  dCavri  »  (voilà  les  chevreaux 
d'avril).  Alfred  Habou. 
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FOLK-LORE  D'AUVERGNE  ' 


^  XV 

Notre  regretté  collègue  le  D'  Pommerol  m*avait  envoya,  quelques  semaiDes 
avant  sa  mort,  un  dossier  qu'il  m'avait  prié  d'examiner,  et  de  lui  renvoyer  pour 
le  compléter.  Je  n'ai  pu  m'en  occuper  de  suite,  de  sorte  qu'il  n'a  pas  -  revu 
ces  notes  mais  plusieurs  sont  curieuses  et  quelques-unes  originales.  C'est 
pour  cela  que  je  les  publie. 

Le  Sebogne  (Gerzatj,  —  Il  y  avait  autrefois,  au  sommet  du  Sebo- 
gne,  dans  les  vignes,  un  petit  monticule  de  terre  blanche,  ayant  en- 
viron S  met.  de  haut  et  5  met.  de  diamètre,  llformait  un  rond  par- 
fait, et  n*élait  pas  cultivé.  Cest  là  qu'on  se  rendait  les  jours  de  fê- 
te des  morts.  Les  voisins  Tont  empiété  et  démoli  peu  à  peu  ;  ils  en 
ont  mis  la  terre  dans  leurs  vignes. 

La  Caverne  des  Fées  à  Sermeniizon.  —  Près  du  ruisseau  ou  de  la 
rivière  de  Sermentizon,  est  une  montagne  au  bas  de  laquelle  est 
une  large  caverne  où,  dit-on,  les  fées  habitaient  autrefois.  Aussi 
Tappelle-t-on  la  caverne  des  Fades.  Celte  caverne  est  très  profon- 
de. Dans  les  environs  on  a  fait  quelques  travaux  pour  chercher  de 
For,  dans  les  filons  de  la  montagne, 

Le  Cauchemar.  —  Les  personnes  atteintes  de  cauchemars,  ou  de 
suffocations  nocturnes,  pensent  qu'une  bète  appelée  le  Betsoutsu^ 
vient  se  poser  chaque  nuit  sur  votre  poitrine,  durant  le  sommeil,  et 
vous  étouffe  ainsi  lentement,  en  empêchant  la  respiration.  Si  on  se 
réveille,  il  disparaît.  Pour  Tempêcher  de  venir,  il  faut  étendre  des 
cendres  sur  son  chemin,  alors  il  se  met  à  en  compter  les  grains,  et 
ne  pouvant  y  parvenir,  il  finit  par  abandonner  la  place,  et  vous 
laisser  tranquille. 

Le  Barbo.  —  C'est  une  bête  fantastique  dont  on  fait  peur  aux  en- 
fants, on  dit  «  noir  comme  le  Barbo  ». 

Les  chemins  écorche-vaches,  —  On  appelle  ainsi  les  chemins  qui 
sont  pavés  de  très-grosses  et  très-larges  pierres,  comme  Tétaient 
les  voies  romaines.  La  voie  romaine  qui  allait  de  Ménétrol  à  la  rou- 
.  te  actuelle  de  Riom,  s'appelle  encore  le  chemin  d'écorche- vaches.  — 
A  Courpières  on  appelle  certaines  montagnes  d'Amberl,  les  monta- 
gnes d'écorcfre-vaches.  Les  chemins  pavés  de  très-grosses  pierres 
bleî^senl  le  pied  des  vaches,  de  là  leur  nom.  Ce  nom  doit  indiquer 
souvent  des  voies  romaines. 

1.  Cf.  t.  XV,  p.  658. 
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Le  pétrissage  de  la  tête.  —  Celte  pratique  de  la  Provence,  existe 
encore  en  Auvergne.  Après  chaque  accouchement,  la  sage-femme 
ne  manque  jamais  de  faire  la  tète  de  Tenfant,  c'est-à-dire  de  la  lui 
malaxer,  atin  de  la  rendre  ronde,  si  elle  a  été  allongée  par  la  filière 
du  bassin  et  la  formation  de  bosse  sanguine.  La  mère  tient  beau- 
coup à  ce  que  cette  pratique  se  fasse.  —  Elle  rougit  d'un  enfant  qui 
a  la  tète  longue. 

i^roverhe  météorologique  (Marat)  : 

Par  la  Saint  Liu^ 
^  V hiver  yo  chu. 

Par  la  Tussaint^ 
Yo  desceint. 
Par  la  Saint  Marti, 
Badet  la  parte  yo  y  ti. 

Par  la  St  Luc, 
La  neige  est  à  la  cime  de  la  mootagne. 
Par  la  Toussaint, 
H  descend.  ^ 

Par  la  St  Martin, 
Ouvrez  la  porte  il  est  là. 

Animal  voué  à  Saint  Roch.  —  Lorsqu'un  animal  est  malade,  son 
propriétaire  s'empresse  de  promettre  une  procession  àStRoch  afin 
d'en  obtenir  la  guérison. 

Processions  pour  les  malades,  —  Pour  les  personnes  malades  ce 
sont  des  processions  de  la  Ste  Vierge  ou  du  patron  de  la  personne 
malade. 

Ces  processions  ont  lieu  le  dimanche  suivant  à  la  sortie  de  la 
grand'messe  ;  on  part  de  l'église  et  l'on  se  rend,  en  chantant  les 
hymnes  ou  litanies  du  saiut  ou  de  la  Vierge,  jusqu'à  une  croix  située 
dans  l'ancien  cimetière  aujourd'hui  sur  la  place  publique;  là  on 
donne  la  bénédiction  avec  la  croix  et  Ton  rentre  à  l'église.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  plusieurs  processions  se  faire  le  même  jour.  Le  pro- 
duit 0  fr.  75  se  répartit  de  la  manière  suivante  :  les  2  enfants  de 
chœur,  chacun  0  fr.  05  ;  le  chantre,  0  fr.  15  ;  le  curé  ou  le  vicaire, 
0  fr.  50.^ 

Coutumes  de  Mariage  {Viverols).  —  Les  jeunes  gens  qui  assistent 
à  une  noce  ont  l'habitude  de  tirer  des  coups  de  fusil  ou  de  pistolet  ; 
plus  on  tire  plus  la  mariée  doit  avoir  de  lait. 

La  Bourrée,  La  Montagnarde,  —  La  bourrée  est  une  danse  bien 
connue  en  Limagne.  La  montagnarde  est  une  bourrée  plus  bruyante, 
qui  se  danse  surtout  en  montagne. 

Il  y  a  la  bourrée  de  grande  cérémonie,  celle  qui  se  danse  le  jour 
des  noces.   Toute  danse,  ce  jour-là,  commence  par  la  bourrée  : 
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La  mariée  avec  son  père,  le  marié  avec  sa  mère  et  personne 
autre.  Celte  bourrée,  se  danse  très  lentement  et  les  danseurs  sont  à 
une  grande  distance  les  uns  des  antres.  Ils  se  poursuivent,  s^appro- 
chent,  s'éloignent,  et  à  la  un,  le  danseur  saisît  la  danseuse  et  Fem- 
brasse.  Cette  dansef exécutée  comme  elle  Test,  représente  un  homme 
poursuivant  une  femme  pour  lui  ravir  un  baiser.  Cette  danse  est 
donc  symbolique  de  l'ancien  mariage  par  rapt  ou  enlèvement. 

Un  autre  gepre  de  bourrée  consiste  à  se  tenir  sur  deux  rangs, 
les  hommes  d'un  côté,  les  femmes  de  Taulre,  et  tous  dansent  en  ca- 
dence, tournant  sur  eux-mêmes,  changeant  de  position,  la  femme 
allant  prendre  la  place  de  l'homme  et  réciproquement. 

La  montagnarde  est  une* bourrée  plus  primitive  qui  se  danse  avec 
trépignement  des  pieds,  balancement  et  choc  des  mains,  les  pieds 
battant  le  plancher,  aux  cris  de  //t,  Hi^  Hi^  comme  les  anciens  Gau- 
lois en  poussaient,  étant  en  gaité,  comme  on  en  pousse  encore  en 
Bretagne,  comme  les  bergers  des  montagnes  en  poussent  encore  en 
gardant  leurs  troupeaux.  Ordinairement  la  montagnarde  se  chante 
avec  ces  mots  : 

Fadia  peta  lous  peds^   la  mountagniro, 

Fadza  peta  lous  pedsy 

Sur  le  planlêé. 
OU 

Sur  le  pavé. 
Faites  frapper  les  pieds,  la  montagnarde. 
Faiteif  frapper  vos  pieds  sur  le  plancher  (ou  le  pavé). 

Légende  de  Thuret.  —  C'était  au  temps  où  Ton  tuait  les  vieillards; 
on  demanda  à  l'un  d'eux  quelle  est  la  meilleure  chose  du  monde* 
Il  répondit  :  Aie  *  de  mars,  pluie  d'avril,  rosée  de  mai.  Depuis  lors 
on  cesse  de  tuer  les  vieillards. 

D'  POMMEROL. 
1.  Aie:  verni. 


TOUS  xvm.  —  MAI  1903  19 
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LXXVl 

LE  VENT   d'est 

^  ux  environs  de  Gerzat  (Puy-de-Dôme),  on  dit  que  ce  vent  ne 

iÇ  souffle  jamais  plus  de  trois  heures  de  suite,  et  encore  très 

rarement,  parce  que  c'est  ce  vent  qui  soufflait  quand  Jésus 

était  en  croix.    Le  Sauveur  lui  demanda  inutilement   de 

Teau  pour  étancher  sa  soif  brûlante  ;  le  vent  ne  voulut  pas 

onner,  et  c'est  pour  cela  que  Jésus  le  maudit  et  le  condamna  à 

ouffler  que  rarement. 

D'  POMMEROL. 

LXXVII 

LUXEMBOURG   BELGE 

'ton.  —  <i  Li  ristê  Pôcé  »  le  râteau  Poucet,  c'est  le  nom  donné 
étoiles  du  baudrier  d'Orion  et  à  l'étoile  RigeU  qui  forment  une 
*e  nommée  le  Râteau  Poucet  ;  Grand  Han). 
s  Pléiades,  —  A.  Grand  Han  cette  constellation  se  nomme  la 
e  et  ses  poussins.  La  plus  grande  étoile  figure  la  Poule,  tandis 
les  six  autres  représentent  les  poussins. 

;  Lune.  —  A  Grand  Han  on  effraie  les  enfants  en  leur  disant  que 
ne  va  venir  les  prendre.  G  est  surtout  à  l'époque  de  la  pleine 
qu'on  tient  ce  propos. 

Alfred  Harou. 

LXXVllI 

§  58 
l'arc-en-ciel  * 

Thuringe,  le  peuple  attribue  à  l'arc-en-ciel  la  production  de 
u'on  appelle  «  Hegenbogenschûssel  »  (plateaux  d'arc-en-ciel). 
)alets  ont  la  forme  de  lourds  et  grands  pfennigs,  et  on  voit  des- 
outes  sortes  de  marques  :  feuillage,  tète,  étoile,  serpent,  oi- 
,  anneau,  etc.  Dans  la  maison  où  on  en  conserve,  le  bonheur 
[labiter,  mais  il  s'éloigne  si  on  les  vend.  Us  guérissent  aussi  les 
dies  quand  on  les  jette  dans  les  potions  d'un  malade  '. 

René  Basset. 

uite  voir  t.  XVIH,  p.  224. 

/itzschel,  Sagen,  Sitten  und  Gebràuche  aus  ThUringen,  Vienne,  1878,  in-8«, 
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SOBRIQUETS  ET  SUPERSTITIONS  MILITAIRES 


XI 

TIRAGE  AU    SORT   EN    BELGIQUE 

Les  Talismans,  — Les  cooscrils  s'eflForçent  de  se  procurer  un  mor- 
ceau du  corporal,  lînge  sur  lequel  le  prêtre  pose  Thoslie  ;  ils  se  dis- 
putent les  morceaux  de  ce  linge  lorsqu'il  est  mis  hors  d'usage.  Ce 
talisman  porté  sur  soi  au  moment  du  tirage,  assure  à  son  possesseur 
un  bon  numéro.  (La  Reid). 

Porter  sur  soi  de  la  terre,  recouvrant  les  restes  de  la  dernière 
personne  inhumée  dans  le  cimetière.  (Marbois). 

Celui  qui  parvient  à  placer  une  pièce  d'argent  sous  la  nappe  de 
Vautel,  ou  à  faire  toucher  celte  pièce  par  le  linge  dont  se  sert  le 
prêtre  pour  nettoyer  le  calice,  est  assuré  de  prendre  un  bon  numé- 
ro, s'il  porte  celte  pièce  sur  lui  au  moment  du  tirage.  (Hamoir). 

Aller  à  minuit,  chercher  de  la  terre  du  cimetière  et  la  tenir  en 
main,  lorsqu'on  se  présente  aux  urne&pour  prendre  son  numéro 
(Alost). 

A  Liège,  les  conscrits  portent  sur  eux  des  pièces  à  Tange  et  des 
pièces  de  la  vache. 

Placer  une  pièce  de  cinq  francs,  aux  Trois  Anges  sous  le  bras  qui 
prend  le  numéro  (Hamoir). 

Pratiques  diverses,  —  Aller  trois  nuits  consécutivement,  brûler 
une  chandelle  sur  la  tombe  de  la  dernière  personne  inhumée.  (Mar- 
bois). 

Prendre  le  numéro  de  la  main  gauche.  (Liège). 

Faire  le  signe  de  la  croix  avant  de  tirer  (partout). 

Coudre  à  l'insu  du  conscrit,  une  coiffe  (membrane  des  nouveaux- 
nés)  dans  ses  vêtements.  (Luzé  et  Luxembourg). 

A  Roulers  (Flandre  Occid.).  les  conscrits  se  rendent  à  Téglise  des 
Sœurs  Grises  et  vont  y  implorer  St-Antoine  afin  de  prendre  un  bon 
numéro.  Ils  font  une  offrande  au  saint. 

Sur  le  littoral  belge  les  conscrits  font  une  neuvaine  à  St-Antoine. 
Cette  neuvaine  doit  expirer  le  jour  du  tirage.  Ils  se  rendent  ensuite 
aux  urnes,  munis  d*une  petite  statuette  du  saint,  qu*ils  dissimulent 
dans  la  manche  de  leur  habit.  (Recueilli  à  Ramscappelle) .  * 

Alfred  Harou. 
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CONTES  ET  LÉGENDES  DE  L'EXTRÊME-ORIENT 


CL 

LE  YAKOUTE  ET  LES  CORBEAUX 

(Sibérie) 

^,NE  fois  les  corbeaux  s'étaient  mis  à  voler  à  ud  Yakoute  le 
gibier  qui  se  prenait  dans  ses  pièges.  A  peine  quelque  chose 
était  pris,  qu'ils  le  lui  volaient:  lièvres,  canards,  perdrix, 
rien  n'était  épargné.  Le  Yakoute  s'affligeait,  ne  savait  que 
faire  ;  enfln,  il  tua  un  corbeau  et  le  pendit  par  les  pieds  près 
d'un  sentier.  Les  autres  corbeaux  le  virent  et  allèrent  se  plaindre  à 
Oulou-Toïon.  Celui-ci,  pendant  le  sommeil  du  Yakoute,  assigna 
Tàme  de  ce  dernier  à  paraître  devant  son  tribunal.  —  Pourquoi  as- 
lu  tué  mon  flls?  demanda-t-il  au  chasseur.  —  0  puissant  des  puis- 
sants, j'aurais  dû  périr  moi-même.  Ils  me  prenaient  tout  mon  bu- 
tin ;  il  ne  me  restait  plus  rien,  répondit  le  Yakoute.  —  Est-ce  vrai  ? 
demanda  Oulou-Toïon  aux  corbeaux.  Ceux-ci  ne  répondirent  mot. 
—  Tu  peux  t'en  aller,  dit  alors  le  Seigneur  à  l'homme*. 

CLl 

l'origine  d'aksou 
(7*urkestan) 

Quand  Âli  vint  à  Schakimardàne,  il  montait  un  chameau  blanc  ; 
ayant  fait  halte  dans  la  vallée  où  il  Tavait  laissé  paître,  le  chameau 
d'Ali  s'échappa  et  remonta  la  vallée  ;  les  hommes  envoyés  à  sa  pour- 
suite le  virent  entrer  dans  une  ouverture  pratiquée  dans  le  rocher. 
Quand  ils  s'approchèrent,  le  chameau  avait  complètement  di.sparu, 
mais  une  eau  blanche  et  limpide  s'échappa  du  trou  où  il  était  entré. 
C'est  à  cause  de  cela  qu'on  appelle  la  rivière  Ak  sou  (eau  blanche)^. 

CLIl 

POURQUOI  LE  CORBEAU  ET  LE  LOUP  SONT  ERRANTS 

(Sibérie) 

«  Oulou-Toïon  (le  Seigneur  de  \Vinfini)  avait  appris  qu'Aï-Toïon 
avait  une  fille,  Soleil   (Ketn-Kys)^  d'une  beauté  merveilleuse,  qu'il 

1.  Suite,  voir  t.  XVllI,  p.  32. 

2.  Sieroszewski.  Du  Chamanisme  d'après  les  croyances  des  Yakoutes,  Revue  de 
^histoire  des  religions^  t.  XLVI,  novembre-décembre  1902,  p.  308-309. 

8.  Ujfalvy  de  Mczô-Kôvezd,  Le  Kohistân,  le  Ferghanah  el  Kouldja.  Paris,  1898, 
ift-8,  p.  88. 
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tenait  cachée  derrière  une  triple  muraille  de  fer  :  il  envoya  son 
grand'père  Sesen,  Ja  demander  en  mariage  :  Je  te  salue  au  nom  d'Ou- 
lou-Toïon,  dit  Sesenà  Aï-Toïon.  — Je  ne  lui  refuserai  rien  I  Que 
veut-il?  Parle,  lui  répondit  Aï-Toïon.  —  Donne-lui  ta  fiile,  la  Vierge 
Soleil  en  mariage.—  Aï-Toïon  réfléchit:  C'est  bon.  Mais  quelle 
rançon  me  donnera-t-il?  —  Je  te  donnerai  quelque  chose  de  terres- 
tre qu")  tu  pourras  désirer.  —  Dis-lui  que  je  demande  en  rançon  le 
mirage  (djergelgin)  et  les  vagues  [œbœrhœ  dttolgun),  Sesen  Rap- 
porta cette  réponse  à  Oulou-Toïon.  Celui-ci  rassembla  tous  ses  fils, 
tous  les  oiseaux  de  sa  création,  tous  les  animaux  des  bois  et  des 
plaines,  et  leur  dit  :  Celui  qui  me  conquerra  une  vague  et  un  mirage 
sera  le  premier  parmi  les  autres  et  sera  chéri  de  moi.  Personne  n'y 
consentit.  Oulou-Toïon  s'en  affligea.  Le  corbeau  et  le  loup,  ses  en- 
fants les  plus  chéris  jusqu'à  ce  jour,  le  remarquèrent  et  entreprirent 
de  tenter  Taventure.  Le  premier  demanda  un  regard  perçant  ;  le 
second,  de  longues  jambes.  Mais  leurs  efforts  furent  vains  r  le  cor- 
beau ne  put  attraper  le  mirage,  la  vague  échappa  au  loup  qui  avait 
bu  la  moitié  de  la  mer.  Depuis  ce  lemps,-ils  errent  sans  trêve  sur  la 
terre,  en  quête  Je  quelque  chose  *  ». 

René  Basset. 


LES  METAUX' 


EN  BELGIQUE 


Le  fer,  — -  Pour  la  dysenterie,  boire,  le  matin,  à  jeun,  et  le  soir, 
de  l'eau  dans  laquelle  le  maréchal-f errant  a  refroidi  un  fer  rouge. 
{Bull.  Soc.  liég.  litt,  WalL,  t.  XL,  p.  344). 

Contre  les  crampes.  —  Se  procurer  gratuitement,  en  l'honneur  di 
Diu  (de  Dieu),  un  morceau  de  vieux  fer,  s'en  faire  faire  gratis  une 
croix,  que  l'on  Oxe  à  son  lit.  {Bull.  Soc,  liég,  liti.  Wallonne.  Voca- 
bulaire du  Médecin^  t.  XL,  p.  339). 

V Aimant,  — Aux  environs  de  Pépinster,  un  guérisseur  emploie 
un  aimant  pour  retirer  de  l'œil  les  corps  étrapgers  qui  sont  intro- 
duits. Il  récite  une  prière,  en  termes  inintelligibles,  et  place  l'ai- 
mant devant  l'œil,  les  corps  étrangers  se  déposent  aussitôt  sur  cette 
aimant,  à  ce  qu'assure  un  de  ses  clients. 

Alfred  Harou. 

1.  W.  Sieroezewski.  Du  Chamanxsme\f  après  les  croyances  des  Yakoules.  Re^ 
vus  de  t histoire  des  Religions,  t.  XLVI,  no v. -décembre  1902,  p.  308. 

2.  Suite,  V.  t.  XVII,  p.  98.  138,  565,  416,  461. 
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POÉSIES  SUR  DES  THÈMES  POPULAIRES 


LV 

LA   JOUBARBE 


Quand  sur  la  Sainte-Barbe 
>ii  amoureux  partit, 
cueillis  la  joubarbe 
r  le  mur  décrépit. 

ivant  le  vieil  usage, 
le  pend  au  plafond  ; 
ist  l'herbe  du  présage 
i  chaque  jour  répond  : 

nt  que  sa  feuille  est  verte, 
homme    est    heureux    à   bord, 
rsqu'elle  pend,  inerte, 
Bst  malade  ou  mort. 

sr.  Tonde  eu  furie 
inaçait  les  bateaux, 


Et  rame  endolorie 
Je  regardais  les  eaux  ; 

J'ai  fait  un  mauvais  rêve  : 
Par  le  trépas  blêmi. 
J'ai  cru  voir  sur  la  grève 
Le  corps  de  mon  ami... 

A  la  haute  solive 
Je  lève  enfin  les  yeux. 
En  priant  Dieu  qu'il  vive 
Et  revienne  joyeux  : 

En  dépit  de  Torage, 
La  joubarbe  a  fleuri  ; 
Au  retour  du  voyage 
11  sera  mon  mari. 


LVl 

LES  ROGATIONS  DE  LA  MER 


IX  trois  jours  des  Rogations, 
rsque  la  campagne  est  fleurie, 
s  rustiques  processions 

déroulent  par  la  prairie  : 

clochette  au  son  argentin 
ide  la  marche  des  bannières, 

dans  l'air  calme  du  matin 
lèvent  les  lentes  prières. 

acun  demande  avec  ferveur 
e  la  récolte  soit  superbe, 
que  Dieu  donne  la  saveur 

X  épis  gonflés  de  la  gerbe, 

e  sur  la  branche  des  pommiers 
fleur  rose  au  printemps  boutonne, 
que  les  barils  des  fermiers 
mplissentde  cidre  à  l'automne. 

ns  les  pays  où,  près  du  port, 
}  pêcheurs  avaient  leur  village, 
B  chrétiens  venaient  sur  le  bord 
complir  un  pieux  usage. 


Ils  s'avançaient  au  ras  des  flots 
Qui  couvrent  le  grand  cimetière. 
Où  les  corps  nus  des  matelots 
Gisent  dans  l'humide  litière  ; 

Et,  le  front  bas,  les  pèlerins 
Chantaient,  à  voix  grave,  un  cantique 
Composé  par  les  vieux  marins 
Sur  une  mélodie  antique. 

et  Des  profondeurs  de  l'àpre  mer, 
Monte  la  voix  suppliante 
Des  matelots  que  la  tourmente 
Engloutit  sous  le  flot  amer. 

Ils  ont  lutté,  le  corps  bien  las. 
Quand  la  mort  planait  sur  leur  tête, 
Et  la  clameur  de  la  tempête 
Seule  a  sonné  leur  triste  glas. 

Roulés  par  l'embrun  rugissant 
Que  déchaînait  le  vent  farouche, 
Us  ne  pouvaient  ouvrir,  la  bouche 
Pour  implorer  le  Tout-Puissant. 
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Nulle  main  A*a  fermé  leurs  yeux 
Après  la  cruelle  agonie  ; 
Jamais,  dans  la  terre  bénie 
lia  n'iront  auprès  des  aïeux. 

Leurs  corps,  pour   toujours  refroidis, 
Ont  flotté  longtemps  sur  les  lames  ; 
Seigneur,  prenezpitié  des  âmes. 
Donnez-leur  place  en  Paradis. 

Jésus,  qui  fus  doux  au  larron, 
Qui  pardonnas  &  Madeleine, 
Que  ton  indulgence  soit  pleine, 
Reçois  nos  morts  en  ton  giron.  » 


Lorsque  ce  chant  était  fini, 
Et  que,  debout  sur  le  rivage. 
L'officiant  l'avait  béni, 
Les  gens  revenaient  au  village. 

Leurs  voix  se  mêlaient  au  son  clair 
Que  faisait  tinter  la  clochette, 
Les  oiseaux  gazouillaient  dans  l'air, 
La  nature  semblait  en  fête. 

Et  parfois  le  long  des  chemins. 
Sur  le  passage  du  cortège. 
Les  pommiers  et  les  aubépins. 
Laissaient  tomber  leurs  fleurs  de  neige. 


LVII 

LA  GOELETTE   BLANCHE 


Au  pays  des  flots  toujours  bleus, 
Naviguait  une  goélette  ; 
Son  ensemble  était  merveilleux 
Et  sa  tournure  très  coquette. 

Sur  ses  flancs  d'ivoire  poli. 
Des  clous  d'or  s'étalaient  en  ligne  ; 
C'était  un  navire  accumpli  : 
11  avait  la  blancheur  du  cygoe. 

Sa  mâture,  toute  eu  vermeil. 
Sur  ses  vergues  portait  des  voiles, 
Dont  les  ris  d'argent  au  soleil 
Sciotillaieut  comme  des  étoiles. 

Elle  avait  trente  matelots  ; 
Mais  c'étaient  de  mignonnes  fées. 
Qui  montraient  au-dessus  des  flots 
Leurs  tètes  de  bérets  coifl'ées. 

Un  forban  veut  s'en  emparer  ; 
11  croit  que  la  proie  est  facile. 
Et  s'avance  pour  amarrer 
Cet  adversaire  si  débile  ; 


Mais,  plus  légère  qu'un  oiseau, 
11  voit  fuir  la  barque  magique  ; 
Elle  va  mieux  que  son  vaisseau 
Et  semble  lui  faire  la  nique. 

Elle  cingle  vers  le  lointain, 
Que  barre  une  falaise  grise  ; 
Le  méchant  se  croyait  certain. 
Cette  fois,  de  tenir  sa  prise. 

Quand  on  entend  un  craquement  : 
Tous  les  clous  du  bateau  s'envolent, 
Car  la  montagne  était  d'aimant. 
Et  sur  ses  parois  ils  se  collent. 

Ainsi  qu'un  tonneau  défoncé, 
Le  grand  navire   â  l'iostant  sombre, 
Et  l'on  voit  sur  le  flot  glacé 
Surnager  des  planches  sans  nombre . 

La  goélette  fend  la  mer 
Sans  souci  de  ce  voisinage  ; 
A  son  bord  il  n'est  point  de  fer  ; 
Elle  vogue  auprès  sans  dommage. 


(Extrait  de  )a  Mer  Fleurie,  Paris,  Lemerre,  ia-i8). 


Paul  Sébillot. 
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Ouelque;s  devinettes  poulaires  du  pays  de 
dol-de-bretagne 

(Suite) 


Nota.  —  Les  numéros  renvoient  A  «  Devinettes  de    la  Haule-Brelagne  »,  par 
Paul  Sébillot.  (Paris,  Maisouneuve  et  Leclerc  1886.) 

Je  suis  grande  avant  d*étre  petite. 
— •  Une  chandelle. 

Un  tour  tout  rond, 

Un  trou  sans  fond  : 

La  Jeune  fiHe  la  plus  sage 

En  fait   le  meilleur  usage. 

Vivant  sans  corps 

Et  parlant  sans  voix,  (n»  5). 


—  Une  bague. 

—  L'écho. 


Qu'est-ce  qui  est  gros  comme  un  fil 
Et  rend  tout   le  monde  gentil  ?  (no  75) . 

—  Une  aiguille. 

Noir  le  jour,  blanc  la  nuit. 

^—  Un  prêtre. 

De  goule  en  goule,  7  pieds  et  une  coue  (queue). 

—  Un  chat  buvant  dans  une  marmite. 

Pertu  sec  et  pertu  cru 

Ventre  A  ventre  et  main  au  cul. 

—  Un  Dourisson  qui  tète. 

Qu'est-ce  qui  a  sa  chemise  dans  le  milieu  du  ventre  ? 

—  La  chandelle. 

Un  grand  temple  appuyé  sur  12  colonnes  ;  en  dedans  ;  30  arcs- 
boutants  ;  deux  dames  s'y  promènent  toujours,  Tune  après  Tautre» 
Tune  blanche,  Tautre  noire. 

—  L'année,  les  mois,  les  jours. 

Le  dos  du  (dur)  et  le  ventre  du,  les  deux  côlés  mous,  le  bout 
pointu  et  les  deux  cônes  (cornes)  au  cul. 

—  Un  soufflet. 

Qui  a  les  os  sur  la  peau  ? 

—  Un  tonneau,  (n*  79). 

Cbarlec. 


■  »••■! 
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LES  CHASSES  FANTASTIQUES 


XIX 

LA  CHASSE  ARTU 

^LLB  passe  à  l'approche  des  grandes  féfes,  notamment  à  Pâques. 
On  entend  comme  des  aboiements  de  chiens  qui  poursuivent 
un  lièvre  furieusement. 

Ârtu,  disent  les  bonnes  gens,  était  un  chasseur  infatigable, 
qui,  rencontrant  un  prêtre,  lequel  portait  le  saint  viatique, 
ne  voulut  pas  s'arrêter  et  témoigner  son  respect  à  la  sainte  hostie. 
Pour  le  punir.  Dieu  Ta  condamné  à  chasser  sans  cesse,  durant  tous 
les  siècles,  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

Mais  je  crois  bien  que  le  bruit  de  la  chasse  Artu  est  produit  par 
des  volées  d'oiseaux  qui  émigrent,  ou  par  des  bandes  de  volatiles 
nocturnes. 
{Conté j  et  explication  donnée  par  Jean  Riollier^  de  Guipet). 

F.  DUINE. 


QUESTIONNAIRE  SUR  LE  FOLK-LORE  DU  GUI 


(I).  Quel  est  le  nom  breton  du  gui?  Est-il  de  signification  et  d'éty- 
mologie  connues  (comme  en  gaélique,  où  la  plante  s'appelle  pana- 
cée u  allhealer  »)  ou  inconnues  (comme  le  mot  anglais  «  mistle- 
toe  »). 

(2).  Est-ce  qu'on  cueille  la  plante  pour  la  garder  à  la  maison  vOn 
dedans  ou  dehors),  à  une  saison  spéciale  de  Tannée  ?  Dans  ce  cas, 
à  quelle  saison?  Pour  combien  de  temps  la  garde-l-on?  Qu'est-ce 
qu'on  fait  avec  le  gui  ancien  à  l'arrivée  du  nouveau? (En  Angleterre, 
c'est  à  Noël  qu'on  le  cueille  :  on  le  garde  pendant  quelques  se- 
maines). 

(3).  Y  a-t-il  des  privilèges  gui 's'attachent  à  la  possession  d'une 
branche  de  gui?(En  Angleterre  on  aie  privilège  de  donner  un  baiser 
aux  jeunes  filles  qui  se  trouvent  ou  se  laissent  trouver  au-dessous 
du  gui  qui  est  suspendu).  Quel  est  ce  privilège  ?  A  quelles  saisons 
s'exerce-t-il  ?  Le  privilège  dure-t-il  aussi  longtemps  que  le  gui  reste 
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saspendu  à  la  maison.?  ou  est-il  réservé  pour  des  jours  spé- 
ciaux ?  0 

(4).  Y  a-t-il  des  croyances  superstitieuses  (jui  s'attachent  au  gui  ? 
Quelles  sonl  ces  croyances  ? 

(5).  Est-ce  qu'on  préfère  ia  gui  qui  se  trouve  sur  le  chêne  à  celui 
des  autres  arbres  ?  Y  a-t-il  des  superstitions  spéciales  qui  s'attachent 
à  celui-là? 

(6).  Le  gui  s'emploie-t-il  dans  la  médecine  populaire  pour  la  gué- 
rison  des  gens  ou  des  animaux. 

(7).  Y  a-t-il  des  légendes  au  sujet  de  Forigine  du  gui  ? 

J.  Heatber. 


NECROLOGIE 


EMILE  DURAND 

Le  compositeur  et  musicographe  Emile  Durand  était  né  à  Saint- 
Brieuc  en  1829,  il  est  mort  à  Neuilly-surSeine  le  7  mai. 

Il  est  Fauteur  de  la  musique  du  Biniou,  inspirée  par  un  thème 
populaire  breton,  et  qui  depuis  plus  de  trente  ans  est  restée  popu- 
laire. Il  a  aussi  mis  en  musique  plusieurs  poésies  de  Brizeux.  U 
aimait  les  chansons  du  peuple  et  il  a  donné  à  cette  Revue  quelques 
unes  de  celles  qu'il  avait  recueillies  à  Saint-Brieuc  : /.a  claire  fon- 
taine^ t.  m,  p.  433;  La  Climène^  p  496;  Le  Rossignolet^  t.  IV,  p. 
204  ;  Vautre  jour  à  la  promenade,  p.  513. 

P.  S. 
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Julien  Tier sot  Chansons  populaires  recueillies  dans  les  Alpes 
françaises  (Savoie  etDauphiné).  Falgue  elPerrio,  lib.  Dauphinoise,  à 
Grenoble;  François  Ducloz,  librairie  Savoyarde,  àMoutiers.  gr.  in-8 
de  pp.  XXIX-548  (40  fr.). 

Il  existe  dans  le  sud-est  de  la  France  deux  grandes  provinces,  la  Savoie  et  le 
Daupbiné,  qui  étalent  jusqu'à  ces  derniers  temps,  restées  à  peu  près  en  dehors 
de  l'exploration  traditionniste  ;  sur  la  carte  que  j'avais  dressée  en  1893,  elles 
étaient  teintées  de  noiV,  et  en  eflTet,  à  cette  époque,  le  Dauphioé  n'était  repré* 
sente  dans  la  statistique  des  contes  que  par  3  unités,  et  la  Savoie  par  2,  les 
chansons  étaient  presque  aussi  rares,  de  même  que  Ica  recueils  de  proverbes, 
et  de  devinettes,  et  Tethnographie  traditionnelle,  aussi  fort  négligée,  était  dis- 
persée dans  des  recueils  locaux.  A  diverses  reprises,  j'avais  essayé  d'intéresser 
au  folk-lore  de  ces  pays  ceux  de  nos  collègues  de  la  Société  d'Anthropologie  et 
de  la  Société  des  Traditions  populaires  qui  se  rattachaient  par  leur  naissanée 
ou  par  leurs  relations  à  ces  deux  anciennes  provinces,  en  leur  disant  que  dans 
ces  pays  montagneux,  à  population  assez  fixe,  peu  traversés  alors  par  des 
voies  ferrées,  où  l'hiver  est  long  et  rigoureux,  on  devait  rencontrer  des  trésors 
de  littérature  orale.  C'est  à  peine  si  j'obtins  une  douzaine  de  communications 
qui  sont  dispersées  dans  les  divers  volumes  de  la  Revue  des  Traditions  populai- 
res.  Si  j'avais  su  que  dans  un  village  perdu  des  Alpes  se  trouvait  un  homme 
qui,  la  première  fois  que  M .  Tiersot  entra  en  communication  avec  lui,  lui  parla 
comme  d'auteurs  bien  connus  de  lui,  du  comte  de  Puymaigre,  de  Gaston  Paris 
et  de  mol,  j'aurais  tâché  de  l'aiguiller  vers  les  différents  partis  du  folk-lore,  et 
il  aurait  sans  doute  recueilli  des  conte»,  des  légendes  et  des  proverbes,  comme 
il  avait  recueilli  les  chansons  qu'il  communiqua  à  M.  Tiersot*. 

Grâce  à  M.  Julien  Tiersot,  cette  région,  jusqu'ici  presque  vierge,  possède  l'un 
des  recueils  les  plus  importants  qui  existent.  Je  n'ai  pas  à  recommander  aux 
lecteurs  de  la  Revue  M.  Tiersot,  qui,  depuis  sa  fondation,  en  a  été  le  principal 
collaborateur  musical.  Dans  ce  volume,  qui  est  le  fruit  d'une  mission  qui  a  duré 
cinq  années,  il  a  su  mettre  en  œuvre  non  seulement  ce  qu'il  avait  recueilli 
directement  ;  mais  il  a  dépouillé  les  archives,  et  a  eu  à  sa  disposition  des 
sources  manuscrites  extrêmement  précieuses  ;  dans  cette  région,  nombre  de 
personnes,  dans  les  deux  derniers  siècles,  avaient  écrit  des  cahiers  de  chansons, 
où  celles  d'inspiration  populaire  voisinaient  parfois  avec  des  Pont-neuf  et  avec 
des  chansons  d'une  toute  autre  nature  ;  elles  lui  ont  permis  de  connaître  les 
versions  relativement  anciennes,  et  de  constater  qu'elles  différaient  assez  sou- 
vent de  celles  que  l'on  chante  maintenant. 

Le  premier  chapitre  de  cet  excellent  livre  est  consacré  aux  Chansons  histori- 
ques ;  la  Savoie  en  possède  plusieurs,  dont  deux  en  patois,  remontant  au  com- 
mencement du  XVl«  siècle  ;  en  1555,  un  auteur  savoisien  publiait  à  Lyon  33 
chansons  ou  noêls  avec  la  musique  notée,  dont  M.  T.  a  reproduit,  avec  d'inté- 
ressantes remarques,  les  plus  caractéristiques.  11  a  aussi  donné  place  à  d'autres 

1.  i2e  folk-loriste  presque  sans  le  savoir,  s'est  noyé  Tan  dernier. 
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morceaux  poputairts  ou  demi- populaires,  dont  plusieurs  sout  en  patois.  Je  ne 
puis  que  signaler  cette  section  qui  mériterait  une  étude  détaillée.  On  peut  noter 
cependant  qui!  s'y  trouve  des  chansons  sur  la  Révolution,  et  même  sur  des 
événements  plus  modernes.  Le  second  chapitre  est  consacré  aux  Chansons 
traditionnelles t  dont  aucune  province  particulière  ne  peut  avec  certitude  reven- 
diquer la  paternité  ;  il  est  assez  curieux  de  rencontrer  dans  ce  pays,  si  éloigné 
de  la  mer,  autant  de  chantons  de  marins  que  sur  les  côtes  de  l'Océan  ou  de  la 
Méditerrannée  ;  on  y  trouve  aussi  des  chansons  sur  les  Anglais,  et  des  versions 
de  la  chanson,  relativement  rare,  du  retour  du  marin  (ici  c'est  un  soldat),  qui 
a  plusieurs  dénouements,  dont  aucun,  ainsi  que  le  Tait  remarquer  M.  J.  T.  n*a 
la  beauté  de  celui  qui  figure  dans  le  Recueil  de  Bujeaud.  Le  chapitre  111  est 
consacré  aux  Chansons  dCamour^  il  est  suivi  logiquement  des  chanson*  relatives 
au  Mariage  ;  dans  ce  pays  de  pâturages,  le»  Chansons  de  bergers  devaient  être 
abondantes  et  en  effet,  on  en  trouve  un  grand  nombre  dans  le  chapitre  VI.  Les 
Chansons  de  conscrits  et  de  soldats  ne  sont  pas  fort  nombreuses,  ni  pour  la  plu- 
part bien  poétiques,  ce  qui  lient  vraisemblablement  à  ce  qu'elles  sont  relativement 
modernes  ;  presque  toutes  paraissent  avoir  été  composées  depuis  l'établisssment 
de  la  conscription.  Les  chants  de  fêtes  de  Vannée  sont  pour  la  plupart  des  chan- 
sons de  mai  ou  des  noëls,  ch.  Vlll.  Les  Chansons  de  travail  comprennent,  outre 
celles  que  l'on  rencontre  uo  peu  partout  en  France,  des  chansons  sur  les  petits 
ramoneurs  et  sur  les  montreurs  de  marmottes,  industnes  qui,  comme  on  le  sait, 
ont  été  autrefois  celles  des  Savoyards.  M.  T.  a  reproduit  plusieurs  estampes  où 
figurent  ces  petits  Savoyards.  M.  J.  T.  n'a  donné  place  dans  son  recueil  qu'à 
une  seule  Berceuse,  dont  les  paroles  patoises  sont  assez  peu  poétiques,  mais 
dont  la  mélodie  est  jolie.  Le  dernier  chapitre  X  est  consacré  aux  Danses.  M.  J. 
T.  a  décrit  de  visu  la  chanson  et  la  danse  de  Bacchu-ber  (qui  est  aussi  rendue 
plus  claire  par  cinq  instantanés),  qui  a  été  souvent  rapportée  avec  peu  d'exac- 
titude ;  il  semble  que  cette  fois,  nous  en  possédons  une  description  vraie . 

Outre  son  intérêt  traditionniste,  qui  est  considérable,  ce  volume  a  celui  de  se 
présenter  sous  un  bel  aspect  ;  il  est  très  bien  imprimé  sur  les  presses  de  l'édi- 
teur, qui  s'est  montré  homme  de  goût,  et  qui  en  sera  sans  doute  récompensé 
par  le  succès  qu'il  obtiendra  près  des  Bibliophiles. 

»  Paul  Sébillot. 

Lexique  du  langage  populaire  de  Mdcon  et  des  environs,  par  person- 
ne et  tout  le  monde.  Màcon  iu-i8  de  pp.  60. 

Ce  lexique,  composé  de  1200  mots, qui  n'a  point  de  prétentions  phonétiques  et 
savantes,  est  intéressant  à  plus  d'un  titre-;  les  auteurs  y  ont  relevé  plusieurs  for- 
roulettes  ou  cris  des  rues,  des  expressions  pittoresques. 

D'anciennes  coutumes,  tombées  maintenant  à  peu  près  en  désuétude,!  y 
sont  brièvement  expliquées  ;  c'est  ainsi  qu'autrefois  l'abbé  de  Maugouvert,  chef 
d'une  société  plaisante  de  Màcon  (XVI<>  et  XVI I«  siècle),  percevait  sur  les  veufs 
etles  veuves  qui  se  remaraient  un  droit  dit  deFollevielle  ;  courir  la  san-sauvette  était 
un  usage  des  villages  du  Maçonnais,  àpeu  près  disparu  aujourd'hui,  et  qui  consistait  à 
aller  quêter  des  étrennes  en  nature  de  portes  en  portes,  la  nuit  du  'ai  décembre, 
en  récitant  une  forroulette.  On  donne  dans  le  Maçonnais  le  nom  de  mère  En- 
gueule à  un  croquemitaine  femelle  qui  passe  pour  habiter  les  puits,  les  rivières, 
et  généralement  les  endroits  dangereux,  et  dont  on  menace  les  enfants.  Ce  pe- 
tit volume,  se  termine  par  un  vocabulaire  des  noms  donnés  aux   habitante    des 
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eommunesdu  département  de  Sa^De-et-Loire,  relevé  qui  semble  assezooniplet,  puis- 
qu'il occupe  6  pages  à2  colonnes.  Les  auteurs,  qui  citent  quelques  sobriquets  en  pas- 
sant, ne  les  ont  pas  rapportés.  Sans  doute,  ils  se  réservent  de  les  faire  entrer 
dans  un  Blason  populaires  de  Saône^et-Loire^  qui  sans  doute  serait  plaisant  et 
curieux. 

P.  S. 

^'     Maria  Pitre.  La  KaUa  e  i  Kahitnai  in  Pulermo,   Palermo,   Sa- 
ierme  in-8  de  pp.  19. 

La  Kalsa  est  une  sorte  de  faubourg  de  Palerme^ehabité  par  des  pêcheurs,  qui 
ne  se  mêlent  guère  à  la  vie  de  la  grande  ville.  Les  autres  habitants  de  Palerme 
en  font  les  héros  d*hisloires  comiques  où  se  moquent  de  la  naïveté  des  Kalsi- 
tains.  llii«  M.  P.  a  étudié  leurs  coutumes  et  leurs  croyances,  et  cette  monogra- 
phie forme  une  intéressante  contribution  au  follL-lore  des  pêcheurs.  Elle  a  rap- 
porté plusieurs  proverbes  météorologiques,  ainsi  que  les  préjugés  Kalsitains  à 
Tégai^  de  certains  poissons.  Plusieurs  dessins  montrent  fintérieur  des  habita- 
tions, les  femmes  à  Touvrage  et  les  pêcheurs  revenant  de  la  pêche. 

P.  S. 

Lféon  Coutil.  Jnvenlaire  des  monuments  mégalithiques  du  Calva^ 
dos.  Caen^  ia-S  de  pp.  82  (plus  4  pages  non  paginées). 

Cet  inventaire  rectifie  sur  plusieurs  points  la  géographie  mégalithique  du  Cal- 
vados, principalement  en  ce  qui  concerne  les  dolmens  ;  13  de  ceux-ci  que  des 
observations  superficiels  avaient  considérés  comme  des  monuments  érigés  de 
main  d'homme,  paraissent  devoir  être  rayés  de  la  liste  de  ce  département.  M. 
T.  C.  n*en  connaît  que  trois,  dont  deux  sur  tumulus.  M.  G.  à  propos  de  pierres 
à  légendes  a  rapporté  avec  raison,  plusieurs  des  croyances  ou  récits  populaires 
qui  s*y  rattachent  ;  c'est  ainsi  qu'à  Beuville  deux  pieux  dits  tremblants  ou  bran- 
lants, s'agitent  quand  les  douze  coups  de  minuit  sonnent  à  Thorloge  du  village  ; 
la  pierre  grise  de  Lassy,  aujourd'hui  détruite,  augmentait  un  peu  de  volume 
tous  les  ans. 

P.  S. 

Abbé  Camille  Dauzi  Croyances  et  traditions  populaires  au 
Montalbanais,  (Lecture  faite  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  de 
Bordeaux,  avril  1903).  Paris,  A.  Picard,  in-8  de  pp.  16. 

Cette  brochure  est  très  intéressante  et  les  faits  y  sont  rapportés  avec  une  clar- 
té et  une  sincérité  qui  font  espérer  que  l'auteur  continuera  ses  investigations. 
M.  D.,  à  propos  de  la  sorcellerie  indique  Tusage  de  traiter  physiquement  le 
sorcier  ou  prétendu  tel,  comme  ils  ont  été  traités  par  lui  ;  alors  sa  fâcheuse  in- 
fluence est  neutralisée.  Les  personnes  qui  ont  le  «  pouvoir  du  feu  »  guérissent 
les  brûlures  en  traçant  des  signes  de  croix  avec  la  salive.  Le  culte  des  eaux 
existe  sur  plusieurs  points  du  pays  de  Montauban  ;  diverses  sources,  et  même 
des  ruisseaux  auxquels  on  attribue  le  pouvoir  de  guérir  ne  sont  efficaces  que  le 
jour  de  la  Saint-Jean,  les  unes  depuis  minuit  jusqu'au  lever  du  soleil,  les  au- 
tres entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil.  Sur  plusieurs  points  du  département 
exifte  encore  fusage  de  placer  une  pièce  de  iO  centimes  dans  la  main  du  dé- 
funt. Ceux  cpii  la  découvrent  en  déterrant  les  cadavres  se  gardent   bien  de   se 
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Tapproprier,  et  s'empresaent  de  la  déposer  dans  le  bassin  de  TœuYre  du  Pur- 
gatoire. Vers  1875  M.  TabbÂ  D.  fut  témoia  d'un  fait  très  curieux  :  il  venait  d'ad- 
ministrer les  derniers  sacrements  à  une  vieille  femme  réputée  sorcière,  lorsqu'il 
aperçut  un  petit  chat  attaché  au  pied  du  lit  de  Tagonisante,  et  les  assistants  loi 
dirent  que  si  on  le  détachait  personne  ne  resterait  dans  la  chambre,  car  au  mo- 
ment où  la  sorcière  expirerait,  son  âme  devait  passer  au  chat,  ou,  à  son  défaut 
dans  la  personne  qui  serait  auprès  d'elle.  M.  D.  cite  des  localités  où,  pour  re- 
cevoir Tàme  et  le  mal  des  cancéreux  ou  des  phtisiques,  on  attache  sur  le  lit 
ou  au  pied  un  poulet  qui  est  tué  et  enfoui  aussitôt  que  le  malade  est  expiré. 

P.  S. 

p 

Z.  Le  Rouzlc.  Carnac^  fouilles  faites  dans  la  région,  1901  et 
1902.  Vannes,  Galles,  in-8  de  pp.  16.  Jid.  des  Bull,  de  la  Société 
polymatique  du  Morbihan. 

Cette  brochure  est  en  quelque  sorte  le  journal  de  fouilles  de  M.  L.  R.  Tun 
des  chercheurs  les  plus  avisés  et  les  plus  consciencieux  que  je  connaisse.  Elle 
est  fort  intéressante  pour  les  préhistoriens,  et  les  traditionnistes  y  trouveront 
l'emploi  comme  amulette  d'une  belle  pendeloque  de  calcédoine  translucide  que 
M.  L.  Z.  vit  à  Locoal-Mendon  accrochée  à  un  bénitier  avec  un  chapelet.  Elle 
était  portée  depuis  plusieurs  générations  comme  amulette  ;  et  elle  était  em- 
ployée pour  aider  les  menstruations  difficiles  des  jeune*  filles,  et  les  régler  ré- 
gulièrement ;  si  la  guérison  n'était  pas  obtenue,  il  fallait  attribuer  ce  mécomp- 
te à  la  mauvaise  conduite  de  la  personne,  qui  devait  être  impure. 

P.  S. 

Emile  Blémont.  A  quoi  tient  l'amour.  Contes  de  France  et  d'A- 
mérique. Paris,  Lemerre,  in-18  de  pp.  328. 

Ce  volume  est  un  recueil  de  petits  romans  et  de  nouvelles,  publiées  dans  dif- 
férentes revues,  et  dont  quelques-unes  remontent  à  une  trentaine  d'années.  M. 
E.  B.  a  bien  fait  de  réunir,  ces  morceaux  dispersés.  Il  en  est  qui  sont  impifes- 
sionnants  et  tristes  comme  la  Messe  des^  Anges ^  étranges  comme  la  Vieille  au 
chien  noir  et  la  Désespérée  ;  patriotiques  comme  les  nouvelles  du  début  du 
livre. 

Les  dernières  pages  reproduisent  Tinterprétation  si  personnelle  et  si  heureu- 
se des  célèbres  Esquisses  américaines  de  Mark  Twain,  qui  conserve  mieux  leur 

esprit  qu'une  traduction  trop  littérale. 

P.  S. 

François  Pérot.  Du  caractère  ethnique  des  Bourbonnais,  in-8 
de  pp.  8. 

Cette  brochure  contient  entre  autre  choses  intéressantes  quelques  détails  sur 
deux  Ilots  ethniques,  les  Chargh'rods  et  lesPious  du  Montaucel.  Ces  derniers  conti- 
nuent de  gravir  le  Montaucel  le  24  Juin  pour  assister  au  lever  du  soleil  ;  ils  ont 
une  crainte  terrible  des  orages. 

p.  s. 
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Yves  Sébillot.  Histoire  du  peuple  breton  depuis  son  arrivée  en 
Armorique  jusqu'à  nos  jours,  Paris,  Maisonneuve,  in -18  de 
pp.  IV-295,  avec  une  carte  linguistique.  (3  fr,  50). 

Paul  Sébillot.  La  Mer  fleurie,  (Le  Rivage,  les  Pécheurs,  Amours 
et  tristesses,  les  bateaux,  en  mer,  sous  les  flots,  Marins  et  Corsai- 
res. Paris,  Lemerre,  in-18  de  pp.  190.  (3fr.). 

Recueil  de  64  pièces  de  vers,  eo^^rande  partie  sur  det  thèmes  populaires. 

Emile  Blémont.  Gavami,  prologue  dit  au  théâtre  de  Topera  co- 
mique,  par  Mlle  Lecomte,  le  23  avril  1903.  Paris,  Lemerre,  in-18  de 
pp.   14.  (0  fr.  50). 

L.  Quarré-ReybOUrbOQ.  Promenade  d'un  Lillois  à  VExposi^ 
tion  de  géographie  d'Anvers,  Lille,  Danel,  in*8  de  p.  16. 

Lydie  Martial.  La  femme  et  la  Liberié.  II.  L'Education  hu- 
maine. Paris,  à  TUnion  de  la  pensée  féminine,  13,  rue  St-Florentin, 
iii-8  de  pp.  35. 

Cette  brochure  mériterait  uue  étude  spéciale  que  le  cadre  de  nos  études  ne 
permet  pas  de  faire  ici  ;  aussi  nous  contentons-nous  de  la  signaler  à  nos  lec- 
tanrs. 

Louis  Morin.  Participation  des  artisans  aiuc  affaires  publiques 
avant  la  Révolution,  Paris,  Imprimerie  Nationale,  in-8  de  pp.  16. 

Cette  monographie,  très  bien  faite  comme  les  études  de  notre  collègue  sur 
les  artisans,  se  termine  par  cette  conclusion  :  Le  rôle  des  artisans  fut  absolu- 
ment nul  sous  la  monarchie  absolue  ;  leurs  groopemenU  n'y  eurent  aucune  in- 
fluence politique,  et,  au  point  de  vue  économique,  ils  ne  furent  que  les  instru- 
ments passifs  du  trésor. 
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NOTES  ET  ENQUÊTES 


,%  Les  sir  ou  sept  doigts  de  pieds  de  V enfant  Jésus»  Plusieurs  faïences  d'ori- 
gine bretonne  représentent  l'enfant  Jésus  dans  les  bras  de  la  Vierge,  avec  six 
ou  sept  doigts  de  pieds  :  en  connalt-on  d'autre  exemples,  et  faut-il  y  voir  autre 
cbose  que  des  inadvertances  d'ouvriers  faïenciers  ? 

«*«  Ce  qu'on  dit  lorsque  quelqu'un  frappe  à  la  porte,  —  Nous  avons  donné 
précédemment  la  formule  employée  à  Liège,  pour  faire  entrer  une  personne  qui 
frappe  à  la  porte . 

Dans  quelques  endroits  de  la  même  ville  on  emploie  une  autre  formule . 
«  Entrez f  si  ce  n'est  pas  le  diable  l  » 

(Com.  de  M.  Alfred  Harou). 

.*«  Gargouillements  du  ventre,  —  Lorsque  ce  phénomène  se  produit  le  peuple 
dit  ;  «<  on  est  à  maraude  à  mes  tripes  I  »  (on  est  à  la  maraude  dans  met  in- 
testins). 

(Bull,  Soc,  liég,  litt,  wall.  t.  XI  p.  860). 

/,  D'un  gros  mangeur^  on  dit,  à  Liège,  qu'il  a  un  «  hoyai  dKène  »  un  boyau 
de  canard. 

En  Hainaut  d'un  homme  qui  n'est  Jamais  rassasié,  on  dit  qu'il  a  le  <  boyau 
de  loup  », 

A  Liège  les  ^allemands  sont  nommés  «  qwate  panses  »  (4  estomacs)  parée 
qu'ils  ne  sont  jamais  rassasiés  et  peuvent  boire  impunément. 

(Com.  de  M.  Alfrsd  Harou). 


RÉPONSES 


Idées  d'enfants  ayant  de  V analogie  avec  celles  des  sauvages,  (Voyez  R.  T,  Pop, 
t.  IX,  p.  134). 

Un  enfant  de  six  ans  en  apercevant  les  statues  du  parc  d'Avroy,  k  Liège,  de- 
mandait à  son  père  :  «  Sont-ils  morts  qu'ils  ne  bougent'pas  ?  » 

(Com.  de  M.  Alfred  Harou). 


Le  Gérant,  A.  CERTEUX. 


BAUGÉ   (MAINB-BT-LOIRB).  —  IMPRIMERn  DALOUX,  R.  DANGIM  8UCCBS8BUR 
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PRIÈRES,  INVOCATIONS,  FORMULES  SACRÉES, 
INCANTATIONS  EN  BOURBONNAIS 


I 

POUR  LES   CRÉQUIENS* 

A  plupart  des  prières  ou  invocalioas  adressées  à 

Dieu  ou  aux  saints,  dont  Tusage  s'est  continué 

en  Bourbonnais,  pour  la  conjuration  des  maux  et 

pour  obtenir  leur  guérison,  proviennent,  ce  nous 

semble,  du  formulaire  de  Dorât,  originaire  d'Âu- 

Tergne,   lequel   se    fixa  en  Bourbonnais,    après 

s'être  attaché  au  Commandeur  Des  Gouttes,  dont 

le  château  était  à  Vaumas,  arrondissement  de  Moulins  ;  Dorât  était 

rintime  ami  des  deux  célèbres  Delorme,  médecins  du  roi,  de  la 

reine  et  de  Gaston  d'Orléans. 

Duvivier,  curé  de  Gennetines,  près  Moulins,  au  XVII*  siècle,  a 
laissé  de  nombreuses  notes  marginales  sur  les  registres  paroissiaux 
de  cette  commune  ce  sont  une  certaine  quantité  de  prières,  de  for- 
mules, desquelles  se  servent  actuellement  les  sorciers,  les  rebouteux 
et  les  conjureurs,  qui  sont  encore  légion  en  Bourbonnais. 

Formule  pour  toutes  les  maladies  en  général^  employée  sur  tout  le 

littoral  de  la  Loire.  —  «  Monsieur  mal,  tu  crois  donc  être  plus  que 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  Mal,  tu  en  auras  menti,  le  Bon  Dieu  te 

brûleras  autant  de  racines  qu'il  a  d'amis.  » 

Prière  pour  plusieurs  maladies,  —  Il  faut  la  réciter  dévotement 

1.  Ainsi  désigne-t-on  en  Bourbonnais,  toute  la  population. 

TOMB  ZVIU.  —  JUIN  1903.  20 
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trois  fois  et  suivre  avec  le  sorcier  :  «  Mal  et  maladie,  je  le  coojare  ; 
mal,  tu  n'auras  plus  la  force  ni  le  pouvoir  dans  Testomac,  ni  dans 

le  cou,  ni  dans  la  bouche  de (dire  le  prénom)  que  les  Juifs  en 

ont  eu  souvenir  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  \  sa  naissance  et 
dans  son  jardin  des  Oliviers.  Mal,  tu  sécheras,  mal,  tu  dépériras, 
mal,  tu  fondras,  tu  avanceras  de  fondre  aussi  vite  que  la  rosée 
avance  de  fondre  par  devant  le  saint  soleil  levé  à  la  grande  saint 
Jean  *.  » 

La  fièvre,  —  Appelé  près  d'un  malade  languissant,  le  sorcier  de 
N..,,  le  père  Vincent,  se  présente  toujours  avec  sa  blouse  bleue, 
son  large  chapeau  et  son  bâton  i'i  la  main,  devant  le  malade,  et  après 
une  grande  révérence,  il  fixe  Toeil  du  malade  en  lui  tàtanl  le  pouls, 
il  déclare  qu'il  a  la  fièvre  quarte,  c'est  grave,  mais  nous  allons  lui 
couper  en  cinq  minutes  avec  «  ma  surface  d'équilibre  *,  ça  me 
quitte  jamais  ».  Il  demande  un  verre  de  vin  blanc  et  il  y  précipite  la 
poudre  blanche  et  commande  au  malade  de  Tavater  sans  respirer  ; 
pendant  ce  temps,  le  médicastre  a  levé  les  yeux  au  ciel  et  il  s'écrie 
gravement:  «  Que  Dalameck  et  Taynaur  t'aident  et  que  Sayamon  le 
guérisse.  )> 

Et  pendant  neuf  jours  on  recommence  scrupuleusement  le  verre 
de  vin  et  la  prière. 

Pour  charmer  le  chancre  et  les  ulcères,  —  «  Au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit  (trois  fois).  Chancre,  chancre,  chancre  (ici  on 
doit  indiquer  sa  nature).  Sors  de  cet  endroit,  sors  du  corps  de  .. . 
(nommer  le  malade) .  Chancre,  perds  ta  chaleur,  comme  Judas  perdit 
sa  couleur,  quand  il  vendit  Notre-Seigneur.  Au  nom  du  Père,  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit  ;  chancre,  par  le  soleil  et  par  la  lune  (trois 
fois),  sors  d'ici...  » 

Autre.  —  Quand  Jésus  portait  sa  croix,  survint  un  juif  nommé 
Marc-Antoine,  qui  lui  dit  :  «  Jésus  tu  trembles  ».  Jésus  lui  répondit  : 
a  Non,  je  ne  tremble  ni  ne  frissonne,  etceluiqui  prononcera cesparoles 
dans  son  cœur,  n'aura  jamais  ni  fièvre^  ni  frisson  :  Dieu  a  commandé 
aux  flèvres  tertresses,  fièvre  quarte,  fièvre  intermittente,  fièvre  puer- 
puérale,  de  se  retirer  du  corps  de  cette  personne.  Jésus,  Marie, 
Jésus.  » 

Ensuite  le  fiévreux  est  màgnié  (touché,  palpé)  par  le  sorcier,  neuf 
fois,  trois  fois  par  jour,  le  matin  avant  le  soleil  levé,  trois  fois  le  soir 
après  le  soleil  couché,  et  trois  fois  le  lendemain  avant  le  soleil  levé. 

Autre.  —  D'anciens  sorciers,  très  malins,  plus  que  ne  le  sontceux 

1.  Il  arrivera  souvent  que  le  sens  de  ces  prières  sera  peu  compréhensible,  des 
mots,  des  phrases  même,  sont  inintelligibles. 

2.  Sulfate  de  quinine. 
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d*aujourd'huî,  écrivaieat  eux-mêmes  la  formule  suivante,  que  le 
malade  doit  porter  sur  lui  :  «  Cristua  natue  evicia  crucissima  et  crisia 
et  resurdtt.  » 

inintelligible,  cette  formule  qui  vient  d'un  prêtre  (un  bon  guéris- 
seur qui  s'y  connaissait),  elle  pouvait  se  lire  ainsi  rétablie  :  «  Chis- 
tus  nctfus  et  victus  anici/ixiu  ;  et  christus  mortuKs  et  resurgit.  » 

Pour  les  plaies  de  toutes  sortes^  fractures  et  autres^  —  Après  que 
Ton  s'est  procuré  du  linge  où  les  trois  messes  de  Noél  ont  été  dites 
dessus,  appliquer  une  partie  du  linge  sur  la  blessure,  plaie,  et  réci- 
ter pieusement  trois  fois  cette  oraison  :  «  Je  crois  au  sacré  et  saint 
jour  de  Noël  que  Dieu  nous  a  donné  pour  plaie  rejoindre,  et  os 
reprendre  et  nerfs  résoudre,  et  feux  éteindre,  et  sang  étancher,  et 
comme  il  est  vrai  que  la  vierge  Marie  enfanta  ce  jour  là,  sans  peine 
ni  douleurs,  souffrir  !  Faire  trois  fois  le  signe  de  la  cro^x.  » 

Pour  le  mal  caduc.  —  Réciter  dévotement  le  Pater  pendant  que  le 
malade  boira  le  breuvage  ci-dessous  : 

Faire  bouillir  du  gui  pris  sur  un  chêne  le  jour  de  la  saint  Jean, 
avec  du  levain  de  farine  de  seigle,  en  prendre  le  poids  d'un  écu. 

Une  autre  formule  ajoute  qu'il  faut  broyer  le  crâne  d'un  mort,  y 
ajouter  de  l'eau  de  mélisse  et  de  genêt  ;  pendant  neuf  jours  le 
malade  s'abstiendra  de  manger  du  lard,  du  bœuf  ou  des  harengs. 
Prendre  ce  breuvage  en  se  signant  trois  fois  auparavant,  huit  jours 
avant  que  la  lune  tourne  et  huit  jours  après  qu'elle  a  tourné. 

Pour  la  rage,  —  Faire  avaler  aux  personnes  et  aux  animaux  qui 
auront  été  mordus,  un  petit  billet  sur  lequel  on  aura  tracé  les  croix 
et  les  mots  suivants  en  grandes  lettres  : 

fSAGON-j-SAGANEMf 
SECRETON.    SE    DULCYT. 

Morsures  de  serpents j  vipères  et  autres  animatix.  — La  récitation 
de  cette  formule  rimée  suffît  pour  la  guérison  ;  il  est  très  probable 
que  cette  sorte  de  prière  devait  être  chantée  : 

Aidez-moi,  chère  Notre-Dame. 

Par  un  matin,  saint  Simon  s'est  levé, 

Il  a  pris  ses  chiens  et  ses  lévriers, 

S*en  est  allé  au  bois  chasser, 

Et  il  n*a  rien  trouvé 

Que  la  couleuvre  qui  Ta  piqué, 

Lui,  ses  chiens  et  ses  lévriers  ; 

Et  Simon  se  tourmente. 

Natre-Seigneur  lui  apparut  et  lui  demande  : 

—  Simon,  qû'as-tu  î 

—  Seigneur,  Je  suis  ici  ; 

Me  suis  levé  pour  un  matin, 
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Je  pris  mes  lévriers  et  mes  chiens, 

Je  m'en  suis  ailé  au  bois  ciiasser  ; 

Je  n'y  ai  rien  trouvé 

Que  la  couleuvre  qui  m'a  mordu, 

Moi,  mes  chiens  et  mes  lévriers. 

—  Va-l'en  Â  la  maison, 

Et  demande  à  Dieu  pardon, 

Et  prends  de  l'oing  de  porc  sain, 

De  la  fouille  du  roussin. 

Et  frotte  la  plaie  en  haut  et  en  bas. 

Et  de  la  plaie  le  venin  sortira, 

Et  la  couleuvre  eu  mourra. 

Catharre^  charbon,  chancre,  croup.  —  L'on  récite  pour  les  cas  ci- 
dessus  la  prière  suivante,  dont  l'infaillibilité  dépend  du  degré  de 
croyance  des  malades  :  «  Croup,  je  te  conjure  ;  croup  blanc,  je  le 
conjure  ;  croyp  venimeux,  croup  baveux,  je  te  conjure  ;  croup  char- 
bonneux je  le  conjure  ;  croup  de  tous  les  croups,  je  te  conjure  ;  mal 
de  tout  mal,  je  te  conjure,  par  Dieu  et  la  sainte  Marie  de  périr  ;  tu 
foudras  dans  la  bouche  de  ...  (dire  le  prénom  du  malade  conjuré), 
aussi  vivement  et  aussi  promplement  que  la  grande  rosée  part 
de  devant  la  Saint-Jean  à  la  grande  Saint-Jean.  » 

D'autres  sorciers  (arrondissement  de  Gannat),  disent:  «  Tu  fondras 
aussi  vile  que  la  rosée  est  fondue  par  le  soleil  levé  au  mois  de  mai. 
Au  nom  du  Père,  du  Fils,  du  Sainl-Esprit,  ainsi-soit-il,  et  du  saint 
(le  patron  du  conjuré)  ». 

Hémorrhagies.  —  Les  formules  soutirés  variées,  chaque  sorcier  a 
la  bonne,  laquelle  vaut  toujours  mieux  que  celle  de  ses  voisins. 

Prière  pour  atrêler  net  les  hémorrhagies  externes,  celles  du  nez,  de  la 
bouchCj  et  les  coupures.  —  «  Dieu  tout-puissant,  Jésus-Christ,  que 
donna  son  sang  pre  nous.  »  On  fait  trois  fois  le  signe  de  la  croix, 
puis  l'on  ajoute  :  «  Sang,  sang,  sang,  arréle-toi,  Jésus-Christ  for- 
donne.  » 

Pour  la  vue,  les  yeux  fatigués,  pour  toutes  les  affections  internes  et 
externes  des  yeux.  —  Par  une  bizarrerie  généralement  adoptée  par 
tous  les  sorciers,  ceux-ci  ne  prennent  jamais  d'honoraires  pour  les 
consuUations  se  rapportant  aux  yeux,  à  la  vue.  «  Invoquez  avec  moi 
saint  Clair,  qui  vous  rendra  vos  yeux  meilleurs.  Invoquons-le  avec 
ferveur  et  prions  aussi  sainte  Claire  de  se  charger  de  nos  maladies 
des  yeux,  et  l'on  dit  :  saint  Clair,  sainle  Claire,  ayez  pilié  de  nous.  » 

Ensuite  il  prend  une  pierre  d'aimant  qu'il  a  eu  te  soin  d'apporter, 
il  la  promène  sur  les  deux  yeux  du  malade  en  lui  disant  que  celle 
pierre  enlèvera  là  maladie  comme  elle  enlève  un  clou,  un  morceau 
de  fer  ou  une  aiguille,  et  il  fait  ensuite  l'expérience  avec  desclous,  etc. 

Une  fois  les  invocations  terminées,  le  malade  prend  une  prise  de 
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labac  très  forte,  aOn  que  rélernuemeot  chasse  des  yeux  les  restes 
du  mal  qui  auraient  pu  y  demeurer. 

Les  sorciers  craignent  beaucoup  d'invoquer  les  saints  ou  les  sain- 
tes, car,  disenï-ils,  il  faut  qu'ils  se  chargent  du  mal  qu'ils  vont 
enlever  et  duquel  ils  souffriront  autant  que  le  malade,  tandis  qu'en 
invoquant  Jésus-Christ  ou  la  Sainte  Vierge,  ils  savent  qu'ils  enlève- 
ront le  mal,  mais  qu'ils  ne  peuvent  souffrir  ;  et  c'est  avec  la  convic- 
tion la  plus  profonde,  que  le  sorcier,  comme  pourrait  le  faire  un 
docteur  en  théologie,  disserte  sur  un  aussi  grave  sujet. 

Pour  ne  point  se  fatiguer  dans  une  longue  maixhe.  —  Ecrire  sur 
trois  rubans  :  Gaspard,  Melchior,  Balthazar,  le  nom  des  trois  Mages 
qui  firent  le  voyage  de  Bethléem  ;  attacher  l'un  de  ces  rubans  au 
fienou  droit,  le  second  au  genou  gauche,  et  se  ceindre  les  reins  du 
troisième  ;  puis,  se  frotter  la  plante  des  pieds  avec  de'la  rhue  écra- 
sée dans  l'huile,  l'on  pourra  alors  entreprendre  un  long  voyage  sans 
se  fatiguer. 

Pour  ne  point  être  blessé  dans  un  duel.  —  Avant  d'aller  sur  le  ter- 
rain, et  pour  avoir  l'honneur  du  duel,  il  faut  écrire  sur  un  ruban  de 
couleur  :  Buoni  Jacum^  et  serrer  ce  ruban  au  poignet  droit.  L'épée 
de  l'adversaire  ne  pourra  jamais  atteindre  celui  qui  aura  pris  cette 
précaution. 

Pour  détruire  Veffet  des  maléfices,  —  Il  faut  s'agenouiller  devant 
le  soleil  levant,  et  prononcer  les  paroles  suivantes  en  fixant  l'astre 
lumineux  :  »  //  ergo  gomet  nunc  queridans  sesserant  Deliberont  amei.  » 

Ce  doit  être  une  antique  survivance  du  paganisme. 

Pour  les  voyages,  —  Le  voyageur,  avant  de  se  mettre  en  route, 
invoque  saint  Hubert  en  le  priant  de  le  préserver  de  quatre  choses  : 
i<  Saint  Hubert,  je  suis  en  voyage  ;  saint  Hubert,  préservez-moi  de 
Tennemi;  saint  Hubert,  préservez-moi  des  serpents;  saint  Hubert, 
préservez-moi  du  chien  ;  saint  Hubert  préservez-moi  du  loup  qui 
court  dans  les  bois.  » 

Pour  chasser  les  mauvais  esprits.  —  Jehovah,  Dominus  vobiscum. 

Autre.  —  In  princApio  erat  verbum. 

Autre.—  TuPhanta! 

Autre.  —  a  Lève-toi,  Surgat,  Surgat,  lève-toi. 

Prières  et  invocations  diverses.  —  Quatrain  écrit  sur  les  parois  de 
l'une  des  chapelles  du  chœur  dans  l'église  d'Ebreuil,  encadré  d'un 
enroulement  formé  de  guirlandes  de  roses,  peinture  du  XVII®  siècle  : 

Ce  rosier  du  jardin  flestrit, 
Quand  le  veut  d'auster  moleste, 
Mais  vostre  rosaire  céleste 
Malgré  tous  vents,  touiouis  fleurist. 
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Invocations  que  Von  adresse  aux  saints  y  aux  saintes^  pour  le  soula- 
gement de  certaines  maladies  dont  le  nom  est  en  analogie  avec  le  saint, 
—  SaiDt  Cloud,  contre  les  furoncles. 
Saint  Marceau,  contre  le  torticolis. 
Saint  Ouen  (ouïe)^  contre  la  surdité. 
Sainte  Luce,  contre  les  maux  d'yeux. 
Saint  Eustache,  contre  les  hémorragies  (Estanche,  étanché). 
Saint  Servais,  pour  éloigner  la  Mort. 
Saint  Pancrace,  contre  les  maux  d*estomac. 
Prières  usuelles ^  mais  particulières  aux  campagnes.  —  Les  femmes 
du  canton  de  Ghantelle  disent  en  prenant  de  Teau  bénite  en  entrant 
à  Téglise  :  ^ 

lau  hénit€y  yCe  jn^ends 
Su  mon  corps  et  su  mon  sang^ 
Si  la  mort  me  surprend, 
Sers  moi  d" sacrement. 

Avant  de  s'endormir,  beaucoup  de  gens  disent  encore  : 

«  Quand  je  me  couche,  je  me  couche  au  nom  du  bon  Jésus.  Qua- 
tre-z-anges  sont  dans  n'te  lit,  deux  à  nout  tète,  deux  à  nouté  pies, 
la  Sainte  Croix  pr'e  Tmitan  (milieu).  J*prend  Tbon  Diou  pr'e  mon 
père,  la  Sainte  Viarge  pr*e  ma  mère,  Sainte  Anne  pr'e  ma  marraine, 
j'prie  co  bons  saints  quand  y  mourrai  d'conduir  m'n*àme  en  Para- 
dis, s'il  plai  à  Diou.  »  (Chantelie  et  environs). 

Durant  la  Passion,  il  est  des  familles  qui  récitent,  agenouillées,  la 
prière  suivante,  quand  tout  le  personnel  de  la  maison  ou  du  château 
est  réuni  : 

«  Ils  ont  pris  Notre-Seigneur,  ils  Tout  monté  par  la  Montée  du 
Calvaire,  par  un  petit  chemin  qui  était  tout  de  pierres.  Notre-Sei- 
gneur est  tombé,  ils  Tont  bien  relevé,  mais  à  coups  de  fouet  et  de 
bâton  ;  une  faiblesse  a  pris  Notre-Seigneur,  il  a  demandé  à  boire, 
on  lui  a  présenté  un  mauvais  breuvage  de  âel  et  de  crapauds,  et  de 
serpents. 

«  Si  vous  avez  des  petits  enfants,  et  qui  savent  cette  prière  et 
qu'ils  la  disent,  le  soir  en  se  couchant,  le  matin  en  se  levant,  tant 
de  péchés  qu'ils  auront  commis,  y  en  aurait-il  autant  que  de  grains 
de  sel  dans  la  mer,  jamais  Paradis  ne  leur  y  sera  refusé.  » 

Nous  avons  encore  retrouvé  dans  les  environs  de  Chantelie  diver- 
ses prières  appelées  dans  le  pays,  les  Or-à-Dieu,  ou  Prières  à  Dieu, 
Orationes  ad  Deum, 

DonnoDs,  donnons  du  pain  à  Dieu, 
Nout  apprendrons  les  Or-à-Dieu, 
Les  Or-à-Dieu  de  Notre-Seigneur* 
H  l'ai  vu  vivre,  je  Tai  vu  mort, 
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Je  Fai  vu  vivre  après  sa  mort, 

Sa  mort,  sa  mort  qu*était  si  belle, 

Qu'elle  éclairait  comme  pt*ite  chandelle, 

Com'  ptite  chandelle  qu'était  du  ciel. 

Qu'elle  éclairait  comme  une  étoile, 

Bonne  Vierge  Marie  allait  devant, 

Plaignant  son  fils,  montrant  son  sang, 

Regardez  donc,  mes  braves  gens  ; 

Ah  que  de  peines,  que  de  tourments  ! 

J'ai  plus  de  peine  pour  un  des  vôtres, 

Q'zen  avez  tretou  pr'e  moi. 

Et  les  enfants  n'ont  pas  sept  ans 

Qu'on  les  entends,  c'en  p'tits  méchants 

Jurant  la  mort,  jurant  le  sang  ; 

Jurant  la  mort  de  not'  Enfant, 

Les  père  et  mère  en  souffriront. 

Les  pots  d'enfer  en  bouilliront. 

Les  pots  d'enfer  sont  si  profonds 

Qu'ud'  pierre  bénie  port'rait  pas  au  fond  ; 

0  quinze  jours  !  6  quinze  nuits, 

0  quinze  vendredis  bénits. 

Bénissez  qui  q'ma  nourri. 

Les  Or-à-Dieu  q'ma  appris, 

0  qui  les  sait,  et  qui  les  dit, 

Mettra  son  àme  en  Paradis, 

G  qui  les  sait,  qui  les  apprend. 

Mettront  son  àme  en  grand  tourment. 

Il  y  a  dans  cette  suite  d'invocations  des  phrases  inintelligibles, 
mais  pourtant  on  nous  a  récité  ces  Or-à-Dieu  sans  aucune  variante. 
Cependant  à  Taxât,  la  prière  commence  ainsi  : 

Les  Or-i-Dieu  qu'on  fit  le  jour,  qu'on  fit  la  nuit. 
Qu'on  fit  l'étoile  au  point  du  jour. 

L'on  dit  aussi  vers  le  milieu  : 

La  petite  alouette  qui  est  dans  son  nid. 
Qui  chante  le  doux  nom  de  Jésus-Christ. 

Puis  elle  se  termine  ainsi  : 

Geusse  qui  sauront  les  Or-à-Dieu, 
Passeront  sur  une  p'tite  planche 
Pas  plus  large,  pas  plus  étroite 
Que  cheveu  de  tète. 

A  Moulins  nous  avons  entendu  un  reste,  un  lambeau  de  cette 

prière  : 

L'alouette  en  Jésus-Christ, 
Me  promet  son  paradis. 
Paradis  que  j'aime 
Au  jour  de  la  fôte 
Qui-t-en-trois 
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En  1698,  le  Docteur  Hutyer,  doyen  du  collège  de  médecioe  de 
Moulins,  disait  dans  un  Discours  sur  Vanaiomie  du  corps  humain,  im- 
primé à  Molins,  chez  la  veufve  Vernoy,  1700  : 

c  J'Exhorte  les  malades  à  préférer  les  remèdes  spirituels,  comme 
«  vœux,  messes,  prières,  aumosnes  et  autres  actes  dévots,  que  la 
«  Saincte  Eglise  catholique  apostolique  et  romaine  approuve,  et 
«  principalement  les  sacrements,  à  ceux  des  médecins  aux  quels  on 
«  ne  doit  avoir  qu'une  légère  confiance  par  rapport  à  celle  qu*il  faut 
«  donner  à  ces  remèdes  chrétiens.  » 

Hutyer,  comme  son  collège  de  praticiens,  ne  paraissait  avoir  que 
peu  confiance  dans  son  art. 

II 

PRIÈRES  POUR  LÈS  ANIMAUX  OU  «  LE  BÉQUIAUT  » 

Incantation  pour  empêcher  les  troupeaux  de  toucher  aux  grains, 
entre  les  sillons  ensemencés.  —  Prendre  une  petite  pièce  d'argent,  la 
percer  et  la  suspendre  au  cou  des  animaux  et  dire  neuf  fois  de  suite  : 
«  Graciacœur  Satourne  de  voluptere.  Je  te  requiers  et  te  commande  et 
te  conjure  humblement  que  tu  aies  à  venir  garder  et  passer  mon  vif 
troupeau,  le  soir,  le  jour,  le  matin  ;  et  dire  enfin  :  Hurlupupin.  » 

Contre  la  gale  du  bétail,  —  Faire  onguent  de  soufre,  huile  de  noix, 
sel,  et  chaque  fois  que  Ton  en  frottera  les  animaux,  répéter  trois 
fois  :  «  Gupin  Ferrant  a  failli  le  grand  ;  c'est  Gain  que  t'fit  cha  I  » 

Quand  le  sorcier  saigne  un  cheval  ou  un  bœuf,  il  ne  manque  pas 
de  dire  :  «  Grappin,  je  te  prends,  à  toi  je  m'attends.  »  (Grappin  est 
un  surnom  du  diable.)  (Moulins  et  tous  les  environs.) 

Pour  les  bœufs  ou  les  vaches  malades,  —  Voici  la  formule  que  le 
laboureur  répète  trois  fois,  en  tenant  la  main  droite  écartée  au- 
dessus  de  la  tète  de  Tanimal  : 

S*  Luc  et  S^«  Luce  s'ea  vont  par  les  champs  ; 

Ils  trouveront  le  bruno  en  champ. 

Sainte  Luce  dit  qull  morra. 

Saint  Luc  dit  qu'il  ne  fera, 

Que  la  lente  en  crèvera 

Et  que  le  bruno  guarira. 

Pour  guérir  les  animaux  de  la  morsure  des  serpents,  —  Répéter  la 
môme  prière  que  pour  les  hommes. 

Pour  les  juments  malades  ^  et  aussy  pour  préserver  les  bestes  qui 
couchent  dehors,  des  loups  et  aultres  mauvaises  têtes  *.  —  «  Je  pry 

1.  Registres  paroissiaux  de  Gennetines,  XVI1I«  siècle. 

2.  Gennetines  est  à  9  k.  environ  de  Moulins,  dans  un  pays  autrefois  très 
boisé  ;  on  a  le  souvenir  de  loups  qui  vinrent  jusqu'aux  portes  de  Moulins,  du- 
rant les  grands  hivers. 
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Dieu,  Sainte  Vierge  Marie,  Sainet  Cartaud  (?),  Sainct  Anibault,  Sainct 
Luc  et  Saincle  Amique,  quii  veulle  sauver  et  garder  mes  chevalli- 
nes  du  ioupt,  et  toute  aultre  mauivese  beste,  durant  le  cours  de 
ceste  anée.  In  nomine  Pairis^  etc.,  etc.  » 

t  Réciter  çeste  prière  et  dire  sesy,  le  dimanche  pendant  que  le 
prebtre  lève  le  Sainct-Sacrement  ou  la  Saincte  Ostie  et  le  calixe, 
avec  ung  Pater ^  et  à  Tissue  de  la  Messe^  fault  fere  dire  au  prebstre 
qui  aura  sélébré  la  dicte  messe,  une  messe  seiche  :  il  ne  faut  pas 
quelle  soict  de  sainct  Luc,  et  la  païer,  et  puis  s'en  alerjecter  les 
juments  deors  de  l'estable  jusqu*à  ce  que  tout  soit  faict.  Il  faut 
quelle  soit  ancouplée  le  samedy  devant  par  celuy  ç^ui  a  faict  la  dicte 
recepte,  et  par  luy  découblée  et  mise  à  Testable  et  quelle  mette  les 
accoubles  dans  la  dicte  estahle  soubz  la  porte,  et  que  par  luy  en 
soict  le  lendemain  encoublée  et  moïennant  la  grâce  de  Dieu,  durant 
la  dicte  anée,  elles  se  porteront  bien.  » 

Pour  guérir  les  entorses  et  les  foulures  des  chevaux,  —  Il  faut  frap- 
per le  sabot  du  cheval  du  côté  du  montoir  et  avec  le  pied  gauche 
en  disant  par  trois  fois  :  «  A/ay  de  satay  suralay  avaldel  marche  I  » 

Très  en  usage  dans  les  campagnes. 

Pour  guérir  les  chevaux  des  avives.  —  «  Avives  qui  êtes  vives,  je 
vous  prie  et  vous  supplie  que  vous  vous  retiriez  de  dessus  ce  chevau, 
ainsi  que  le  fit  le  grand  diable  d*enfer  au  Vendredi  béni,  avant Teau 
bénite.  » 

Ces  paroles  sont  dites  par  le  sorcier,  en  feuilletant  un  vieux  traité 
d'anatomie  qu'il  est  censé  lire  à  rebours,  et  en  frappant  sur  les  figu- 
res qui  s'y  trouvent. 

Pour  les  veaux  et  les  moutons  malades.  —  Le  Panseur  dbètiau  (le 
sorcier)  après  avoir  fait  trois  fois  le  tour  de  Tanimal  malade,  lui 
impose  les  mains  au-dessus  de  la  tête  et  dit  trois  fois,  sur  le  ton  le 
plus  grave  :  «  //  erego  gomet  nunc  cesserant^  délibérant  amici»  » 

Comprenne  qui  pourra  cette  singulière  prière.  Puis  le  gougneur 
regarde  le  soleil  en  face,  et  recommence  son  invocation  en  fixant 
Tastre  du  jour  ;  on  lui  apporte  du  sel,  il  en  jette  deux  pincées  sur  la 
léte  de  la  bête  ;  redit  encore  sa  prière,  puis  se  signe  trois  fois, 

La  cérémonie  finie,  on  passe  à  la  cuisine  pour  vider  une  bouteille 
et  manger  une  omelette  au  lard  ;  comme  Ton  sait  à  l'avance  qu'il  ne 
veut  taxer  personne,  on  lui  pose  une  pièce  de  monnaie  plus  ou 
moins  grosse,  et  aussi  en  rapport  avec  le  chemin  qu'il  a  pu  faire  ;  il 
arrive  très  souvent  que  s'il  est  demandé  chez  un  fermier  qui  possède 
voiture  et  cheval,  on  va  le  prendre  et  on  le  ramène  en  voilure  ;  il 
lui  arrive  aussi  durant  le  trajet  d'aller  visiter  ses  clients;  il  y  a  ton-, 
jours  à  voir  comment  se  comporte  le  bétail,  il  donne  des  avis,  il 
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soigne  enfla  sa  clientèle,  car  pour  son  métier,  il  n*est  pas  sans 
redouter  la  concurrence,  tel  sorcier,  son  voisin,  passe  pour  un 
homme  ben  adret,  ei  pu  adret  que  s'tui  ci. 

Pour  le  bouquet  chancreux  des  animaux.  —  Le  premier  venu  peut 
réciter  la  formule  suivante,  en  face  de  Tanimal  :  «  Brac,  cabrac  cad- 
brach,  » 

L*on  semble  retrouver  dans  ces  trois  mots,  la  formule  de  TAbra- 
cadabra  triangulaire,  et  dont  ils  doivent  être  le  diminutif  et  aussi 
une  application. 

Beaucoup  [de  prières,  de  formules  autrefois  répétées,  ont  déjà 
disparu  ;  d'ici  pçu,  il  sera  très  difficile  d'en  retrouver  ;  la  déGance 
des  paysans  augmente  chaque  fois  que  Ton  essaie  de  les  questionner 
sur  ce  sujet,  et  la  crainte  du  ridicule  les  rend  fort  discrets. 

Nous  terminerons  en  disant  que  lo  paysan  du  Bourbonnais  hésite 
de  faire  venir  le  médecin  quand  lui,  ou  Tun  des  siens  se  trouvent 
malades,  l'on  attend  patiemment  les  derniers  jours,  et  parfois  il  est 
trop  tard  ;  tandis  que  quand  un  animau  est  triste^  Ton  a  hâte  d'en- 
voyer chercher  le  r'bouteu  des  bêtes . 

Franccs  Pérot. 
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PETITES  LÉGENDES  LOCALES 


DLVIII 

LE  DRAGON  DE  VILLARS 

;N  dragon  à  huit  têtes  terrorisait  la  montagne  des  Voirons 
1^  (Haute-Savoie). 

Seul,  le  Sire  de  Langin  eut  le  courage  de  Taifronter  ;   il 

lui  coupa  successivement  sept  têtes,  mais  la  gueule  de  la 

huitième  tête  Tengloutit. 

Cependant,  aussitôt  après,  le  monstre  fut  changé  eç  statue  de 

pierre.  C'est  le  monolithe  presque  informe  que  Ton  voit  encore  au 

sommet  du  mont  qui  domine  la  ville  de  Boëge. 

J.  Orsat. 

DLIX 

LA  BANCBE  DU  DUBLE 

En  amont  de  la  Corrèze,  à  Tulle,  au  bout  du  quai  Favart,  la  rivière 
fait  un  coude.  Là,  autrefois,  se  trouvait  un  banc  de  rochers  que  la 
tradition  désignait  sous  le  nom  de  Banche  du  Diable  *.  Une  légende 
s'attache  à  cette  particularité,  aujourd'hui  disparue,  de  la  Corrèze. 

Dans  la  nuit  de  la  Toussaint  au  Jour  des  Morts,  les  damnés  vien- 
nent essayer,  mais  vainement,  d'y  laver  leur  àme  de  tous  les  péchés 
qui  la  souillent. 

Une  autre  version  de  la  légende  assure  que  les  âmes  du  Purga^ 
toire  viennent  en  ces  lieux  laver  leurs  péchés  sous  la  conduite  des 
anges.  A  une  des  extrémités  de  la  banche  se  placent  ces  derniers, 
alors  que  le  Diable  s'assied  en  face  d'evx.  Le  Malin  essaie  d  amener 
à  lui  l'âme  dont  les  fautes  n'ont  pas  été  complètement  effacées  au 
contact  de  l'eau,  alors  que  l'Ange  gardien,  de  son  côté,  fait  tous  ses 
efforts  pour  sauver  l'âme  de  l'Enfer.  C'est  pour  cela  que  la  nuit  on 
entend  parfois,  dit-on,  des  bruits  insolites  en  ces  endroits  hantés. 

Une  autre  version,  plus  conforme  à  la  réalité  des  choses  d'ici- 
bas,  nous  apprend  qu'une  lavandière  de  la  ville,  d'une  grande 
beauté,  fut  assassinée  à  la  Banche  du  Diable  par  son  amant,  un  riche 
et  puissant  bourgeois  de  la  ville,  dont  elle  avait  repoussé  les  avances. 

1.  Banche,  planche  iacUnée  tour-à-tour  creuse  et  en  relief,  destinée  au  lavage 
du  linge. 
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DLX  , 

SAINT  PIERRE  ET  SAINT  MARTIAL 

Quaad  il  pleut  le  jour  de  Saint-Pierre,  on  dit,  en  Bas-Limousin, 
et  plus  particulièrement  à  Tulle,  que  «  sent  Peire  lave  las  charierias 
a  sent  Marsan  ». 

Une  légende  veut,  en  effet,  qie  dans  la  nuit  du  29  au  30  juin,  une 
légère  ondée  vienne  arroser  les  chemins  qui  conduisaient  de  la 
paraisse  Saint-Pierre  de  l'Enclos,  de  Tulle,  à  celle  de  Saint-Martial, 
près  Gimel. 

On  ajoute  que  saint  Pierre,  le  jour  de  la  fête  de  Tapôtre  d*Aqui- 
tainc,  va  rendre  visite  à  ce  dernier  dans  sa  propre  paroisse.  Avant 
d*y  arriver,  il  se  rend  à  la  fontaine  Saint-Martial,  dans  le  chemin 
creux  de  -Lauzeiou,  en  amont  de  Tulle,  proche  la  Corrèze,  pour  y 
boire  et  y  bénir  Teau  qui  passe  pour  guérir  les  flèvres.  Avant  la  Ré- 
volution, le  clergé  de  Saint-Pierre  se  rendait  en  ce  lieu  aux  Roga- 
tions. 

(Lemouzi,  mai  1903).  J.-B.  Brunie. 

DLXl 

LES  FLEURS  LÉGENDAIRES  DE  SAINT-VALÉRY 

Une  des  jolies  fleurettes  que  Ton  remarque  sur  les  anciennes  for- 
tiûcations  de  Saint- Valéry-sur-Somme  s'appelle  le  Muguet  des  Croi- 
sades. La  tradition  locale  nous  apprend  que  cette  plante  a  été  rap- 
portée de  Terre  Sainte  par  Bernard  II,  seigneur  de  S*- Valéry.  On  lui 
attribue  de  grandes  qualités  guérissantes,  et  l'on  dit  même  qu'elle 
était  employée  avec  la  scabieuse  comme  préservatif  contre  la  lèpre. 
On  attribue  la  même  origine  à  une  jolie  fleur  rose  de  la  famille  des 
caryophillées  qui  pousse  également  sur  les  vieilles  fortiflcations  de 
la  ville. 

(Adrien  Huguet,  La  Picardie,  mai  1903.) 

P.  S. 

DLXII 

LES  «  FRIOLETS  »  OU  «  MANGEURS  DE  BICHES  »  DE  SAMER  (PAS-DE-CALAIS) 

La  légende  remonte  au  Moyen  Age.  C'est  le  P.  Malbrancq  qui  la 
transcrite  le  premier  «  d*après  un  vieillard  de  bon  sens  de  95  ans, 
«  nommé  Pierre  Enlart,  mort  avant  Tan  600,  lequel  l'avait  raconté 
«  à  ses  neveux  comme  Tayant  appris  de  ses  ancêtres  sous  lesquels 
a  l'événement  était  arrivé.  » 

En  voici  le  texte,  tel  que  l'ont  reproduit  les  BoUandistes,  et  sur  la 
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traduction  qui  se  lit  dans  un  manuscrit  de  Philippe  Luto,  historien 
boulonnais  : 

a  L'on  nous  disoit  donc  que  les  religieux  de  Samer  faisoient  tous 
les  ans,  au  jour  de  l'Invention  de  la  Sainte  Croix,  3  mai,  une  pro- 
cession hors  du  bourg  ;  que  deux  cerfs  venoient  chaque  année  des 
bois  voisins,  et  se  trouvaient  à  la  porte  de  Téglise  pour  y  attendre 
la  sortie  de  la  procession  ;  qu'ils  la  précédoient  avec  beaucoup  de 
modestie  dans  les  endroits  où  elle  alloit  ;  qu'ils  s'arrétoient  lors- 
qu'il falloit  faire  une  pause  ou  une  station,  et  la  reconduisoient 
enOn,  de  môme  à  l'église,  où  ils  restoient  à  la  porte,  la  tète  inclinée, 
jusqu'à  ce  que  la  procession  fut  rentrée  ;  que  les  habitans  du  lieu 
s'avisèrent  un  jour  d'en  retenir  un,  qu'ils  engraissèrent  pendant 
quelque  temps  à  frais  communs  et  dont  ils  se  régalèrent  après  en 
avoir  distribué  une  partie  aux  pauvres  ;  que  nonobstant  cela,  il  en 
venoil  toujours  deux  au  même  jour,  parce  que  le  cerf  qui  étoit 
retourné  dans  les  bois  en  amenoit  un  autre,  et  que  ce  prodige  con- 
tinua jusqu'à  ce  que  les  habitans,  ayant  eu  la  curiosité  et  la  frian- 
dise de  les  vouloir  arrêter  et  manger  tous  les  deux,  il  n'en  parut 
depuis.  » 

Voilà  pourquoi,  dit-on,  une  tête  de  cerf  [un  massacre  de  cerf,  ainsi 
que  le  veut  la  science  héraldique)  figure  dans  les  armes  de  l'abbdye 
de  Samer,  devenues  celles  de  la  ville. 

Alphonse  Lepebvre. 

DLXIII 

légende  de  «  dame  huguette  » 

A  l'écart  de  «  Dame  Huguette  «,  commune  de  Savianges  (Sàône- 
el-Loire),  se  rattache  une  légende  très  ancienne  et  très  accréditée 
dans  le  pays. 

Une  jeune  fille  noble,  nommée  <«  Huguette  »,  aurait  été  obligée 
d'épouser  contre  son  gré  un  seigneur  qu'elle  n'aimait  pas.  Le  jour 
où  elle  devait  quitter  son  manoir  et  sa  famille,  pour  aller  rejoindre 
son  mari,  elle  serait  montée  en  voiture  et,  conduite  par  ses  valel.s, 
se  serait  engagée  dans  les  chemins  dangereux  de  la  forêt  de  «  Rou- 
geon  »,  où,  entraînée  par  ses  chevaux,  elle  aurait  été  précipitée 
dans  une  fondrière  dite  «  Creux  de  la  Foudre  »,  dont  la  profondeur 
n'a  jamais  été  atteinte.  Depuis  la  disparition  de  la  jeune  châtelaine, 
les  paysans  affirment  Tavoir  vue  souvent  à  cet  endroit  de  la  forêt,  à 
minuit  sonnant,  parée  de  ses  habits  de  noce  et  sous  Taspect  d'une 
grande  «  dame  blanche  ». 

H  n'est  pas  permis  sans  inconvénients  de  mettre  en  doute  la  réa- 
lité de  ces  apparitions  et  la  vérité  de  la  légende. 
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Le  «  Creux  de  la  Foudre  s>  se  trouve  à  environ  300  mètres  de 
l'ancienne  ferme  qui  constitue  l'écart  de  «  Dame  Huguette  ». 

(Je  tiens  le  récit  de  M,  Perruchot  de  La  Busiière^  maire  de  Bissy- 
sous-Uxelles,) 

M.  Lex. 


SUPERSTITIONS  AGRICOLES 


III 

PRÉSERVATIFS   CONTRE  LES  INSECTES 

J^^  oïci  comment  Mougeatte  veuve  de  Jacquel  de  la  Woëvre,  sor- 
^HJI  cière  originaire  de  Saint-Biaise  *,  brûlée  à  Sainl-Dié  en  1596, 
\^M  P^^^^K®^^^  son  champ  des  ravages  des  insectes.  Elle  y  avait 
\^  placé  un  «  potot  t  (petit  pot}  recouvert  d'une  pierre  et  conte- 
Q)  nant  de  Teau  bénite  et  des  «  pougeons  St  Curien  »  avec  des 
a  pampies  (palmes  bénites),  des  petites  chandelles  et  du  joly  bois  » 
pour  «  oster  la  vermine  du  champ  afin  qu'il  [sic]  ne  couppe  le 
bled».  Elle  ne  sait  dire  la  raison  d'être  de  tous  ces  ingrédients, 
mais  elle  le  faisait  parce  qu'elle  «  avoit  veu  user  de  mesme  par  les 
anciens'.  » 

Cu.  Sadoul. 

IV 

DANSES  AU    MOMENT   DES  SEMAILLES 

Bien  que  le  nom  d'une  déesse  païenne  figure  dans  la  strophe  sui- 
vante de  Joachim  du  Bellay,  et  qu'elle  soit  imitée  des  poésies  latines 
d'un  italien,  il  est  possible  que  l'usage  de  danser  au  moment  des 
semailles  ait  été  courant  autrefois. 

Regarde,  ô  Cérès  la  grande, 
Danser  la  rustique  bande 
Des  laboureurs  assemblez 
A  la  semence  des  bleds. 

P.  S. 

1.  Commune  de  Mayenmontier  (Vosges). 

2.  Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  B.  8611. 


Digitized  by  V3OOQ IC 


RBVUE   DES  TRADITIONS   POPULAIRES  311 

NOTES  SUR  LES  MILLE  ET  UNE  NUITS  * 


X 

EL  h'aDJDJADJ  et  LES  JEUNES  GENS  * 

ARMi  les  anecdotes  historiques  ou  soi-disant  telles  qu'on  ren- 
contre dans  les  Mille  et  une  Nuits^  il  en  est  qui  ont  pour  héros 
le  célèbre  El  H*adjdjàdj  eth  Thàqifl  dont  Ténergie  et  le  loya- 
lisme envers  la  dynastie  omayade  ^  laissèrent  des  souvenirs 
yivaces  dans  la  mémoire  populaire  si  bien  qu'on  groupe  au- 
tour de  lui  des  traits  de  cruauté  et  aussi  de  finesse  et  de  perspica- 
cité. Le  portrait  qu'en  ont  tracé  les  compilateurs  d'anecdotes  est 
celui  d*un  tyran  aimant  à  verser  le  sang,  mais  qu'on  pouvait  désar- 
mer par  un  trait  d'esprit  ou  un  langage  élégant. 

L'anecdote  suivante  ne  se  trouve  que  dans  l'édition  des  Mille  et 
une  Nuits  de  Habicht  *  ;  encore  n'y  est-elle  que  sous  une  forme  alté- 
rée. La  plus  ancienne  version  à  ma  connaissance,  existe  dans  l'ou- 
vrage d'Ibn  H'adjdjah  el  H'amaoui  (767-837  hég.,   1366-1434  de  J. 
G.),  la  Khizânat  el  Adab  ^  terminée  en  823  hég. 

On  raconte  qu'on  amena  à  un  chef  de  police  à  Baghdad  deux  jeu- 
nes gens  qui  s'étaient  enivrés.  Il  demanda  à  l'un  :  Qui  est  ton  père  ? 
-  11  lui  répondit  : 

Je  suis  le  fils  de  celui  dont  la  fortune  *  ne  peu,t  abaisser  la  valeur  ; 
si  un  jour  elle  l'abaisse,  elle  en  revient  rapidement. 

Tu  vois  les  gens  s'attrouper  autour  de  la  lumière  de  son  feu  :  les 
uns  debout  tout  autour,  les  autres  assis. 

Il  l'épargna,  le  tenant  pour  quelqu'un  de  considérable  et  se  dit  : 
Son  père  est  de  grande  maison.  Puis  il  demanda  à  l'autre  :  Quel  est 
ton  père  ?  Il  lui  répondit  : 

Je  suis  fils  de  celui  devant  qui  s'abaissent  les  cous,  aussi  bien  des 
Makhzoumites- que  des  Hàchemites. 

1.  Suite,  voir  t.  XVI,  p.  183. 

2.  La  bibliographie,  moins  la  mention  de  la  Khizânat  el  Adab,  a  été  donnée  par 
Chauvin,  Bibliographie,  t.  VI,  Liège,  1902,  in-8,  p.  35. 

3.  On  trouvera  des  renseignements  intéressants  sur  El  H*adjdjàdj  et  les  guer- 
res auxquelles  il  prit  part  aans  Dozy.  Histoire  des  Musulmans  d'Espagne,  Leyde, 
4861,  4  vol.  in-8,  t.  1,  p.  200-215. 

4»  Tome  VI,  Breslau,  1834,  pet.  in-8,  p.  188-189. 

5.  Boulaq.  1291,  hég.  in-8,  p.  492-493. 

6.  Dans  la  H'albat  el  Komatt,  dont  il  sera  question  plus  loin,  le  texte  de  ce 
vers  porte  «  la  terre  ». 
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Us  yienneat  à  lui,  malgré  eax,  et  ils  se  font  petits,  tandis  qu'il 
prend  leur  argent  et  leur  sang. 

Le  chef  de  police  se  dit  :  Je  ne  doute  pas  que  son  père  ne  soit  un 
roi  vaillant;  et  il  ordonna  de  les  mettre  en  liberté.  Après  leur  dé- 
part, il  y  avait  dans  la  réunion  un  homme  habile  qui  dit  au  chef  de 
police  :  Le  père  du  premier  est  un  marchand  de  fèves  ;  celui  du  se- 
cond, un  poseur  de  ventouses.  —  Le  chef  de  police  émerveillé  récita 
ces  vers  : 

Sois  fils  de  qui  tu  voudras,  mais  acquiers  de  la  culture  littéraire  : 
avec  cela,  tu  pourras  te  passer  d*ancêtres. 

L*homme  (digne  de  ce  nom)  est  celui  qui  dit  :  Je  suis  ceci,  et  non 
celui  qui  dit  :  Mon  père  était  (cela). 

Un  contemporain  d'Ibn  H'adjdjah,  Chems  eddin  en  Naouàdji  (783- 
859  hégire,  1383-1455  de  J.  C.)  reproduisit  —  on  pourrait  dire  plagia 
—  cette  anecdote  en  lui  faisant  subir  quelques  modifications.  D'a- 
bord ce  n'est  plus  un  inconnu  qui  devine  le  sens  des  vers  énigmati- 
ques,  c'est  El  H'adjdjàdj  qui  a  défendu,  on  ne  sait  pourquoi,  de  cir- 
culer la  nuit  dans  les  rues.  La  version  précédente  est  plus  naturelle: 
deux  Musulmans  sont  coupables  de  s'être  enivrés,  ce  qui  justifie 
leur  arrestation  plutôt  que  la  fantaisie  d'un  tyran.  Naturellement  il 
n'est  plus  question  de  Baghdâd  qui  n'était  pas  fondé  à  Tépoque  où 
vivait  El  H  adjdjàdj.  L'ordre  des  jeunes  gens  est  changé  ;  le  premier 
est  le  fils  d'un  poseur  de  ventouses  ;  le  second,  d'un  marchand  de 
fèves.  Enfin,  les  derniers  Vers  sont  empruntés,  dit  En  NaouàJji,  à 
un  recueil  qu'il  ne  nomme  pas,  mais  qui  paratt  bien  être  celui  d'Ibn 
H'adjdja  * . 

La  version  publiée  dans  les  Mille  et  une  Nuits  de  Habicht  a  modifié 
le  récit  par  l'addition  d'un  troisième  jeune  homme  arrêté  avec  les 
deux  premiers.  Le  texte  arabe  a  été  publié  (comme  toute  l'édition) 
de  la  façon  la  plus  incorrecte  :  les  vers  ont  été  mêlés  avec  la  prose 
et  les  deux  derniers  sont  supprimés  *.  Ils  se  trouvent  dans  ITlâm 
en  Nâs  '  dont  voici  la  traduction  : 

1.  H'alhatel  Komdit,  Le  Qaire,  1299  hég.,  in-8,  p.  46.  Ce  texte  a  été  traduit 
assez  inexactement  par  Cardonne.  {Mélanges  de  liUérature  oinentale,  La  Haye, 
1771,  iQ-8,  p.  255.  Chauvin,  op.  laud.,  cite  une  autre  édition):  Défaite  ingé- 
nieuse de  deux  ivrognes.  Cardonne  place,  de  son  chef,  la  scène  à  Baghdad,  avec 
El  H'adjdjà^j  pour  héros. 

2.  Ce  texte  n'a  pas  été  traduit  dans  la  version  allemande  de  Breslau  qu'on  s*i> 
magine,  bien  à  tort,  représenter  la  recension  de  Habicht,  mais  il  l'a  été  par 
Burton  (The  Book  of  the  Thousand  Nights  and  a  Night,  t.  IX,  Londres,  1893, 
p.  33).  il  ne  s'est  pas  aperçu  que  les  vers  étaient  mêlés  à  la  prose  et  n'a  pas  re- 
connu que  Makhzoum  et  Hachem  étaient  les  noms  de  deux  grandes  familles 
arabes.  Une  note  prétentieuse  (p.  33,  note  3)  accentue  encore  ce  contre-sens.  Je 
n*ai  pu  voir  la  traduction  de  Payne  mentionnée  par  Chauvin. 

3.  Le  Qaire,  1297,  hég.  in-8,  p.  30,  traduit  en  abrégé  par  Clerk,  llâm  en  Nâs. 
Londres,  1873,  in-8,  p.  168-170.  On  y  retrouve  la  même  erreur  sur  Makhzoum  et 
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On  raconte  qu'El  H'adjdjàdj  ordonna  au  chef  de  sa  garde  de  faire 
une  ronde  la  nuit  et  de  trancher  la  tête  à  tout  ceux  qu'il  trouverait 
après  la  prière  du  soir.  Une  nuit,  il  fit  une  tournée  et  rencontra  trois 
jeunes  gens  qui  chancelaient  et  présentaient  des  traces  de  vin.  Il 
les  entoura  et  leur  demanda  :  Qui  étes-vous,  pour  contrevenir  ainsi 
à  Tordre  de  Témir  ?  —  Le  premier  lui  dit  : 

Je  suis  le  fils  de  celui  devant  qui  s'abaissent  les  cous,  aussi  bien 
des  Makbzoumites  que  des  Hâchemites  ; 

Us  viennent  à  lui,  malgré  eux,  et  ils  se  font  petits,  tandis  qu'il 
prend  leur  argent  et  leur  sang. 

Il  l'épargna  et  se  dit  :  C'est  peut-être  un  des  proches  du  comman- 
deur des  croyants.  Le  second  lui  dit  : 

Je  suis  le  fils  de  celui  de  qui  le  mérite  ne  peut  être  abaissé  par  la 
fortune  ;  si  un  jour  elle  s'abaisse,  elle  en  revient  rapidement. 

Il  s'abstint  de  le  tuer.  C'est  peut-être  un  des  nobles  des  Arabes, 
se  dit-il.  Le  troisième  reprit  : 

Je  suis  fils  de  celui  qui  résolument  pénètre  dans  les  rangs  et  les 
redresse  par  le  fer  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  droits. 

Ses  pieds  ne  quittent  jamais  les  étriers  alors  que  les  cavaliers 
tournent  le  dos  le  jour  du  désastre. 

Il  ménagea  sa  vie  et  se  dit  :  C'est  peut-être  un  des  héros  des 
Arabes.  Le  lendemain,  il  porta  leur  affaire  devant  El  H'adjdjàdj  qui 
les  fit  venir  et  découvrit  leur  situation  :  le  premier  avait  pour  père 
un  poseur  de  ventouses,  le  second  était  fils  d'un  marchand  de  fèves, 
le  troisième  d'un  tisserand.  El  H'adjdjàdj  fut  étonné  de  l'élégance 
de  leur  langage  et  dit  à  ses  commensaux  :  Apprenez  les  belles-let- 
tres à  vos  enfants,  car,  par  Dieu  !  si  ce  n'eût  été  leur  manière  élo- 
quente de  s'exprimer,  je  leur  aurais  tranché  la  tète.  Puis  il  les  ren- 
voya et  dit  : 

Sois  fils  de  qui  tu  voudras,  mais  acquiers  de  la  culture  littéraire  : 
avec  cela,  tu  pourras  te  passer  d'ancêtres. 

L'homme  (digne  de  ce  nom)  est  celui  qui  dit  :  Je  suis  ceci,  et  non 
celui  qui  dit  :  Mon  père  était  (cela). 

L  anecdote  a  passé  sans  doute  par  voie  orale,  dans  le  Maghreb 
et  ici  El  H*adjdjàdj  |est  remplacé  par  En  No'màn  qui  fut  bey  de 
Constantine  de  1811  à  1814.  «  Un  jour,  ce  prince  fit  publier  dans  la 
ville  un  avis  portant  défense  de  se  promener  pendant  la  nuit,  sous 
peine  de  mort,  pour  quiconque  serait  rencontré  par  la  police  ;   il 

Hftchem.  Quant  à  la  traduction  insérée  par  De  Hammer  dans  le  Rosenœl  (T.  II, 
Stuttgart,  1813,  in-12,  p.  39,  d'après  le  Àlaim,  sic)^  eUe  est  encore  plus  fautive  : 
il  Toit  dans  le  second  personnage  le  fils  d'un  maître  d*école  (I),  dans  le  troisiè- 
me, celui  d'un  tailleur.  11  a  supprimé  les  vers  d'El  Hadjdâdj. 

TOMI  XVIU.  —  JUIN  1903  21 
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prescrivit  en  même  lemps  au  caïd-dar  de  faire  en  personne,  toule 
la. nuit,  une  ronde  de  police.  Quand  le  soir  fui  venu,  le  caïd  Ht  sa 
prière  ;  au  sortir  de  la  mosquée,  il  prit  cinq  agents,  et  commença 
sa  ronde  dans  tous  les  quartiers.  Arrivé  au  Souq-ei  herguema  (rue 
des  restaurants  tunisiens),  ils  rencontrèrent  trois  jeunes  gens  d*une 
mise  élégante,  qui  causaient  entre  eux.  Jeunes  gens,  leur  cria  le 
caîd-dar,  quel  motif  avez-vous,  pour  vous  trouver  ici  à  pareille  heu- 
re? —  Aucun,  répondirent-ils.  —  Et  de  qui  êtes  vous  fils?  ajouta  le 
caïd-dar.  —  Moi,  répondit  Tun  d'eux,  je  suis  fils  de  celui  devant 
lequel  se  courbent  les  têtes  des  hommes.  —  Moi,  dit  un  autre,  je 
suis  fils  de  celui  qui  nourrit  les  gens  souffrant  de  la  faim.  —  Et 
moi,  dit  le  troisième,  je  suis  fils  de  celui  qui  donne  à  boire  aux  per- 
sonnes altérées.  Après  un  moment  de  réflexion,  le  caïd-dai*  leur  dit  ; 
Je  ne  puis  pas  vous  mettre  en  liberté,  avant  que  le  sultan  vous  ait 
vus. 

«  Le  lendemain,  il  les  conduisit  devant  No'màn-bey.  Nos  jeunes 
gens  lui  firent  les  mêmes  réponses  qu*au  caïd-dar.  Le  prince  leur 
accorda  aussitôt  la  liberté  ;  puis,  se  retournant  vers  les  grands  de  la 
cour  :  Avez-vous  remarqué,  leur  dit-il,  la  politesse  raffinée  de  ces 
adolescents  ?  — Nous  nous  perdons  en  conjectures,  répondirent-ils  ; 
et  nous  sommes  étonnés  que  vous  ayez  saisi  le  sens  de  leurs  paroles. 
Eh  bien,  continua  No'man-bey  en  voici  l'explication  ;  le  premier  est 
fils  d'un  barbier;  le  second  d'un  boulanger;  et  le  troisième,  d'un 
porteur  d'eau.  A  ces  mots,  les  courtisans  s'écrièrent  :  Que  Dieu  vous 
accorde  sa  miséricorde,  6  notre  Seigneur  et  maître  »  '. 

En  somme,  on  voit  que  cette  anecdote  n'a  pris  place  dans  une 
recension  des  Mille  et  une  Nuits  qu'à  la  fin  du  XV»  siècle  et  sous  une 
forme  altérée. 

René  Basset. 

1.  Cherbonneau,  Exercices  pouf  la  lecture  des  manuscrits  arabes.  Paris,  1883, 
in-8,  p.  59  61,  du  texte  arabe,  p.  50-52  de  la  transcription  et  de  la  traduction. 
C'est  a  Cherbonneau  que  Moroand  a  emprunté  cette  anecdote,  ta  Vie  Arabe, 
Paris,  1856,  in.l2,  p.  130. 
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COUTUMES  ET  SUPERSTITIONS  DE  LA  HAUTE-BRETAGNE 


XLVI 

GUIPEL  (ILLE-KT-VILAINE) 

Ueau,  —  Quand  Mars  a  fait  21  nuits,  il  faut  prendre  garde  pen- 
dant trois  jours,  au  nélvé  *.  Il  serait  très  dangereux  à  cette  époque 
de  puiser  de  Teau  pour  le  ménage,  ou  de  conduire  boire  les  bestiaux, 
soit  après  le  soleil  couchant,  soit  avant  le  soleil  levant.  Car  au  cré- 
puscule du  soir,  le  nélvé  va  à  Teau,  et  il  n*en  sort  jamais  avant  le 
crépuscule  du  matin.  Le  nélvé  ressemble  à  un  ver  ordinaire,  mais  il 
est  mince  et  excessivement  long.  Souvent  il  s'enroule  comme  une 
pelote. 

Mariages.  —  autrefois  le  jeune  homme  devait  aller  chercher,  le 
matin  des  noces,  sa  fiancée  ;  celle-ci  se  cachait,  et  faisait  mine  de 
résister  un  peu. 

II  y  a  un  moyen  infaillible  de  porter  malheur  aux  jeunes  époux  ; 
il  suflit  de  faire  les  aiguillettes  nouées.  Voici  en  quoi  consiste  ce  rite 
redoutable.  A  Téglise,  pendant  que  les  fiancés  se  donnent  Tanneau, 
oo  fait  trois  nœuds  à  une  corde  ;  puis  on  place  cette  corde  sous  une 
pierre,  ou  dans  la  terre.  Alors  les  jeunes  mariés  ne  peuvent  se  sup- 
porter Tun  Tautre,  quand  ils  se  voient  ;  et  souffrent  de  ne  pas  se 
voir,  quand  ils  sont  séparés. 

Les  Rogations  et  le  beurre,  —  On  ne  doit  pas  barratter  pendant  les 
processions  des  Rogations,  parce  que  ça  ferait  du  «  petit  beurre  » 
pendant  toute  Tannée.  —  Ou  appelle  «  petit  beurre  »  un  beurre  qui 
est  moins  réussi  qu'à  l'ordinaire. 

Les  filles  guérisseuses.  —  Dans  une  note  précédente  j*ai  dit  les  pri- 
vilèges des  septièmes  et  neuvièmes  garçons  ;  d'après  nos  Guipelois, 
les  cinquièmes  filles  c(  pansent  des  hunes  »,  elles  n'ont  qu*à  promener 
les  mains  sur  les  parties  malades  ;  (avoir  des  hunes,  c'est  avoir  les 
jambes />^>s,  ou,  comme  disent  les  gens  de  la  ville,  c'est  avoir  des 
douleurs  rhumatismales).  Les  septièmes  Hlles  guérissent  des  écrouel- 
les.  (Bien  entendu,  entre  les  cinquièmes  et  septièmes  filles,  comme 
entre  les  septièmes  et  neuvièmes  garçons,  il  ne  doit  pas  être  né  un 
enfant  d'un  autre  sexe). 

Présages  d'heur  ou  de  malheur  en  ménage.  —  Quand  le  bois  s'en- 

1.  J*orUiographie  ce  mol  au  plus  près  de  ta  prononciation.  Les  deux  e  sont 
fermés. 
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Ûamme  et  pétille  gaiemeat,  la  jeune  fille  qui  Taliume  aura  Jin 
mari  qui  aimera  rire. 

Quand  une  jeune  fille  ne  sait  pas  préparer  le  feu,  on  dit  qu'elle 
aura  un  mari  maussade  et  grognon. 

Les  Rêves,  —  Rêver  de  poisson,  signe  de  malheur.  Il  faul  se  hâter 
d'aller  à  confesse. 

Rêver  de  noces,  signe  de^malheur. 

Rêver  d'enterrement,  signe  de  noces. 

Le  principe  général,  c'est  qu'un  rêve  présage  le  contraire  de  ce 
qu'il  représente.  Aussi  rien  de  plus  terrible  qu'un  rêve  qui  se  réalise 
exactement.  De  là  ce  dicton  :.«  Quand  on  rêve  vrai,  on  meurt  dans 
l'année.  » 

Les  oiseaux,  —  Celui  qui  mange  un  cœur  de  rossignol^  ne  peut 
dormir  que  deux  heures  par  nuit. 

Pour  endoi*mir  les  enfants  : 

Dodo  poulette, 
Mène  la  charrette. 
Tout  le  long  du  Paradis*, 
Pour  avoir  du  pain  bénit 
De  la  main  de  Jésus-Christ. 

En  prenant  une  chemise  blanche  : 

Chemise,  je  te  prends, 
Servez-moi  de  Saint-Sacrement, 
Si  je  tombe  à  l'agonie,  « 

Mettez  mon  âme  dans  le  Paradis. 

F.  DciNE. 
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LES  POURQUOI 


CXXVl 

POURQUOI  LES  GÉORGIENNES  SONT  BELLES 

(Légende  Géorgienne) 

u  temps  jadis  régnait  dans  l'Inde  un  roi  nommé  Chédathe, 
personnage  d*un  orgueil  et  d'une  ambition  sans  limites. 
Sa  renommée  toujours  croissante  s  étendait  au-delà  des 
limites  de  son  royaume  sans  satisfaire  son  envie.  «  Je 
veux,  dit-il  un  jour,  que  le  monde  entier  admire  ma  puis- 
sance et  qu'il  me  considère  comme  un  Dieu.  Mais  il  faut  avoir  pour 
cela  un  Eden,  un  paradis  terrestre  d'une  magniûcence  éblouissante. 
Cela  me  coûtera  cher,  il  est  vrai,  mais  n'ai-je  pas  en  ma  possession 
des  trésors  inépuisables?  »  La  décision  prise,  Chédathe  ordonne  à 
ses  sujets  de  réaliser  son  désir  sans  retard.  Tout  aussitôt,  les  sujets 
du  roi  exécutent  les  ordres  :  les  meilleurs  jardiniers  du  royaume 
accourent,  rivalisent  de  zèle  et  déploient  tout  leur  talent  au  service 
du  souverain.  Bientôt  le  paradis  s'achève  :  il  peut  complaire  à  l'ima- 
gination la  plus  féconde  :  on  y  voiC  des  plantes  luxuriantes  qui 
enchantent  et  éblouissent  les  visiteurs,  puis  encore  on  y  entend  le 
chant  continuel  d'oiseaux  de  toute  espèce  qui  transporte  les  audi- 
teurs en  un  pays  féerique. 

Tous  les  souverains  du  monde  entier  s'empressent  de  venir 
auprès  de  Ghédathe  pour  admirer  son  Eden  ;  les  compliments  ne 
sont  pas  ménagés.  Cependant  les  avis  sont  partagés  ;  certains  font 
à  Ghédathe  cette  observation  :  «  Tout  puissant  Seigneur,  votre 
paradis  est  fort  beau  ;  sans  doute  aucun  autre  mortel  ne  vous  est 
comparable  ;  seulement  permettez-nous  de  vous  demander  oCi  sont 
les  anges,  les  houris  (belles  femmes  du  paradis)?  N'est-il  pas  vrai 
qu'il  ne  peut  pas  exister  le  paradis  sans  eux  ?  i» 

Chédathe  comprit  les  conséquences  de  cet  oubli  ;  aussi  rappela-t- 
il  ses  sujets  en  leur  signifiant  de  peupler  son  paradis  de  houris. 
«  Allez  immédiatement,  leur  dit-il,  dans  tous  les  pays,  aux  quatre 
coins  de  l'univers  et  amenezici  toutes  les  houris  que  vous  trouverez.  » 
Les  sujets  du  souverain  de  l'Iode  partirent  et  se  mirent  en  quête 
des  plus  belles  femmes.  Lorsqu'ils  eurent  accompli  leur  missiou,  ils 
se  dirigèrent  vers  leur  pays  avec  les  houris, 
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Mais  Dieu  De  permit  poiot  à  Chédathe  de  rivaliser  avec  lui  ;  il 
s'irrita  et  pour  lui  moDtrer  toute  la  vanité  de  son  désir,  il  le  punit 
d'une  mort  terrible  :  les  mouches  venimeuses  Tassaillirent,  le 
piquèrent  sur  tout  le  corps,  puis  Chédathe  enfla  et  enfin  succomba 
au  milieu  d*atroces  souffrances. 

Les  sujets  de  Chédathe  et  leshouris  qui  étaient  avec  eux,  n'avaient 
pas  encore  traversé  la  Géorgie  lorsqu'ils  apprirent  la  mort  de  Ché- 
dathe. Le  souverain  mort,  il  devenait  donc  inutile  pour  les  houris 
d'aller  jusque  dans  l'Inde  ;  elles  décidèrent  aussi  de  ne  pas  retour- 
ner dans  leur  pays  natal  pour  rester  dans  cette  ravissante  Géorgie 
dont  la  nature  féerique  les  charmait  infiniment. 

Et  c'est  de  ces  houris  que  descendent  les  Géorgiennes  dont  tout 
le  monde  admire  la  beauté. 

(Recueilli  aux  environs  de  Baioum), 

Th.  Sakhokia. 

CXXVl 

pourquoi  la  pointe  du  jonc  est  noire 

Voici  ce  qui  se  raconte  à  la  veillée,  dans  les  villages  des  environs 
de  Bruxelles  :  Pendant  la  fuite  en  Egypte,  la  Sainte-Famille,  pour- 
suivie par  les  soldats  d'Hérode,  dut  se  réfugier  dans  un  fossé  au 
bord  duquel  les  ronces  croissaient  en  abondance.  Or,  le  malheur 
voulut  que  le  bout  pointu  d'une  de  ces  plantes  vint  à  eiHeurer  l'œir 
du  petit  Jésus,  endormi  aux  bras  de  sa  mère.  Il  se  réveilla  et  se  mit 
à  pleurer.  Ce  qui  provoqua  l'angoisse  de  Marie  et  de  Joseph.  Mais, 
par  un  bienfait  du  ciel,  les  persécuteurs  s'étaient  éloignés  et  l'En- 
fantdivin,qui  avait  eu  plusde  peurquedemal,fut  bientôt  rendormi. 
Cependant,  la  Sainte  Vierge  jeta  l'anathème  sur  la  plante  malencon- 
treuse. C'est  depuis  lors  que  le  jonc,  et  qu'il  soit  d'Egypte,  de  l'Inde, 
de  Chine  ou  de  Belgique,  a  la  poinfe  de  son  épi  noire  et  brûlée. 

(Petit  Bleu  de  Bruxelles,  9  mai  1903). 

Alfred  Harou. 
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TRADITIONS  ET  COUTUMES  CHEZ  LES  TCHÉCO-SLAVES  * 


DU  NOUVEL  AN    A    PAQUES 

u  Nouvel  an  on  se  souhaite  muluellemenl  la 
bonne  et  heureuse  année.  «  Dans  la  Slova- 
quie  hongroise,    chez   les  catholiques,    le 
prêtre  visite  ses  paroissiens  avec  le  chantre 
et  quelques  porteurs  :  le  prêtre  asperge  la 
maison,  le  chantre  chante  quelque  couplet 
d'un  noël,  les  porteurs  prennent  le  blé  destiné  à  Tecclésiastique  ; 
chez  les  protestants  le  pasteur  fait  une  allocution  que  les  assistants, 
endimanchés,  écoutent,  debout.  La  table  est  couverte  pour  celte 
occasion  d'une  nappe  blanche  ;  aux  quatre  coins  on  a  répandu  du 
blé,  qu'on  donne  ensuite  aux  poules  et  aux  oies  pour  qu'elles  pon- 
dent et  couvent  bien.  Chez  les  Khodes,  les  enfants  font  la  tournée 
du  village  avec  le  fannfrnokh  et  chantent  des  airs  spéciaux,  remar- 
quables par  Taccentuation  du  rythme  ;  la  traduction  dti  texte  en  est 
très  difficile,  sinon  impossible,  à  cause  du  grand  nombre  d'interjec- 
tions et  d'onomatopées. 

La  veille  des  Trois  Rois,  le  prêtre  bénit  l'eau  et  chacun  en  emporte, 
qui  sera  conservée  toute  l'année.  Dans  quelques  contrées,  on 
fait  bénir  —  en  dehors  des  objets  de  piété  —  aussi  des  graines  de 
laurier  et  du  soufre  qu'on  emploie  en  sorcellerie,  surtout  pour  se 
préserver  des  itialadies.  Presque  partout  en  Bohême  on  avale  quel- 
ques gouttes  d'eau  bénite  dans  ce  même  but.  Le  soir,  le  maître  de 
maison,  escorté  par  toute  la  famille,  encense  toute  la  maison  en 
récitant  les  prières,  puis  l'asperge  d'eau  bénite  ;  sur  chaque  porte 
il  inscrit  K-M-B  (monogrammes  des  rois  Mages)  et  le  millésime, 
pour  que  la  bénédiction  demeure  sur  la  maison  toute  l'année  et  que 
les  forces  diaboliques  n'y  aient  pas  accès.  Les  Khodes  aspergent 
même  leurs  champs  ensemencés,  afin  que  le  blé  vienne  bien. 

Le  jour  est  trop  important  pour  qu'on  oublie  les  pratiques  magi- 
ques. Tout  au  moins  fait-on  flotter  les  cierges  sur  l'eau  pour  savoir  qui 
mourra  dans  Tannée.  La  coulée  du  plomb  pour  connaître  le  métier  du 
mari  futur  ou  le  sort,  est  pratiquée  presque  partout,  même  dans  les 
villes.  Au  jour  des  Rois,  les  trois  Rois  «  vont  dans  les  maisons  chan- 
ter un  vieux  cantique  »  dont  on  les  récompense   par  des  dons  en 

1.  Cf.  t.  X VIII,  p.  83. 
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nature  ou  en  argent.  Les  Rois  sont  figurés  par  trois  garçons  vêtus 
avec  toute  la  splendeur  que  peuvent  fournir  les  garderobes  familia- 
les :  ainsi  les  manteaux  royaux  sont  ordinairement  remplacés  par 
des  tabliers  multicolores  ;  sur  leurs  têtes  brillent  des  couronnes  de 
papier  doré,  sauf  pour  Balthazar,  le  noir,  qui  la  porte  de  papier  ar- 
genté. 

Pauvre  Balthazar  1  il  est  en  tout  le  plus  mal  loti,  et  chacun  s'en 
gausse,  jusqu'à  ses  compagnons  royaux  ;  sa  place  est  toujours  en 
arrière  des  deux  autres  et  son  devoir  est  de  porter  le  panier  aux  of- 
frandes. Entrés  dans  la  pièce,  les  trois  Majestés  donnent  le  salut 
chrétien,  puis  commencent  à  chanter  : 

En  chœur  :  «  Nous,  trois  Rois,  nous  venons  chez  vous,  vous  sou- 
haiter bonheur  et  santé.  Bonheur  et  santé  pour  de  longues  années  1 
nous  sommes  venus  chez  vous  de  loin.  Trois  Rois  ont  remarqué  Té- 
toile  qu'ils  ont  vue  ;  sur  le  champ  ils  ont  harnaché  leurs  chevaux 
et  sont  allés  à  Bethléem  ».  Gaspard  ou  Melchior  seul  :  «  Et  toi,  le 
noir  là-bas,  que  nous  montres-tu  ton  menton  ?  » 

Balthazar  seul  ;  oc  Le  soleil  est  cause  que  ma  figure  est  ainsi  basa- 
née. Et  moi  le  noir,  je  m'avance  et  vous  souhaite  le  nouvel  an  ». 

Tous,  parlé  :  «  Loué  soit  le  nom  de  Jésus  !  » 

Il  y  a  des  variantes,  mais  ce  texte  est  le  plus  connu.  Ce  sont  le 
plus  ordinairement  les  pauvres  qui  donnent  ces  représentations 
pour  gagner  ainsi  quelques  pénibles  sous. 

A  partir  de  la  fête  des  Trois  Rois,  commence  le  Carnaval,  temps 
de  plaisir  et  de  joyeuse  folie. 

Chez  les  Khodes,  les  filles  se  déguisent  souvent  et  viennent  aux 
a  prjâslky  »  où  naturellement  tout  travail  cesse  pour  faire  place  aux 
plaisanteries  et  à  la  danse.  Et  malheur  aux  garçons  qui  se  trouve- 
raient en  minorité  aune  de  ces  réunions  !  Les  coups  pleuvent  sur 
les  pauvres  dos...,  mais  on  ne  se  brouille  pas  pour  quelques  tapes 
amicales,  qui  du  reste  seront  largement  revalues  aux  filles  à  une 
autre  occasion. 

Parmi  ces  jours  de  gaîté,  la  Chandeleur  tombe  comme  un  rappel 
de  la  mort.  Chacun  porte  ce  jour-là  à  l'église  des  cierges  à  bénir, 
cierges  très  utiles  par  la  suite  dans  la  maison  :  allumé  il  préserve 
de  la  foudre  —  que  le  peuple  appelle  «  envoyé  de  Dieu»—  et  on  croi- 
rait commettre  une  grande  faute  à  ne  pas  le  mettre  dans  la  main 
d'un  mourant.  Avant  d'ensemencer,  le  paysan  le  plante  allumé,  en 
priant,  au  milieu  de  son  grain,  pour  que  la  récolte  soit  bien  riche. 

Dans  le  sud  de  la  Moravie,  il  y  a  certains  jours  de  février  qui  pas- 
sent pour  néfastes,  pendant  lesquels  mal  vous  prendrait  de  faire  un 
certain  travail.  Ce  sont  : 
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La  Saint-Biaise  (3  février)  :  défense  absolue  de  travailler  sous 
peine  d'un  mal  de  gorge  certain. 

La  Sainte-Agathe  (5  février)  :  personne  ne  va  chercher  de  la  chou- 
croûte  ni  des  pommes  de  terre,  ni  de  la  farine,  «  les  grenouilles  s'y 
mettraient  ». 

La  Sainte  Apolline  (9  février)  ;  toute  besogne  interdite  au  risque 
d'un  mal  de  dents. 

La  Saint- Yalentin  (14  février)  :  celui  qui  portera  un  vêtement  tis- 
sé ou  cousu  ce  jour  là  sera  frappé  d'épilepsie. 

\  la  Sainte-Dorothée  (le  6  février),  un  mystère  de  la  passion  de 
cette  sainte  est  encore  joué  dans  quelques  endroits.  Les  acteurs 
ambulants  sont  ordinairement  des  jeunes  garçons  et  jeunes  filles  ; 
leur  nombre  dépend  du  texte,  dont  il  y  a  plusieurs  variantes.  Le 
plus  souvent  ils  sont  trois  :  le  roi  de  Cappadocie,  Sapricius  (dont  le 
nom  est  en  général  pas  mal  estropié),  Sainte  Dorothée  et  le  bour- 
reau ;  les  personnages  qui  cà  et  là  s'y  ajoutent  sont  :  l'envoyé  dni 
roi,  Théophile,  jeune  chrétien,  un  ange,  un  ou  plusieurs  diables  et 
UQ  juif  (élément  comique).  Voici  en  abrégé  ce  que  raconte  le  jeu 
versifié  :  le  roi  demande  Dorothée  en  mariage  :  elle  le  refuse  parce 
qu'il  est  païen  ;  furieux  le  roi  la  fait  décapiter  par  le  bourreau  (qui 
de  son  épée  de  bois,  abat  la  couronne  de  Dorothée  agenouillée). 
Théophile,  converti  par  un  miracle  de  sainte  Dorothée  est  décapitée 
aussi.  Les  diables  emportent  le  roi.  Fr.  Barthos  transcrit  de  ce  jeu  un 
très  beau  texte  de  Moravie,  dans  son  livre  Nase  deti. 

Le  24  février  (Sainl-Mathieu),en  Bohème  et  en  Moravie  les  enfants 
vont  dans  les  jardins  crier  :  «  J'appelle,  j'appelle  saint  Mathieu  ; 
où  cette  voix  parvient  il  y  aura  du  fruit  en  abondance  ». 

La  gaîlé  du  Carnaval  culmine  au  carème-prenant  {ostaiky  restes)  ; 
on  ne  fait  que  danser  et  plaisanter  dimanche,  lundi,  mardi,  les  trois 
jours  du  carnaval.  Dès  le  samedi,  on  fait  de  grands  préparatifs  :  les 
tilles  ornent  leurs  toilettes,  les  garçons  assurent  une  bonne  bande  de 
musiciens  (les  garçons  sont  les  organisateurs  de  tous  les  amuse- 
ments 4^  danse)  les  ménagères  font  frire  les  kobliha  (Krapfen  des 
Allemands,  sorte  de  beignets  en  boule)  et  le  fermier  prend  ses  dis- 
positions pour  suspendre  les  travaux,  car  au  caréme-prenanl  les  do- 
mestiques ont  congé  et  ne  font  que  la  seule  besogne  indispensable, 
TafTouragement.  Le  dimanche  après-midi  commence  la  danse  et  jus- 
qu'au mardi  à  minuit  elle  ne  cesse  guère  que  pour  laisser  prendre 
un  peu  de  repos  aux  infatigables  danseurs. 

Dans  les  villages  de  Moravie,  tous  les  garçons  d'un  même  endroit 
forment  pour  ainsi  dire  une  corporation  qui  a  ses  représentants  ;  en 
Bohême,  ces  liens  ne  sont  plus  si  étroits,  encore  qu'ils  n'aient  pas 
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entièrement  disparu.  Pour  devenir  membre  de  cette  confrérie  qui. 
bien  entendu,  n'a  ni  autorisation  légale  ni  statuts,  mais  qui  n*est 
pas  moins  bien  organisée,  il  faut  être  accepté  par  les  stârèk  (senior) 
seuls  les  membres  reçus  sont  autorisés  à  participer  aux  ce  musiques  » 
et  à  porter  le  kosârèk  ;  ceux  qui  n'ont  pas  été  agréés,  comptent  en- 
core parmi  les  enfants.  Ce  sont  ces  membres  qui  décident  si  une 
mouzika  doit  avoir  lieu  ;>  c'est  eux  qui  élisent  par  vote  les  stàrêk  et 
ils  s'entraident quand  il  s'agit  de  l'honneur  du  village:  or  comme 
d'ordinaire  la  jeunesse  des  bourgs  voisins  est  toujours  en  rivalité, 
on  en  arrive  souvent  aux  mêlées  et  le  sang  même  y  coule.  Les 
stârèks  sont  donc  les  chefs  élus  des  garçons,  et  lorqu'on  veut  obte- 
nir quelque  chose  de  ces  derniers  c'est  avec  les  stàrèks  qu'il  faut 
traiter  et  par  eux  qu'il  faut  agir.  Puis  comme  un  vrai  garçon  n'existe 
pas  sans  une  fille,  on  élit  aussi  les  stârka  ;  être  élue  stârka 
est  l'honneur  le  plus  grand  qu'une  fille  puisse  rêver,  c'est  à  peu 
près  autant  que  dans  les  villes  être  «  lady  patroness  »  d'un  bal.  Les 
slârek  et  stârka  sont  toujours  élus  pour  un  an  et  leur  élection  a  lieu 
généralement  le  dernier  dimanche  de  carnaval.  Dans  la  HannÀ,  cet 
acte  est  très  solennel  et  se  passe  souvent  par  devant  le  maire  et  le 
conseil  municipal.  On  élit  d'abord  quatre  stârèk^  puis  un  sergent  ; 
ceux-ci  se  choisissent  alors  quatre  stârka  et  une  «  sergente  ».  La  di- 
gnité du  sergent  ne  dure  que  le  temps  des  osiaiky.  Dans  quelques 
villages,  le  maire  confie  tout  pouvoir  pour  ces  trois  jours  aux  5/d- 
rèks^  en  leur  présentant  le  pràvo  (mot  à  mot  t  droit  »,  épée  de  bois 
recouverte  de  rubans)  et  la  féroulè  (mailloche  de  bois  fendue  à  une 
tête  ').  Dans  laHannâ,  les  stârèks  siègent  et  jugent  dîflFérentes  plain- 
tes  humoristiques  déposées  contre  quelqu'un  des  assistants  de  la 
mouzika. 

Le  lundi  et  le  mardi,  la  turbulence  est  à  son  comble,  le  village 
sans  dessus-dessous.  Dans  les  maisons,  on  se  préparée  l'arrivée  des 
vovatckky  (mascarade)  ;  les  ménagères  enferment  tout  ce  qu'elles  ne 
veulent  pas  laisser  tomber  aux  mains  des  masques,  car  ceux-ci 
prennent  tout  ce  qu'ils  trouvent  à  manger,  ces  jours-là  ce  g'est  plus 
considéré  comme  vol. 

Tôt  dans  l'après-midi,  quelquefois  même  avant  midi,  le  cortège 
Hort  de  l'auberge  Les  masques  traditionnels,  rarement  omis,  sont  : 
l'ours  (un  garçon  enveloppé  de  paille  ou  de  plantes  de  pois  sèches)  ; 
le  juif  bossu,  un  sac  sur  le  dos,  qui  précède  la  mascarade,  fure- 
tant partout,  volant  tout  ce  qu'il  peut  et  s'il  y  a  un  cheval  dans   le 

1.  Imitation  plaisante  de  la  vieille  manière  de  convoquer  le  conseil  munici- 
pal :  les  conseillers  s'envoyaient  mutuellement  la  féroulè  avec  l'indication  orale 
du  moment  de  la  séance. 
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cortège,  faisant  mine  de  Tacheter  en  marchandant  chaque  sou  ;  le 
cavalier  dont  le  cheval  n*a  que  la  tête,  le  corps  consistant  en  un  ca- 
dre de  bois  pendu  à  la  ceinture  et  recouvert  d'une  draperie  ;  la  mort 
qui  a  une  manière  très  simple  de  se  grimer  :  il  se  trempe  le  visage 
dans  de  Teau,  puis  soufïle  vigoureusement  dans  une  assiette  de  farine. 
Il  y  a  d'autres  personnages  encore,  ieH  que  le  soldat,  le  diable, 
la  femme  avec  une  poupée  de  chiffons  dans  les  bras,  etc.  ;  cela  varie 
selon  les  endroits  et  Timportance  de  la  mascarade  ;  dans  quelques 
villages  du  sud  de  la  Bohême,  Ogure  encore  la  chèvre  (un  garçon 
portant  une  pelisse  retournée  et  une  tète  grossièrement  sculptée)  ou 
la  klibna  qui  doit  représenter  une  jument  quoiqu'elle  évoque  plu- 
tôt une  idée  de  girafe  :  à  Tintérieur  se  cachent  le  plus  souvent  deux 
personnes  Tune  pour  la  tète  et  le  cou,  l'autre  pour  le  corps.  La  bou- 
che est  mobile  et  engloutit  les  kobliha  qui  tombent  dans  un  sac  fixé 
sous  le  menton  de  la  bête  ;  son  analogue  figure  aussi  chez  les  Polo- 
nais, chez  les  Ruthènes  (un  bouquin)  et  chez  les  lougo-slaves. 

Le  cortège  va  dans  chaque  maison,  y  fait  différentes  farces  ;  dans 
certains  endroits,  l'ours  ou  tel  autre  masque  fait  un  tour  de  danse 
avec  la  fille  ou  la  maîtresse  de  maison  ;  le  maître  les  récompense  en 
blé  ou  en  argent  ;  sa  femme  n'oublie  pas  d'arracher  à  Tours  quel- 
que brin  de  paille  qu'elle  mettra  au  printemps  dans  le  nid  de  ses 
poules  et  de  ses  oies  pour  qu'elles  couvent  bien.  L'argent  de  la  re- 
cette paie  la  musique  qui  accompagne  les  masques,  et  du  reste  les 
acteurs  se  régalent. 

En  Slovaquie,  le  lundi  et  le  mardi  sont  les  jours  des  fachannkàrji, 
six  garçons  enrubannés  qui  vont  danser,  aux  sons  habituellement 
d'une  cornemuse,  parfois  d'autres  instruments,  une  danse  spéciale 
en  sautant  par  dessus  leurs  sabres  de  bois  ornés  de  cuivreries;  plus 
il  saute  haut,  plus  le  chanvre  croîtra  grand.  Ordinairement  on  leur 
donne  un  morceau  de  lard  qu'ils  piquent  à  une  broche  en  bois,  puis 
du  blé  et  des  œufs.  Le  soir  on  danse.  Là  il  faut  remarquer  que  les 
filles  ont  Tentrée  libre  à  tous  les  amusements  de  danse,  sauf  pen- 
dant ces  deux  jours  :  au  carême-prenant  elles  doivent  ou  bien  payer 
les  musiciens  ou  donner  aux  garçons  un  prix  d'entrée  pour  toute 
Tannée.  Chez  les  Valaques,  les  garçons  le  perçoivent  en  allant  avec 
le  kldte^  petit  tronçon  de  bois  muni  d'une  corde  ;  ils  vont  dans  les 
maisons  avec  des  musiciens  ;  Tun  d'eux,  la  figure  barbouillée  de  noir, 
porte  le  klâte  et  tâche  de  l'attacher  au  pied  des  filles.  Dès  qu'il  y  a 
réussi, la  fille  est  tenue  de  se  racheter;  cela  fait, on  la  débarrasse  du 
klâte  et  un  garçon  la  fait  danser.  Ailleurs,  en  Moravie,  en  Bohème, 
les  filles  paient  leur  contribution  à  la  mouzika  du  soir.  Un  garçon 
—  stàrèk  s'il  y  en  a —  conduit  les  filles  Tune  après  l'autre  en  dan- 
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sant  à  une  table  où  un  autre  reçoit  Targent  en  s*efforçant  de  tirer 
libelles  le  plus  possible.  Souvent  aussi,  les  femmes  mariées  et  même 
les  vieilles  doivent  y  passer. 

Dans  le  S.-E.  de  la  Bohême,  Tun  de  ces  jours  dos(ai%,  les  vieilles 
ont  un  banquet.  Elles  paient  les  dépenses  de  Tarfirent  gagné  aux 
mariages,  en  vendant  au  mari  sa  fiancée  (usage  des  noces)  ou  eo 
nettoyant  le  soulier  de  la  dernière  mariée.  Si  ces  fonds,  générale- 
ment gardés  par  le  maire,  ne  suffisent  pas,  les  femmes  courent  à 
Tauberge,  attachent  leur  mouchoir  sous  le  menton  des  hommes  et 
font  semblant  de  les  raser  jusqu'à  ce  qu'elles  en  aient  reçu  quelque 
chose. 

Ces  jours-là, on  permet  aux  petits  Khodes  de  s'organiser  une  «pe- 
tite mouzika  »  ;  ils  imitent  les  grands  et  aux  sons  de  la  cornemuse 
ou  du  violon  chacun  tourne  comme  il  veut  et  sait... 

Ces  plaisirs  occupent  la  journée  entière  ;  en  particulier  le  mardi, 
on  commence  à  danser  tôt  dans  Taprès-midi,  car  aussitôt  que  l'hor- 
loge aura  sonné  minuit,  musique  et  danse  cesseront  —  carnaval  fi- 
nit et  si  Ton  osait  encore  danser^  le  diable  apparaîtrait  parmi  les 
danseurs. 

Le  mercredi  des  Cendres  avec  son  sombre  «  Mémento  quia  pulvU 
es,,.  j>  ne  peut  brusquement  dégriser  des  folies  du  carnaval,  on  le 
regrette,  on  le  cherche.  En  maint  endroit^  un  masque  vient  dans  les 
maisons,  une  lanterne  allumée  à  la  main,  chercher  dans  tous  les 
coins  le  carnaval  perdu.  Les  Khodes  organisent  dans  l'après-midi 
Tenterrement  du  Carnaval.  Le  cortège  des  masques  des  lundi  et  mar- 
di, accompagné  de  musique,  sort  de  l'auberge  portant  un  manne- 
quin de  paille  et  de  chiffons,  fait  le  tour  du  village  et  à  la  On  jette  le 
Carnaval  dans  Tétang. 

Ces  derniers  menus  rappels  passés,  toute  danse,  tout  plaisir  sont 
interdits  et  le  carême  règne  dans  toute  sa  rigueur.  Chez  les  Slova- 
ques hongrois,  les  fiHes  vont  à  Téglise  en  deuil,  c'est-à-dire  avec  des 
broderies  au  costume  d'une  seule  couleur  noires,  jaunes  ou  blan- 
ches. Les  garçons  slovaques  ôlent  pour  ce  temps  le  kosdrèk  de  leur 
chapeau,  offrant  ainsi  en  sacrifice  leur  fierté. 

A  la  Saint-Grégoire  (1^  mars),  le  maître  d'école  allait  autrefois  de 
porte  en  porte  avec  plusieurs  écoliers  déguisés  en  soldats,  chanter 
différents  couplets  humoristiques  avec  de  nombreuses  allusions  à  la 
vie  militaire  et  aux  événements  locaux.  En  récompense,  on  leur  don- 
nait en  général  des  œufs  qui  revenaient  pour  la  plus  grosse  part  à 
l'instituteur  de  manière  à  augmenter  son  salaire  plus  que  modique. 
Depuis  la  réorganisation  de  l'enseignement,  toutes  quêtes  de  ce  genre 
ont  été  interdites  et  les  «  soldats  grégoriens  »   sont  tombés  en  dé- 
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saétude  ;  à  peine  cà  et  là  en  reste-t-il  des  Iraces,  par  exemple  dans 
les  environs  deTàbor  (Bohême)  el  dans  le  S.-E.  de  la  Bohème. 

Un  usage  très  ancien,  pratiqué  chez  tous  les  Slaves,  a  lieu  le  cin- 
quième ou  sixième  dimanche  du  carême  :  on  noie  la  mort  et  ramène 
le  lUo  (été).  Ce  jour-là,  la  jeunesse  du  village  se  fabrique  une 
poupée  de  paille,  rhabille  de  chiffons  et,  après  vêpres,  la  porte  en 
cortège  noyer  dans  la  rivière  ou  l'étang.  Après  l'avoir  jetée  à 
Teau,  les  enfants  retournent  au  village  en  courant  de  toutes  leurs 
forces  :  celui  qui  restera  en  arrière  mourra  bientôt.  L'origine  très 
ancienne  de  cette  coutume  est  attestée  d'abord  par  la  ressemblance 
du  nom  de  la  poupée  dans  les  différents  idiomes  slaves  :  tchèque 
Smrt  (mort),  Mor gêna  (coq  f.  Morgèoa,  déesse  de  la  mort),  Marzana 
en  Moravie  ;  lusace,  Smièrtch  ;  polonais,  Marzàna,  Dzienvanna  ; 
russe,  Marèna^  Kostroma;  slovaque,  MorènUy  Mouriènda. 

Une  autre  preuve  de  l'origine  païenne  est  fournie  par  TËglise  el- 
le-même :  le  synode  de  Prague,  en  1366  \  ordonna  au  clergé  de 
châtier  ceux  «  qui  in  média  quadragesime  imagines  in  figura  mortis 
cum  rytkmis  et  ludis  superstitiosis  ad  flumen  deferunt  ibiquoqueipsas 
imagines  cum  impetu  submergunt  in  eorum  ignominiam  asserentes 
quod  mors  eis  ultra  nocere  non  debeat^  tamquam  ab  ipsorum  terminis 
sit  consumata  et  totaliter  exterminata  »  (qui  à  la  mi-carême  portent  à 
la  rivière  des  figures  de  la  Mort  avec  des  chants  et  des  jeux  supers- 
titieux et  là  les  noient  avec  violence,  soutenant  à  leur  honte  que  la 
Mort  ne  doit  plus  leur  nuire,  comme  si  elle  était  chassée  de  leur  terri- 
toire et  totalement  abolie).  On  peut  donc  avec  quelque  raison  suppo- 
ser que  cette  coutume  est  un  reste  de  culte  païen,  de  la  fête  de  la 
victoire  du  soleil  vivifiant  sur  Thiver  mortifère,  que  symbolise  i/or- 
gèna, 

La  seconde  partie  de  l'usage  est  le  retour  de  l'été,  du  lito  :  après 
la  noyade  de  la  mort,  les  filles  rentrent  en  chantant  et  la  première 
d*entre  elles  porte  un  petit  sapin  orné  de  rubans,  de  mouchoirs,  de 
papier,  d  œufs  vidés  etc,  qu'on  appelle  lito  (lêto  :  l'été).  Le  symbole 
est  explicite  :  la  mort,  l'hiver  détruit,  Tété  revient.  Quant  au  con- 
tenu des  airs  chantés,  il  présente  quelques  variantes  :  les  uns  dési- 
gnent encore  distinctement  la  signification  primitive  de  l'acte  sym- 
bolique ;  les  autres  ont  été  transformés  par  le  christianisme  et  on  y 
mêle  les  noms  des  Saints.  Mais  détail  caractéristique  :  le  plus  fré- 
quemment cité  est  saint  Georges  le  vainqueur  du  dragon,  personni- 
fication du  soleil  dispersant  les  ténèbres. 

Voici  deux  fragments  de  ces  airs  : 

1.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  TUniversité  de  Prague. 
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I.  (Environs  de  Krâlové  Hradèlz,  Bohème)  :  t  Soyez  joyeux  Mes- 
sieurs, en  ce  dimanche  de  Mort  S  nous  Tavons  rejetée,  la  Mort,  et 
rapporté  Tété  nouveau.  Sois  bienvenu,  été  délicieux  »,  etc.,  etc. 

II.  (Moravie):  «  Dimanche  de  mort,  à  qui  as-tu  donné  les  clefs?  Je 
lésai  données  à  saint  Georges.  Saint  Georges  se  lève,  ouvre  la  terre 
pour  que  Therbe  pousse  —  Therbe  verte,  la  giroOée  bleue,  les  fleurs 
variées  qui  font  les  couronnes  éclosent  ». 

Il  va  sans  dire  que  Tusage  n*est  pas  partout  pratiqué  exactement 
tel  que  le  voilà  décrit.  Il  y  a  des  contrées  où  il  a  totalement  disparu  ; 
dans  d'autres  on  n'en  connaît  plus  que  la  moitié,  le  plus  souvent  le 
«  retour  de  Tété  »  ;  ailleurs,  on  noie  la  mort  le  cinquième  dimanche 
et  la  deuxième  partie,  le  retour  de  Télé,  n'a  lieu  que  le  dimanche 
suivant.  Très  souvent,  les  détails  sont  changés;  ainsi  en  Silésie,  les 
garçons  préparent  le  Marjokh  (homme)  et  les  ûUes  la  Marjana  ;  les 
deux  cortèges  qui  sortent  par  les  côtés  opposés  du  village,  se  ren- 
contrent sur  la  place  ;  là  on  simule  que  le  Marjokh  veut  embrasser 
la  Marjana;  les  Glles  la  défendent  et  jette  le  Marjokh  à  l'eau. Comme 
on  le  voit,  la  coutume  a  ici  dégénérée  en  mascarade.  Dans  quel- 
ques endroits  de  Moravie,  la  poupée,  symbole  de  la  Mort,  est  très 
richement  vêtue  ;  avant  de  la  noyer,  les  filles  la  déshabillent  et  parent 
de  ses  vêtements  la  fille  qui  porte  le  petit  sapin  appelé  là  ausssi 
lito.  Quelquefois  au  lieu  de  noyer  la  Morjèna,  on  la  brûle  ou  on  la 
lapide.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  transformations,  le  fond  est  tou- 
jours le  môme  et  le  peuple  continue  d'observer  cet  usage  lors  même 
qu'il  ne  connaît  plus  sa  signification  symbolique,  son  rapport  avec  un 
culte  ancien. 

Dimanche  des  Rameaux,  —  En  dehors  de  la  coutume  dont  je  viens 
de  parler,  une  autre,  d'origine  chrétienne,  a  pris  racine  le  sixième 
dimanche  de  carême  :  la  bénédiction  des  verges.  Ce  jour-là,  chacun 
apporte  à  l'église  des  verges  fleuries  de  marseau,  plus  rarement  du 
vrai  saule  ;  les  garçons  tâchent  de  les  avoir  le  plus  longues  possi- 
ble de  telle  sorte  qu'ils  en  portent  souvent  en  bandoulière  des  fais- 
ceaux plus  hauts  qu'eux-mêmes.  Et  souvent  hélas  !  ces  verges  béni- 
tes ou  nom  servent  d'arme  de  bataille  si  une  rixe  éclate  entre  la 
jeunesse  de  deux  villages.  Outre  les  verges  de  marseau,  on  fait  sou- 
vent bénir  des  verges  de  bouleau,  et  Ton  croit  que  le  bétail  sorti  de 
l'élable  avec  ces  dernières  ne  sera  jamais  dé3obéissant  et  aura  tou- 
jours du  lait  en  abondance,  enfin  des  rameaux  de  sapin  et  de  frêne, 
et  des  feuilles  de  chêne  sèches. 

Les  verges  sont  conservées  toute  l'année,  fixées  ordinairement  der- 

1.  Le  cinquième  dimanche  du  carême  s'appelle  en  tchèque,  à  cause   de   cette 
coutume  :  «  dimanche  de  mort  ». 
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rière  un  crucifix  ou  une  image  pieuse,  car  elles  préservent  de  la 
foudre  ;  on  en  plante  aussi  —  d'habitude  à  Pâques  — aux  coins  des 
champs  pour  que  le  blé  monte  aussi  haut  que  les  verges.  Quant  aux 
chatons  on  en  avale  plusieurs  pour  se  préserver  des  maladies. 

Le  dimanche  des  Rameaux  entame  déjà  la  semaine  de  PÀques. 
Les  garçons  s'apprêtent  pour  les  fonctions  que  leur  concède  un 
vieux  privilège  :  remplacer  les  cloches  par  les  crécelles,  et  prépa- 
rent plusieurs  jours  à  Tavance  leurs  instruments,  depuis  la  petite 
crécelle  à  main  jusqu'à  la  grande  en  forme  de  brouette,  qui  fait  un 
bruit  infernal.  Le  jeudi  saint  à  midi,  pour  la  première  fois,  ils  vont 
en  cortège  annoncer  TAngelus  et  ils  le  feront  trois  fois  par  jour 
jusqu'au  samedi  saint  à  midi.  Ce  devoir  accompli,  ils  s'agenouillent 
ordinairement  devant  la  croix  sur  la  place  du  village,  et  récitent  le 
rosaire.  Souvent  ils  accompagnent  le  fracas  de  leurs  crécelles  de 
différents  couplets  en  accentuant  vigoureusement  le  rythme. 

L'une  de  ces  formules  dit  : 

«  Les  juifs  inOdèles  sont  noirs  comme  les  chiens.  Us  ont  creusé 
un  trou  à  Jésus-Christ  pour  le  prendre,  le  crucifier  et  le  mettre  le 
vendredi  saint  dans  le  sépulcre,  pour  l'exhumer  *  le  samedi  saint. 
Judas  infidèle,  qu'as-tu  fait  de  livrer  ton  maître  aux  Juifs  ?  En  pu- 
nition,tu  brûles  maintenant  en  enfer,  tuy  demeures  avec  le  diable  ». 

Depuis  le  jeudi  saint  à  midi  jusqu'au  samedi  saint  à  midi,  il  est 
interdit  de  remuer  le  sol  (creuser,  labourer,  etc.),  car  pendant  ce 
temps  Notre  Seigneur  y  gît  ;  manquer  à  cette  défense  serait  un  sa- 
crilège certainement  puni  par  une  année  stérile. 

En  Bohème  et  en  Moravie,  on  file  avec  grande  diligence  pendant 
ces  jours  ;  celui  qui  porte  un  habit  dans  lequel  il  y  aurait  ne  fût-ce 
que  quelques  points  cousus  avec  le  fil  fabriqué  pendant  ce  temps, 
est  assuré  contre  les  maladies  et  les  sorcelleries.  Dans  quelques  en- 
droits, on  n'attribue  la  puissance  protectrice  qu'à  ceux  des  fils,  dits 
fils  de  la  pa5s?on, qui  sont  filés  le  vendredi  saint  pendant  qu'à  l'église 
le  prêtre  chante  la  passion. 

Le  vendredi  sainte  du  reste,  est  un  jour  des  plus  importants  dans  la 
magie  spécialement  favorable  pour  nuire;  il  faut  donc  se  garder  de 
prêter  quoique  ce  soit,  surtout  pas  les  instruments  de  traite.  Ce 
jour  aussi,  on  mange  en  commun  des  œufs  cuits  dans  un  breuvage 
magique  et  Ton  croit  qu'il  suffit  d'en  avaler  un  morceau,  si  petit 
qu'il  soit,  pour  ne  jamais  s'égarer,  car  dès  qu'on  se  souvient  de  la 
personne  avec  qui  on  a  mangé  on  retrouve  le  bon  chemin. 

Le  vendredi  sçint,  les  trésors  s'ouvrent  a  pendant  la  lecture  de  la 

1.  Etrange,  mais  le  peuple  oe  se  soucie  pas  d'exactitude  historique. 
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Passion  ».  Les  Valaques  sont  convaincus  que  les  esprits  gardiens 
des  trésors  souterrains  «  sèchent  l'argent  *  »  et  qu'à  Taide  du  livre 
appelé  «  clef  de  terre  »  (collections  de  prières  pour  conjurer  les  es- 
prits) et  la  croûte  de  Tagneau  de  Pâques  (voir  samedi  saint)  on  peut 
s'en  emparer.  Cette  croyance  que  les  trésors  cachés  en  terre  sont 
accessibles  ce  jour,  répandue  partout  chez  les  Tchèco-slaves,  fait  le 
sujet  d'une  ballade  populaire  rapportée  par  K.-l.  Erben  sous  le  ti- 
tre «  le  Trésor  ». 

Une  pieuse  légende  tchèque  dit  que  le  vendredi  saint  le  soleil  se 
lève  trois  fois  et  retombe  sous  l'horizon,  en  souvenir  éternel  des 
trois  chutes  de  Jésus-Christ  sous  le  poids  de  la  croix. 

Avant  le  lever  du  soleil,  on  va  se  laver  dans  une  eau  courante 
pour  éviter  les  maladies  et  être  beau.  Les  Valaques  envoient  leurs 
petits  enfants  —  les  grands  en  ont  gardé  le  souvenir  et  se  méfient 
—  «  dernander  du  persil  »  à  un  voisin.  Celui-ci  qui  connaît  la  signi- 
fication de  cette  demande,  fouette  les  petits  messagers  confiants 
pour  qu'ils  demeurent  bien  portants.  On  doit  aussi  ce  jour  nettoyer 
la  maison  entièrement  afin  qu'aucune  vermine  n'y  séjourne.  En  Mo- 
ravie (sud),  on  a  un  expédient  singulier  pour  se  débarrasser  des  pu- 
ces ;  on  fouette  les  lits,  puis  le  sol  jusqu'à  la  porte,  montrant  ainsi, 
le  chemin  à  ces  bétes,  en  disant  :  <r  Hors  d'ici,  hôtes  sans  os  !  ».  De 
toute  Tannée  elles  n'osent  plus  rentrer. 

Les  Valaques  allument  ce  même  jour  le  «  feu  de  bois  »  qu'on  en- 
tretient toute  la  semaine  suivante;  sou  extinction  annoncerait  un 
malheur.  Un  usage  analogue  existe  chez  les  lougo-Slaves.  On  dirait 
que  le  a  feu  de  bois  »  est  encore  un  reste  du  vieux  culte  du  foyer 
domestique.  Aucun  bâtcha  (vieux  berger,  chef  de  bergerie,  direc- 
teur du  chalet)  ne  manque  de  l'allumer  dans  le  salach  (chalet) 
quand  les  moutons  y  rentrent  pour  la  première  fois  après  l'hiver, 
c'est  son  premier  soin  et  jamais  il  ne  demeurerait  dans  une  berge- 
rie où  on  ne  l'entretiendrait  pas.  Ce  feu  de  bois  s'allume  de  la  ma- 
nière suivante  :  dans  la  porte  et  dans  une  poutre  de  la  paroi  oppo- 
sée (les  maisons  des  Valaques  sont  en  bois)  est  percé  un  trou  ;  dans 
le  trou  de  la  poutre,  on  met  un  morceau  d'amadou  ;  par  le  trou  de 
la  porte  on  passe  une  perche  qui  peut  tourner  dans  les  deux  trous 
et  dont  l'extrémité  va  appuyer  sur  l'amadou  ;  sur  la  perche  on  en- 
roule une  corde  ;  on  tire  vigoureusement  sur  la  corde  qui  met  la 
perche  en  rotation  rapide,  et  par  le  frottement  l'amadou  s'allume  ; 
on  souffle  dessus  et  c'est  avec  lui  qu'on  refait  le  feû. 

1.  L'expUcation  de  ce  dicton  :  le  jour  ou  les  esprits  entrouvrent  leurs  trésors 
ce  serait  comme  pour  les  aérer,  les  sécher,  et  c*est  pendant  ce  moment  qu'ils 
seraient  accessibles  ! 
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Samedi  saint. —  De  bonne  heure,  le  matin, on  va  assister  au  brûle- 
mentdes  huiles  sacrées,  qu'on  appelle  a  crémation  de  Judas  »,  et 
chacun  en  emporte  quelques  charbons,  qu*on  cache  dans  la  toiture 
des  maisons  :  la  foudre  n*y  tombera  jamais  ;  quelquefois  on  le  pul- 
vérise et  on  le  jette  dans  Teau  avec  laquelle  on  asperge  ensuite  la 
maison  dans  le  même  but.  En  maints  endroits,  on  fait  bénir  ce  jour 
du  bois  dont  on  fait  de  petites  croix,  et  le  dimanche  ou  le  lundi  de 
Pâques  on  les  plante  aux  coins  des  champs  pour  protéger  la  récolte. 

En  Valaquie,  lorsque  le  prêtre  chante  le  gloria  et  que  les  cloches 
recommencent  à  sonner,  on  secoue  les  arbres  de  toutes  les  forces 
pour  qu'ils  portent  des  fruits  en  abondance.  Dans  le  sud  de  la  Mo- 
ravie, on  asperge  d'eau  bénite  les  prunelliers  pour  qu'ils  aient  assez 
de  prunelles  (on  en  fait  une  marmelade).  Dans  la  même  contrée,  on 
attache  le  soir,  sur  la  lame  d'un  couteau,  un  morceau  de  pain  d'un 
côté  et  un  morceau  de  gâteau  de  Tautre  ;  si  pendant  la  nuit  Tacier 
s'est  rouillé  du  côté  du  pain  il  y  aura  beaucoup  de  seigle  (le  pain 
dans  ces  pays  est  fait  uniquement  de  seigle);  si  c'est  du  côté  du  gâ- 
teau, il  y  aura  beaucoup  de  blé. 

Chez  les  Valaques,  la  fermière  cuit  ce  jour-là  un  agneau  de  pâte 
qu'on  fait  bénir  le  dimanche  à  l'église  ;  chaque  membre  de  la  fa- 
mille en  mange.  L'entame  est  consacrée  toute  l'année  pour  des  be- 
soins magiques,  par  exemple  pour  s'emparer  des  trésors  ;  on  la  jette 
dessus  au  moment  où  ils  apparaissent  k  la  surface  de  la  terre  sous 
forme  de  flamme  errante,  de  feu  follet. 

Le  jour  de  Pâques,  on  va  à  la  messe  à  jeun  et  on  y  porte  des  gâ- 
teaux, des  œufs  et  même  du  vin.  Après  la  messe,  le  pt*être  bénit  ces 
comestibles  déposés  devant  l'autel,  puis  chacun  remporte  les  siens; 
alors  seulement  on  en  mange  ;  souvent^  on  en  donne  aussi  au  bétail. 
Cette  coutume  est  surtout  observée  en  Moravie  et  Slovaquie.  Les 
coquilles  des  œufs  sont  minutieusement  recueillies  et  enterrées  dans 
les  jardins  pour  que  les  légumes  poussent  bien  et  que  les  arbres 
soient  bien  chargés  de  fruits.  L'après-midi,  on  va  ordinairement  pi- 
quer dans  les  champs  les  verges  bénites  et  les  croix  du  bois  bénit 
le  samedi  saint.  En  Silésie,  les  parents  y  vont  ayec  leurs  enfants,  et 
après  avoir  placé  les  croix,  font  semblant  de  montrer  aux  petits  une 
alouette  dans  les  airs  ;  pendant  que  les  enfants  s'efforcent  de  décou- 
vrir le  petit  oiseau,  les  parents  posent  à  leur  insu,  sous  les  croix,  du 
pain  d'épices,  des  sucreries,  etc.,  et  leur  disent  que  c'est  l'alouelte 
qui  a  jeté  les  choses  pour  les  bons  enfants. 

Le  lundi  de  Pâques  est  un  jour  important  qui  met  en  émoi  tout 
le  village.  Dès  la  pointe  du  jour,  on  voit  les  garçons  guetter  les  filles 
avec  la  pommlàzka  ou  le  tatar  ;  c'est  un  fouet  de  baguettes  de  saule 
Tom  xvui.  —  JOUI  1903  22 
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tressées,  orné  de  rubans,  avec  lequel  les  garçons  battent  les  filles, 
sitôt  qu'ils  les  approchent,  pour  qu*elles  soient  belles  et  pleines  de 
santé,  et  les  battent  jusqu'à  ce  qu'elles  paient  une  rançon  de  quel- 
ques kraslitsè^  œufs  de  Pâques  ornés  de  dessins. 

Les  kraslUsè  sont  un  des  objets  où  se  reflète  le  (çrand  talent  déco- 
ratif des  nations  slaves,  où  il  déploie  sa  richesse  d'ornements,  com- 
posés de  lignes  et  de  figures  idéalisées,  mais  prises  dans  la  nature. 
Dans  les  endroits  où  les  kraslUsè  n'ont  pas  encore  perdu  leur  im- 
portance comme  don  d'amour  (voir  plus  bas),  chaque  fille  en  fait  el- 
le-même. Il  y  a  cependant  aussi  des  personnes  qui  font  de  leur  fa- 
brication un  métier  temporaire. 

11  y  a  trois  manières  principales  d'orner  les  œufs  de  Pâques.  L'une 
consiste  à  gratter  les  ornements  avec  la  pointe  d'un  couteau  sur  la 
coque  préalablement  colorée;  l'autre,  employée  surtout  en  Mora- 
vie et  Slovaquie,  à  dessiner  les  figures  sur  l'œuf  cru  avec  de  la  cire 
fondue,  puis  à  teindre  la  coque,  les  places  couvertes  restant  blan- 
ches. On  peut  appliquer  le  même  procédé  plusieurs  fois  au  même 
œuf  en  employant  des  couleurs  plus  foncées  :  le  dessin  se  compose 
alors  de  plusieurs  parties  différerameut  teintes  sur  un  fond  rouge 
ou  noir.  En  Moravie,  on  préfère  le  noir.  Très  originaux  et  d'un  effet 
spécial  sont  les  œufs  à  dessin  noir  sur  blanc  ;  on  les  obtient  en 
couvrant  de  cire  sur  la  coque  teinte  les  endroits  qui  doivent  rester 
noirs;  puis  on  trempe  l'œuf  dans  de  l'eau  acidulée  de  choucroute  ; 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  le  fond  est  complèlement  blanchi. 
La  troisième  manière  et  la  plus  difficile  n'est  à  ma  connaissance 
pratiquée  que  dans  le  sud-est  de  la  Bohême  :  sur  l'œuf  cuit,  on  des- 
sine les  ornements  en  relief  avec  des  cires  de  différentes  couleurs  ; 
l'outil  qui  sert  est  une  épingle  ou  un  morceau  de  bois  taillé  en 
pointç  ou  en  petit  triangle.  Le  maniement  de  la  cire  est  très  difficile 
et  il  est  étonnant  de  voir  une  femme  créer  les  ornements  les  plus 
compliqués  sur  la  surface  elliptique  d'une  coque  avec  une  netteté 
surprenante  sans  aucune  mesure  et  pourtant  rejoindre  exactement 
les  bouts  de  son  dessin.  Malgré  toute  leur  habileté  les  femmes  tra- 
vaillent souvent  plusieurs  heures  à  la  décoration  d'un  seul  œuf; 
aussi  les  filles  s'en  occupent  plusieur  jours  avant  Pâques. 

Chaque  fille  exécute  quelques  kraslUsè  avec  un  soin  spécial,  ce 
sont  ceux  qu'elle  destine  à  «  son  garçon  »  son  amoureux  ;  elle  les 
lui  présente,  ordinairement  dans  un  mouchoir,  souvent  brodé.  Ne 
pas  accepter  cet  ouzel  (paquet)  signifierait  la  rupture  totale  des  rela- 
tions d'amour.  Faire  cadeau  de  kraslitsè  à  son  amoureux  est  le  de- 
voir de  la  Mlle  comme  celui  du  garçon  d'acheter  à  la  fête  patronale 
un  cœur  en  pain  d'épices  à  sa  bonne  amie. 
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Dans  la  Slovaquie  hongroise  et  en  Valaquie,  très  souvent  les  gar- 
çons, au  lieu  de  battre  les  filles  avec  le  talar,  leur  versent  de  l'eau 
dessus.  Les  filles  le  leur  rendront  consciencieusement  le  mardi 
suivant.  Dans  maints  endroits,  le  mari  aussi  emploie  la  pommldzka 
pour  que  les  puces  ne  piquent  pas  sa  femme  et  pour  la  préserver 
des  maladies. 

Les  enfants  font  dès  Taube  le  tour  du  village  et  chantent,  la pômm- 
lazka  en  main,  des  airs  dans  lesquels  ils  demandent  «  pommlâzka  ». 
Ce  mot,  signifie  donc  trois  choses  :  1*  le  fouet  de  verges  tressées  ; 
2*  les  menus  cadeaux  qu'on  donne  aux  enfants  ;  3*  le  lundi  de  Pâ-  ' 
ques  même.  Chez  les  Khodes  ce  jour  s'appelle  le  «c  jour  aux  œufs 
rouges  ». 

Une  des  chansons  chantées  à  cette  occasion  dit  :  «  Le  tisserand  et 
la  tisserande  vous  mandent  de  nous  donner  deux  œufs.  Si  ce  ne  sont 
pas  des  rouges,  donnez-nous  en  au  moins  des  blancs,  la  poule  vous  en 
pondra  sûrement  d'autres  ».  La  récompense  habituelle  consiste  en 
œufs  colorés,  en  argent  et  en  parts  du  gâteau  spécial  de  Pâques. 

L'après-midi,  les  jeunes  petits  garçons  jouent  en  plein  air,  avec 
leurs  œufs,  à  différents  jeux  de  hasard,  par  exemple  on  heurte  les 
œufs  pointe  à  pointe  ;  celui  dont  l'œuf  sort  du  choc  intact  gagne 
l'œuf  de  son  adversaire.  Les  garçons  connaissant  plusieurs  moyens 
de  rendre  malhonnêtement  la  coque  plus  résistante  ;  mais  malheur 
au  trompeur  s'il  est  découvert  :  la  justice  garçonnière  ne  connaît 
pas  de  longues  procédures  et  le  coupable  ne  s'en  tire  jamais  sans 
quelques  meurtrissures. 

Avec  Pâques  s'achève  la  série  d'hiver  des  coutumes  tchèco-slaves. 
Il  eût  été  plus  logique  —  cette  distinction  admise  des  saisons  d'hi- 
ver et  d'été  -—  de  les  arrêter  à  la  noyade  de  la  Mort  et  au  retour  du 
lîto.  Cependant  les  usages  de  ces  derniers  jours  sont  si  étroitement 
liés  à  ceux  des  jours  de  Pâques  que  si  on  voulait  les  séparer  on 
romprait  nécessairement  la  continuité  tandis  que  Pâques  forme  une 
limite  bien  déterminée. 

Après  Pâques,  commencent  les  usages  d'été  :  la  cavalcade  des  rois 
à  la  Pentecôte,  la  nuit  magique  de  la  Saint-Jean  (21  juin)  pendant 
laquelle  les  fougères  fleurissent  en  une  fleur  d'or...  mais  tout  cela 
dépasse  les  bornes  de  la  présente  étude. 

MaosLAV  Rtbak. 
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PETITES  LÉGENDES  CHRÉTIENNES 


LUI 

LÉGENDES  DB    SAINT   SANÉ 

.fi  P.  Albert  le  Grand,  de  Morlaix,  a  composé  une  vie  de  Saint 
Sané,  laquelle  est  un  bon  morceau  de  folklore  bas-breton.  Ce 
que  j'ai  recueilli  pourra  s'ajouter  à  l'œuvre  du  pieux  et  na\f 
•^  écrivain. 

(o  I.  Saint  Sané  bâtit  son  église 

Saint  Sané,  fils  de  Pogella  ',  avait  l'intention  de  bâtir  son  église 
auprès  d'un  lavoir.  Il  fit  apporter  en  ce  lieu  des  pierres,  du  bois,  et 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  construire  une  maison.  Mais  une 
matinée  le  Saint  ne  trouva  plus  rien  auprès  du  lavoir.  Pendant  la 
nuit  tous  les  matériaux  avaient  été  transportés  à  une  demi-lieue  de 
là,  au  milieu  d'un  bois.  Le  Saint  vit  dans  cette  affaire  la  main  de 
Dieu,  et  Ht  élever  son  église  dans  ce  nouyel  emplacement.  Celui-ci 
porte  depuis  le  nom  de  Plouzané  ^. 

II.  La  fontaine  de  Saint  Sané 
Le  Saint  voulut  demeurer  à  un  quart  d'heure  de  marche  de  son 
église,  dans  un  village  appelé  encore  aujourd'hui,  à  cause  de  cette 
circonstance,  le  Cloître  [Ar  Cloastr).  Auprès  de  sa  maison  était  une 
fontaine  que  le  Bienheureux  consacra  à  la  Vierge  Marie.  Aussi  Mon- 
sieur Kerlan,  qui  fut  recteur  de  notre  paroisse,  a  placé  une  image  de 
la  mère  de  Dieu  au-dessus  de  la  fontaine. 

m.  Procession  de  Saint  Sané  et  prodiges 
Les  gens  ont  toujours  eu  une  grande  dévotion  pour  la  fontaine  de 
Notre-Dame  du  Cloître  (Ar  feuntenn  Itron  Varia  Cloastr).  Ceux  qui 
sont  malades  et  qui  ont  envie  d'obtenir  une  grâce  de  Saint  Sané, 
vont  en  pèlerinage  de  l'église  à  la  fontaine,  puis  de  la  fontaine  à 
Téglise,  en  ayant  soin  de  prendre  le  chemin  long,  mais  solitaire  que 
prenait  le  saint  pour  se  rendre  de  sa  maison  à  son  église.  C'est  ce 
qu'on  appelle  :  faire  la  tournée  de  Saint  Sané  (Tro  Sant  Sané).  Quel 
bonheur  pour  des  hommes  de  foi  !  Boire  de  l'eau  que  leur  glorieux 
patron  avait  bue  et  consacrée  ! 

1.  Cf.  t.  XVIII,  p.  274. 

2.  Ma  conteuse   tenait  sans  doute   ce  nom   de  quelque  prédicateur.  Albert  le 
Grand  appeUe  la  mère  de  Sané  Cogella, 

3.  Plouzané,  canton  de  Saint-Renan,  arrondissement  de  Brest. 
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Voyant  les  bienfaits  nombreux  que  le  saint  accordait  à  ceux  qui 
rhonoraient  de  cette  manière,  les  prêtres  comprirent  que  cette  dé- 
votion lui  était  agréable,  et  décidèrent  que,  chaque  année,  le  di- 
manche de  la  Pentecôte,  la  paroisse  entière  irait  en  procession  jus- 
qu*à  la  fontaine  dé  Notre-Dame  du  Cloître.  Cette  cérémonie  devint 
célèbre  rapidement  ;  et  les  gens  des  pays  voisins  ont  grande  joie  à 
se  mêler  aux  vrais  enfants  de  Saint  Sané  pour  chanter  les  louanges 
du  Bienheureux. 

Un  dimanche  de  Pentecôte,  le  temps  étant  très  mauvais,  Monsieur 
le  recteur  annonça  à  ses  paroissiens  qu'il  n'y  aurait  pas  de  proces- 
sion. Mais,  quel  miracle  !  A  Theure  marquée,  voici  la  croix  et  les 
bannières  qui  sortent  d'elles-mêmes  de  l'église,  et  se  mettent  en 
rang  suivant  Tordre  accoutumé.  Les  fidèles  ravis  sortent  à  leur  tour, 
et  portent  respectueusement  leurs  enseignes.  Depuis  ce  jour^  la  pro- 
cession se  fait  tous  les  ans,  quel  que  soit  le  temps. 

Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire,  sinon  que  Saint  Sané  et  Saint  Seny 
étaient  frères,  d'autres  prétendent  qu'ils  ne  forment  qu'une  seule 
et  même  personne,  mais  cette  idée  n'est  pas  raisonnable  '. 

LIV 

l'auge  de   sainte  ANNE 

Quand  il  fut  question  de  bâtir  Téglise  de  Comanna  (canton  de  Si- 
zun,  Finistère),  les  habitants  ne  purent  s'entendre  sur  son  emplace- 
ment. Alors  ils  attelèrent  deux  bœufs  à  une  grande  charrette,  et  les 
laissèrent  aller  seuls.  Arrivés  sur  la  côte,  à  un  quart  d'heure  de 
marche  de  la  vallée  des  montagnes  d'Arrée,  les  bœufs  s'arrêtèrent 
devant  un  buisson  d'épines.  On  s'approcha.  Et  Ton  vit  que  ce  buis- 
son cachait  une  auge,  où  se  trouvait  l'image  de  Sainte  Anne.  C'est 
donc  en  ce  lieu  qu'on  bâtit  l'église,  et  la  paroisse  tira  de  cet  événe- 
ment le  nom  de  Comanna^  qui  signifie  Auge  de  Sainte  Anne. 

Voilà  le  récit  des  paysans,  tel  qu'il  m'a  été  rapporté.  Mais  je  liens 
à  y  joindre  une  note  précieuse  de  M.  l'abbé  Abgrall  (Monuments  du 
culte  de  Sainte  Anne,  au  diocèse  de  Quimper.  Vannes,  Lafolye,  4902, 
p.  3).  a  L'église  de  Comanna,  dit  cetrérudit,  sur  le  versant  nord  de 
«  la  montagne  d'Arrée,  a  pour  patronne  Sainte  Anne  avec  Saint 
c  Derrjen.  L'église  actuelle  ne  date  que  de  1622,  mais  voici  ce  qu'on 
«  racoùte  au  sujet  de  l'édifice  primitif.  Quand  on  en  creusa  les  fon- 
«  dations,  on  trouva  dans  le  sol  une  auge  de  pierre  dans  laquelle 
«  était  une  statue  ou  statuette  de  femme  tenant  un  enfant  sur  ses 
«  genoux,  c'était  probablement  un  sarcophage  païen  renfermant  une 

1 .  Q  est  bon  de  noter  que  ma  conteuse  était  léffèrement  lettrée.  Sa  remarque 
finale  doit  venir  d^une  prédication  quelconque.  iJn  point  certain,  c'est  que  les 
légendes  populaires  de  ces  deux  saints  sont  nettement  différentes. 
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«  statuette  de  Lueine^  déesse  de  la  maternité.  Les  fidèles  de  Teodroit 
a  y  virent  Timage  de  Sainte  Anne  et  donnèrent  à  leur  église  le  nom 
«  de  Com-Anna^  auge  ou  coffre  de  Sainte  Anne  d. 

F.  DUINE. 

LV 

LES  SANGLIERS  DU  HUEL60AT 

Saint  Pierre  et  le  Bon  Dieu  descendirent  un  jour  sur  la  terre,  Tun 
SOUS  les  apparences  d'un  bûcheron,  l'autre  soos  celles  d*un  cultiva- 
teur. Ils  étaient  accompagnés  d'une  truie,  près  de  mettre  bas,  avec 
laquelle  ils  se  dirigèrent  vers  une  chaumière  habitée  par  une  vieille 
boulangère  qui  n'avait  pas  été  favorisée  par  la  fortune.  Elle  était 
assise  sur  le  pas  de  sa  porte,  quand  Saint  Pierre  et  le  Bon  Dieu 
l'abordèrent  en  lui  disant  : 

<c  Voici  une  truie  sur  le  point  d*étre  mère.  Nous  vous  en  faisons 
cadeau  à  une  condition,  c'est  que  vous  nous  réserverez  la  moitié  des 
petits  qu'elle  aura  faits. 

—  Accepté,  dit  la  femme  qui  n'avait  jamais  eu  l'occasion  d'avoir 
une  truie  et  que  cette  offre  comblait  de  joie. 

—  Nous  reviendrons  dans  une  semaine,  dirent  les  voyageurs. 
Vous  nous  mettrez  de  côté  notre  lot  de  porcelets  ». 

La  pauvre  femme  rayonnait  de  plaisir.  Elle  bâtit  bien  vite  avec  du 
genêt  et  des  mottes  une  soue  pour  sa  truie,  l'y  coucha  sur  une  bonne 
litière  et  la  régala  de  pommes  de  terre  et  de  trognons  de  choux  noyés 
dansunegivetien  '  onctueuse.  Le  lendemain,  la  truie  mit  bas  huit  petits. 

t  Bon  !  se  dit  la  vieille,  les  voyageurs  ne  sont  pas  là.  Ils  ne  savent 
pas  combien  ma  truie  a  eu  de  petits.  Au  lieu  de  huit,  je  ne  leur  en 
avouerai  que  quatre,  ce  qui  portera  ma  part  à  six  ». 

Son  four  était  vide  :  elle  y  cacha  quatre  gorets.  Le  matin  du  hui- 
tième jour  nos  deux  voyageurs  se  présentèrent  : 

a  Combien  la  truie  a-t-elle  eu  de  petits  ?  demanda  l'un  d'eux. 

—  Quatre,  dit  effrontément  la  femme. 

—  Et  ceux-ci,  dirent  le  Bon  Dieu  et  Saint  Pierre  en  se  dirigeant 
vers  le  four,  vous  les  oubliez  donc  ?  » 

La  femme  se  mit  à  trembler. 

a  Pardonnez -moi,  s'écria-t-elle,  je  ne  recommencerai  plus  •». 

Mais,  sur  un  geste  du  Bon  Dieu,  Saint  Pierre  avait  ouvert  le  four 
elles  quatre  porcelets  avaient  pris  leur  trot  dans  la  direction  du 
bois  voisin.  Seulement,  comme  ils  s'étaient  roulés  dans  la  cendre 
chaude,  leur  soie  s'était  toute  roussie  et  c'est  depuis  ce  temps  que 
les  sangliers  ont  le  poil  brun. 

(Conté  par  Guillaume  Guyomarc'h^  cocher,  Huelgoat). 

Jean  Le  Goffic. 
i.  Eaa  de  vaiiseUe. 
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LE  CHATEAU  HANTÉ 

{Conte  de  VArxège] 


^  L  était  une  fois  un  seigneur  de  la  Haute-Ariège  qui  possédait 
^jfc  des  châteaux  magniûques  :  parmi  eux  il  y  en  avait  un  qui 

^^j  brillait  comme  de  Tor;  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  habiter 
parce  qu'on  y  entendait  toutes  les  nuits  des  bruits  d'enfer. 
Gomme  il  était  très  riche,  il  trouva  à  se  marier  avec  une 
princesse  belle  comme  le  jour.  L'après-midi  des  noces  il  Temmena 
visiter  son  château,  et  la  princesse  le  trouva  si  joli  qu'elle  voulut  y 
rester  passer  la  nuit.  Le  seigneur  la  laissa,  à  condition  qu'elle  vien- 
drait l'attendre,  le  lendemain  malin,  sur  la  plus  haute  tour.  Jusqu'à 
minuit,  la  princesse  admira  toutes  les  richesses  des  appartements  ; 
mais,  sur  le  douzième  coup  de  minuit,  elle  entendit  un  tel  vacarme 
qu'elle  en  mourut  de  peur. 

Le  lendemain^  le  seigneur  fut  très  étonné  de  ne  pas  la  voir  sur  la 
tour  ;  il  la  fit  chercher  par  ses  serviteurs,  qui  finirent  par  la  trouver, 
étendue  morte  dans  un  coin.  Le  seigneur  en  fut  très  désolé.  Mais 
quelque  temps  après  il  se  remaria  avec  une  autre  princesse.  L'après- 
midi  de  ses  noces  il  Temmena  au  château.  Elle  le  trouva  si  joli 
qu'elle  voulut  y  rester,  et  il  lui  arriva  la  même  chose  qu'à  là  pre- 
mière princesse. 

Le  seigneur  fut  tellement  désolé  qu'il  resta  deux  ans  sans  se 
remarier.  Un  jour  qu'il  traversait  en  chassant  une  forêt,  il  aperçut 
une  fille  de  charbonnier  qui  était  d'une  graude  beauté  ;  il  la  trouva 
si  à  son  gré  qu'il  pensa,  quoique  les  bûcherons  fussent  très  dédai- 
gnés dans  ce  pays,  qu'elle  pourrait  devenir  sa  femme  ;  il  la  demanda 
à  ses  parents  ;  mais  ceux-ci,  le  voyant  si  bien  habillé,  le  prirent 
pour  le  diable  ;  à  la  fin,  quand  sa  suite  arriva,  ils  consentirent  à 
lui  donner  leur  fille. 

Il  l'emmena  dans  le  château  merveilleux;  elle  fut  aussi  tellement 
charmée  qu'elle  demanda  à  rester  la  nuit  pour  pouvoir  le  visiter 
tout  entier,  et  coucher  dans  la  chambre  qu'elle  trouverait  la  plus 
jolie.  Son  mari  y  consentit,  à  condition  qu'elle  l'attendrait  le  lende- 
main matin  sur  la  plus  haute  tour.  Quand  minuit  fut  venu,  elle 
entendit  un  bruit  d'enfer  ;  elle  monta  du  côté  d'où  venait  ce 
bruit  et  arriva  dans  une  grande  salle  où  il  y  avait  deux  vieillards 
assis  comme  pour  se  chauffer  auprès  d'une  cheminée  dont  le  feu 
était  mort.  La  jeune  femme  se  dit  que^son  mari  avait  voulu  lui  faire 
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une  surprise  eo  ne  lui  disant  pas  qu'il  avait  encore  ses  parents  ;  elle 
alla  leur  dire  bonjour,  et  en  les  voyant  gelés,  elle  leur  dit  :  «  Pauvre 
papette,  pauvre  mamette,.  comme  vous  êtes  gelés!  je  vais  aller 
chercher  du  bois  pour  rallumer  le  feu,  » 

Quand  elle  remonta  elle  fut  très  étonnée  de  ne  plus  les  trouver. 
En  les  cherchant,  elle  remarqua  qu'un  coffre  était  ouvert  ;  pensant 
qu^ils  étaient  peut-être  là,  elle  l'ouvrit  et  le  trouva  rempli  de  pièces 
d'or.  Comme  il  était  jour,  elle  monta  sur  la  tour  pour  attendre  son 
mari,  qui  fut  très  étonné  de  la  voir  vivante.  Elle  lui  raconta  comment 
elle  avait  trouvé  le  trésor,  et  lui  apprit  que  ses  vieux  parents  étaient 
des  âmes  en  peine  qui  hantaient  ce  château  et  qui  devaient  venir 
toutes  les  nuits  jusqu'à  ce  que  leur  trésor  fût  trouvé  par  quelqu'un. 

(Conté  par  Louisa  Goison,) 

Elle  a  appris  ce  conte  d'une  ouvrière  originaire  de  l'Ardèche,  dans 
un  atelier  de  femmes  qui,  en  travaillant,  racontaient  des  légendes 
et  des  contes  des  divers  pays  dont  elles  étaient  originaires. 

Gabrielle  Sébillot. 


LÉGENDES  AFRICAINES  SUR  L'ORIGINE  DE  L'HOMME* 


XV 

CHEZ  LES    BURUN61 

(Dans  r Afrique  orientale  allemande) 

^Es  ancêtres  des  Burungi,  un  homme  et  une  femme  habitaient 

dans  une  grande  caverne,  dans  les  roches  de  Chibebanduk, 

loin  dans  le  sud-ouest.  Mais  ils  cessèrent  de  se  plaire  dans 

la  grotte   et  ils  émigrèrent  pour  chercher  un  pays  où  ils 

pourraient  habiter  plus  agréablement.   A  travers  une  très 

lointaine  Pori,  ils  arrivèrent  enfin  dans  un  beau  pays  ouvert,  du 

nom  de  Goima  où  ils  trouvèrent  de  l'eau.  Il  s'y  établirent,  c'est  de 

ce  couple  que  descendent  tous  les  Burungi  *. 

René  Basset. 

1.  Suite,  voir  t.  XVIII,  p.  254. 

2.  Kannenberg.  Beilrâge  zur  afrikanischen  Sagenkunde,  ap.  Seidel,  Zeilschrift 
fur  afrikanische  und  oceanische  Sprachen,  t.  V,  Berlio,  1900,  iii-4,  p.  161. 
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LES  MÉTÉORES 


LXXIX 

SUPERSTITIONS  MÉTÉOROLOGIQUES  DU  PAYS  DE  SAINT-POL 

c  Le  22  août  1853,  un  violent  orage  accompagné  de  grêle,  s'est 
abattu  sur  la  ville  de  Sainl-Pol.  Des  circonstances  curieuses  y  ont 
été  remarquées.  Dans  le  faubourg  de  Béthune^  chez  M"*  veuve  Le- 
clercq,  un  grêlon  est  tombé  par  la  cheminée  dans  le  foyer,  à  la  mê- 
me place  où  Ton  avait  Thabitude  de  placer  et  d'allumer  un  cierge  à 
la  Vierge.  Ce  grêlon  avait  la  forme  d'une  médaille  ;  au  milieu  d'un 
cercle  servant  d'encadrement  on  distinguait  la  figure  de  la  Vierge, 
dont  la  tète  était  couronnée  comme  une  auréole.  Un  couvreur  nom- 
mé Chàtel  a  ramassé  un  autre  grêlon  qui  offrait  encore  l'aspect  d'une 
médaille  à  l'effigie  de  la  Vierge.  (Jn  autre  habitant  du  faubourg  m'a 
affirmé  avoir  vu  le  même  phénomène  avec  la  Vierge  debout  ;  une 
dame  du  même  quartier  également.  11  paraît  aussi  qu'un  habitant 
de  Rollepôt,  attaché  à  la  filature,  a  vu  le  même  phénomène.  On  ne 
peut  nier  que  la  figure  de  la  Vierge  ait  été  distinguée  bu  qu'on  ait 
cru  la  distinguer  sur  plusieurs  points  par  des  personnes  qui  n'a- 
vaient pu  s'entendre  entre  elles  pour  faire  croire  à  un  miracle*.  Les 
mêmes  phénomènes,  et  les  mêmes  impressions  ont  eu  lieu,  m'a-t-on 
dit,  à  la  même  heure  dans  le  faubourg  d'Aire. 

«  Le  même  jour,  vers  six  heures  du  matin,  à  la  suite  d'un  orage 
et  de  coups  de  tonnerre  continuels,  une  pluie  d'aérolithes  est  tom- 
bée sur  le  village  de  Villers-l'Hôpital,  distant  de  Saint-Pol  d'environ 
20  kilomètres.  Ces  aérolithes  étaient  d'un  poids  considérable  ;  on  en 
ramassa  qui  pesaient  250  grammes.  Des  poules  et  des  oiseaux  furent 
tués  ça  et  là.  Mais  l'attention  fut  attirée  surtout  par  des  figures 
bizarres  tracées  sur  ces  pierres.  On  eu  trouva  une  qui  portait  un 
œil  ouvert  fort  bien  dessiné;  une  autre  présentait  le  dessin  d'une 
ancre  sur  fond  transparent.  Plusieurs  avaient  la  forme  de  cœurs  ou 
de  silhouettes  semblables  à  des  statuettes  de  la  Vierge  ;  enfin  une 
dernière,  plus  merveilleuse  encore,  offrait  Timage  d'un  ostensoir 
d'environ  dix  centimètres  de  hauteur,  au  milieu  duquel  se  voyait 
l'image  d'une  hostie  entourée  d'une  auréole  de  dentelle  transparente. 
On  apporta  cette  petite  merveille  au  village  où  elle  fut....  » 

(I>/ote  incomplète  trouvée  dans  les  papiers  de  feu  mon  père  et  écrite 
de  sa  main,) 

Ed.  Edmont. 
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LXXX 

L'aRG-EN-GIEL  dans  les  VOSGES 

Dans  les  Vosges  (Raon  l'Etape)  il  n*est  pas  bon  de  montrer  Tarc- 
en-Ksiel  du  doigt;  si  on  le  fait  il  vient  sûrement  au  bout  du  doigt  cou- 
pable une  touniole  (tourniole).  L'ar-en-ciel  est  quelquefois  double, 
le  moins  brillant  est  celui  qu'es3aye  de  faire  le  diable  en  imitant 
Tœuvre  de  Dieu,  mais  il  ne  peut  arriver  à  opérer  de  façon  aussi 
parfaite.  Charles  Sadoul. 

LXXXi 

VÉNUS  * 

§6 
Chez  les  Atakpame,  dans  la  Guinée  septentrionale,   Vénus  porte 
le  nom  de  ajaotchoukpa  (ou  ajouk-pa],  «  le  chien  de  la  lune  *  ». 

§  7 
Les  Isoubous,  dans  le  Kameroun,  appellent  Vénus,   Eyombwe 
(sombwe).  Ils  prétendent  que  quand  le  coq  Taperçoit,  il  chante  vers 
trois  heures  du  matin  :  Vraiment  le  jour  commence  '. 

LXXXII 

LA  GRANDE  OURSE  ^ 
§  18 
En  Tami,  dans  TOcéanie  allemande,  on  donne  le  nom  de  Mbouang 
ou  Mboang^  qui  signifie  aigle  marin,  aux  étoiles  qui  représentent  le 
timon  dans  la  constellation  du  Chariot  ou  de  la  Grande  Ourse  :  Té- 
toile  du  milieu  forme  la  tête  ;  une  petite  étoile  en  avant  figure  un 
poisson  et  les  étoiles  extérieures  sont  les  ailes  ^ 

LXXXIII 

l'arc-en-giel  * 
§59 
En  Atakpame,  parlé  dans  la  Guinée  septentrionale,  on  donne  à 
l'arc-en-ciel  le  nom  d'o/oti-wiar^  \ 

1.  Suite,  voir  t.  XVIII,  p.  223. 

2.  P.-F.  MOIIer.  Ein  Beilrag  zur  KenntnisB  der  Atakpame^  ap.  Seidel.  Zeilê- 
chrift  fur  afrikanische  ozeanische  vnd  o»^a«fa/i«c/i«  SpracAen,  Vl«  année,  BerUn, 
1902,  in-8,  p.  163. 

3.  Miss  J.  Keller,  Astronomische  Ansichten  und  Kenntnisae  der  Isubu  in  Kame- 
run^  Seidel,  op,  laud,  p.  171. 

4.  Suite,  voir  t.  XVIII,  p.  100. 

5.  Bamier,  Bemerkungen  zur  Grammatik  derTamviprache^  Seidel,  Zeitschrifl 
far  afrikanische  und  oceanische  Sprachen,  V«  année,  Berlin,  1900,  in-4,  p.  231. 

6.  Suite,  voir  l.  XVIII,  p.  282. 

7.  P.  F.  MûUer,  WÔrlerverzeichniss  atakpame- deutsck,  ap.  Seidel,  Zeilschrifl 
far  afrikanische,  ozeanische  und  ostasiastische  Sprachen,  VI«  année,  Berlin, 
1902,  in-8,  p.  203. 
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§60 

d«,  nommea 

René  Basset. 


Les  Tamis,  dans  TOcéanie  allemande,  nommeat  rarc-en-ciei  gou 
loualou  *. 


ORIGINES  DE  PROVERBES 


I 

LA  PASSION  DU  PÈRE  DOGUET 

PlévenoD  (Côtes-du-Nord),  il  est  d*usage  d'aller  chanter  la 
Passion  les  joursqui  précèdeot  la  fête  de  Pâques  :  on  donne 
des  œufs  aux  chanteurs  en  manière  de  remerciements. 

Une  bande  de  ces  jeunes  gens  alla  dans  Taire  du  père 
Doguet,  qui  était  renommé  dans  le  pays  pour  son  avarice 
et  son  mauvais  caractère  : 

—  Chanterons-je?  dirent  les  gars  à  haute  voix. 

—  Non  :  allez-vous  en  !  cria  le  père  Doguet  qui  était  déjà  cou- 
ché. 

Malgré  cela,  les  chanteurs  se  mirent  à  entamer  la  Passion  et  ils 
n*épargnaient  point  leur  voix. 

Le  père  Doguet  était  couché  dans  un  de  ces  lits-clos  à  deux  étages 
communs  autrefois  à  la  campagne,  et  dont  on  trouverait  encore 
quelques-uns  aujourd'hui,  et  il  occcupait  le  second  étage.   Sur  la 
huche  qui  était  devant  se  trouvait  un  fagot  d'épines  dont  le  père  Do 
guet  ignorait  la  présence. 

Furieux  d'entendre  ces  chants,  il  sauta  à  bas  du  lit  précisément 
au  moment  où  Ton  chantait  : 

«  Il  en  verra  bien  d'autres  ». 

Et  vint  tomber  sur  les  épines  qui  s'enfoncèrent  dans  ses  pieds, 
dans  ses  mains,  et  un  peu  partout,  si  bien  que  le  père  Doguet  criait 
comme  un  diable  dans  un  bénitier. 

Depuis  ce  temps,  on  dit  en  manière  de  proverbe  à  Plévenon  : 

—  C'est  comme  la  Passion  du  Père  Doguet  :  il  en  verra  bien  d'au- 
tres. 

Paul  Sébillot. 

1.  Bamler,  Bemerkungen  zur  Grammatik  der  Tamisprache,  Seidel,  Zeitschrift 
fur    afrikanUche  und  oceanische  Spracken,  V«  aonée,  Berlin,  1900,  in-4,  p.  222. 
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LA  UE^  ET  LES  EAUX 


CCCLXVI 

LES  NAVIRES 

§  l .  Proverbes  et  comparaisons 

—  Non  giudicar  la  nave  stando  in  terra  (Polyglot  Proverbs), 

—  //  ne  faut  pas  juger  du  navire  qui  n'est  pas  encore  en  mer. 

—  Jndge  not  of  a  ship  as  she  lietl^  on  the  Stocks  (ibid). 

—  Sema  barca,  no  se  navega.  (Venise.  Pasoualigo). 

—  Barca  rota^  conti  fatû  (Pasoualigo). 

—  Del  er  en  Daare  som  giver  Skib^  at  han  ligger  selv  paa  Landet, 
r/esl  èlre  fou  de  donner  son  vaisseau,  et  rester  soi-même  à  terre. 

(Danois.  Molbecu.) 

—  Un  navire  construit  comme  un  bijou,  marchant  comme  une 
dorade.  [I^s  Français  peints  par  eux-mêmes^  t.  1,  p.  200). 

—  Il  gouverne  comme  un  poisson. 

Het  loopt  doorwoater  als  een  visch.  Hollandais  (Aubin,  Dict.  de 
marine). 

—  Le  bateauest  lancé  à  la  mer.  lia  commencé  sa  journée.  (Perse. 
Roebuck). 

—  La  vitesse  d*un  navire  est  proportionnée  à  la  force  du  vent,  la 
qualité  d'un  habit  sera  celle  du  fil  employé  à  le  fabriquer  (Percival. 
Tamoul). 

—  Den  Vei  er  ond  at  vide  som  Skibet  lober  i  Havet. 

Le  chemin  que  le  vaisseau  parcourt  est  difficile  à  reconnaître. 
(Danois.  Molbech). 

—  Trois  choses  sont  difficiles  à  comprendre  :  la  trace  de  Taigle 
dans  lair,  la  trace  du  serpent  sur  la  terre,  la  trace  d*un  navire  au 
milieu  de  la  mer.  (Proverbes  de  Salomon,  c.  XXX,  18-19). 

—  Et  Menneske^  en  Fugl^  et  Skib^  vandrer  paa  det  Uvisse. 
L'homme,  Toiseau  et  le  vaisseau  ont  des  roules  incertaines.  (Da- 
nois). 

—  Quelquefois  le  vaisseau  s'incline,  mais  la  route  n'en  est  pas 
moins  droite.  (Prov.  turc.  Mag.pitt.,  1839,  p.  168). 

—  Le  vaisseau  est  recourbé,  mais  jl  fait  droite  route.  (Turc. 
Cahier,  Quelque  six  mille  proverbes). 

—  Un  navire,  même  chargé  de  mille  hommes  navigue  et  est  sub- 
mergé .  (A  dagia  malabarica) . 

—  A  grand  vaisseau  grand  voyage.  (Russe.  Cahier). 
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VesseU  large  may  venlure  mùre^ 
But  little  boals  should  keep  near  $hore. 

Les  grands  navires  peuvent  s*aventurer  en  noer  ;  Mais  les  petits 
bateaux  doivent  aller  le  lung  du  rivage.  (Anglais.  Bohn). 

—  Le  navire  vogue  loin  du  rivage,  et  la  nacelle  se  tient  près  de  la 
plage.  (Ottoman .  Oimanische  sprischworier), 

—  De  grands  vaisseaux  s'y  sont  perdus,  et  toi  petit  canot,  qn*y 
viens-tu  faire?  (Prov.  grec  moderne.  Mag.  piitores.^  1856,  p.  379). 

—  Ici  des  vaisseaux  ont  été  submergés  ;  qu'y  viens-tu  faire  avec 
ta  fragile  ftacelle  ?  (Proverbe  turc.  Mag.  pit.,  1840,  p.  272). 

—  Dove  va  la  barca^  pol  andàr  anca  'l  baielo,  (Venise.  Pasqualigo}. 

—  Wherries  must  not  put  oui  lo  iea. 

Les  bateaux  de  passage  ne  doivent  pas  s'aventurer  sur  mer. 
(Anglais.  Bohn). 

—  Telle  mer,  telle  eau.  (Leroux  de  Limcy). 

—  Tel  fleuve,  tel  navire.  (Leroux,  Diclionn.  com.)^ 

—  iJrand  nau  (navire)  veuU  granâ'uLtt, 
El  gros  moine,  gras  veau. 

(XVI*  siècle.  Leroux  de  Lingt). 

—  Gran  nave  vol  gran  aqua. 

Un  grand  navire  veut  grande  (profonde)  eau .  (Venise,  XVI*  siècle. 
Pasquaugo). 

—  Gran  nave  vuol  grand'  acqua.  (Italie  du  centre.  Reinsberg.  Du- 
ringsfeld). 

—  À  great  ihip  a$k  deep  waters.  (Anglais). 

—  Haut  bateau,  hautes  voiles.  (Reinsberg). 

—  Van  de  bool  koml  men  in  hel  schip. 

Du  bateau  nous  allons  au  navire.  (Hollande.  Polyglol  Proverbs). 

—  La  nave  non  va  sema  il  ballello. 

Le  navire  ne  va  pas  sans  le  bateau.  (Venise.  Pasqualigo). 

—  Pour  gagner  une  obole,  il  se  mettrait  en  mer  sur  une  claie. 
Aristopbane.  La  Paix). 

—  Renfermer  ses  espérances  dans  un  bateau  d'osier.  (Lucien. 
HermolimuSy  28). 

—  Nàou  et  féme,  ia  toujou  à  refaire. 

Vaisseau  et  femme,  sujet  continuel  de  dépenses.  (Vaucluse.  Bar- 
javel). 

^^  A  U  femo  eoume  à  la  barco  Va  loujour  quau-carén  à  faire.  (Pro- 
vence. Mistral). 

—  A  ship  and  a  woman  wanl  always  trimming. 

Un  navire  et  une  femme  ont  toujours  besoin  de  réparation.  (An- 
glais. Reinsberg). 


Digitized  by  V3OOQ IC 


34â  REVUE  DBS  TRADITIONS   POPULAtRlSS 

^  A  la  frémo  coum*  à  la  bârco  toujhour  i-a  a  faire  câouco  ren, 
(Languedoc). 

—  Nau  et  fremo  l'y  a  ioujour  a  refayre,  (Provence). 

—  Lo  fenno  coumo  lo  barco 
Es  0  erégne  que  noun  fauio, 

(Aveyron.  Vaissibr). 

La  femme  et  le  navire, 
Il  est  à  craindre  qu'ils  ne  chavirent. 

—  Celui  qui  veut  se  procurer  beaucoup  d'embarras,  n'a  qu'a  se 
procurer  deux  choses  :  un  vaisseau  et  une  femiùe.  Jamais  on  ne  les 
équipe  assez  bien,  le  plus  bel  équipement  ne  leur  suffit  point. 
(Plaute,  Pcmulus). 

—  Quem  nâo  tiver  que  fazer^  arme  navio  ou  tome  molher.  (Portu- 
gais) 

—  A  shipand  a  woman  are  over  repairing,  (Angleterre.  Reinsberg). 

—  Qvinde^  Melle  og  Skip  faites  altid  noget. 

Femme,  moulin  et  navire  ont  toujours  à  refaire.  (Dict,  des  prov. 
Danois}. 

—  A  sAtp,   a  mill  and  a  woman  are  alivays  repairing,  (Anglais. 

BOHN). 

—  A  ship  is  like  a  lady's  watch^  always  oui  of  repair.  (Dana,  Ttoo 
years  before  the  masty  p.  20).  Ce  dicton  est  aussi  usité  en  Allemagne  : 

—  Un  navire  est  comme  une  montre  de  femme,  il  a  toujours  be- 
soin de  réparations.  (Werner,  Souvenirs  d'un  amiral,  p.  69). 

—  Edax  triremis. 

On  appelait  les  trirèmes  (mangeuses)  à  cause  des  grandes  dépen- 
ses qu'elles  exigent.  (Erasme). 

—  Il  ne  faut  pas  brûler  ses  vaisseaux  pour  quatre  liards  de  gou- 
dron. (Sagesse  de  Sancho  Pança). 

—  To  lose  a  ship  for  want  of  a  halfpenny-worth  of  tar. 
Perdre  un  navire  faute  d'un  sou  de  goudron.  (Anglais.  Boun). 

—  La  varca  senza  sivu  non  caminal 
La  barque  ne  marche  pas  sans  suif. 

—  Lu  sivu  fa  varari  la  barca  (Pitre.  Prot?erW,  II,  352.  Sicile). 

—  A  barca  si  non  si  ungi^  non  vara  (Calabre). 

Si  une  barque  n'est  pas  graissée,  elle  ne  marche  pas. 

—  Den  bryder  Skib  som  Skib  kaver. 

Pour  perdre  un  vaisseau,  il  faut  le  posséder.  (Proverbe  danois. 
Molbech). 

—  Ne  uni  navi  facultates. 

N«  pas  mettre  son  bien  sur  un  seul  navire.  (Erasme). 

—  Gran  nave,  gran  pensiero. 
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Grand  navire,  grand  soucû  (Italien.  Cahier). 

—  Gran  nave  gran  pensier.  (XVI*  s.  Pasoualigo)  . 

—  A  dear  ship  lies  lang  in  the  harbour. 

Un  navire  précieux  reste  longtemps  au  port.  (Ecosse   Hislop). 

—  Ogni  nave  fa  acgua  :  quale  a  mezzo^  quale  a  proda^  equale  in 
sentina . 

Tout  navire  fait  eau  ;  un  par  le  milieu,    l'autre  par  Ta  vaut,  quel- 
ques-uns par  la  sentine.  [Polyglot  Proverbs). . 

—  Ogni  nave  fa  aqua.  quai  a  ruezo,  quai  a  prua  e  quai  in  serUina, 

(Venise.  Pasqcaligo). 

U  ne  faut  qu^une  voie  d'eau 
Pour  submerger  un  vaisseau. 

(Français.  Cahier). 

—  Une  petite  fente  suffit  pour  couler  un  grand  vaisseau.  (Sag.  de 
Sancho  Pança).  • 

—  A  little  leak  uAil  sink  a  gréai  ship, 

—  Une  petite  voie  d'eau  noie  un  grand  vaisseau.  (Anglais.  Bohn). 

—  A  sma'  leak  tvill  sink  agréât  ship.  (Ecosse.  Hislop). 

—  Klein  Lœchiein  machen  das  Schiff  voll  Wasser, 

Le  plus  grand  vaisseau,  par  un  petit  trou  s'emplit  d'eau.  (Alle- 
mand. Cahier). 

—  Ships  fear  more  fire  than  water. 

Les  navires  craignent  plus  le  feu  que  Teau.  (Anglais.  Bohn). 

—  As  welcome  as  water  in  a  leaking  ship.  (Anglais.  Bohn). 
'-'  Be  is  as  welcome  as  water  in  ariven  ship. 

Il  est  aussi  bien  venu  que  Teau  dans  un   navire   qui  a  un  trou. 
f  Ecosse). 

—  Hand  er  saa  velcommen^  som  vand  i  et  nyt  Skib, 

11  est  aussi  bien  venu  que  Teau  dans  un  vaisseau  neuf.  (Danois). 

—  A  leaky  ship  needs  muckle  pumping. 

Un  navire  en  mauvais  état  a  besoin   de  beaucoup  de   pompage. 
(Ecosse.  Hislop). 

—  Many  sands  will  sink  a  ship. 

—  Mange  Sandskorn  kommer  Skib  til  at  synke, 

—  Beaucoup  de  grains  de  sable  font  chavirer  le  vaisseau.  (Danois. 
Molbbch). 

—  Mange  Sands-Korn  siunk  Skibet. 

Plusieurs  grains  de  sable  peuvent  faire  submerger  un  vaisseau. 
(Danois) . 

—  Naar  et  Skib  overladeSj  er  det  nœr  tit  Undergang, 

Quand  un  vaisseau  est  trop  chargé,  il  est  en   danger  d'être  sub- 
mergé. (Danois). 
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—  Si  les  marins  sont  trop  nombreux,  le  navire  sombre.  (Arabe. 

BURCHKARDT). 

—  Pri  un  piccaturi  si  perdi  la  navi. 

Pour  un  pécheur  se  perd  le  navire.  (Sicile.  Pitre). 

—  Pri  un  peecatore  perisce  una  nave,  (Toscane). 

—  In  eadem  est  navi, 

11  est  dans  le  même  navire  :  il  court  la  même  aventure.    (Erasme). 

—  Nous  sommes  tous  embarqués  dans  un  vaisseau  dont  un  Dieu 
tient  le  gouvernail,  et  qtiMl  conduit  à  son  gré  ou  à  bon  port  ou  dans 
les  écueils.  (Diodore,  l.  XVIIl,  c.  18). 

—  Esser  nella  stessa  barca. 

Être  enveloppé  dans  la  même  disgrâce.  (Italie.  Buttura). 

—  l  samme  Skib  i  samme  Fare. 

Dans  le  même  vaisseau^  dans  le  même  péril.  (Danois). 

—  Juxta  navem. 

Cela  sa  disait  des  choses  qui  sont  eu  ordre,  comme  cela  a  lieu  à 
bord.  (Erasme). 

—  Chacun  à  son  poste,  comme  on  dit,  et  le  navire  sera  droit. 
(Corbière,  Le  Négrier^ . 

—  Çacun  à  s*place  et  l'batiauwe  va  droit.  (Deseille^  Glossaire 
boulonnais), 

—  Nef  sans  sable  (navire  sans  lest,  tête  sans  cervelle).  (Leroux 
deLincy). 

—  Make  not  our  sait  to  big  foryour  ballast. 

Ne  faites  pas  votre  voilure  trop  large  pour  votre  lest.  (Anglais. 
Reinsberg). 

—  Citius  in  navi  cadens  a  ligno  excideret,  (Erasme). 

—  On  tomberait  plutôt  sur  un  vaisseau  sans  y  trouver  de  bois 
qu'on  ne  jetterait  ici  les  yeux  sansrencontrerun  philosophe.  (Lucien. 
Double  accusation^  6). 

—  C'est  comme  si  on  laissait  tomber  un  morceau  de  noix  d'arec 
dans  un  navire.  (Tamoul.  Percival). 

—  Quand  yon  bâtiment  cassé,  ça  pas  empêché  les  zautt  navigué. 
^Martinique.  Turiault,  Langage  de  la  Martinique^  p.  213). 

—  Un  bateau  ne  charge  pas  l'autre.  (Prov.  wolof.  Dard). 

—  Haud  ulla  çaiHna, 

Consenuit  :  fallit  portus  et  ipse  /idem.  (Properce,  III,  7). 

—  Un  vieux  navire  ne  naviguera  pas  sur  mer.  (Prov.  Grec,  qui 
s'applique  aux  vieillards.  (Erasme). 

—  Fert  bene  prœcipites  navis  modo  facta  procellas  : 
Quamlibet  exiguo  solvitur  imbre  vêtus,  (Ovide). 
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—  DiounoHS  gardé  de  viélios  barcos  é de nouvelscapitams.lLeLngVie- 
ioe^  Reinsbbrg.) 

—  MesfisO'té  des  noubèls  patrons  (nouveaux  bateliers)  et  de  los 
bieillos    barcos.  (Aveyroo,  Vayssier). 

—  Bedre  i  gammel  voyn  end  i  nyt  Skib, 

Mieux  vaut  se  trouver  en  vieille  voiture  que  sur  un  vaisseau  nou- 
veau. (Prov.  Danois.  Molbech). 

—  Fai  bon  naveg'  'mé  'no  barco  novo,  (Provence.  Mistral). 

—  Bon  vent  e  barco  novo^  anara  luen.  (Provence.  Mistral. 

—  As  broken  a  ship's  corne  to  land  (Anglais). 
Gomme  à  un  navire  brisé  d'arriver  à  terre. 

—  La  barco  toco.  La  barque  touche. 

Les  affaires  vont  mal.  (Provence.  Mistral). 

Riho    toucado 
Barco  sauvado 

(Provence.  Mistral). 

—  A  barca  sfondada  [o  rota)  non  ghe  vol  sèssola. 

On  ne  fait  pas  volontiers  affaire  avec  un  homme  ruiné.  (Pasqua- 
ligo). 

—  Etre  comme  un  navire  échoué.  (Tamoul.  PERavAL). 

—  Bai*ca  rota  noguadagna. 

—  Galeà  rota  mariner  scàpolo, 

—  Barca  ligada  non  fa  strada, 

(Venise.  Pasqualigo). 

—  La  navi  nun  ha  pedi  e  fa  gran  passu. 

Le  vaisseau  n'a  pas  de  jambes  et  il  fait  de  grands  pas.   (Sicile. 

PiTRÈ). 

Les  enfants  et  les  galères 
Se  conduisent  par  derrière. 

(Gabier). 

—  Naves  et  pueri^  per  posteriora  reguntur.  (Latin.  Gabier). 

En  contraire  partie  tout  d*ung  vent, 
On  voit  navire  aller  souvent. 

(XVI*  siècle.  Leroux  de  Lincy). 

—  Prendre  une  sardine  pour  un  navire.  (A.  Balleydier.  Veillées  du 
presbytère). 

—  Navire  on  chapeau.  Cela  se  disait  d'une  chose  dont  on  ne  sait 
pas  au  juste  ce  que  c'est.  (Erasme). 

—  Goule,  ô  bateau,  et  laisse-moi  aller  dans  les  régions  infernales  ! 
expression  employée  dans  une  grande  détresse.  (Perse.   Roebuck). 

—  Barca  neta^  non  guadagna. 

Barque  nette  ne  gagne  pas  :  —  parce  que  l'on  se  salit  en   travail- 
lant. Cela  se  dit  des  oisifs.  (Venise.  Pasqualigo). 

TOMB  xvm.  —  JUiA  1903  23 
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—  Wer  seine  Kinder  zaertelty  setzt  sie  ins  leichte  Schiff, 

Qui  traite  son  fils  délicatement  Tembarque  dans  un  vaisseau  fra- 
gile. (Allemand.  Cahier). 

—  Narre-Shibet  findes  i  aile  Bavne. 

On  trouve  dans  tous  les  ports  des  vaisseaux  sur  lesquels  il  y  a 
des  fous.  (Danois). 

—  L'âme  est  agitée  comme  un  navire  dans  une  tempête.  (Percival. 
Tamoul). 

Paul  Sébillot. 


LA  NEIGE  > 


XiX 

LA  NEIGE  DE  PRINTEMPS 

ET  u    printemps,  la  neige  qui  tombe  après  que  le  coucou  a 
^  chanté,  est  connue  dans  Test  de  la  Lorraine  sous  le  nom 
b  de  neige  du  coucou.  Elle  sera  la  dernière  de  la  saison  si 
"^       elle  ne  fond  pas  aussitôt  tombée  à  terre. 

Charles  Sadoul. 

XX 

NOMS  DES  flocons  EN  CHAMPAGNE 

A  Gaye  dans  la  Marne  les  enfants  donnent  aux  flocons  de  neige, 
sans  doute  à  cause  de  l'abondance  de  ces  derniers,  le  nom  d'écoliers 
de  Paris.  (C.  HEriLLARD,  Le  patois  de  la  commune  de  Gaye,  p.  125.) 

P.  S. 
XXI 

NOM   EN   ILLE-ET-VILAINE 

Lorsque  la  neige  tombe,  Ton  dit  :  «  Ce  sont  les  mouches  de  pa- 
tience qui  volent  !  »  (Ce  mot  fait  allusion  à  la  mauvaise  humeur  des 
maîtres  à  Tégard  des  domestiques,  en  hiver,  quand  ceux-ci  ne  peu- 
vent aller  travailler  dehors). 

F.  DUINE. 
1.  Cf.  t.  XVIII,  p.  283. 
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CONTES  ET  LÉGENDES  ARABES* 


DCLXXX 

MAIGRE   INVITATION 

j^^UELOu'uN  invita  un  jour  Djoh  a  chez  lui  pour  se  moquer  de 

t/Aml  lui.  Quand  il  arriva  à  table,  il  ne  trouva  qu'un  pain  :  il  se 

leva  el  s*en  retourna  en  courant  :  L'autre  lui  dit  :  Où  vas-tu, 

Djoh'a?  —  Je  reviendrai  le  jour  des  sacriÛces,  répondit-il, 

peut-être  y  aura-l-il  de  la  viande  chez  vous'. 

DCLXXXI 

LE    PÈLERINAGE    INTERROMPU 

Une  femme  arabe  partit  pour  faire  le  pèlerinage.  Quand  elle  fut 
dans  un  chemin,  sa  chamelle  lui  manqua.  Alors  elle  leva  les  mains 
au  ciel  et  dit  :  Seigneur,  tu  m*as  fait  sortir  de  ma  maison  pour  aller 
dans  la  tienne  et  je  ne  serai  dans  Tune  ni  dans  Vautre  ^. 

DCLXXXII 

LE  MARI   OBÉISSANT 

Un  jour,  quelqu'un  passa  près  de  Djoh'a  et  le  vit  en  train  de  man- 
ger une  poule  avec  du  pain.  Donne  m'en  un  morceau,  lui  dit-il.  — 
Par  Dieu,  mon  frère,  répondit  Djoh'a,  cette  poule  ne  m'appartient 
pas  ;  elle  est  à  ma  femme  qui  me  l'a  donnée  pour  que  je  la  mange  ^. 

DCLXXXII  I 

REMERCIEMENTS   INOPPORTUNS 

Un  voleur  bédouin  fui  arrêté  par  El  H'adjdjâdj  qui  lui  fit  donner 
sept  cents  coups  de  fouet.  A  chaque  coup,  le  voleur  répétait  :  Merci, 
seigneur.  Par  Dieu,  lui  dit-on,  El  H'adjdjâdj  te  laisserait,  si  ce  n'é- 
taient tes  remerciements.  N'as-tu  pas  entendu  citer  la  parole  de 
Dieu  : 

Si  vous  êtes  reconnaissants^  faccroitrai  mes  dons  pour  vous  *.  Alors 
le  Bédouin  se  mit  à  réciter  ces  vers  : 

1.  Suite,  voir  t.  XVIII,  p.  213. 

2.  Naouâdir  el  Khodja  Nas*r  eddin^  Le  Qaire,  s.  d.,  in-12,  p.  IT. 

3.  Ech  Gherichi,  Commentaire  des  séances  de  Hariri,  Boulaq,  1300  hég.,  2  v. 
in-4,  t.  I,  p.  227. 

4.  Naouâdir  el  Khodja  Nas'r  eddin^  p.  17-18  ;  Qis's'ah  Djoh'a,  Beyrout,  1890, 
in-12,  p.  14. 

5.  Qorân,  Sourate,  XIV,  v.  7. 
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Seigneur,  je  ne  suis  pas  reconnaissant,   n'accrois  pas  tes  dons. 
J'ai  mal  fait  en  te  remerciant,  pardonne-moi. 
Eloigne  de    moi  la  rémunération  de  ceux  qui  sont  reconnais- 
sants * . 

DCLXXXIV 

IL  NE  FAUT  PAS  MANGER  TROP  RAPIDEMENT 

Djoh'a  dit  à  un  avare  :  Pourquoi  ne  m'invites-lu  pas  ?  —  Parce  que 
tu  prends  de  grandes  bouchées  que  tu  avales  rapidement  :  Quand 
tu  en  manges  une,  tu  en  prépares  une  autre.  —  Mon  frère,  repartit 
Djoh*a,  est-ce  que  lu  voudrais  que  chaque  fois,  entre  deux  bouchées, 
je  fisse  deux  génuflexions^  ? 

DCLXXXV 

LES  TROIS  MÉCONTENTS 

On  raconte  qu'un  jour  un  Khalife  était  caché  et  qu'il  vit  trois 
hommes  assis,  se  faisant  part  de  l'oppression  qu'ils  subissaient. 
L'un  dit  :  Je  suis  victime  de  celle  de  ma  femme  :  le  second  :  de  celle 
de  mon  voisin  ;  le  troisième  :  de  celle  de  mon  Gis.  —  Le  khalife  les 
fit  venir  à  son  audience  et  leur  demanda  ce  qu'ils  disaient.  Ils  niè- 
rent. —  J'ai  entendu  vos  paroles,  dit-il.  —  Ils  avouèrent  la  vérité. 

—  Le  premier  déclara:  Je  suis  victime  de  ma  femme  qui  me  tour- 
mente. —  Donnez-lui  deux  cents  coups  de  bàlon,  dit  le  sultan.  — 
Le  second  reprit  :  Je  suis  victime  de  mon  voisin  qui  est  stupide  à 
mon  égard.  —  Donnez-lui  deux  cents  coups  de  bâton,  dit  encore  le 
sultan.  —  Le  troisième  ajouta  :  Je  suis  victime  de  mon  fils  qui  me 
persécute.  Donnez-lui  deux  cents  pièces  d'or,  commanda  le  sultan. 

—  On  fut  surpris  de  ces  décisions  et  on  lui  en  demanda  l'explica- 
tion. Le  mari  de  la  femme  peut  la  répudier  et  se  débarrasser  d'elle, 
dit-il  ;  quand  à  celui  qui  a  un  mauvais  voisin,  il  peut  s'en  aller  et 
être  délivré  de  lui  ;  mais  le  troisième,  que  peut-il  faire  avec  son 
fils'? 

DCLXXXV  I 

EGOÏSME  DE   DJOB'a 

Un  jour  Djoh'a  mangeait  avec  sa  femme  et  il  se  mit  à  dire  :  Rien 
ne  serait  plus  agréable  que  celle  nourriture  si  l'on  n'était  pas  trop 

i.  Kch  Cherichi,  Commenmire  des  Séances  de  Harin,  t.  1,  p.  228. 

2.  Naouâdir  et  Khodja  Naa'r  eddin,  p.  18  ;  ÇlsYah  Djoh'a,  p.  14.  II  en  existe 
uoe  version  en  arabe  vulgaire  d'Algérie  :  Machuel,  Méthode  pour  télude  de  Va- 
rabe  parlé,  Alger,  1880,  in-12,  p.  170-171.  J  en  ai  recueiUi  au  Sénégal  une  ver- 
sion berbère  encore  inédite. 

3.  Rink  et  Vater.  Arabiches,  syrisches  und  chaldâUches  Leaebuch^  Lepzig,  1802, 
ln-8,  p.  125-126. 
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serré.  —  Quelle  presse  y  a-l-il  ?  demanda-t-elle,  puisque  toi  et  moi 
sommes  seuls.  —  Je  voudrais,  dit-il,  qu*il  D*y  eut  que  la  marmite 
et  moi,  et  personne  d'autre  *. 

DCLXXXVII 

LES   PRÉSAGES   OPPOSÉS 

Un  roi  conçut  le  projet  de  partir  en  expédition  contre  un  de  ses 
ennemis.  Les  astrologues  Ten  empêchèrent  en  lui  disant  :  La  lune 
est  dans  le  signe  du  scorpion  et  tout  mouvement  serait  blâmable. 
Tandis  qu'il  était  assis  avec  ses  convives,  un  de  ses  esclaves,  beau 
de  figure,  entra  avec  un  arc  en  bandoulière  et  se  tint  devant  lui. 
Alors  un  des  convives  dit  au  roi  :  Seigneur,  la  lune  (le  visage  de  cet 
esclave)  est  réellement  dans  (le  signe  de)  Tare  (du  Sagittaire).  Le  roi 
se  mit  en  route  sur  le  champ  et  on  ne  vit  pas  de  plus  belle  expédi- 
tion. Dieu  lui  donna  la  victoire  sur  son  ennemi  et  il  revint  content'. 

DCLXXXVIII 

DÉMÉNAOEMRNT   INATTENDU 

Une  nuit,  un  voleur  entra  dans  la  maison  de  Djoh*a  et  enleva  une 
partie  du  mobilier.  Djoh'a  prit  le  reste  et  le  suivit.  Le  voleur  se 
retourna,  le  vit  qui  venait  et  lui  dit:  Que  veux-tu,  Thomme?  — 
Nous  déménageons  de  notre  maison  dans  la  vôtre,  tu  as  pris  une 
partie  des  meubles  et  moi  le  reste  ;  demain  au  lever  du  soleil  arri- 
veront les  femmes  et  les  enfants.  Comme  ils  seront  contents  de 
quitter  une  demeure  en  ruine  !  —  Le  filou  fut  stupéfait  :  Prends  tes 
affaires,  dit-il,  et  épargne-moi  ^. 

DCLXXXIX 

LE  PRÉSAGE  TRANSFORMÉ 

On  raconte  qu*un  roi  avait  un  ennemi  à  qui  il  dut  faire  la  guerre. 
Il  se  prépara,  rassembla  dans  son  pays  des  soldats  avec  leurs  armes, 

i.  Naouddir  el  Khodja  Nasr  eddivy  p.  18  ;  Qis's'ah  Djoh'a^  p.  14. 

2.  Moh*ainmed  el  Ish*aqi,  LeVaif  Akhhâr  el  Aoual^  Le  Qaire,  1300  hég.  in-8, 
p.  117. 

3.  Naouddir  el  Khodja  Nas*r  eddin^  p.  48  ;  Qis's^ah  Djoh'a^  p.  16.  La  plus  an- 
cieoDe  forme  de  cette  pUisaoterie  se  trouve  dan»  le  Uvre  des  plaisanteries^  com- 


in-8.  ch.XVin,  §  665,  p.  167-168.  Cf.  la  version  turke.ap.  Barker  ;  i4  Ittrkish  reading 
Book,  Londres,  1834,  ia-8,  p.  47  du  texte;  Ethé,  Ein  lUrkischer  Eulenspie^el,  ao. 
BAsays  und  Sludien,  Berlin,  1872,  ia-8  p.  2il-2i2  ;  DecourdemaDche,  Sottisier  ae 
\as'r  eddin  Hodja,  Bruxelles,  1878,  p.  in-4,  p.  4.  11  ea  exiéte  une  version  ber- 
bère :  Mouliéras,  Les  fourberies  de  Si  Djoha,  texte  kabyle.  Cran,  1891,  in-12, 
p.  25  ;  trad.  française,  Paris,  1892,  in  12,  p.  104,  Si  Djoh'a  el  le  voleur.  Ce  der- 
nier texte  dérive  presque  textuellement  de  la  version  arabe.  Il  s'éloigne  assez 
de  la  version  turke  et  surtout  de  la  version  syriaque. 
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leurs  drapeaux  et  leurs  rangs.  Ils  sortirent  pour  marcher  au  com- 
bat. Il  y  avait  dans  le  vestibule  du  palais  une  lanterne  (thoraya)  sus- 
pendue ;  un  drapeau  Tatteignit  et  la  brisa.  Le  roi  en  tira  un  fâcheux 
présage  et  songea  à  abandonner  l'expédition.  Mais  quelqu'un  des 
grands  du  royaume  lui  dit  :  Seigneur,  votre  drapeau  a  atteint  les 
Pléiades  {thorayâ)  ;  Il  fut  charmé  de  ce  mot,  la  crainte  le  quitta  et 
il  se  mit  en  route.  Dieu  lui  donna  la  victoire  sur  son  ennemi  :  il 
revint  content  et  joyeux  ^ 

DCLC 

LE   VOYAGEUR    ET  l'ÉLÉPHANT 

On  raconte  qu'Abou'Abdallah  el  Qalànisi  s'embarqua  sur  mer 
dans  un  de  ses  voyages.  Le  vent  souilla  avec  violence  ;  ces  gens 
s'humilièrent  devant  Dieu  et  firent  des  vœux  si  Dieu  les  sauvait 
et  insistèrent  près  d'Abou'Abdallah  pour  qu'il  en  fit  un.  Dieu  lui 
inspira  de  dire  :  Si  le  seigneur  me  délivre  de  la  situation  ou  je  me 
trouve,  je  ne  mangerai  jamais  de  chair  d'éléphant  Le  vaisseau  se 
brisa  :  Dieu  sauva  le  voyageur  ainsi  qu'une  troupe  de  ceux  qui 
étaient  avec  lui.  Ils  abordèrent  au  rivage  el  y  restèrent  plusieurs 
jours  sans  nourriture.  Sur  ces  entrefaites,  ils  rencontrèrent  un  jeu- 
ne éléphant.  Ils  regorgèrent,  mangèrent  sa  chair,  excepté  Abou*Abd- 
allah  ;  il  n'en  mangea  pas  par  respect  pour  la  promesse  qu'il  avait 
faite.  Lorsque  les  gens  se  furent  endormis,  la  mère  de  l'éléphant 
arriva  en  suivant  ses  traces  ;  elle  flaira  l'odeur  des  dormeurs  :  et 
broya  avec  ses  pattes  de  devant  et  de  derrière  tous  ceux  chez  qui 
elle  trouvait  l'odeur  de  la  viande.  Quand  elle  les  eut  tous  tués,  dit 
Abou*Abdallah,  elle  arriva  à  moi,  et  ne  trouvant  pas  en  moi  l'odeur 
de  la  viande,  elle  me  fit  signe  de  monter  sur  elle.  J'obéis.  Elle  mar- 
cha rapidement  pendant  toute  la  nuit.  Le  lendemain  soir,  j'étais  dans 
une  terre  couverte  de  labours  et  de  moissons.  Elle  me  fit  signe  de 
descendre  ;  je  descendis  de  dessus  son  dos  et  les  gens  me  conduisi- 
rent vers  le  roi.  Son  interprète  m'interrogea  ;  je  lui  racontai  toute 
mon  histoire.  Il  médit:  L'éléphant  t'a  fait  parcourir  cette  nuit  la 
distance  de  huit  jours  de  marche.  Je  restai  chez  eux  jusqu'à  ce  que 
je  m'embarquai  et  je  revins  dans  ma  famille  *. 

1.  Moh'ammed  el  Ish'aqi,  LeVdif  Akhhâr  ed  aoual,  p.  117. 

2.  Ed  Demiri.  B^cCiat  el  h'aïouân,  Boulaq,  1292,  hég.  2  v.  m-4,  t.  M,  p.  249, 
d'après  la  Hallyah.  Une  légende  semblable  rapportée  par  Ibn  Bat'oufah,  du 
cheîkh  Abou'Âbdallah  Moh'ammed  ibn  Khaûf.  Voyages,  trad.  Defrémery  et 
Sanguinetti,  t.  II,  p.  80-81 . 
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DCLCI 
LA  TÊTE  SANS  YEUX  NI   OREILLES 

Le  père  de  Djoh*a  lui  donna  un  dirhem  pour  acheter  une  tète  de 
mouton.  Quand  il  Teut  achetée,  il  en  mangea  toute  la  viande  et 
apporta  à  son  père  le  crâne  vide.  Coquin  !  qu'est-ce  que  cela  ?  lui 
demanda  son  père.  —  Une  tête  de  mouton  ?  —  Où  sont  ses  oreilles  ? 
—  Il  était  sourd.  —  Où  est  sa  langue?  -—  Il  était  muet.  — Où  est  la 
chair  de  la  tète  ?  —  Il  était  chauve  '. 

René  Basset. 


1.  Naouddir  el  Khodja  Nasreddin,  Le  Qairc,  s.  d.,  in-12,  p.  U  ;  QisVahDjoh'a. 
Ilcyrout,  1890,  iD-12,  p.  14  ;  Machuel,  Méthode  pour  l'étude  de  Varabe  parlé.  A1- 
^'er,  1880,  iDi-12,  p.  208-209,  une  version  zouaoua  a  été  publiée  par  Mouliéras. 
Les  fourberies  de  si  D/oA'a,  texte  kabyle.  Oran,  1891,  in-12,  p.  23  ;  trad.  françai- 
se. Paris,  1892,  in-12.  p.  102.  La  plus  ancienne  rédacUon  de  cette  histoire  est 
fieut  être  celle  qu'on  attribue  à  un  certain  Omar  el  Halabi  ciui  serait  Tautenr  de 
a  Nozhat  el  Odaba  (Bibliothèque  Nationale,  fonds  arabe  3594,  f»  165)  cf.  mon 
mémoire,  Contribution  à  Vkistoire  du  Sottisier  de  Nasr  eddin  Hodj'a,  Keleli 
Szemle,  1900,  p.  219-225.  Cette  version  a  été  traduite  avec  des  fautes  par  De 
Mammer,  Rosenœl,  t.  Il,  Stuttgard,  1813,  ln-12,  p.  208.  Il  y  confond  Djoh*a  et 
Djah*izh  :  la  tête  du  mouton  devient  une  tête  de  veau.  J*eD  ai  publié  une  ver- 
sion en  berbère  du  Rif,  dialecte  temsaman  :  Etude  sur  les  dialectes  berbères  du 
Rif  marocain.  Paris,  1899,  in-8,  p.  130-131. 
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FORMULETTES  ENFANTINES  DU  PERCHE^ 


Les  jours  de  la  semaine  : 

Lundi,  mardi,  fête  ; 
Mercredi,  je  n'y  puis  être  ; 
Jeudi,  saint  Thomas  ; 
Vendredi,  je  n'y  serai  pas  ; 
Samedi,  au  marché  (var.  :  à  la  ville); 
Dimanche  &  la  messe  ; 
Ma  semaine  est  faite. 

La  Saint-Lambert  : 

C'est  aujourd'hui  la  Saint-Lambert, 
Qui  quitte  sa  place,  la  perd. 


Réplique 
Variante  : 


G'esl  aujourd'hui  la  Saint-Laurent, 
Qui  perd  sa  place,  la  reprend. 


Qui  va  à  la  chasse 

Perd  sa  place  ; 

Quand  il  revient, 

D  trouve  un  chien. 
Les  doigts  : 

a)    Celui-ci  a  été  à  la  chasse  (var.  :  à  la  pèche), 
Celui-là  a  attrappé  un  lièvre  (var.  :  poisson). 
Celui-là  l'a  mis  dans  la  casserole, 
Celui-là  l'a  fait  cuire. 
Celui-là  l'a  mangé. 
Rikiri  kil 
Pour  le  petit  Henri. 

b)  Poucet, 
Aridet, 

Jean  déchaud, 
Petit  courtaud, 
Le  riquiqui 
Mange  le  rôti. 

c)  Petit  poucet, 
La  riquette. 
Jacques  fi, 

«  Jacques  sot. 

Petit  gourdeau. 

d)    Pouçot 
Liche-pot, 
Longi, 
Mal  appris, 
Riquiqui. 

i.  Voir  page  384,  tome  XVlll. 
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Califourchon  : 

SaÎDt  Nicolas 
Qui  fait  de  la  toile, 
Saint  Nicolas 
Qui  fait  des  draps, 
Au  prix  qu'il  tire, 
Son  fil  déchire, 
Crac,  crac,  crac  I  * 

A  cheval  sur  mou  bidet, 
Quand  il  trotte  il  fait  des  pets, 
Prout  I  Prout  !  Prout  l  Cadet. 

A  Paris, 

Sur  un  cheval  gris  ; 

A  Orléans, 

Sur  un  cheval  blanc  ; 

A  Versailles, 

Sur  un  cheval  caille. 

A  cheval  gendarme, 
Partons  pour  Dijon  ; 
Allons  en  campagne, 
Les  dragons  y  sont. 

Trotte,  trotte,  mon  cheval, 
Pour  aller  k  Bonneval  ; 
Trotte,  trotte,  mon  bidet. 
Pour  aller  à  la  Ferté  ; 
Trotte,  trotte,  ma  jument, 
Pour  aller  à  Orléans  ; 
Trotte,  trotte,  mon  poulain. 
Pour  aller  à  Courtalain  ; 
Trotte,  trotte,  mon  mulet. 
Pour  aller  à  Olivet  ; 
Hue  I  Hue  I  mon  bourri, 
Pour  aller  à  Paris. 

A  cbaval,  mon  maître. 
Le  chemin  nous  presse, 
Pour  le  rattraper, 
Il  faut  galoper  : 
Galopons  !  Galopons  ! 

Les  belles  dames  vont 

Au  pas  1  Au  pas  ! 

Les  beaux  messieurs  vont 

Au  trot  !  Au  trot  I 

Les  paysans  vont 

Au  galop  !  Au  galop  ! 

Filleul  Pétigny 
1.  On  fait  mine  à  ce  moment  de  laisser  tomber  l'enfant. 
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LES  ORDALIES* 


III 

PAR  LE   POISON 

aq)    (Chez  les  Aiakpamé) 

I^ËS  Atakpamé,  population  de  la  Guinée  septentrionale^  racon- 
tent ainsi  Fordalie  par  le  poison. 

Quand  ils  vont  arrêter  un  homme  parce  qu*il  est  un  \*am- 
pire,  celui-ci  leur  dit  :  Ne  venez  pas  près  de  moi.  —  Un  autre 
îo'  lui  répond  :  Bois  du  poison.  Le  prêtre  doit  le  préparer  pour 
lui  et  il  doit  boire.  Quand  il  a  bu,  s'il  n*a  pas  tué  Tenrant  du  plai- 
gnant, il  survivra,  mais  s'il  est  coupable,  le  poison  le  iuera  *. 

René  Basset. 


PELERINS  ET  PELERINAGES 


LXX 

EN    ILLE-ET-VILAINE 

:  A  chapelle  de  St-Urbain  est  dans  la  campagne,  en  la  paroisse 
de  Bédée,  au  canton  de  Montfort,  le  pèlerinage  populaire 
commence  vers  la  fin  de  mai  (le  25  mai  arrive  la  fête  officielle 
^  de  St  Urbain,  pape  et  martyre)  et  se  prolonge  pendant  cinq 
mois.  Les  jeunes  filleset  les  jeunes  garçons  se  rendent  à  ce 
sanctuaire  pour  se  marier  dans  Tannée  ;  on  y  amène  de  très  loin  de 
petits  enfants  qui  ne  parlent  pas,  pour  que  le  bienheureux  leur  dé- 
lie la  langue. 

Les  habitants  de  Guipel  allaient  autrefois  en  pèlerinage  contre  la 
rage,  à  Gaël  (canton  de  St  Méen),  et  buvaient  de  Teau  de  la  fontaine 
qui  est  dans  le  chœur  de  Téglise. 

F.  DUINE. 

1.  Suite.  V.  t.  XVIII,  p.  277. 

2.  P.  F.  MOller,  Ein  Betirao  zur  KeuntnUs  der  Aiakpamé,  ap.  Seidel,  ZeiU- 
chrift  fur  afrikUnische  Sprachen,  t.  VI,  1902,  Berlin,  iD-8,  p.  162-163. 
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LE  TABAC  EN  AMÉRIQUE  * 


§  31 

y^js^ARMi  tous  les  moyens  licites  ou  illicites  employés  par  les  Jé- 
.vBpjjS'  suites  à  la  fia  du  XVIII*  siècle  pour  s'assurer  la  domination 
(^^j^  et  le  commerce  exclusif  du  Canada,  en  ruinant  près  des  In- 
diens toute  Tinfluence  que  pouvaient  avoir  le  clergé  séculier, 
d'autres  réguliers,  comme  les  Récollets,  et  les  fonctionnaires  et 
officiers  de  la  cour  de  France,  le  moyen  suivant  est  assez  ingénieux  : 
Un  Père  de  la  Compagnie  «  considérant  que  les  sauvages  aiment 
fort  l'honneur  et  qu'ils  aiment  aussi  à  fumer,  inventa  une  confrai- 
rie  meslée  de  chevalerie,  qu'il  nomma  la  Confrairie  du  Calumet;  il 
les  fit  donc  assembler  et  les  ayant  preschez,  il  leur  fît  voir  des  col- 
liers qu'il  avoit  préparez  pour  mettre  au  col  de  ceux  qui  se  vou- 
droient  enroller  dans  sa  confrairie,  leur  faisant  entendre  que  ce 
collier  les  distingueroit  et  leur  serviroit  de  lettres  de  noblesse  à  la 
Françoise,  et  il  avoit  attaché  à  chaque  collier,  pour  médaille,  un 
louis  d'or.  Il  y  en  eut  beaucoup  qui  s'enrollèrent,  et  la  cérémonie  fut 
de  leur  donner  à  chacun  une  pipe  bénite  et  du  tabac  bénit.  Ils  fu- 
mèrent, s'estant  mis  en  rond  dans  le  milieu  de  l'assemblée  et  je  ne 
sçais  si  le  Jésuite  ne  fuma  pas  aussi.  Quoy  qu'il  en  soit,  les  sauvages 
estant  entrez  en  quelque  defliance  des  prérogatives  du  collier,  après 
s'en  être  parez  quelque  temps  dans  leurs  villages,  s'en  informèrent 
à  quelques  François  qui  leur  dirent  ce  que  c'estoit,  et  depuis  ce 
temps-là,  les  sauvages  n'en  ont  fait  plus  de  cas  que  d'un  louis  d'or.  ^  » 

René  Basset. 

1.  Suite,  voir  t.  XVUI,  p.  261. 

2.  Récit  d'un  ami  de  Vabbé  de  Gallinée  (l'abbé  Renaudot),  ap.  Margry,  Mé- 
moires et  documents  pour  servir  à  Vhistoire  des  origines  françaises  des  pays 
doutre-mer,  t.  J,  Paris,  1879,  in-8,  p.  375-376. 
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Paul  Sébillot.  La  mer  fleurie^  Paris,  Alphonse  Lemerre,  in- 18 
de  pp.  189.  (3  fr.) 

Cefft  le  titre,  très  heureusement  trouvé,  du  volume  de  vers  que  Paul  Sébillot 
vient  de  publier  chez  Alph.  Lemerre  ;  et  le  volume  tient  à  souhait  les  promes- 
ses du  titre. 

Dans  leur  langage  si  pittoresque  et  si  expressif,  les  marins  bretons  disent  de 
rOoéan,  quand  ses  ûots  calmes  dorment  au  soleil,  que  c'est  «  une  mer  de  roses  ». 
Quand  au  contraire,  les  lames  remuées,  creusées,  dressées  par  le  vent,  se  cou- 
ronnent de  blanche  écume. 

On  dit  à  Saint-Halo  que  la  mer  e»t  fleurie. 
Voilà  ce  que  le  poète,  dans  son  sonnet  liminaire  dédié  à  Jules  Claretie,  expose 
ingénieusement  en  belles  rimes  sonores,  afin  de  justifier  une  métaphore  toute 
ueuvQ  pour  notre  littérature,  mais  dont  la  fraîcheur  suggestive  n'avait  certaine- 
ment besoin  d'aucune  justification. 

Le  livre,  d'ailleurs,  est  un  vrai  bouquet  de  légendes,*  et  par  là  il  mérite  plei- 
nement son  appellation  printanière.  Ayant  consacré  sa  vie,  avec  la  ferveur  que 
Ton  sait,  au  culte  de  la  tradition,  Paul  Sébillot  s'est  si  bien  imprégné  des  sen- 
timents, des  rêves  et  des  harmonies  de  Tàme  populaire,  que  maintenant  elle 
chante  naturellement  et  lui  dicte  sans  façons  des  vers  d'une  généreuse  et  déli- 
cate simplicité.  Sa  muse  ressemble  à  La  Pêcheuse^  qu'il  a  évoquée  avec  ces  gra- 
cieux quatrains  : 

Les  flilet  de  ferme,  ans  dimanches. 
Etalent  leurs  beaux  cotillons, 
Le  linoo  de  lenrs  coifl'es  blanches 
Et  Targeot  de  lenrs  médailloos. 

J'en  connais  une  qui,  sans  doute, 
Me  prendrait  bien  pour  son  époux  ; 
Quand  Je  passe,  elle  est  sur  la  route 
Et  me  sourft  d'un  air  très  doux. 

Je  loi  préfère  ma  pêcheuse  ! 
Elle  est  plus  simple,  en  vérité  ; 
Mais  sa  main  n'est  point  si  calleuse. 
Le  flot  conserve  sa  beauté... 

Le  vent  agite  sur  sa  tète 
Un  mouchoir  anx  vive*  ooulenrt  ; 
Et  pour  me  plaire,  aux  jours  de  fête 
Elle  y  pique  un  bouquet  de  fleurs. 

Il  fait  bon  regarder  sa  chair, 
Quand  à  la  brise  elle  l'expose  ; 
Et  son  pied,  baigné  par  la  mer. 
Dans  son  sabot  est  toujours  rose. 

11  faut  citer  la  courte  note  explicative,  où  l'auteur  lui-même  a  caractérisé  sod 
volume  avec  justesse  et  précision. 

«  De  même  que  la  Bretagne  enchantée^  le  premier  recueil  de  poésies  qui,  en 
France,  a  été  uniquement  composé  sur  des  thèmes  empruntés  à  la  tradition 
orale,  la  Mer  fleurie  est  aussi  d'inspiration  populaire.  La  plupart  des  pièces 
de  ce  volume  qui  n'ont  pas  comme  point  de  départ  une  légende,  se  rapportant 
à  la  vie  des  pécheurs  de  la  Manche  bretonne,  parmi  lesquels  j'ai  passé  de  lon- 
gues années,  et  que  j'ai,  du  reste,  connus  dès  mon  enfance,  étant  né  dans  le 
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^oifioage  d'un  des  petits  ports  où  s'abritent  leurs  bateaux.  Elles  sont  basées 
sur  des  souvenirs  personnels,  sur  des  choses  vues  ou  entendues  ;  et  il  en  est 
certaines  que  j'ai,  pour  ainsi  dire,  vécues...  » 

A  chaque  page,  en  effet,  on  sent  la  connaissance  familière  des  choses  et  des 
gens,  la  longue  intimité  avec  les  physionomies  et  les  paysages,  la  vision  directe, 
rinspiration  immédiate.  Le  mot  Juste,  le  mot  marin,  et  au  besoin  le  mot  tech- 
nique, viennent  ici  et  lÀ,  sans  recherche,  sans  effort  ni  affectation,  donner  au 
récit  une  saveur  fraîche  et  piquante  ;  et  la  poésie  vriaie  s*y  épanouit  naïvement 
au  soufiQe  du  large,  à  tous  les  vents  du  ciel. 

Les  personnages,  dans  le  site  natal  qui  leur  sert  de  cadre,  ont  un  relief  sai- 
sissant et  une  couleur  intense,  sous  leur  costume  particulier,  ou  leur  allure 
propre.  Tenez  !  voici  les  pêcheuses  de  chevrons,  les  «  chevronnoires  »  de  Saint- 
Jacut,  à  leur  travail  coutumier  : 

Lorsque  baisM  U  mer,  les  Jtguines  alertes. 

Le  cotillon  troussé,  poursuivent,  deux  par  deux, 

l^es  cherruns  gris  cachés  parmi  les  algues  vertes 

Ou  qui  fuieot  par  essaiois  dans  les  ruisseaux  vaseux... 

Elles  n*ont  point  Tair  trop  attristées,  vraiment,  les  saines  et  robustes  gaillar- 
des, malgré  le  dicton  antique  qui  sert  de  refrain  à  une  des  meilleures  pièces 

du  recueil  : 

Peromtf  de  marlo, 
Femme  de  chagrin  ! 

Notre  poète  les  comprend,  les  admire,  les  aime,  et  nous  les  fait  aimer  comme 
lui.  n  connaît  à  merveille  leurs  façons,  leurs  habitudes,  leurs  attitudes,  leurs  su- 
perstitions ingénues,  leurs  ferventes  prières  à  la  Vierge.  Elles  croient  aux  pré- 
sages, aux  V  intersignes  »,  aux  cris  de  Torfraie,  aux  chants  du  grillon,  au  vol  des 
mouettes  du  phare  : 

Chaque  oisesu  qui  se  pose,  indique 
Combien  de  marins  sont  noyés. 

Une  partie  spéciale  du  recueil  est  consacrée  aux  bateaux,  et  nous  dit  le  bap- 
tême et  la  mort  du  navire,  le  langage  des  barques,  «  la  navigation  des  sabots  ». 
Oo  y  voit  le  bateau  blanc  «  sans  mât  ni  rame  »,  ayant  pour  matelots  des  anges, 
qui  viennent  chercher  les  âmes  pures  pour  les  mener  au  ciel  ;  on  y  voit  aussi 
••  le  bateau  des  sorcières  »,  qui  part  à  minuit  du  rivage  pour  »  les  pays  de  fée- 
rie ».  Puis,  vient  la  lutte  épique  entre  le  diable  et  un  capitaine  de  vaisseau  ;  et 
c'est  le  diable  qui  écope,  car  le  capitaine  est  plus  roué  que  tous  les  démon^^ 
d*enfer.  Dans  le  poème  intitulé  :  Fantômes  de  mer,  et  dédié  à  la  mémoire  de 
Dotre  si  regretté  ami  Antony  Valabrègue,  apparaissent  tour  à  tour  avec  leur 
gréement  et  leur  voilure  fantastiques,  le  Voltigeur  hollandais  et  le  Grand  Chas- 
se-Foudre^ ce  baleau-éden,  ce  paradis  des  matelots,  dont  le  pont  est  un  verger 
magique.  N*oublions  pas  l'héroïque  Salamandre,  Et  signalons  tout  particulière- 
ment le  Sans-Pareil  où,  sur  un  lit  doré,  repose  la  Belle  au  Bateau-Dormant, 
gardée  par  les  terribles  pieuvres. 

Enfin,  après  avoir  évoqué  le  monde  sous-marin  avec  tous  ses  pâles  naufragés 
qui  ressuscitent  dans  la  nuit  du  deux  novembre,  le  poète  chante  les  rudes 
marins  et  les  hardis  corsaires  qui  ont  laissé  une  si  splendide  légende  de  gloire. 

On  comprend  la  valeur  d'un  tel  livre,  qui  sera  également  précieux  à  réiile  des 
iDtelligences  et  aux  humbles  cœurs.  Par  ces  temps  où  la  démocratie  s'instruit 
el  sVrganise,  il  aidera  Tàme  du  peuple  à  prendre  conscience  d'elle-même  sous 
SA  forme  la  plus  pure,  et  à  obtenir  droit  de  cité  dans  TorguelUeuse  république 
des  lettres. 

Emilk  Blémont. 
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G.  Heuinard.  Etude  sur  le  patois  de  la  commune  de  Gaye,  can- 
ton de  Sézanne,  Marne,  Ste-Menehould,  lib.  Heuillard,  )n-8  de  pp, 
166.  (3  fr.). 

Ce  volume,  où  sont  étudiées  avec  beaucoup  de  soin  les  particularités  relatives 
à  la  proQonciation,  à  la  grammaire  et  à  la  lexicologie,  n'est  pas  seulement  inté- 
ressant au  point  de  vue  linguistique  ;  Pauteur  y  a  fait  une  assez  large  place  au 
folk-lore,  et  il  a  relevé  nombre  de  traits  curieux  ;  c'est  ainsi  que  les  bonnes 
femmes  gisaient  autrefois  aux  enfants  :  Si  tu  jures  ou  si  tu  dis  des  menteries, 
M.  le  curé  te  percera  la  langue  avec  saperçette,  ce  que  M.  H.  pense  être  une 
survivance  de  Tordonnance  de  saint  Louis.  M.  H.  donne  beaucoup  de  noms  de 
plantes,  et  décrit  des  jeux  d'enfants  ;  une  série  très  curieuse  est  celle  des  mots 
composés  dont  quelques-uns  sont  très  bien  faits  et  très  expressifs  :  ex.  :  Mar- 
chand de  faire- voir  =  montreur  de  curiosités.  A  Gaye  on  dit  qu'il  «  pleut  des  boa* 
teilles  »  lorsque  la  pluie  forme  en  tombant  dans  Teau  de  grosses  bulles  qui  res- 
semblent  à  de  petites  bouteilles.  M.  H.  a  noté  un  certain  nombre  de  mots  qui 
appartiennent  au  langage  des  enfants  et  à  celui  que  les  femmes  leur  adressent, 
et  il  montre  dans  une  autre  section  les  transformations  que  subit  le  patois.  La 
dernière  partie  de  ce  livre  se  rattache  plus  étroitement  que  les  autres  au  folk- 
lore :  on  y  trouve  les  déformations  âes  prénoms  en  patois,  les  noms  que  portent 
les  habitants  du  voisinage  de  Gaye,  et  un  certain  nombre  de  dictons  et  de 
comparaisons.  Comme  textes  M.  H.  a  donné  trois  contes  :  La  Baillette  de  Six- 
Mille,  version  assez  confuse,  mais  curieuse  comme  exemple  de  mélange  de  di- 
vers contes,  du  thème  des  gens  doués  de  facultés  remarquables  (Songes,  Thom- 
me  qui  rêve  et  qui  voit  de  loin,  Culbute-Montagne).  L'église  des  Indiots  est  une 
variante  de  l'église  que  les  habitants  veulent  déplacer  à  cause  d'un  inconvénient 
qui  se  trouve  dans  le  voisinage  ;  ici,  il  s'agit  d'une  dinde  qui  a  été  pondre  dans 
des  orties  placées  entre  les  contreforts  de  l'église.  La  dinde  ayant  sifflé,  on  croit 
que  c'est  le  loup-garou  ou  le  diable  ;  et  les  gens  du  village  attachent  une  longue 
corde  à  l'édiflce  pour  le  déplacer  :  la  corde  casse,  et  ils  tombent,  leurs  jambes  si 
emmêlées,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  les  reconnaître  ;  heureusement  un  savetier 
pique  les  jambes  avec  son  alêne,  et  chacun  put  alors  retrouver  les  siennes,  et 
s'en  retourner.  Le  troisième  conte  est  celui  du  perroquet  bavard,  qui  tout  en 
répétant  à  tort  et  à  travers,  dit  parfois  des  phrases  qui  s'appliquent  à  ce  qui  se 
paspe  sous  ses  yeux.  P.  S. 

G.  Boulanger.  Monographie  du  village  d' A  Haines,  avec  â3  plans, 
phototypies  et  gravures.  Péronne,  Loyson  et  Paris,  E.  Leroux,  in-18 
de  pp.  198. 

Dans  ce  livre  M.  C.  B.  a  retracé  l'histoire  d'un  petits  pays  de  Picardie,  jugeant 
avec  raison  que  les  faits  qui  se  sont  passés  sur  les  différentes  parties  de  notre 
sol,  ont  non-seulement  un  intérêt  local,  mais  peuvent  fournir  des  indications 
utiles  aux  historiens.  La  moDographie  donne  quelques  faits  qui  intéressent  le 
folk-lore  ;  c'est  ainsi  qu'à  Âllaines,  on  raconte  à  propos  d'une  maison  qui  passe 
pour  avoir  appartenu  aux  Templiers,  que  ces  moines  guerriers  ont  disparu  dans 
une  seule  nuit,  tradition  que  Ton  raconte  en  nombre  des  points  de  la  Bretagne. 
Une  partie  du  chapitre  V  est  consacrée  aux  traditionnisme  ;  on  y  trouve  la  des- 
cription de  plusieurs  fêtes  locales,  dont  la  plus  curieuse  est  celle,  accompagnée 
de  chansons  de  quête,  du  jeudi  jeudjou  ou  jeudi  gras  ;  une  section  parle  des 
mœurs  épulaires  et  des  pâtisseries  locales.  A  Allaines  existe  l'usage  des  mais  em- 
blématiques et  des  farces.  La  facétie   qui  s'appelle  courrir  la  bitarde  a   une 
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grande  analogie  avec  celle  usitée  dans  le  Maine  et  décrite  par  M>a*  Deetriché, 
t.  XVIll,  p.  25.  M.  C.  Boulanger  a  aussi  donné  un  certain  nombre  de  proverbes 
en  patois.  P.  S. 

Baron  Gaétan  de  Wismes.  La  fêtes  religieuses  en  Bretagne. 
Coutumes,  légendes  et  superstitions.  Nantes,  Mellinet,  in-8  de 
pp.  144. 

Cet  élégant  volume  est  très  intéressant  au  point  de  vue  des  coutumes.  L'au- 
teur les  traite  suivant  la  /ète  religieuse  avec  laquelle  ils  coïncidenti  et  il  com- 
mence par  la  nuit  de  Noël,  qui  est,  en  Bretagne  Tobjet  de  poëtiques  traditions, 
si  nombreuses,  que  Ton  pourrait  Tacilement  leur  consacrer  une  monographie 
spéciale.  M.  6.  de  W.  en  rapporte  uae  fort  curieuse  qui  est  localisée  à  Ploër- 
mel  ;  elle  est  basée  sur  la  croyance  que  les  angoisseux  du  Purgatoire  viennent 
demander  des  prières  :  un  recteur  entend  frapper  à  sa  porte,  et  Tayant  ouverte, 
voit»  à  la  clarté  de  la  lune,  une  longue  procession  de  personnages,  qui  portent 
à  la  main  des  torches  allumées  et  sont  couverts  de  suaires  blancs;  il  leur  parle, 
ne  reçoit  aucune  réponse,  mais  les  fantômes  lui  font  signe  de  les  suivre.  La 
procession  s'arrête  à  une  vieille  église  en  ruines  ;  Tun  des  assistants  présente  au 
prêtre  les  ornements  sacerdotaux  et  une  voix  d'un  timbre  étrange  psalmodie  les 
répons.  Quand  il  se  retourne,  au  moment  de  la  Préface,  tous  les  assistants 
ont  dépouillé  leur  suaire,  et  il  ne  voit  que  des  squelettes  ;  k  l'instant  de  la 
consécration,  ils  se  changent  en  figures  éblouissantes,  et  à  Vite  mUsa  est,  il  les 
voit  s'en  volant  dans  le  ciel  en  traloée  lumineuse.  Chemin  faisant,  l'auteur  donne 
sans  trop  y  insister,  des  superstitions,  éoumère  les  redevances  féodales  en  rap- 
port avec  les  fêtes,  et  décrit  les  coutumes  anciennes  ou  encore  existantes  qui 
s'y  rattachent.  M.  de  W.  ne  présente  ce  volume  que  comme  l'esquisse  d'un 
gros  livre,  qu'il  est  très  souhaitable  de  voir  paraître  ;  à  en  juger  par  l'es- 
quisse qui  est  déjà  très  curieuse,  le  tableau  complet  sera  du  plus  grand  intérêt. 

P.  S. 

L'année  linguistique  publiée  sous  les  auspices  de  la  Société  de 
Philologie.   Paris,   C.  Klinksieck,  in-18  de  pp.  VI-302. 

Cette  publication  est  due  à  l'initiative  de  notre  collègue,  M.  de  Gharencey,  qui 
en  explique  le  but  et  l'intérêt  dans  une  courte  préface.  L'énumération  des  mo- 
nographies et  le  nom  des  auteurs  montre  quel  intérêt  présente  ce  volume  : 
/.  Vendryèa,  Langues  latines.  A,  Dauzat,  Ligues  romanes.  J,  Vendryès.  Lan- 
gues celtiques.  Robert  Gauthiot,  Langues  germaniques.  1.  Guidic,  Langues 
éthiopiennes.  J,  Vinson.  Revue  des  études  basques,  p.  135-199.  (Cette  monogra- 
phie s'occupe  des  études  basques  à  tous  les  points  de  vue  et  est  un  document 
de  premier  ordre).  Albert  Thomas,  Lsjigueû  de  l'Extrême  Orient.  Aristide  Marre, 
Langues  malayo-polynésiennes.  G,  Rink,  Liste  des  ouvrages  relatifs  aux  Groen- 
land. B.  Guilbeau.  Le  livre  de  TAveugle.  P.  S. 
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Serge  Soulfort  de  Beaurepas.  Rénopaiion  Celtique.  Paris, 
ChampioQ,  2  forts  vol.  in-8  d'environ  600  pages  chacun.  (12  francs). 

Meddenlanden  fran  Nordiska  Museei.  1899  et  1900.  Utjifna  genom 
D'Jobn  Bottiger.  Stockholm,  in-8  de  pp.  234^  fig. 

Edmond  Doutté.  Fi^ut'^.  Notes  et  Impressions.  Extr.de  la  Géo- 
graphie. Paris,  Masson. 

Très  iatéresBaote  monographie  de  cet  oasis,  que  Tauteur,  excellent  observa- 
teur, a  visité  Tan  des  premiers. 


NOTES  ET  ENQUÊTES 


,*,  Les  traditions  populaires  à  la  fête  bretonne  de  MontfortVAmaury  (i4]uiii). 
—  On  sait  que  depuis  cinq  ans,  un  grand  nombre  de  Bretons  de  Paris  célèbrent 
dans  cette  charmante  petite  ville  qui  fut  l'apanage  d'Anne  de  Bretagne,  une  fê- 
te d'un  caractère  original.  Elle  a  été  successivement  présidée  par  nos  collègues, 
MM.  Bourgault-Ducoudray,  Paul  Sébillot,  Jules  Glaretie,  Charles  Beauquier.  En 
f903,  elle  avait  encore  pour  président  un  traditionniste,  M.  André  Theuriet 
qui,  en  prose  et  en  vers,  s'est  souvent  inspiré  des  traditions  de  la  Lorraine  et 
de  celles  de  la  Bretagne.  Cette  année  la  fête  avait  lieu  en  l'honneur  du  centenai- 
re de  Brlzeux,  qui  lui  aus»i,  puisa  souvent  aux  sources  populaires.  M.  André 
Theuriet  termina  son  discours  en  récitant  une  belle  poésie  en  l'honneur  du 
chantre  de  Marie.  Les  chansons  et  les  poésies  populaires  n^avaient  pas  été  ou- 
bliées par  l'organisaleur  du  Pardon,  M.  Léon  Durocher,  qui  lui-même  est  l'au- 
teur applaudi  de  la  Berceuse  pour  Maryvonne  ;  on  y  chanta  aussi  Ma  douce  An- 
nette  de  notre  collègue,  le  compositeur  Bourgault-Ducoudray,  la  Joubarbe  de 
Paul  Sébillot,  musique  de  Selim,  etc.;  Brizeux  étant  mort  à  Montpellier,  une  dé- 
légation des  félibres,  sous  la  conduite  de  M.  Charles  Brun  s*était  jointe  aux  so- 
ciétés bretonnes  :  et  elle  chanta  Sut  pounl  de  Nanlo,  chanson  recueillie  par  M . 
Louis  Lambert,  directeur  du  Conservatoire  de  Musique  de  Montpellier,  que  nous 
publierons  dans  un  de  nos  prochains  numéros.  Ajoutons  que  M.  (parles  Le  Grof- 
iic,  notre  collègue,  y  récita  son  poëme  sur  te  Pardon  de  la  reine  Anne,  Une 
vingtaine  de  Bretons  et  de  Bretonnes  étaient  en  costume,  et  comme  le  biniou  et 
la  bombarde  se  firent  entendre  plusieurs  fois,  on  pouvait  avoir  par  instants  111- 
lusion  de  se  croire  eh  pleine  Bretagne. 

/,  Nomination  et  distinction,  —  Parmi  les  distinctions  accordées  à  l'occasion 
de  l'Exposition  d'Hanoï,  nous  relevous  la  promotion  au  grade  de  commandeuf 
de  la  Légion  d'hopneur  de  notre  collègue  Roger  Marx,  dont  la  compétence  artis- 
tique est  universellement  appréciée. 

,*,  Faire  sortir  quelqu'un  de  sa  peau.  —  On  emploie  fréquemment,  en  Wal- 
lonie, cette  expression,  pour  dire,  «  vous  m'agacez  les  nerfs,  vous  m'ôtex  tout 
sang- froid,  toute  présence  d'esprit,  vous  me  mettez  en  colère  contre  mon  ha- 
bitude ».  (Corn,  de  M.  Alfred  Harou). 

Le  Gérant,  A.  CERTEUX. 

BAUQÉ  (mAINE-BT-LOIRB).  —  IMPRIMBRIB  OALOUX,  R.  OANOOI  8UCCBSSBUR 
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CONTES  ET  LÉGENDES  DE  LA  HAUTE-RRETAG^^Sn 


LUI 

LES  CONTES  POPULAIRES  DE  GUIPEL 

ES  contes  populaires  que  j'ai  entendus  à  Guipel  vien- 
nent, pour  la    plupart,  de  sources  imprimées.   La 
Bibliothèque  de  V Ecole  primaire  a  remis  en  circula- 
tion plus  active  les  contes  de  Perrault  ;   elle  a 
répandu  ceux  d'ANDERSEN  et  de  Charles  Deulin.  J'ai 
trouvé  dans    une  ferme  un  livre  qu*on  y  goûtait 
beaucoup  :  le  Magasin  des  Enfants  de  Mme  Leprînce  de  Beaumont. 
Enfin  Vimagerie  d'Epinal  a  introduit  dans  nos   villages   quantité 
d'historiettes.  L'on  m'a  dit  les  aventures  de  Tartichi,  un  malin,  que 
ses  camarades  enferment  dans  un  tonneau,  le  mettant  au  défi  d'en 
sortir,  et  qui  en  sort  sans  peine  ;  la  vie  de  Pipette,  une  gentille  fille 
que  sa  mère  n'aimait  pas  ;   sa  mère  lui  commande  des  ouvrages 
difficiles  el  la  prive  de  pain  ;  mais  la  Vierge  lui  porte  secours.  A 
vrai  dire,  nos  paysans  de  Guipel  ne  sont  pas  très  bons  conteurs. 
Et  presque  tous  les  récits  qu'ils  font  restent  incomplets.  Aussi  bien 
le  lecteur  jugera  de  leur  goût  par  les  spécimens  suivants. 

L  Le  pendu  qui  a  perdu  sa  cuisse 

Il  y  avait  une  fois  trois  filles  qui  filaient,  et  qui  n'avaient  jamais 
mangé  de  viande.  Elles  exprimèrent  à  leur  père  le  vif  désir  d'en 
avoir.  «  Filez  beaucoup,  leur  répondit-il,  et  je  vous  en  donnerai  x). 
Elles  obéirent,  et  le  père  alla  au  marché  pour  vendre  un  bon  paquet 
de  fil  et  acheter  de  la  viande.  Mais  étant  rentré  chez  lui  il  s'aperçut 

TOMI  ZVUI.   —  JUILLBT-AOUT  1903  24 


Digitized  by 


Google 


362  REVUE  DBS  TRADITIONS  POPULAIRES 

qu'il  avait  oublié  de  faire  des  provisions.  «  Eh  bien  !  dit-U  à  ses 
filles  désolées,  ce  sera  pour  mardi  prochain  i>.  La  semaine  suivante 
^  il  retourna  au  marché,  revint,  et,  à  moitié  roule,  pensa  qu'il  avait 
encore  négligé  de  faire  Tachât  promis.  «  Tiens  !  s'écria-t-il  tout  à 
coup,  qu'est-ce  que  je  vois  ?  »  C'était  un  hoomie  pendu  au  haut 
d'un  chêne  !  Et  il  songea:  »  Voilà  qui  fait  bien  mon  affaire  !  Je  vais 
couper  la  cliisse  de  cet  innocent  !  »  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  De 
retour  à  la  maison,  il  offrit  ce  morceau  de  viande  à  ses  filles  qui  le 
fricassèrent,  en  mangèrent,  et  furent  ravies. 

Mais  le  pendu  n'était  pas  mort.  Il  vient  droit  à  la  maison  de  son 
voleur,  et  crie  :  «  Rendez  moi  ma  cuisse  !  »  Les  filles  ne  riaient 
plus  !  <c  Puisque, dit-il,  vous  m'avez  enlevé  ce  que  j'avais  de  meilleur, 
je  resterai  dans  votre  maison.  »  Les  filles  résolurent  de  déménager. 
«  Surtout,  songeaient-elles,  n'oublions  rien  ».  Justement  elles  lais- 
sèrent un  chaudron.  Elles  étaient  bien  ennuyées.  Laquelle  de  nous 
trois  ira  le  chercher  ?  Elles  tirèrent  à  la  courte  paille,  et  le  sort 
tomba  sur  la  plus  jeune,  qui  s'appelait  Adèle. 

Adèle  se  rend  à  la  maison,  et  voit  le  pendu  qui  se  lavait  les 
jambes  dans  le  chaudron.  Elle  lui  dit  bravement  :  t  Donnez-moi 
mon  chaudron  ».  il  lui  répondit  :  «  Donne-moi  ma  cuisse  ».  Grande 
discussion.  Finalement  le  pendu  mangea  la  belle  Adèle. 

IL  Histoire  d'un  champ  de  navets  et  d'un  lièvre 

Dans  la  ferme  du  Grand  Hidrou,  (nom  fantaisiste),  il  y  avait  un 
courtil  que  les  propriétaires  refusaient  de  labourer,  parce  qu'ils  le 
trouvaient  trop  petit.  Le  courtil  contenait  pourtant  300  jours  de 
terre  !  Enfin  les  gens  se  décidèrent  k  y  semer  des  navets.  Comme  la 
semence  n'était  pas  bonne,  un  seul  navet  leva.  Le  fermier  du  Grand 
Hidrou  voyant  cela  :  t  Laissez-le  monter  en  graine,  ditril,  et  ne 
labourons  plus  jamais  ce  champ  ». 

Oui  !  mais  voici  que  le  navet  profita  si  bien  qu'il  se  mit  à  soulever 
les  talus  sans  dessus-dessous.  Toutefois  les  trop  gros  navets  ne  sont 
jamais  parfaitement  sains,  et  le  nôtre  était  plein  d'énormes 
crevasses.  Or  des  chasseurs  poursuivant  un  lièvre,  celui-ci  se  faufila 
dans  ces  trous  ;  les  chiens  à  sa  poursuite  en  firent  autant.  Comme 
la  meute  ne  reparaissait  point,  les  chasseurs  furieux  tirèrent  dans 
le  navet,  et  dépensèrent  toute  leur  poudre  à  cet  exercice.  Quand 
leur  poudre  fut  épuisée,  ils  chargèrent  leurs  fusils  avec  des  poires 
au  bon  Dieu.  —  On  appelle  ainsi  les  petits  fruits  rouges  des  aubé- 
pines. —  Juste  à  ce  moment  le  lièvre  venait  au  grand  air.  Il  reçut 
une  cenelle  dans  la  tète  et  s'enfuit. 

Un  an  après  nos  mêmes  chasseurs  vinrent  chercher  du  gibier  dans 
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le  même  champ.  Quelle  fut  leur  surprise  de  revoir  leur  lièvre  qui 
n'avançait  plus  que  lentement.  Une  aubépine  magnifique  lui  avait 
avait  poussé  sur  la  tète.  Ils  prirent  Tanimal  et  coupèrent  Tarbris- 
seau.  Mais,  notre  lièvre,  débarrassé  de  son  ornement,  s'enfuit  de 
nouveau  dans  les  cavernes  du  navet. 

III,  Le  fermier  Sans  Souci 

Au  temps  de  la  féodalité,  il  y  avait  un  joyeux  paysan  qui  portait  le 
nom  de  Sans  Souci.  Un  jour  il  rencontra  son  seigneur  et  fit  mine 
de  ne  pas  le  voir,  a  Comment  te  nommes-tu  »,  dit  le  seigneur  mé- 
content.—  Je  m'appelle  Sans  Souci.  —  Eh  bien!  tu  ne  porteras 
plus  ce  titre-là,  car  je  vais  te  donner  du  fil  à  retordre.  Pour  Rap- 
prendre la  politesse,  je  veux  qu'avant  huit  jours  tu  viennes  à  mon 
château  ;  et  que  ce  ne  soit  ni  à  pied,  ni  à  cheval,  ni  par  route,  ni 
par  sentier,  ni  nu,  ni  habillé  ;  sinon  je  te  pendrai.  Au  revoir. 
Monsieur  Sans  Souci. 

Le  paysan  songea  en  rentrant  chez  lui  à  ce  qu'il  devait  faire.  Après 
s'être  enveloppé  d'un  guidet  *,  il  enfourcha  son  âne,  le  fit  trotter  le 
long  d'un  ruisseau  qui  passait  devant  le  manoir,  et  remplit  ainsi 
tous  les  conditions  du  voyage  exigées  par  son  maître.  Celui-ci  fut 
bien  surpris. 

—  Ah  !  ça  I  dit-il,  puisque  tu  es  si  malin,  je  veux  que  tu  pèses  la 
terre  devant  moi. 

—  Rien  n'est  plus  facile,  répondit  Sans-Souci  ;  il  suffît  que  vous 
m'enleviez  tout  d'abord  les  cailloux  qui  l'embarrassent. 

—  Dis-moi  combien  pèse  la  lune. 

—  Une  livre. 

—  Tu  mens. 

—  Non,  puisqu'elle  a  quatre  quarts. 

—  Dis-moi  encore  ce  qu'on  trouve  sur  la  terre  de  plus  abondant, 
ce  qu'on  y  voit  de  plus  rare,  et  ce  qu'on  n'y  rencontre  pas  du  tout. 

—  Mon  maître,  ce  qu'on  voit  de  tous  côtés,  ce  sont  des  arbres 
tortus  ;  ce  qui  est  unique  de  son  espèce,  c'est  le  pape  ;  ce  qu'on 
n'aperçoit  jamais,  se  sont  les  sorciers  de  Concoret  *. 

Le  seigneur  posa  d'autres  questions  aussi  fines,  auxquelles  le 
paysan  répondit  toujours  avec  esprit. 

IV.  Le  petit  tailleur 
Depuis  sept  ans  qu'il  était  en  apprentissage,  le  petit  tailleur  ne 
savait   pas  encore  enfiler  une  aiguille.    <«  Ecoute,  mon  gars,  lui 

1.  Guidet,  filet  pour  prendre  le  poisson. 

2.  Concoreti  ancienne  paroisse,  en  Paimpont,  dans  Tantique  forêt  de  Brocé- 
liande. 
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dit  son  patfon,  tu  n'es  pas  assez  fin  pour  prendre  mon  métier  ;  tu 
ferais  beaucoup  mieux  de  chercher,  un  état  plus  facile.  —  Et  bien  ! 
dit  le  petit  tailleur,  je  Tais  me  mettre  à  voyager.  En  parcourant  le 
monde,  j'apprendrai  quelque  chose,  et  je  gagnerai  mon  pain,  n  Cela 
résolu,  il  emporta  une  grande  aiguille,  une  alouette  et  de  Topium. 
Pourquoi  ?  Il  n'en  savait  rien,  ni  moi  non  plus. 

Comme  il  traversait  une  prairie,  il  aperçut  une  grenouille  ;  il  veut 
l'écraser  ;  mais  la  grenouille  était  entre  les  dénis  d'un  râteau  ;  il 
lève  le  pied,  et,  tandis  que  la  bête  s'échappe,  il  donne  un  coup 
violent  sur  les  dents  du  râteau  ;  aussitôt  le  manche  de  l'instrument 
est  soulevé,  et  administre  une  rude  gifle  au  Petit  Tailleur.  «  Bon, 
pensa-t-il,  c'est  idiot  d'écraser  les  grenouilles.  Marchons  toujours». 

Un  peu  plus  loin,  il  vit  un  essaim  énorme  de  belles  grosses  mou- 
ches dorées.  Il  lève  les  deux  mains  pour  les  écraser  ;  et  d'un  coup 
en  abat  et  en  écrase  75.  Il  était  si  heureux  de  cet  exploit  qu'arrivé 
dans  la  ville  voisine  il  fit  écrire  en  grandes  lettres  sur  son  chapeau  : 
«  J'en  tue  75  d'un  coup,  sans  être  en  colère».  Justement  la  ville 
était  en  fête,  parce  que  le  roi  devait  se  promener  dans  les  rues.  Tout 
le  monde  courait  pour  avoir  une  bonne  place  sur  le  parcours  du 
cortège.  Mais  le  petit  Tailleur  était  si  petit  qu'il  se  glissait  sans  peine 
entre  les  jambes  des  hauts  gaillards  de  ce  pays,  si  bien  qu'il  se 
trouva  tout  auprès  du  sire.  Celui-ci,  voyant  l'inscription  marquée  sur 
le  chapeau  de  cet  étranger  s'écria  :  «  Jésus  !  Dieu  I  si  tu  en  massa- 
cres 75  quand  tu  n'es  pas  en  colère,  combien  en  assommes-tu 
lorsque  tu  te  fâches  !  »  Et  plein  d'admiration,  le  sire  plaça  le  petit 
Tailleur  dans  le  derrière  de  sa  voiture,  parce  que  toutes  les  banquet- 
tes de  devant  étaient  occupées  par  de  belles  demoiselles.  Tout  en 
causant,  le  roi  lui  dit:  ^<  Dans  le  bois  du  château,  nous  avons  une 
ourse  grise  qui  nous  gène  beaucoup  ;  vous  êtes  très  fort,  vous  seriez 
bien  aimable  de  nous  en  délivrer.  —  Rien  de  plus  facile  »,  répondit 
le  petit  Tailleur. 

II  alla  donc  dans  le  bois.  L'Ourse  en  le  voyant  s'élança  ;  aussitôt 
il  se  retira  derrière  un  arbre  sur  lequel  la  bête  s'abattit  ;  et  lui  d'en- 
foncer vivement  sa  grande  aiguille  dans  la  patte  du  monstre,  qui  fut 
ainsi  retenu.  Le  Sire  vint  contempler  ce  spectacle,  et  tua  tranquille- 
ment l'ourse  grise. 

Mais  il  dit  encore  :  «  Nous  avons  dans  une  autre  forêt  une  biche 
qui  fait  beaucoup  de  ravage,  et  qui  met  â  mort  tous  ceux  qui  la 
poursuivent.  D'ailleurs  on  ne  peut  jamais  l'atteindre  ;  elle  est  d'une 
légèreté  sans  pareille.  —  Oh  I  répartit  le  petit  Tailleur,  voilà  une 
biche  à  qui  je  donnerai  une  bonne  leçon  !  »  Il  part  dans  la  forêt  ;  il 
se  montre  â  la  biche,  qui  le  poursuit  aussitôt  ;  il  grimpe  rapidement 
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dans  un  arbre  élevé  aux  branches  nombreuses  et  étendues  ;  Tanimal 
hésite  un  instant,  puis  grimpe  à  son  tour  jusqu*au  sommet.  Mais  le 
petit  Tailleur  redescend  avec  une  agilité  prodigieuse  ;  la  béte  veut 
le  suivre,  mais  elle  s*embarrasse  dans  les  branches,  fait  des  efforts, 
8*embarrasse  davantage,  et  reste  suspendue  misérablement.  Et  son 
adversaire  va  chercher  les  soldats  qui  n'ont  pas  de  peine  à  la  tuer. 

«  Décidément,  déclara  le  roi,  tu  es  un  hobfime  précieux  ;  et  je  suis 
résolu  à  te  donner  ma  plus  belle  fille  en  mariage,  si  tu  me  délivres 
des  trois  géants  qui  nous  ennuient  sur  la  frontière.  » 

Le  petit  Tailleur  alla  donc  voir  ces  terribles  personnages.  Ils 
étaient  en  train  de  manger  leur  soupe.  —  En  voulez-vous,  dirent- 
ils  au  nouveau  venu  ?  —  Oui,  un  peu,  dans  une  assiette!  Après 
s*étre  régalés,  les  géants  voulurent  s'amuser.  Jouons  aux  boules, 
crièrent-ils.  Malheureusement  ils  se  servaient  de  boules  grosses 
comme  des  tonneaux,  et  le  petit  Tailleur  comprit  qu'il  ne  pouvait 
lutter  avec  eux,  car  sa  faiblesse  allait  paraître.  «  ^lons,  dit-il,  gare  ! 
gare  !  je  vais  lancer  ma  boule  !  gare  à  droite,  gare  à  gauche  !  gare 
aux  moutons  qui  sont  dans  les  prairies  lointaines  !  J'écrase  tout  !  — 
Non  !  Non  !  crièrent  les  géants,  ne  lance  pas  la  boule  !  tu  ferais  trop 
de  dégâts  !  —  Comme  vous  voudrez,  répondit-il  ;  à  la  place  de  ce 
petit  jeu-là,  voulez-vous  lancer  des  pierres  en  haut  ?  —  Oui  !  oui  I 
—  Mais  je  vous  préviens  que  je  lance  les  miennes  si  haut  qu'on  ne 
les  voit  plus  et  qu'elles  ne  retombent  pas.  Elles  restent  accrochées 
au  ciel  I  »  Ayant  prononcé  ces  paroles,  il  lâcha  son  alouette^  qui  fila 
au  ciel  comme  un  trait.  «  Ne  vous  l'avais-je  pas  bien  dit?  »  cria-t-il 
triomphant. 

«  Ça  vaut  la  peine  de  manger  des  cerises,  »  répondirent  les  géants. 
Leurs  cerisiers  étaient  d'une  hauteur  extraordinaire.  Mais  de  leurs 
doigts  longs  comme  des  fourches,  ils  abaissèrent  les  branches  pour 
cueillir  les  fruits.  Le  petit  Tailleur  voulut  y  meltre  la  main  ;  trop 
faible,  il  ne  put  retenir  la  branche  qui  se  redressa  en  le  soulevant, 
et  le  fit  sauter  à  une  belle  hauteur.  Quand  il  retomba  les  géants 
crièrent  :  «  C'est  l'ange  Gabriel  qui  vient  d'en  haut  !  »  —  Imbéciles, 
leur  répondit-il,  je  m'amuse  tout  simplement  à  sauter;  faites  en 
autant,  si  vous  en  êtes  capables  !  »  Les  géants  avouèrent  qu'ils  étaient 
trop  lourds  pour  ce  genre  d'exercice.  «  Alors  dormez  un  bon  somme, 
leur  dit  le  petit  Tailleur  et  ronflez  !  »  En  même  temps  il  servit  une 
bonne  dose  d'opium  à  deux  d'entre  eux,  ce  qui  les  plongea  dans  un 
sommeil  écrasant.  Et  il  leur  coupa  le  cou.  Puis  il  commanda  au 
troisième  de  le  suivre  et  de  lui  obéir  comme  un  chien  fidèle.  L'autre 
essaya  de  résister.  «  Tu  sais  ce  que  je  peux  faire  »  dit  le  petit  Tailleur 
en  le  menaçant.  Et  il  l'emmena  au  palais  du  roi.  —  Embrasse-moi, 
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dit  le  sire,  tu  Tas  bien  mérité,  tu  es  un  brave,  et  je  te  donne  ma 
tille.  » 

Les  noces  furent  célébrées  avec  solennité  et  durèrent  plus  de  huit 
jours  ;  on  dansa  et  on  s'amusa  richement  ;  mais  comme  je  ne  suis 
pas  retourné  dans  le  pays  depuis  des  années,  je  ne  sais  quelle  vie 
on  y  mène  maintenant  ! 

V.  Histoire  d'une  devinette 

Au  temps  jadis  il  y  avait  un  roi  qui  possédait  une  fort  jolie  fille, 
et  qui  voulait  la  marier.  Mais  à  tous  ceux  qui  venaient  la  demander, 
il  proposait  une  devinette.  Il  fallait  trouver  la  réponse  ou  subir  la 
mort.  Un  jeune  homme  ayant  résolu  de  tenter  Taventure,  déchiffra 
Ténigme  inventée  par  le  roi,  et  réclama  son  droit  d'épouser  la  prin- 
cesse. Alors  la  reine-mère,  furieuse  de  voir  une  telle  mésalliance,  lui 
offrit,  avec  des  démonstrations  d'amitié,  un  gâteau  dans  lequel  elle 
avait  mis  de  Tarsenic.  Le  jeune  homme  qui  était  sage  en  toutes 
choses,  donna  d'abord  un  morceau  de  gâteau  à  Paul.  (C'était  le  nom 
de  son  âne).  La  malheureuse  béte  poussa  aussitôt  des  cris  formida- 
bles, et  finit  par  vomir.  Pendant  que  notre  héros  se  réjouissait  d'a- 
voir échappé  à  la  mort  par  sa  prudence,  sept  corbeaux  témoins  de 
la  scène  accoururent  pour  partager  la  proie  sortie  de  l'estomac  de 
Paul.  Six  crevèrent  de  leur  gourmandise  ;  le  septième,  bien  malade, 
vola  sur  un  arbre.  Mais  le  jeune  homme  tira  une  flèche,  et  le  tua; 
le  gros  volatile  tomba  au  pied  du  chêne  où  il  était  perché.  Détail 
pas  banal,  il  tomba  sur  la  tète  d'une  liévresse  en  gésine,  qui  s'était 
réfugiée  en  cet  endroit  pour  faire  ses  petits.  Certes,  le  pauvre  ani- 
mal en  cet  état  était  digne  d'être  épargné.  Aussi  le  tireur  regretta 
de  ne  l'avoir  pas  vu  avant  de  lancer  sa  flèche.  Toutefois,  ne  voulant 
pas  perdre  cette  bonne  viande,  il  se  saisit  de  livres  qui  avaient  été 
jetés  auprès  du  château,  en  fit  une  flambée,  capable  de  cuire  à  point 
la  liévresse.  Or  ces  livres  étaient  des  Evangiles  !  ainsi  le  gibier  fut 
rôti  avec  des  paroles  sacrées  ! 

Frappé  de  la  singularité  de  ces  événements,  le  héros  voulut  les 
transmettre  au  monde  sous  forme  de  devinette,  afin  qu'on  ne  les 
otibliàt  jamais. 

11  dit  donC;  et  depuis  on  a  répété  :  «  Ma  mère  m'a  fait  un  gâteau  ; 
«  j'en  ai  donné  à  Paul  ;  Paul  en  a  crevé  ;  Paul  en  a  fait  crever  sept  ; 
u  avec  mon  arbalète  j'ai  tué  ce  que  je  ne  voyais  pas  ;  j'ai  mangé  de  la 
a  chair  qui  n'était  pas  digne,  et  qui  était  cuite  avec  des  paroles 
ç(  saintes  ». 

F.  Ddink. 
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LIV 

LE  DOMESTIQUE  DU  DIABLE 

Il  y  avait  une  fois  un  petit  garçon  que  l'on  appelait  Féfé,  et  qui 
était  berger  dans  une  grande,  grande  métairie.  Un  jour  il  perdit  une 
des  plus  belles  brebis  de  son  troupeau.  Jusqu*au  soir,  il  la  chercha 
et  se  demandait  comment  il  oseraitrentreraulogis,carson  maître  était 
dur  et  méchant.  Effectivement  dès  qu'il  vit  qu'il  manquait  une  bre-* 
bis,  il  ne  battit  pas  «  Féfé  »,  mais  le  mit  dehors  en  disant  :  «  Va-t- 
eu,  va-t-en,  et  ne  reviens  que  quand  tu  auras  retrouvé  la  brebis  que 
tu  m*as  perdue  ». 

Le  pauvre  Féfé  errait  dans  la  nuit,  bien  malheureux,  bien  triste 
et  pleurant  toutes  les  larmes  de  ses  yeux,  quand  il  vit  devant  lui  un 
beau  seigneur  magnifiquement  vêtu  qui  lui  dit  avec  bonté  :  «  Que 
cherches-tu  ?»  —  «  Je  cherche  une  brebis  que  j'ai  perdue,  j'ai  bien 
faim  et  bien  peur  ».  —  t  Si  tu  veux,  je  te  prends  à  mon  service  et 
je  te  soignerai  l)ien  ». 

Féfé  accepta  avec  bonheur  et  suivit  le  seigneur  qui  était  le  diable, 
et  voulait  mener  Féfé  en  enfer  ;  mais  il  ne  le  pouvait  parce  que  Ten- 
fant  n'était  pas  mort  et  parce  qu'il  n'avait  jamais  péché.  Il  le  con- 
duisit dans  son  écurie,  et  lui  dit  «  Voici  trois  chevaux  et  un  âne  que 
tu  soigneras  tous  les  jours.  Aux  chevaux  tu  donneras  du  foin  et  de 
l'avoine  que  tu  trouveras  ici,  mais  pour  l'âne,  tu  te  contenteras  de 
le  brosser  sans  jamais  rien  lui  donner  à  manger  ;  et  n'y  manque 
pas,  car  si  tu  le  faisais^  les  plus  grands  malheurs  fondraient  sur 
toi  ». 

Dès  le  soir  même  Féfé  commença  sa  besogne  et  soigna  conscien- 
cieusement les  deux  chevaux,  mais  l'âne  le  regardait  si  tristement, 
ayant  l'air  de  lui  dire  :  «  Je  t'en  prie,  donne-moi  quoique  chose  ?  » 
que  le  brave  petit  berger  n'en  put  dormir  de  la  nuit. 

Le  matin  venu,  il  recommença  son  service,  mais  devant  le  regard 
si  douloureux  du  pauvre  âne,  il  n'y  put  tenir  et  lui  donna  un  bon 
picotin  d'avoine,  puis  il  nettoya  bien  l'endroit  où  l'âne  avait  man- 
gé et  quand  le  maître  vint,  il  ne  s'aperçut  de  rien.  Féfé  était  bien 
content,  d'autant  plus  qu'il  lui  semblait  que  Tâne  le  regardait  avec 
des  yeux  heureux  et  paraissait  joyeux. 

Le  soir  venu,  le  maître  voulut  assister  au  repas  de  ses  animaux  ; 
Féfé  ne  put  rien  donner  à  son  âne  ;  mais  il  mit  dans  sa  poche  tout 
le  pain  de  son  dîner  à  lui  et  quand  la  nuit  fut  tout  à  fait  tombée  il 
s'en  fut  le  porter  à  son  âne.  -aussitôt  une  grande  clarté  apparut  au- 
tour de  la  tète  de  l'âne  et  il  y  lut  ces  mots  :  «  Monte  sur  mon  dos  et 
ne  t'inquiète  de  rien  ». 
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A  peine  Féfé  eut-il  obéi  que  l'âne  passa  par  une  fenêtre,  si  étroi- 
te que  le  pauvre  gars  n*aurait  jamais  cru  pouvoir  y  passer  sa  tête, 
pour  retomber  dans  un  immense  jardin  tout  enclos  de  murs.  Le  pe- 
tit berger  se  croyait  perdu,  quand  Tâne  donna  trois  coups  de  son 
sabot  dans  le  mur  qui,  immédiatement,  s'écroula  livrant  un  passage 
plus  grand  qu'il  n'était  besoin^  et  Tâne  le  portant  sur  son  dos  s'en- 
fuit dans  une  course  si  rapide  que  les  bottes  de  l'ogre  du  Petit  Pou- 
cet n'étaient  rien  à  côté. 

Il  arrivèrent  ainsi  sur  les  bords  d'une  rivière  bien  plus  grande 
que  la  Rance  à  Taden,  enfin  si  grande  qu'on  aurait  dit  la  mer  ;  cette 
rivière  était  si  claire  et  si  limpide  que  le  pauvre  Féfé  demanda  â 
son  âne  de  le  laisser  descendre  pour  qu'il  pût  y  boire  car  il  avait 
grand  soif,  grand  faim  et  grand  sommeil  !...  Au  lieu  de  lui  répon- 
dre l'âne  frappa  encore  l'eau  de  son  sabot  et  du  fond  de  la  rivière 
surgit  un  grand  bateau  tout  blanc  ;  mais  il  n'y  avait  personne  à 
bord.  D'un  bond  l'âne  s'y  précipita  avec  son  cavalier  ;  aussitôt  la 
rivière  si  jolie  et  s:  claire  devint  noire  et  se  mit  à  rouler  des  vagues 
grosses  comme  des  montagnes;  on  entendait  gronder  le  tonnerre  et 
on  ne  cessait  de  voir  des  éclairs  effrayants  dans  la  nuit  sombre.  Fé- 
fé ne  cessait  de  faire  des  signes  de  croix  et  de  dire  des  prières,  mais 
il  était  si  fatigué  qu'à  la  fin  il  s'endormit. 

Quand  il  se  réveilla  le  bateau  abordait  l'autre  rive  et  Féfé  en  se 
levant  fut  stupéfait  de  voir  comme  il  était  devenu  grand  et  fort 
pendant  son  sommeil  ;  mais  sa  première  pensée  fut  pour  son  cher 
âne  qu'il  retrouva  avec  bonheur  à  ses  côtés. 

Â  peine  le  bateau  eut-il  touché  la  rive  que  Tâne  s'élança  aussitôt 
à  terre  et  se  changea  en  un  seigneur  vêtu  d'une  façon  éblouissante  ; 
son  manteau  était  tout  en  or  et  il  portait  une  couronne  rien  qu'en 
diamant.  Féfé,  tout  abasourdi,  restait  devant  lui,  ne  sachant  que  dire 
et  faire,  mais  le  seigneur  lui  dit  :  a  Féfé,  je-  suis  un  roi  puissant 
qu'un  mauvais  génie  avait  condamné  à  finir  ses  jours  â  la  porte  de 
l'enfer;  il  m'avait  donné  à  Satan  qui  espérait  que  le  désespoir  lui 
livrerait  mon  âme;  il  t'a  amené  alors  que  je  souffrais  depuis  deux 
ans,  comptant  bien  aussi  avoir  ton  âme  en  endurcissant  ton  cœur, 
mais  tu  es  bon,  tu  es  resté  bon  et  la  divine  pitié  ne  pouvant  restera 
la  porte  de  l'enfer,  nous  avons  pu  nous  enfuir.  Pendant  neuf  ans 
nous  avons  couru  ;  Satan  voulant  toujours  nous  reprendre  et  en 
étant  empêché  par  tes  prières.  Je  retourne  dans  mon  royaume,  je 
t'emmène  et  te  donne  ma  fille  en  mariage  ». 

Ayant  ainsi  parlé  le  roi  frappa  la  terfe  de  son  pied  et  tous  les  sei- 
gneurs de  la  cour,  toutes  les  dames  apparurent.    Sa    fîlle  était  la 
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plus  belle  de  toutes.  Féfé  Tépousa  et  fut  bien  heureux  avec  elle  et 
il  eut  beaucoup  d^enfants. 

(Conté  par  Jeanne-Marie  Limportun  de  Quévert  près  Dinan), 

Lucie  de  V.-H. 

LV 

LA  CHÈVRE  ET  LES  SEPT  GARS* 

Il  y  avait  une  fois  un  bonhomme  qui  vivait  dans  une  petite  mai- 
son ;  il  avait  sept  gars,  puis  une  chèvre  qu'il  préférait  à  ses  fils  ;  un 
jour  il  dit  à  Tainé  :  «  Tu  vas  mener  biquette  aux  champs,  soigne-la 
bien  et  aie  soin  de  la  ramener  bien  saoule. 

Le  gars  partit,  mit  Biquette  dans  un  gras  pâturage,  et  quand  la 
nuit  vint,  il  lui  demanda  : 

—  Biquioe,  biquine,  es-tu  bien  saoule? 

—  Je  suis  si  sàoûle  et  si  houle  ; 
J'ai  du  lait  dans  ma  grande  houle 
Et  des  crottes  dans  mon  panier  ; 
Je  n'  saurais  donc  m*en  aller  ; 
Faut  qu'tu  m'emportes. 

Quand  ils  furent  arrivés^  le  bonhomme  demanda  : 

—  Biquine,  biquine,  es-tu  bien  saoule  ? 
~  Nenni,  Je  mangerais  cor  ben 

Une  de  tes  croûtes, 
Pour  me  mettre  saoule. 

Le  bonhomme  dit  à  son  fils  :  «  Tu  n'as  point  soigné  cette  béte^-Ià 
ni  fait  comme  je  t'avais  dit  ;  ton  heure  est  venue.  »  Il  prit  son  grand 
couteau,  lui  coupa  les  cuisses  et  le  jeta  dans  le  puits. 

Le  second  jour,  il  envoya  son  second  fils,  qui  dit  à  Biquine  : 

—  T'as  fait  tuer  mon  frère, 

J'vas  t'attacber, 

Que  tu  ne  pourras  pas  manger. 

Le  soir  il  la  ramena  à  la  maison  ;  le  bonhomme  interrogea  Biquine, 
qui  dit  qu'elle  n'avait  pas  mangé.  Le  bonhomme  tua  son  second 
fils,  et  il  en  fut  de  même  jusqu'au  septième.  Quand  ils  furent  tous 
morts,  le  bonhomme  conduisit  lui-même  Biquine  au  champ,  il  la 
soigna  bien,  bien,  toute  Ja  journée,  le  soir,  il  lui  demanda  : 

—  Biquine,  biquine,  es- tu  bien  saoule  ? 

—  Je  suis  si  saoule  et  si  boule  ; 
J'ai  du  lait  dans  ma  grande  houle 

1.  Cf.  E.  Coequin.  Contes  de  Lorraine,  t.  H,  p.  115  et  suiv.  et  les  notes  com- 
paratives. Le  puits  dans  lequel  Font  jetés  les  enfants,  et  leur  résurrection, 
forsque  la  chèvre,  auteur  de  leur  mort  y  a  été  elle-même  jetée,  ne  figure  pas 
dans  ces  diverses  versions. 
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Et  des  crottes  dans  mon  panier  ; 
Je  ne  saurais  donc  m'en  aller  ; 
Faut  qu'  tu  m^emportes. 

Arrivé  à  la  maisoD,  la  chèvre  lui  dit  : 

Hé  I  Hé  ! 

Je  mangerais  cor  ben  une  de  tes  croûtes, 

Pour  me  mettre  saoule. 

Alors  le  bonhomme  furieux,  vit  que  Biquine  avait  menti  et  fait 
tuer  tous  ses  fils  ;  aussi  il  lui  coupa  les  cuisses  et  la  jeta  dans  le 
puits  ;  aussitôt  les  sept  gars  du  bonhomme  reparurent  à  la  surface. 
Us  pardonnèrent  à  leur  père,  et  vécurent  tous  très  heureux. 

(Recueilli  à  Montauban  de  Bretagne), 

Marie  E.  de  Grandpré. 


LA  NEIGE 


XXII 

F0RMULETTE  DES  ENVIRONS  DE  SAINT  MALO 

UAND  la  n^ige  tombe,  vers  le  temps  du  Carême,  les  enfants 
crient  :«  Carnaval  tu  t'en  vas,  petite  bonne  femme  plume  tes 
oies  D.  Jacques  Gaudeuil. 

XXIII 

l'enlèvement  DES   NEIGES 

Il  était  d'usage  en  différentes  villes  de  transporter,  le  jour  de 
St-Mathias,  les  neiges  et  les  glaces  hors  des  portes,  sur  des  chariots 
conduits  par  des  gens  masqués  qui  faisaient  mille  tours  aux  jeunes 
filles. 

(CoREMANS.  L'année  de  V ancienne  Belgique ^  Bruxelles,  1844,  p.  15.) 

ALFRED  HaROU. 
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SUL  POUNT  DE  NANTO 

{Chanson  de  VAriègé) 


MODBftATO 
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pas  per    joa  :  Can-(o      per   ma     mi  -  o,  qu'es  al  -  près  de      jou. 


I 

Sul  pount  de  Nanlo 
Ta  un  auzelou, 
Touto  la  nèit  canto, 
Canlo  pas  per  jou. 
Si  canto,  que  cante, 
Canto  pas  per  jou  : 
Canto  per  ma  mlo 
Qu'es  alprès  de  jou. 

II 
AI  founze  de  Thorto 
Ta  un  amelié, 
Que  fai  de  flous  blancos 
Coumo  de  papié  ; 
D'aquelos  flouretos 
Ne  sort  d'amellous 
Per  roumpli  las  pochos 
Al  miëu  amourous. 

m 

Le  conçut  se  vanto 
Qu*es  un  bel  auzel, 
Canto  e  s*aUëgro 
Sus  soun  sarradel. 
Les  peiches  pel  aigo, 
Las  talpos  pel  prat, 
Las  fennos  pel's  homes, 
Lai  filhos  péi  goujats. 


I 

Sur  le  pont  de  Nantes 
Il  y  a  un  petit  oiseau, 
Toute  la  nuit  11  chante, 
n  ne  chante  pas  pour  moi. 
S'il  chante,  qu'il  chante, 
11  ne  chante  pas  pour  moi  : 
11  chante  pour  ma  mie 
Qui  est  auprès  de  moi. 

II 

Au  fond  du  jardin 
Il  y  a  un  amandier 
Qui  fait  des  fleurs  blanches 
Comme  du  papier  ; 
De  ces  petites  fleurs 
Il  sort  des  amandes 
Pour  remplir  les  poches 
De  mon  amoureux. 

m 

Le  coucou  se  vante 

D'être  un  bel  oiseau. 

Il  chante  gaiement 

Sur  la  colline. 

Les  poissons  [sont]  pour  Teau, 

Les  taupes  pour  le  pré, 

Les  femmes  pour  les  hommes, 

Les  filles  pour  les  garçons. 


{Recueillie  à  Belesta  (Ariège),  très  populaire  dans  tout  le  midi 
(Sud-Ouest). 
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C'est  sur  cet  air  que  les  Méridiouaux  chaalent  les  couplets  attri- 
bués à  Gaston  Phœbus. 


Aquelos  mountagnos 
Que  tan  nautos  soan 
M*empachouD  de  vèire 
Mas  amours  ouut  soun. 

H 

Aquelos  mouDtagnos 
Be  8*abaicheraD 
E  mas  amouretos 
Que  pareicberan. 

III 

Se  n'ëre  hiroundèlo 
Pousquessi  voula 
Sul  se  de  ma  bëlo 
M'aniriè  pausa. 


1 

Ces  montagnes 

Sont  si  hautes 

Qu'elles  m'empêchent  de  voir 

Où  sont  mes  amours. 

II 

Ces  montagnes 
Bien  sûr  s'abaisseront 
Et  mes  amours 
Se  rapprocheront. 

III 

Si  j'éUis  hirondelle 
Si  je  pouvais  voler, 
Sur  le  sein  de  ma  belle 
Jlrais  me  poser. 

Louis  Lambert. 


COUTUMES  SCOLAIRES* 


XII 

AU   COLLÈGE  DE    DOL 

(Ille-et-Vilaine) 

^l^ERS  1840,  c'était  la  coutume  dans  Tancien  collège  de  Dol,  que 
*j|S|-  les  élèves  apportassent  des  coqs  le  jour  du  carnaval,  et  les 
fl|CTf  lançassent  les  uns  contre  les  autres .  Nos  écoliers  se  donnaient 

%^   ainsi  le  spectacle  de  combats  épiques. 

^^  Le  jour  du  premier  de  Tan,  —  cette  coutume  existait  enco- 
re en  1880,  —  les  élèves  «  bien  élevés  »  apportaient,  chacun  à  son 
professeur,  une  orange. 

F.    DUINE. 

i.  Cf.  t.  XVI,  p.  392. 
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LES  MÉTÉORES 


LXXIX 

LE    TONNERRE 

UAND  il  tonno,  on  dît  en  Bigorre  que  le  bon  Dieu  joue  aux 
quilles,  en  Bourgogne  que  les  anges  se  livrent  à  la  même 
distraction . 

LXXX 

LE  BLEU  DU  CIEL  APRÈS  l'oRAGE 

En  Wallonie,  après  un  orage,  dès  qu'on  aperçoit  au  ciel  assez  de 
bleu  pour  faire  un  manteau  à  la  sainte  Vierge  et  des  bas  à  Tenfant 
Jésus,  Torage  est  passé,  (0.  Colson,  in  Wallonia,  t.  V,  p.  153). 

En  Bretagne,  ce  même  fragment  de  bleu  est  désigné  moins  poéti- 
quement ;  lorsqu'il  apparaît,  on  dit  qu'il  est  grand  comme  la  culotte 
d'un  gendarme,  et  sur  le  littoral,  comme  celle  d'un  douanier. 

P.  S. 
LXXXI 

LA    PLUIE 

Lorsque  la  pluie  commence  à  tomber,  les  enfants  chantent  : 

/  ploû  ! 
Le  beguène  son  fou^ 
Le  curé  son  resserrés, 

11  pleut  ! 
Les  religieuses  sont  sorties, 
Les  curés  sont  enfermés. 

(Fumai,  province  de  Liège). 

LXXXII 

LA    LUNE 

{Le  cercle  blanc) 

On  lit  dans  YHistoire  de  La  Rochelle,  par  M.  Dupont,  (1830).  «  Pen- 
ce dant  le  siège  de  La  Rochelle  par  Richelieu,  on  eut  beaucoup  de 
«  joie  d*un  grand  cercle  blanc  qui  parut  et  disparut  à  côté  de  la 
«  lune,  et  du  passage  de  cinq  cygnes  qui  côtoyèrent  la  ville.  Plu- 
«  sieurs  dirent  qu'on  avait  observé  le  même  cercle  auprès  de  la  lune 
«  lorsque  M.  le  duc  d'Epernon  avait  levé  son  camp  de  devant  La 
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«  Rochelle.  Quant  aux  cygnes,  comme  il  y  en  a  dans  la  Grande-Bre- 
a  tagne,  on  voulait  que  ce  fut  un  avertissement  du  ciel,  que  les  An- 
ce  glais  ne  tarderaient  pas  à  se  montrer  s. 
(Magasin  pittoresque^  1834,  p.  18). 

LXXXill 

LES  AÉROLITHES 

Le  7  novembre  1492,  un  aérolithe,  du  poids  de  250  livres,  tombe 
auprès  de  Tempereur  Maximilien,  à  Ensisheim,  en  Alsace  ;  il  le 
regarde  comme  un  ordre  du  Ciel^  qui  lui  prescrit  une  croisade  contre 
les  Turcs.  Cet  aérolithe  fait  partie  des  collections  du  Muséum  de 
Paris. 

[Magasin  pittoresque^  1836,  p.  7). 

LXXXIV 

LES    NUAGES 

Lorsque  les  nuages  s*amoncèlent  au  ciel,  on  dit  fréquemment  : 

Temps  cou^erl, 
Diable  en  Tair  I 
(Hainaut). 

LXXXV 

l'arc-en-giel 

A  Heyst-sur-Mer,  Tarc-en-ciel  pompe  l'eau  de  la  mer  pour  en 
remplir  les  rivières  de  la  terre. 

En  Hainaut,  on  dit  que  Tarc-en-ciel  pompe  Teau  des  rivières  et 
de  la  mer  pour  en  remplir  les  nuages. 

LXXXVI 

LA   LUNE   DES  BÉCASSES 

C'est  la  pleine  lune  de  novembre  *  (Buffbn.  Histoire  naturelle.  Ar- 
ticle bécasse). 

Nous  avons  quelquefois  entendu  appeler  de  ce  nom  la  lune  de 
novembre,  notamment  aux  environs  de  Fosses  (Namur). 

LXXXVil 

LA  LUNE  ET  LA  NAISSANCE 

A  Hamoir,  les  garçons  naissent  pendant  la  lune  tendre  (premier 
quartier)  et  les  filles  au  décours  de  la  lune. 

Alfred  Harou. 

i.  Cest  alo^  qu*on  en  prend  en  grand  nombre. 
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LXXXVIII 

LA  BATAILLE  DES  VENTS 

On  raconte  encore,  dans  les  environs  de  Sainte -Ménehould, 
qu'à  la  conversion  de  Saint  Paul  (25  janvier)  commença  la  bataille 
des  quatre  vents,  qui  se  continue  à  grand  renfort  de  bourrasques  et 
avec  de  rares  accalmies,  jusqu'à  la  Saint-Biaise  (3  février). 

A  la  Saint-Biaise, 
Tout  s'apaise, 

suivant  un  dicton  local.  Le  vent  qui  souflle  ce  jour-là  est  celui 
qui  sort  vainqueur  de  la  lutte  et  qui  dominera  toute  Tannée.  Si  c'est 
le  vent  du  Nord  les  cultivateurs  se  réjouissent,  car,  d'après  eux,  c'est 
le  vent  de  la  «  grenaison  »  ;  ils  accueillent  moins  bien  le  vent  du 
midi,  qui  présage  la  pluie,  si  nuisible  quand  elle  se  prolonge. 

C.  Heuillard. 


LES  TACHES  DE  LA  LUNE 


II 

l'homme  dans   la  LUNE  EN  CHAMPAGNE  ' 

oici  deux  traditions  différentes  se  rattachant  à.  l'article  de 
M.  René  Basset,  relatif  à  l'homme  dans  la  lune: 

lo  A  Gaye,  canton  de  Sézanne  (Marne),  cette  vague  forme 
humaine  passe  pour  représenter  Judas  Iscariote  qui,  ayant  été 
pris  de  remords  et  de  désespoir  à  la  suite  de  son  forfait,  serait 
allé  se  pendre  dans  la  lune  a  après  un  seuillon  »  '. 

2**  A  Verrières,  canton  de  Ste-Mênehould  (Marne),  on  croit  y  voir 
Gain,  condamné  en  punition  de  son  crime,  à  traîner  éternellement 
un  fagot  sur  son  dos. 

C.  Heuillard. 

1.  Revue  de$  Tradiliona  populaires,  n»  A,  ayril  1903,  p.  225. 

2.  Nom  du  sureau  dans  le  patois  de  Gaye. 
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LA  MER  ET  LES  EAUX 


U 


CCCLXVIl 

LES  TROMBES  DE  LA  MER 

E  Si  août  1899,  je  voyageais  sur  la  Méditerrannée,àborddeIa 
Nef'du'Salut,  lorsque  mes  compagnons  de  route  et  moi^  nous 
aperçûmes,  à  quelque  distance,  une  trombe,  bientôt  suivie 
de  deux  autres.  Le  commandant  Dillart  nous  apprit  que  ce 
spectacle  est  rare  dans  cette  mer  en  cette  saison.  Un  matelot 
nous  dit  :  «  Attendez,  je  vais  détruire  cette  trombe  ».  Il  cracha  sur 
le  dos  de  sa  main  gauche  et  de  sa  main  droite,  il  divisa  en  deux  sa 
salive.  La  trombe  disparaissait  peu  après  ;  ce  phénomène  habituel- 
lement ne  dure  que  quelques  minutes.  Notre  marin  triomphait  : 
Eh  bien  I  ne  vous  Tavais-je  pas  dit  ?  ».  Nous  nous  gardâmes  bien 
de  contrister  le  brave  homme  par  quelque  signe  d'incrédulité. 

CCCLXVill 

LES  NOYÉS  ET  LEURS  PARENTS 

Une  autre  croyance  des  marins  et  même  de  tous  les  habitants  des 
côtes  de  Bretagne,  c*est  que,  lorsqu'on  retire  de  Teau  un  noyé  rendu 
méconnaissable  par  son  séjour  dans  la  mer^  le  cadavre  saigne,  s*ii  se 
trouve  en  présence  d*un  parent,  il  y  a  quelque  soixante  ans,  Tuni- 
que bateau  à  voile  qui  faisait  le  service  entre  St-Malo  et  Dinard,  et 
que  pour  cette  raison  Ton  appelait  •  la  Passagère  »,  vint  à  chavirer. 
Tout  le  monde  fut  noyé.  Parmi  les  victimes  se  trouvait  un  boucher 
de  Pleurtuit,  Hesry,  dont  le  corps  ne  fut  retrouvé  que  longtemps 
après,  dans  un  état  de  décomposition  telle  que  personne  ne  le  pou- 
vait reconnaître.  Cependant,  comme  Hesry  n'avait  pas  encore  été 
retrouvé,  on  soupçonna  que  ce  pouvail  être  lui.  L'un  de  ses  neveux 
qui  se  rendait  à  Técole  vint  à  passer  par  la  grève  où  les  curieux 
étaient  assemblés,  autour  du  noyé.  On  courut  après  lui  et,  malgré 
ses  larmes  et  ses  cris,  on  le  força  de  venir  près  de  ce  dernier.  Aus- 
sitôt le  cadavre  saigna.  On  était  tixé  sur  son  identité.  J'ai  ouï  racon- 
ter le  fait  h  quelqu'un  qui  le  tenait  de  gens  sûrs  et  qui  d'ailleurs 
connaissait  fort  bien  Hesry  :  «  Je  Tavais  quitté  sur  la  cale  un  quart 
d'heure  avant  le  naufrage,  me  disait-il  ». 

Jacques  Gaudeuil. 
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CCCLXIX 

LA  FLEUR  QUI  FLEURIT  CENT  ANS 

On  raconte  que  dans  la  baie  du  Fantôme,  près  de  Loc-Maria,  pous- 
se dans  les  grottes  et  parmi  les  goémons,  une  fleur  qu'on  ne  trouve 
nulle  part  ailleurs.  Elle  rappelle  par  sa  forme  le  cinéraire.  Ses 
pétales  sont  d'un  noir  velouté  ;  sur  Tovaire  poussent  en  abondance 
des  pistils  d'un  bleu  pâle,  tandis  que  les  étamines,  un  peu  plus  éle- 
vées, ont  la  couleur  du  bleu  de  Prusse.  On  l'appelle  la  fleur  d'ombre, 
et  la  légende  veut  qu'elle  reste  fleurie  pendant  un  siècle. 

Emile  Maison. 

CCCLXX 

LA  DISPARITION   DU  POISSON  ATTRIBUÉE  A  NAPOLÉON 

Sur  toute  la  côte  de  Normandie,  comme  dans  la  Seine,  les  pécheurs 
se  plaignent  généralement  de  la  disparition  du  poisson  depuis  1814; 
ils  ont  longtemps  attribué,  quelques  uns  même  attribuent  encore 
cette  émigration  au  départ  de  Bonaparte....,  les  habitants  de  la  côte 
répètent  encore  que  les  poissons  s'en  sont  allés  lorsque  Bonaparte 
est  parti. 

{Magasin  pittoresque,  1834,  p.  243). 

CCCLXXl 

LES  POISSONS  ET  L'aCCROISSEMENT  DE  LA  POPULATION  COTIÈRE 

Les  pécheurs,  à  Ostende,  prétendent  que  depuis  l'accroissement 
de  la  population  sur  le  littoral  belge,  les  poissons  efifrayés  s'éloi- 
gnent des  côtes. 

CCCLXXII 

LA   MER    GLACÉE 

La  mer  est  prise  actuellement  autour  de  l'tle  de  Marken.  D'après 
une  ancienne  coutume,  chaque  fois  que  le  fait  se  produit,  une  garde 
composée  de  bourgeois  est  requise.  Celle-ci  se  promène  dans  l'Ile 
durant  la  nuit  en  faisant  un  vacarme  infernal  au  moyen  de  clairons 
et  de  crécelles. 

(La  Meuse  du  15  décembre  1902). 

CCCLXXIII 

LA     TEMPÊTE 

Ces  gens  (les  marins  d'Etretat)  sentent  tellement  le  besoin  de  Tin- 
tervention  divine  dans  leurs  affaires,  que,  par  les  plus  affreuses 
tempêtes,   ils  arrêtent  la  manœuvre  pour  se  mettre  à  genoux  et 

TOMK  ZVIU.   —  JUILLET-AOUT  1903.  25 
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prier  la  Vierge»  et  qu'ils  ne  se  découragent  pas  si,  à  travers  les 
nuées^  paraît  un  point  bleu  ;  c'est  une  fenêtre  par  où  peuvent  mon- 
ter leurs  prières,  et  par  laquelle  Dieu  les  regarde. 
(A.  Karr.  Le  chemin  le  plus  court,  Paris,  Lévy,  1844,  p.  157). 

CCGLXXIV 

LA   FONTAINE   DES  MORTS 

Aux  environs  de  Saint-Dulcet  (Limousin),  est  une  fontaine  où  les 
parents  des  défunts  vont  casser,  sur  une  pierre,  leur  écuelle  et  leur 
verre.  Cette  pratique  y  faisait  revenir  les  chères  âmes. 

(Tour  du  monde,  1901,  2,  465). 

CCCLXXV 

OFFRANDES  AUX   EAUX 

A  Hanoir  (Liège),  au  nouvel  an  on  jette  une  galette  (pâtisserie) 
dans  le  puits  ou  la  rivière,  en  faisant  à  Teau  ses  souhaits  de  nouvel 
an. 

On  jette  également  une  galette  en  forme  de  croix,  à  Teau,  lorsque 
les  ménagères  font  des  galettes. 

CCCLXXVI 

POUR   NE  PAS  SE  NOYËR 

A  Hamoir,  lorsqu'on  fait  des  galettes  *  (espèce  de  pâtisserie),  on  a 
soin  de  donner  à  la  dernière  la  forme  d'une  croix  et  on  la  jette  dans 
le  puits  ou  la  rivière  pour  n*y  pas  tomber. 

Alfred  Harou. 

i.  En  Wallonie,  c^est  la  p&tisserie  traditiooDelle  du  Nouvel  An. 
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LES  MINÉRAUX  ET  LES  MÉTAUX 

(SuiteJ 


EN  BELGIQUE* 

L'opale.  —  A  Liège,  beaucoup  de  jeunes  filles  se  refusent  à  por- 
ter sur  elles  une  opale^  sous  prétexte  que  cette  pierre  porte 
malheur. 

Le  cuivre.  —  Une  superstition  assez  singulière  qui  m'est  signalée 
de  diflFérenls  côtés,  à  Liège,  veut  qu'en  touchant  un  objet  en  cuivre, 
au  moment  où  Ton  aperçoit  deux  religieuses,  on  est  assuré  de  voir 
38  réaliser  le  vœu  qu'on  fait  à  cet  instant. 

Les  clous,  —  Aux  portes  de  Roulers  (Flandre  Occidentale)  s'élève 
une  petite  chapelle  de  la  Vierge  ;  la  madone  a  le  pouvoir  de  guérir 
les  clous  et  les  furoncles. 

On  va,  à  cet  effet,  mendier  des  clous  dans  les  magasins  qu'on  sem- 
presse  de  remettre  gratuitement^  lorsqu'on  s'est  assuré  qu'ils  sont 
destinés  à  être  offerts  à  la  Vierge  de  cette  chapelle. 

(Recueilli  à  Roulers).  - 

Les  pierres,  —  A  Bruxelles,  beaucoup  de  jeunes  filles^  portent  des 
petits  cœurs  en  améthyste.  C'est  un  porte-bonheur  qui  donne  la 
sincérité  à  celle  qui  le  porte. 

Le  plomb,  —  Un  paysan  des  environs  de  Liège  (Angleur)  prétend 
conserver  les  belles  couleurs  bleues  des  ailes  du  geai  apprivoisé 
qu'il  possède,  en  faisant  boire  à  l'oiseau  de  l'eau,  dans  laquelle  il  a 
déposé  un  lingot  de  plomb. 

Rêves  de  pierres  précieuses.  —  Rêver  de  pierres  précieuses,  c'est 
un  malheur  prochain  qui  s'annonce. 

(Comm.  deM^^^  Paula  Baûer^  de  Cobourg). 

Alfred  Harou. 

i.  Cf.  t.  XVIII,  p.  285. 
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PETITES  LÉGENDES  LOCALES 


DLXIV 
l'ermite  assassin 

UR  le  territoire  de  Ban-sur-Meurtbe  (Vosges)  existe 
un  lieu  appelé  l'Etang.  On  y  voyait  autrefois  un 
ermitage  rasé  à  la  suite  de  faits  sinistres  qui  s'y  pas- 
sèrent. L'ermite  qui  Thabitait  invitait  avec  instances 
l  trois  filles  de  la  ferme  voisine  à  venir  passer  la  veil- 

lée avec  lui.  Un  soir  elles  cédèrent  enfin  à  ses  solli- 
citations, et  arrivant  chez  lui,  elles  trouvent  la  cellule 
vide.  Pensant  faire  une  surprise  à  l'ermite,  elles  se  cachent  derrière 
la  porte;  grande  fut  leur  terreur  en  le  voyant  revenir  avec  un  cada- 
vre sur  les  épaules  ;  il  le  jette  par  terre  et  le  fouillant  s'écrie  en  ne 
trouvant  que  deux  liards  «  tu  as  donné  ta  vie  à  bon  marché  ».  Pro- 
fitant de  ce  que  le  scélérat  allait  jeter  le  voyageur  assassiné  dans 
l'étang  voisin,  les  jeunes  filles  s'enfuient  plus  mortes  que  vives  et 
dénoncent  le  crime  aux  gens  de  justice.  L'une  d'elles  avait  eu  telle- 
ment peur  qu'elle  mourut  dans  l'année  '.  Les  légendes  sur  les  ermi- 
tes détrousseurs  sont  nombreuses  en  Lorraine,  et  dans  beaucoup  de 
villages  on  raconte  des  choses  terribles  sur  leur  compte. 

Ce.  Sadoul. 
DLXV 

DÉCADENCE   d'aUBIGNÉ 

Âubigné  (canton  de  Saint-Aubin-d'Aubigné,  arrondissement  de 
Rennes)  ne  compte  guère  aujourd'hui  que  170  habitants.  Mais  elle 
possède  les  ruines  d'un  ancien  château.  Et  c'est  la  ville  la  plus  an- 
cienne de  Bretagne  ;  son  importance  était  si  grande,  qu'elle  laissait 
Rennes  derrière  elle.  Il  y  a  sept  ou  huit  cents  ans,  la  reine  d'Angle- 
terre habitait  Aubigné  et  fit  creuser  un  souterrain  qui  partait  de 
cette  ville  pour  aller  jusqu'à  Bécherel.  Tous  les  seigneurs  des  pays 
avoisinants  dépendaient  du  seigneur  d'Aubigné,  et  descendaient 
chez  lui  très  humblement,  au  moins  une  fois  Tan. 

(Conté  par  Jules  SimonneaUj  barbier  au  bourg  de  Guipel), 

DLXVI 
l'arbre  qui  éclaire 
Au  château  de  la  Bretêche,  à  Saint-Symphorieu  (canton  de  Hédé, 
arrd.  de  Rennes),  il  y  avait  jadis  un  burluban.  C'était  un  arbre  mer- 

1.  Lbpaob.  Statistique  des  Vosges,  Nancy,  1847,  II,  204. 
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veilleux,  comme  Ton  en  voit  dans  les  pays  d'Orient,  et  qui  éclairait 
pendant  la  nuit.  De  cet  arbre  il  ne  reste  plus  que  la  souche,  qui  est 
d'une  largeur  extraordinaire,  et  sur  laquelle  les  messieurs  de  la 
Bretèche  vont  jouer  aux  cartes.  Des  étrangers  leur  ont  proposé  de 
payer  cette  souche  â.OOO  fr.,  mais  les  messieurs  de  la  Bretèche  ont 
répondu  non  ! 
(Conté  par  un  fermier  de  Guipel), 

DLXVII 

l'anguille  de  ligouyer 

Il  y  a  dans  Tétang  de  Ligouyer  une  anguille  merveilleuse.  Jadis 
un  noyau  de  cerise  lui  tomba  dans  Toreille  ;  et  le  noyau  se  développa 
et  grandit  en  la  forme  accoutumée.  Le  jour  de  la  foire  de  Ligouyer  *, 
qui  amène  une  si  grande  multitude  sur  les  bords  de  Tétang,  Tan- 
guille  se  promène  avec  son  cerisier  le  long  de  la  chaussée.  Les  jeu- 
nes filles  qui  veulent  se  marier  dans  Tannée  doivent  attendre  son 
passage  avec  patience  et  sauter  sans  crainte  dans  cet  arbre  mou- 
vant. L*anguille  leur  fait  traverser  Tétang,  et,  si  elles  ne  tombent 
pas  à  Teau,  leur  mariage  prochain  est  assuré. 

(Conté  par  Pierre  Bazin,  de  Guipel), 

DLXVIIl 

la  construction  du  canal  d'ille-et-rance 

Le  canal  d'IUe-et-Rance  (projeté  en  1783  par  les  Etats  de  Breta- 
gne, et  commencé  en  1804),  passe  à  Guipel.  Les  gens  du  pays 
racontent  qu'il  a  été  creusé  par  des  Anglais  et  des  Espagnols. 
Ceux-ci  étaient  au  nombre  de  plus  de  mille,  et  avaient  leur 
résidence  principale  dans  une  prairie,  qui,  à  cause  de  cela,  s'appelle 
encore  Le  camp.  Le  bonheur  de  ces  Anglais  et  de  ces  Espagnols  était 
de  jouer  de  mauvais  tours  aux  habitants.  Ils  aimaient  à  creuser  des 
trappes,  les  recouvrant  de  gazon  et  mettant  dessus  certaines  choses 
appétissantes,  pour  prendre  ainsi  les  Guipelois  au  piège,  comme  des 
bètes. 

D'après  les  souvenirs  populaires,  les  travaux  de  canalisation 
furent  particulièrement  difficiles  à  Tendroil  nommé  Le  camp.  Les 
sommes  dépensées  furent  considérables,   et  Tempereur,  ennuyé 

f  •  Voir  la  Bev.  des  Tradil,  PopttL,  mai  1903,  p.  253.  —  Ligouyer  est  dans  la 
commune  de  Saint- Pern,  canton  de  Bécherel.  —  Dans  le  Guide  historique  et 
statistique  d'Hle-et- Vilaine,  publié  en  1847,  chez  Landais  et  Oberlhûr,  à  Rennes, 
je  lis  à  la  page  38  :  la  foire  de  Ligouyer  n'attire  pas  seulement  des  acheteurs  et 
des  vendeurs,  les  jeunes  filles  y  viennent  chercher  des  maris,  qu'un  arbre  anii^ 
que  a  la  singulière  vertu  de  leur  procurer  par  le  seul  contact  de  son  écorce. 
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d'envoyer  toujours  de  Targent,  se  mit  à  dire  :  «  Il  parait  que  les 
gens  de  Guipel  pavent  mon  canal  avec  des  pièces  de  six  francs  I  ». 

DLXXIX 
l'espace  dénudé 

Dans  le  champ  du  Tilleul,  en  Saint-Médard,  (canton  de  Saint-Au- 
cin-d'Aubigné,  arrondissement  de  Hennés]  un  prêtre  fut  tué,  à 
Tépoque  de  la  révolution.  L'herbe  ne  pousse  plus  à  Tendroit  où  il 
est  mort,  et  l'on  reconnaît  Tempreinte  de  ses  pieds.  Des  objets  pla- 
cés en  cet  endroit  ont  été  mystérieusement  transportés  ailleurs 
pendant  la  miit.  Plusieurs  fois  Ton  a  vu  des  cierges  allumés,  et 
entendu  le  son  des  clochettes  dans  le  champ  du  Tilleul. 

Conté  par  M^^  Pierre  Bagoi,  originaire  de  Saint-Médard). 

F.  DUINE. 
DLXXX 

LE   CHATEAU   INVISIBLE  LE  JOUR 

Le  château  de  la  Roche  Blanche  aux  environs  de  Périgueux,  ap- 
paraissait seulement  et  illuminait  dans  les  nuits  de  tempête  ;  on  ne 
sut  jamais  son  histoire,  et  nul  n'en  vit  jamais  les  ruines. 

(Maurice  Féaux.  Bull,  de  la  Soc.  arch.  du  Périgord,  190i,  t. 
XXVIII,  p.  153). 

P.  S. 
DLXXXI 

LA  GONIE  (ou  CONNIE) 

Au  dessus  de  Chàteaudun,  le  Loir  reçoit  une  petite  rivière,  la  Co- 
nie,  qui  coule  à  peine.  Son  lit  est  couvert  de  roseaux  et  percé  de 
fondrières  '  ;  c'est  seulement  de  l'eau  qui  sort  de  sa  cavité,  que  le  lit  se 
remplit  et  que  le  cours  de  la  rivière  est  visible.  Tous  les  dix  à  qua- 
torze ans,  elle  disparaît  subitement  au  mois  de  juillet  et  ne  reparait 
que  trois  mois  après.  On  croyait  autrefois  pouvoir  présager,  par 
l'étal  de  la  Gonie  au  printemps,  la  qualité  de  la  récolte  de  l'année, 
et  il  y  avait,  dit-on,  des  spéculateurs  qui^  plus  avisés  que  les  au- 
tres^ réglaient  leurs  commandes  de  grains  d'après  l'inspection  de 
ses  eaux  ;  il  est  douteux  qu'il  y  ait  encore  des  aruspices  de  ce 
genre.  La  Conie  n'est  plus  consultée  par  les  marchands,  mais  le 
peuple  sait  plusieurs  contes  à  son  sujet. 

(Les  Merveilles  des  beautés  de  la  nature  en  France,  par  C.-B.  Dep- 
ping,  Paris,  Didier,  1845). 

Emile  Maison. 

i.  Abîmes  est  le  terme  local. 
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LES  PLUS  JOLIES  CHANSONS  DU  PAYS  SCANDINAVE 


II 


BELLE  SIGNILD  ET  LA  REINE  SOPHIE 


(Sv.  Grundtvig,  Danmarks  garnie  Folkeviser,  111,  n*»  129.) 


Il  y  a  veillée  cette  nuit, 

Y  veilV  qui  veut  ! 

De  tout'  part  on  court  à  la  danse. 

Y  veille  belV  Signild  dedans  Vile  si  verte! 

Beir  Signild  demande  à  sa  mère  : 
<«  Puis-je  ce  soir  aller  yeiUer?  » 

«  A  la  veillée  que  veux-tu  faire  7 
N*y  as  de  sœur,  n*y  as  de  frèr*  ; 

N'y  as  frère,  ni  fiancé  : 

A  la  veillée  tu  n'peux  aller  !  » 

La  damoiseir  Ta  tant  priée  : 
En  a  bien  obtenu  congé. 

«  Vas-y,  vas -y,  Signild,  ma  fille  ! 
Jamais  ta  mér*  n'y  est  allée. 

T  vient  le  roi,  aussi  ses  gens  : 
Si  m'en  croyais,  tu  resterais  I  » 

•  Y  vient  la  reine,  aussi  ses  filles  : 
Permets,  ma  mèr\  qu' j'aill*  leur  parler!  >» 

«  Vas-y,  vas-y,  Signild,  ma  fille  ! 
Jamais  ta  mèr'  n*y  est  allée.  >» 

Dedans  sa  chambre  elle  est  montée, 
Si  bellement  s'est  habillée. 

Couronne  d'or,  cheveux  flottants  : 
A  la  veillée  s'en  est  allée. 

Quand  par  le  vert  pré  a  passé, 
La  reine  au  lit  était  couchée. 

Quand  à  la  barrière  arriva, 
La  «  Mendiante  >•  on  y  dansait. 

Y  dansaient  tous  les  courtisans  : 
Le  roi  lui-mèm'  les  conduisait. 

A  beir  Signild  il  tend  la  main  : 
«  Avec  moi  voulez-vous  danser  ?  » 

«  Par  le  val  sois  ici  venue  : 

C'est  pour  y  voir  la  rein'  des  Danes  !  » 


«  Un  moment  dansez  avec  nous  : 
Ensuit'  vous  irez  voir  la  reine  !  » 

S'avanc*  Signild,  droit'  comme  un  jonc  : 
Entre  en  danse  à  la  main  du  roi. 

«  Ecout',  Signild,  ce  que  te  dis  : 
rfaut  chanter  un'  chanson  d'amour  1  • 

m  Chansons  d'amour  Jamais  n'appris  : 
En  chant'rai  une  autr',  si  je  puis  !  » 

Signild  entonne  une  chanson  i 
L'entend  la  rein'  dedans  sa  chambre. 

Dit  la  rein',  dans  son  lit  couchée  : 
M*  Qui  chante  ainsi  d'mes  damoiselles  ? 

Laquelle  danse  si  longtemps  ? 

Ne  m'ont  donc  pas  suivie  au  lit  ?  » 

Ce  dit  le  page  en  jupe  rouge  : 

«  N'est  point  un'  de  vos  damoiselles  ! 

N'est  point  un*  de  vos  damoiselles  : 
C'est  bien  belle  Signild  dans  111e  I  » 

€  Çà,  qu'on  m'apport'  mon  nMnletu  d'poarpra  : 
Veux  aller  voir  la  damoiselle.  >» 

Quand  à  la  barrière  arriva, 
La  «  Mendiante  »  on  y  dansait. 

En  rond  y  dansaient  les  jeun'  filles  : 
La  reine  à  les  voir  s'arrêta. 

A  la  rein'  ce  fut  grande  peine  : 
Que  l'roi  tint  Signild  par  la  main. 

Ce  dit  Sophie  à  sa  suivante  : 
tt  Toi,  va  chercher  un'  coup'  de  vin  1 
Va  me  chercher  un'  coup'  si  haute  : 
Que  de  poison  soit  toute  pleine  !  >» 

A  Sophie  le  roi  tend  la  main  : 
«  Voulez-vous  danser  avec  moi  ?  » 

«  Avec  vous  point  ne  danserai, 
Qu'  Signild  n'ait  bu  à  ma  santé  !  » 
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D'un  trait  la  coupe  elle  a  vidé  : 
Son  cœur  innocent  s'est  brisé. 

Longtemps  le  roi  Ta  contemplée, 
La  damoisell',  morte  à  ses  pieds. 

«  Vierge  n'ai  vu  si  gracieuse, 
Mourir  en  plus  grande  innocence  !  » 


Filles  et  femmes  l'ont  pleurée  : 
Son  corps  à  l'église  ont  porté. 

Si  sa  mère  elle  eût  écouté, 

Y  veilV  qui  veut  ! 

Ce  malheur  ne  fût  arrivé. 

YvfillebelVSignild  dedans  ViU  si  ver  le! 

LÉON  Pineau. 


POÉSIES  SUR  DES  THÈMES  POPULAIRES 


LXIII 

LA  FONTAINE  SAINT  TENENAN 

Saint  Tenenan  était  si  beau  qu'une  héritière 

S'éprit  de  lui.  Mais  lui,  vouant  sa  vie  entière 

Au  culte  du  Seigneur,  avait  fait  le  serment 

Pour  mériter  le  ciel,  de  vivre  chastement. 

Or  la  reine,  le  roi,  tous  les  princes,  sans  cesse, 

Le  harcelaient  pour  qu'il  épousât  la  princesse  ; 

Alors  notre  saint  prit  en  horreur  sa  beauté 

Et  pria  Dieu  que  cet  appât  lui  fût  ôté, 

Où  se  prenait  le  cœur  des  filles  d'Hibernie. 

Dieu  l'entendit  et  sa  prière  fut  bénie. 

Car  son  corps  se  couvrit  d'une  lèpre,  à  ce  point 

Que  même  ses  amis  ne  reconnaissaient  point 

Le  jeune  et  beau  seigneur  en  ce  ladre  effroyable. 

C'est  ainsi  qu'il  voulut  fuir  les  pièges  du  Diable, 

Et  pour  mieux  se  garder  sans  faute  et  sans  remords, 

Qull  sut  sacrifier  la  beauté  de  son  corps. 

Puis  traversant  la  mer  dans  une  auge  de  pierre 

11  vint  À  Plabennec  fonder  un  monastère. 

Pour  y  vivre,  imitant  les  exemples  des  saints. 

Mais  quand  il  eut  ainsi  déjoué  les  desseins 

De  la  jeune  princesse  en  quittant  sa  patrie, 

11  lui  prit  un  regret  de  sa  beauté  flétrie... 

Or,  un  ermite,  ayant  sa  hutte  tout  auprès, 

A  qui  le  saint  avait  confié  ses  regrets 

Lui  prescrivit  de  se  plonger  dans  la  fontaine. 

Neuf  jours  donc  il  le  fit.  Au  bout  de  la  neuvaine, 

Son  pauvre  corps,  rugueux  et  rouge  auparavant, 

Redevint  blanc  et  doux  ainsi  qu'un  corps  d'enfant. 

[La  Bretagne  qui  chante,  Paris,  Lemerre.) 

Louis  Tiergelin. 
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COUTUMES  ET  SUPERSTITIONS  DE  LA  HAUTE-BRETAGNE 


XLVII 

GUIPEL  (ILLE-ET-VILAINE) 

Médecine  populaire.  —  Ceux  qui  sont  nés  le  25  janvier  ont  la  vertu 
de  guérir  des  vlins  soit  les  animaux,  soit  les  hommes,  en  passant  la 
main  sur  la  partie  malade.  Sous  le  nom  de  vlins,  on  désigne  toute 
blessure  ou  pustule  causée  par  un  animal  réputé  venimeux  :  vipères, 
araignées^  etc. 

Ceux  qui  n'ont  jamais  vu  leur  père  (celui-ci  étant  mort  avant  la 
naissance  de  Tenfant)  guérissent  des  loupes. 

Quand  des  chevaux  ont  des  coliques,  on  les  mène  au  point  de 
jonction  de  trois  communes  voisines.  Cela  suffit  pour  les  guérir. 

Le  gui.  —  On  le  cueille  en  hiver  pour  le  donner  en  nourriture  aux 
vaches.  Encore  cet  usage  disparaft-il,  et  aucune  idée  superstitieuse 
ne  s'attache  à  cette  plante,  que  nos  paysans  appelent  le  yen, 

La  pluie.  —  Elle  est  annoncée  par  trois  sortes  d'oiseaux.  Car  lors- 
qu'elle doit  tomber,  la  grive  chante  davantage,  le  corbeau  crie  beau- 
coup plus,  et  le  pivert  (que  nos  paysans  appelent  le  père  bégassier  *) 
multiplie  son  cri. 

Les  semailles.  —  Lorsque  l'on  fait  les  semailles  par  un  temps  clair, 
le  grain  de  la  future  moisson  pèsera  moins.  (Il  vaut  donc  mieux 
faire  les  semailles  par  un  temps  brumeux). 

Le  Croquemitaine  des  enfants,  —  Lorsque  les  enfants  ne  sont  pas 
sages  le  soir,  on  leur  dit  :  «  le  bonhomme  Basour  va  Remporter  I  ». 
les  paysans  disent  :  il  est  basour,  basse  heure,  tard. 

Eglantiers  et  églantines.  —  Les  grandes  personnes  les  appellent 
des  roses  de  chien  ;  les  petits  enfants  les  nomment  les  roses  du  dia- 
ble ;  l'un  d'eux  m'a  dit  que  cet  arbuste  avait  été  planté  par  le 
démon,  et  que  les  fleurs  servaient  de  fraises  à  Satan. 

Coutumes  de  mariage.  —  Lorsqu'un  jeune  homme  ou  une  jeune 
fille  se  marient  avant  leurs  sœurs  ou  leurs  frères  aînés,  on  présente 
aux  nouveaux  mariés,  à  la  fin  du  repas,  une  quenouille  ;  et  ils  doi- 
vent filer.  Pour  rendre  cette  opération  très  difficile,  on  a  eu  soin  de 
mettre  de  la  colle  dans  la  filasse.  Quand  ils  sont  attentifs  à  leur 
travail,  on  vient,  au  moment  où  ils  ne  s'y  attendent  pas,  enflammer 
les  quenouilles.  Terreur  des  mariés.  Aussitôt  leurs  aînés,  considérés 
dans  cette  cérémonie  comme  des  rivaux  évincés,  accourent,  saisis- 

i.  Je  suis  la  prononciation  patoise.  Mais  Ton  pourrdt  écrire  bécassier. 
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sent  les  quenouilles,  les  agitent,  et  forcent  les  époux,  avec  leurs 
garçons  et  filles  d'honneur,  à  prendre  la  fuite.  Puis  ils  sèment  le 
désordre  au  milieu  des  convives,  en  les  obligeant  à  se  réfugier  der- 
rière les  meubles  et  sur  les  tables.  Après  quoi  chacun  rit  de  bon 
cœur. 

Les  morts  et  le  cirrnetière,  —  Lorsque  le  cimetière  entourait  Téglise 
de  Guipel,  les  morts  pouvaient  se  promener  plus  facilement  dans  le 
bourg.  C'est  ainsi  qu'une  mère  venait  bercer  son  enfant  la  nuit, 
parce  que  le  père  négligeait  de  lui  rendre  ces  soins.  Et  dans  le  cime- 
tière il  y  avait  un  charnier  où  tous  les  ossements  étaient  placés  en 
un  bel  ordre.  Tout  cela  a  disparu.  Et  les  vivants  vivent  moins  qu'au- 
trefois avec  les  morts. 

Les  morts.  —  Un  soir  de  Toussaint,  on  a  vu  les  morts  former  un^ 
procession  au  Pont-Babelière,  dans  le  village  de  L'Epine  et  ils  chan- 
taient. 

Quand  on  va  à  la  chasse  le  jour  de  la  Toussaint,  l'on  est  assuré  de 
voir  et  d'entendre  des  choses  de  l'autre  monde  et  d'être  glacé  d'é- 
pouvante. 

Les  vaches,  —  Pour  être  plus  sûr  que  les  vaches  vêleront  dans  de 
bonnes  conditions,  il  est  sage  de  faire  une  aumône. 

Le  grain  de  blé.  —  Sur  le  grain  de  blé  complètement  formé,  l'on 
peut  voir  la  figure  du  bon  Dieu.  Rapprochez  cette  croyance  de  la 
devinette  :  u  Qu'est-ce  qui  n'est  pas  Dieu  et  peut  bien  le  devenir  ? 
—  Le  blé. 

Le  joug  des  bœufs.  —  Sur  le  joug  des  bœufs,  il  doit  y  avoir  une 
petite  croix  en  creux,  qui  domine  le  milieu  de  la  tête  de  l'animal. 

F.  DUINE. 
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LES  RITES  DE  LA.  CONSTRUCTION 


XXV 

EN  TOURAINE 


]^RESQUE  partout  on  fait  bénir  par  le  curé  les  nouvelles  bâtisses  : 

maisons,  granges,   écuries.   Mais,  en   beaucoup  d'endroits, 

cette  cérémonie  est  précédé  d*une  autre,  absolument  païenne. 

^^      A  Mareuil,  on  tue  un    animal,   de   préférence  une  poule, 

Ç)    qu'on  jette  sous  la  principale  chambre  de  la  nouvelle  maison, 

et  0(1  on  la  laisse  se  débattre  et  mourir. 

A  Langeais,  à  Bourgueil,  avant  d'habiter  une  maison  neuve,  il 
faut  promener  dans  toutes  les  pièces  une  poule  morte  ;  sinon,  il 
mourait  quelqu'un  de  la  famille  dans  le  courant  de  Tannée. 

A  Savigny,  on  se  contente  de  mettre  une  poule  noire  couche^ 
dans  la  maison. 

A  Courçay,  il  fallait  qu'il  y  eût  du  sang  de  répandu  dans  toutes 
les  chambres.  De  même  à  Chinon. 

Des  coutumes  identiques  ont  été  signalées  à  Fournon-St-Pierre,  à 
La  Chapelle  Blanche,  à  Chédigny. 

A  Monâtre,  au  lieu  d'une  poule,  ce  sont  des  poissons  qu'on  met 
mourir  dans  la  nouvelle  construction. 

A  Reignec,  il  y  a,  en  outre,  cette  curieuse  particularité  :  qu'il 
faut  jeter  par  dessus  le  toit  la  tête  de  l'animal  tué. 

Léon  Pineau. 
XXVI 

LE   CHOIX  DE  l'emplacement 

Entre  Bouzemont  et  Circourt  (Vosges)  se  voit  une  roche  appelée 
dans  le  pays  pierre  Saint  Bozon.  Voici  comment,  d'après  la  tra- 
dition, elle  est  arrivée  à  l'endroit  où  elle  se  trouve  aujourd'hui. 
Les  gens  de  Bouzemont  et  ceux  de  Circourt  ne  formaient  qu'une 
paroisse,  ils  furent  un  jour  en  lutte  au  sujet  de  l'emplacement 
à  donner  à  Téglise.  On  ne  put  s'entendre,  et  Bozon  fut  nommé 
arbitre,  il  déclara  qu'elle  serait  bâtie  dans  le  village  le  plus 
rapproché  de  l'endroit  où  une  pierre  qu'il  lancerait  s'arrêterait. 
L'énorme  roche  envoyée  de  Bouzemont  à  Circourt,  puis  de  Circourt 
à  Bouzemont,  tomba  chaque  fois  au  même  endroit  et  plus  près  de 
ce  dernier  village  que  de  l'autre.  Aussi  Bouzemont  eut  son  église  et 
Circourt  s'en  passa  '. 

Charles  Sadoul. 

1.  Lepaffe.  Statistique  des  Vosges.  Nancy,  1847,  t.  Il,  p.  70.  ~  le  Départe^ 
ment  des  Vosges,  Epioal,  1889,  t.  III,  p.  92. 
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CONTES  ET  LÉGENDES  D'EXTRÊME-ORIENT 


GLU 

LE  PRINCE  ET  LES  CHEVAUX  VOLANTS 

{Birmanie) 

UTREFOis  un  roi  régnait  dans  une  contrée  de  Bénarès.  Il  était 
très  loyal  et  sa  conduite  était  bonne.  Il  avait  avec  lui  sept 
reines  et  chacune  avait  un  fils.  C'est  pourquoi  les  citoyens 
étaient  très  heureux  avec  le  roi.  Les  enfants  grandirent 
peu  à  peu  :  alors  il  s'occupa  de  leur  apprendre  la  sagesse. 
Un  jour,  des  chevaux  volants  mangèrent  des  mangues  et  d'autres 
fruits  dans  le  jardin  du  roi.  Alors  celui-ci  fut  très  attristé  parce  qu'il 
ne  lui  restait  plus  à  manger  une  seule  mangue  ni  un  autre  fruit. 
Ensuite  il  appela  ses  fils  et  leur  donna  cet  ordre  :  Il  faut  que  vous 
veilliez  pour  empêcher  les  chevaux  volants  de  manger  les  mangues 
et  les  autres  fruits.  Six  d'entre  eux  veillèrent  tour  à  tour  :  mais  au- 
cun ne  put  exécuter  l'ordre  de  son  père.  Alors  il  chargea  du  mémo 
soin  son  septième  fils.  Il  consentit  à  aller  un  soir  au-  jardin  et  à  y 
veiller  en  se  promenant.  Après  un  long  temps,  les  chevaux  volants 
arrivèrent.  Le  prince  tenait  son  arc,  prêt  à  tirer  sur  eux.  Alors, 
craignant  pour  leur  vie,  ils  l'implorèrent.  Il  leur  dit  :  Si  vous  m'o- 
béissez,  je  vous  épargnerai.  —  Ils  l'interrogèrent  et  il  ajouta  :  Ve- 
nez quand  je  vous  appellerai.  —  Ils  le  promirent  et  il  les  laissa  par- 
tir en  leur  donnant  quelques  fruits.  Quand  l'obscurité  disparut,  il 
revint  à  la  maison.  Ce  jour  là,  en  se  levant,  le  roi  vit  que  tous  ses 
fruits  avaient  été  épargnés  :  il  fut  très  content  et  bannit  du  pays  ses 
six  fils.  Comme  ils  ne  pouvaient  mépriser  Tordre  de  leur  père,  ils 
se  préparèrent  à  partir.  Alors  le  plus  jeune  fît  aussi  ses  préparatifs. 
Son  père  voulut  Ten  empêcher  ;  mais  comme  il  aimait  ses  frères,  il 
les  suivit. 

Ils  allèrent  dans  un  royaume  éloigné  près  d'une  forêt  où  restait 
quiconque  y  entrait.  La  fille  du  roi  de  ce  pays  était  très  belle  et  son 
père  n'avait  pas  d'autres  enfants.  A  ce  moment,  sa  beauté  était  cé- 
lèbre au  quatre  coins  de  l'horizon.  Elle  était  aussi  savante  qu'elle 
était  belle.  Elle  excellait  à  monter  à  cheval  aussi  bien  qu'un  soldat. 
Le  roi  qui  connaissait  la  sagesse  se  plaisait  beaucoup  à  la  voir.  La 
beauté  de  la  princesse  était  renommée  dans  tous  les  pays. 
C'est   alors    que  les    fils  du  roi    arrivèrent    dans    la  contrée. 

1.  Suite;  voir  t.  XVIIT,  p.  284. 
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A  ce  moment,  le  prince  fit  cette  proclamation  :  Celui  qui  triomphera 
dans  une  course  à  cheval  avec  ma  fille  Tépousera.  Chaque  jour,  des 
fils  de  roi  couraient  avec  la  princesse.  Les  exilés  voulurent  aussi  la 
voir.  Un  jour  après  avoir  mangé,  les  six  aînés  allèrent  voir  la  lutte, 
laissant  le  plus  jeune  pour  gardien.  Alors  il  revêtit  des  vêtements 
et  des  ornements  royaux  et  appela  les  chevaux  volants.  Ceux-ci 
arrivèrent.  A  l'insu  de  ses  frères  il  les  monta  et  prit  partàla  course. 
Le  roi  ayant  vu  que  son  cheval  avait  vaincu  celui  de  sa  fille,  fut 
charmé  et  ordonna  de  ramener  en  sa  présence,  mais  il  s'enfuit  à 
travers  l'espace  et  il  revint  à  sa  demeure  où  il  attendit  ses  frères  et 
changeant  les  vêtements  et  les  ornements  royaux  ;  il  renvoya  les 
chevaux.  Le  soir,  ses  frères  à  leur  retour  lui  racontèrent  ce  qui 
s'était  passé.  Pendant  sept  jours,  il  lutta  secrètement  à  cheval  :  le 
septième,  on  réussit  à  le  saisir.  La  fête  de  son  mariage  avec  la  fille 
du  roi  dans  ce  pays  dura  sept  jours. 

Ses  frères  ne  sachant  pas  cela,  crurent  qu'un  tigre  l'avait  enlevé  ; 
ils  entrèrent  dans  ce  pays  en  se  lamentant  :  en  les  voyant,  le  prince 
les  appela  et  les  renvoya  en  leur  donnant  beaucoup  de  richesses. 
Son  père  et  son  beau-père  étant  morts,  il  régna  sur  les  deux  royau- 
mes ensemble  ^ 

CLIII 

LE  RÉVOLTÉ   ET   L'ÉLÉPHANT 

(Inde) 

Un  homme  se  révolta  contre  le  roi  de  l'Inde  qui  envoya  des  trou- 
pes contre  lui.  Le  révolté  demanda  sa  grâce  et  l'obtint,  puis  il  alla 
trouver  le  roi.  Quand  il  fut  près  de  la  capitale,  le  prince  ordonna 
aux  troupes  de  sortir  au  devant  de  lui.  Elles  partirent  avec  tout 
l'attirail  militaire  et  avec  elles  la  foule  qui  attendait  l'arrivée  du  ré- 
volté. Après  s'être  éloignés  à  quelque  distance  dans  la  plaine,  les 
gens  s'arrêtèrent,  attendant  la  venue  de  cet  homme.  Il  s'avança  à 
pied,  au  milieu  d'un  certain  nombre  d'hommes  habillé  d'un  vêtement 
de  brocart  et  d'un  caleçon  à  la  manière  du  peuple.  On  le  reçut  avec  les 
plus  grands  égards  et  on  l'accompagna  jusqu'à  ce  qu'il  arriva  près 
des  éléphants  gigantesques  qu'on  avait  fait  sortir  pour  la  pompe  : 
sur  eux  étaient  leurs  conducteurs.  Il  y  avait  parmi  eux  un  énor- 
me que  le  roi  se  réservait  pour  lui-même  et  qu'il  montait  de  temps 
à  autre.  Quand  le  révolté  s'approcha,  le  conducteur  lui  dit  :  Ecarte- 
toi  du  chemin  de  Téléphantdu  roi.  L'autre  ne  répondit  pas.  La  même 
chose  fut  répétée;  même  silence.  A  la  finie  conducteur  s'écria  : 

1 .  Sten  Ronow,  Notes  on  the  Maghi  dialecl  of  Chitlagong  Bill  Tracts^  Zeitê- 
chrift  der  deutschen  morgenlœndiscnen  Gesellschaft,  Leipzig,  1903,  t.  LVil,  p.  9-12. 
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Toi,  prends  garde  à  toi  ;  éloigne-toi  du  chemin  de  Téléphanldu  roi. 
L'autre  répondit  :  Dis  à  Téléphant  du  roi  de  s'écarter  de  mon 
chemin.  Furieux,  le  conducteur  excita  Téléphant  par  des  paroles 
qu'il  lui  prononça.  A  son  tour,  Fanimal  entra  en  colère,  se  précipita 
sur  le  révolté,  le  saisit  avec  sa  trompe,  Tenleva  violemment  aux 
yeux  des  hommes,  puis  il  en  frappa  la  terre.  Mais  l'autre  retomba 
debout  sur  ses  pieds,  tenant  fortement  la  trompe  de  Téiéphant.  La 
colère  de  celui-ci  s'accrut  ;  il  enleva  l'homme  plus  violemment  que 
la  première  fois,  courut  et  le  jeta  à  terre.  Mais  Taulre  se  retrouva 
encore  debout,  en  équilibre,  tenant  fortement  la  trompe  de  l'élé- 
phant qu'il  n*avait  pas  lâchée.  Une  troisième  fois,  la  chose  se  passa 
de  même  :  alors  l'animal  tomba  mort.  En  empoignant  sa  trompe 
pendant  tout  ce  temps,  l'homme  Tavait  empêché  de  respirer  et 
l'avait  tué.  On  en  informa  le  roi  qui  ordonna  de  le  mettre  à  mort. 
Mais  quelqu'un  des  vizirs  lui  dit  :  Prince,  il  convient  de  le  laisser 
vivre  et  de  ne  pas  le  tuer  ;  c'est  un  homme  pour  le  royaume  :  on 
dira  qu'un  serviteur  du  roi  a  tué  un  éléphant,  sans  armes  et  par 
sa  force  et  son  adresse.  Le  roi  lui  pardonna  et  le  laissa  vivre  *. 

René  Basset. 

1.  Ed  Demiri,  ITatat  el  h'aîouân,  Boulaq,  1292  hég.    2  vol.  in-4,  t.  II,  p.  251^ 
d'après  Tauteur  de  Nachouân, 
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SUPERSTITIONS  ET  COUTUMES  AGRICOLES 


IV 

COUTUMES  DE  MOISSON  AU  XVI*  SIÈCLE 

Quand  la  saison  de  TAoust,  bien  commode,  s'approche 
il  fait  provision  de  maint*  faucille  croche, 
Et  suyvi  de  son  Irein,  comme  chef  va  devant. 
Puis,  premier  qu'entamer  la  pièce,  il  va  levant 
La  faucille,  priant  le  grand  Dieu  qui  tout  donne 
Qull  lui  fasse  cest  heur,  que  ses  grains  il  moissonne. 
Les  serre  en  sa  grange  en  toute  seureté 
Et  le  puissent  nourrir  jusqu'au  prochain  esté. 

(Claude  Gauchet.  Le  plaisir  des  champSy  Bibl.  elzév.,  p.  121). 

Cette  coutume  de  lever  la  faucille  ou  la  faux,  en  faisaat  une 
prière,  a-t-elle  été  constatée  à  Tépoque  contemporaine?  Peut-être 
n'est-elle  pas  tombée  en  désuétude,  et  il  ne  serait  pas  impossible 
qu'elle  soit  accompagnée  de  quelque  formulette. 

Or  quand  le  champ  est  net  et  que  rien  plus  n'y  reste. 
Les  gaillards  Aouterons  maint  et  maint  souple-sault 
Dançent  au  bout  du  champ,  et  rendent  (comme  il  fault) 
A  Dieu  qui  donne  tout,  pour  tels  biens  receus  grâce, 
Et  le  prient  qu'ainsi  l'an  prochain,  il  leur  face  : 
Que  tonnerre,  ny  vent,  ny  l'horreur  de  l'hyver 
Ne  puissent  de  mal'heur  sur  leurs  bleds  arriver. 

(Claude  Gauchet,  ibid.,  p.  131). 

P.  S. 


EN  ILLB-ET- VILAINE 

Les  semailles.  —  A  Guipel  (Ille-et-Vilaine),  on  doit  semer  pendant 
que  la  lune  croit,  si  la  récolte  doit  apparaître  au-dessus  du  sol  (blé, 
orge,  pois)  ;  et  pendant  que  la  lune  décroît,  si  la  récolte  doit  rester 
en  terre  (pommes  de  terre,  navets,  betteraves). 

On  doit  semer  les  navets  le  jour  de  sainte  Marguerite  (20  juillet). 
Cela  les  fait  devenir  gros  comme  des  marmites. 

De  même  Ton  doit  tenir  compte  du  cours  de  la  lune,  pour  choisir 
le  jour  où  Ton  fabrique  du  cidre,  et  le  jour  où  on  le  loge. 

La  dernière  gerbe.  —  A  Melesse  (canton  de  S'-Aubin-d'Aubigné  ; 
arrondissement  de  Rennes),  il  y  a  une  petite  fête  à  la  fin  de  la  mois- 
son ;  on  réunit  plusieurs  petites  gerbes  au  moyen  d'un  fil  de  fer, 
dissimulé  sous  des  liens  de  paille  ;  et  Ton  offre  le  paquet  à  la  fer- 
mière. Celle-ci  doit  rompre  le  lien  qui  unit  les  petites  gerbes  entre 
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elles  ;  et  payer,  à  la  suite  de  cette  opération  qui  amuse  tout  le 
monde,  plusieurs  bouteilles  de  bon  vin. 

F.  DUINE. 
VI 

EN  BELGIQUE 

Les  faux.  —  A  la  Ste-Anne,  les  garçons  et  les  filles  de  Marneffe 
(Hesbaye),  organisent  des  bals  pour  «  aiguiser  les  faux  »  disent-ils. 

Le  lendemain  ou  quelques  Jours  après  commencent  les  travaux 
de  la  moisson.  Alfred  Harou. 


LE  FOLK-LORE  DE  PICARDIE* 

(Suite) 


Citadins  et  paysans,  —-  Il  faut  croire  que  les  habitants  des  villes 
et  les  populations  maritimes  du  littoral  picard  professaient  un  sin- 
gulier mépris  pour  les  ouvriers  des  champs,  d'ailleurs  réputés  très 
en  retard  sur  la  civilisation  moderne,  car  nous  avons  relevé  ce  vieux 
proverbe  encore  très  en  faveur  : 

Un  paysan  et  un  leup  (loup) 
Ça  n*a  qu'eune  &me  à  deux. 

Coutume  épulaire.  —  Une  curieuse  croyance  qui  se  rattache  à  la 
liste  très  longue  des  superstitions  sur  les  repas,  refusait  à  quiconque 
vidait  son  verre  après  avoir  mangé  la  soupe  la  faculté  de  voir  clair  (?) 
après  la  mort.  Voici  comment  on  la  formulait  : 

Quand  on  boit  après  la  soupe 
Quand  on  est  mort  on  n'y  voit  goutte. 


A.  Bout. 


i«o 


LES  ONGLES 


XL 

On  ne  doit  pas  se  couper  les  ongles  le  soir,  cela  rend  fou  *,  On  ne 
doit  pas  couper  les  ongles  aux  enfants  avant  T&ge  de  deux  ans  :  il 
faut  les  casser  sans  se  servir  d'instruments  d'acier  ou  de  fer,  autre- 
ment ils  deviendraient  voleurs. 

(Recueilli  à  Raon  V Etape  (Vosges).  Ch.  Sadoul. 

1.  Cf.  t.  XVUI,  p.  134. 

2.  Voy.  aussi  Sauvé,  Folk-Lore  des  Hautes- Vosges,  p.  38. 
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PÈLERINS  ET  PÈLERINAGES 


LXXI 

EN  LORRAINE  AUX  XV*    ET  XVII*  SIÈCLES 

-^^^  UTREFOis  en  Lorraine,  au  XVII* siècle,  Ton  ne  disait  pas  aller 
Yf^O  en  pèlerinage  près  de  tel  saint,  mais  :  aller  offrir  près  de  tel 
U^lb  saint.  Les  vieux  documents  conservés  dans  les  archives  nous 
indiquent  les  offrandes  diverses  qu*on  leur  faisait  :  cierges, 
.)  naturellement,  œufsjrtWa/*  (coqs),  écheveaux  de  fils,  chanvre, 
etc.  Claude  Mengeon  Grivel,  de  Sachemont  près  St-Dié,  brûlé  en  1610 
comme  sorcier,  nous  raconte  la  façon  dont  il  alla  en  pèlerinage  h 
Clefcy  (arr.  de  Saint-Dié,  Vosges).  Il  entoura  Téglise  de  ce  lieu  de 
lénement  (fil)  «  le  feist  revestir  de  cire  qu'il  fit  demander  par  les 
maisons,  pour  Thonneur  de  Dieu  et  de  la  belle  Vierge  et  ce  en  neuf 
paroisses  à  Tinstruction  des  prebstres  et  reporter  ledict  lénement  à 
Madame  Ste  Reyne  *.  »  La  belle  Agnès  brûlée  à  Saint-Nicolas-de- 
Port  en  1598,  raconte  qu'elle  alla  en  pèlerinage  à  la  chapelle  St-Hi- 
drope  (Eulrope)  de  Crévic,  en  cachette,  portant  deux  œufs  et  un  jal- 
lat.  Pour  retirer  bienfait  de  ce  pèlerinage  il  lui  fallut  en  outre  faire 
trois  tours  un  bourdon  à  la  main  autour  de  la  première  croix  trouvée 
sur  le  chemin  *.  D'autres  portaient  à  leurs  saints  des  sacs  de  foin, 
du  chanvre,  des  cercles  de  fer  '. 

LXXII 

PÈLERINAGE    A    SAINT    FLORENTIN 

A  Bonnet  (canton  de  Gondrecourt,  Meuse),  il  y  a  un  pèlerinage  de 
saint  Florentin  fort  fréquenté.  Le  saint  qu'on  y  honore  était  fils  d'un 
roi  d'Ecosse  qui  vivait  au  7*  siècle.  Averti  par  des  voix  célestes  il 
traversa  la  mer  et  se  retira  à  Bonnel,oùil  vécut  dans  l'humilité,  gar- 
dant les  porcs  pendant  32  ans.  Satan  le  tenla  en  vain,  mais  les  luttes 
contre  la  tentation  l'épuisèrent  et  il  mourut  à  la  suite  d'une  épreuve 
plus  forte.  Il  fut  enterré  à  Bonnet  et  des  miracles  se  produisirent 
sur  sa  tombe  qu'on  venait  visiter  d'Irlande,  d'Ecosse,  d'Allemagne, 
etc.  On  l'invoquait  comme  St-Eustase,  St-Ydoux  (Hydulphej  et  le 
beau  Bernard  pour  les  possédés  et  les  épileptiques.  Vers  1840  on 

1.  Archives  de  Meurthe-et-Moselle,  B.  8707. 

2.  Ib.  B.  8659. 

3.  Ib.  B.  8945.  B.  8667. 

TOHI  ZVin.  —  JOILLBT-AOCT  1903  26 
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voyait  eocore  dans  Téglise  des  lits  grillés  où  on  attachait  les  mala- 
des pendant  qu'on  récitait  sur  eux  les  prières.  S'ils  étaient  trop 
furieux,  la  cérémonie  avait  lieu  dans  la  tour  de  Téglise  où  se  trouvait 
un  autel.  De  là,  on  les  conduisait  à  la  fontaine  où  on  les  rafraîchis- 
sait à  l'intérieur  et  à  l'extérieur .  On  faisait  aussi  passer  les  possédés 
sous  la  châsse  contenant  les  reliques  du  saint  et  en  leur  plaçaut  une 
couronne  sur  la  tête.  Il  était  d'usage  de  donner  quelquefois  un  ex- 
voto  en  cire  dont  le  poids  égalait  celui  du  malade.  Ces  pratiques 
ont  disparu,  mais  le  pèlerinage  ost  toujours  suivi  ^ 

Ch.  Sadoul. 
LXXI 

l'étang  oui  GUÉRIT 

Aux  environs  de  Gand,  à  Maelte-Brugge,  on  montre  un  étang  dans 
lequel  des  voleurs  de  vases  sacrés  jetèrent  des  hosties  consacrées 
qu'ils  avaient  dérobées  au  XVII*  siècle,  dans  une  église  de  Courtrai. 

Le  quatrième  dimanche  après  la  Pentecôte,  on  se  rend  en  pèleri- 
nage à  cet  étang  et  les  pèlerins  boivent  feau  de  Tétang,  qui  jouit 
d'une  foule  de  propriétés  curatives. 

LXXII 

LA    RIVIÈRE    GUÉRISSANTE 

A  Louvain  (Brabant)  les  gens  du  peuple  atteints  de  maux  d'yeux, 
vont  se  laver  dans  la  Dyle,  persuadés  que  ses  eaux  ont  été  sancti- 
fiées par  Ste-Marguerite. 

(PiOT.  Hist.  de  Louvain,  p,  56-57). 

Alfred  Harou 


LES  POURQUOI 


CXXVIII 

POURQUOI   LES  HOMMES   MARCHENT  EN   SENS  DIVERS 

Un  vieux  Bruxellois  assure  que  si  tous  les  hommes  marchaient 
dans  le  même  sens,  ils  feraient  pencher  la  terre  de  ce  côté.  C'est 
pourquoi  Dieu  a  soin  de  les  attirer  dans  des  directions  différentes, 
sous  prétexte  d'affaires,  de  visites,  etc.,  afin  d'éviter  une  catas- 
trophe. 

Alfred  Harou. 

i.  BonDabelle.  Notice  sur  Bonnet,  1884.  —  Frufsotte.    Un  saint  secourable. 
Verdun,  Laurent,  189». 
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DEVINETTES  POPULAIRES  DU  PAYS  DE 
DOL-DE-BRETAGNE 

{Suite)  « 


Nota.  —  Les  numéros  renvoient  à  a  Devinettes  de  la  Haute-Breta- 
gne »  par  Paul  Sébillot  (Paris,  Maisonneuve,  1886). 

Haut  comme  tout 
Vert  comme  chou, 
Amer  comme  fiel, 
Doux  comme  miel. 

—  La  noix. 

Haut  monté, 
Court  habillé, 
Chausse  noire 
Et  cul  percé. 

—  La  cheminée  (63-a). 

Qui  lève  dans  le  bois  sans  racine  ? 

—  Le  levain. 

Qu*est-ce  qui  a  ni  os  ni  osset 
Et  qui  crie  dès  qu'il  est  fait  *. 


Un  pet. 


Verte  au  pied,  rouge  autour, 
Dis-moi  le  secret  de  tes  amours. 


—  Marguerite  des  prés  (à  Dol  :  margriette). 

Six  lettres  forment  mon  nom  (les  3  premières  forment  les  3  der- 
nières). 

—  Coucou. 

Ce  que  les  pauvres  jettent  dehors  et  que  les  riches  ramassent  ? 

—  La  morve  (dans  le  patois  de  Dol  :  morvas  ou  morvet). 

Nous  sommes  uoe  centaine  de  sœurs 

Toutes  de  la  même  grandeur. 

Le  soir,  à  la  brune, 

11  en  meurt  quelques-unes  ; 

Et  après  notre  mort, 

H  reste  toujours  quelque  chose  de  notre  corps. 

—  Des  allumettes. 

Mes  fleurs  sont  dans  mes  feuilles. 

Je  fais  parler  et  ne  dis  mot. 

Celui  qui  ne  devinera  pas  est  un  sot. 

—  Livre  de  messe  (50). 

1.  Voir  tome  XVIII,  p.  288. 

2.  A  Plerguer,  entendu  cette  variante  : 

Qui  n*a  ni  chair  ni  os 

Et  qui  «  brait  »  dès  qu'il  est  éclos. 
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Qu*e8t-ce  qui  va  par  uoe  petite  ruette. 
Chantant  sa  petite  «  touriourette  » 
Une  «  mailloche  »  dans  le  cul  ? 

—  Une  poule  qui  va  pondre. 

«  Maigre-Dos  »  est  à  la  porte, 
Porte  chair  et  chair  le  porte. 
Ah,  le  pauvre  «  Maigre-Dos  », 
Il  n  a  ni  sang,  ni  chair,  ni  os  ! 


—  Une  selle  (5). 


Quand  je  suis  jeune,  je  suis  vert,     ' 
Je  sers  à  tout  Tunivera, 
Je  sers  à  la  table  des  grands, 
J'y  tiens  le  premier  rang 
Et  quand  je  suis  vieux,  on  m'envoie  à  Técole. 

—  Le  lin,  qui  devient  toile,  puis  papier  (38). 

Je  suis  petit  et  j'ai  peu  d'apparence, 
Quand  on  m'aime,  je  montre  ma  puissance, 
A  la  table  des  graods,  je  montre  ma  couronne 
Quand  j'y  manque  tout  le  monde  s'étonne. 

—  Un  grain  de  blé. 

Qu*est-ce  qui  est  fait  avant  sa  mère? 

—  Le  cidre  qui  produit  en  fermentant  une  mère-lie, 

Charlec. 


LES  METIERS  ET  LES  PROFESSIONS 


XLVIII 

LES   OUVRIÈRES  ET  LES   OEUFS 

(/Ile-et-Vilaine) 

A  Tépoque  où  les  ouvrières  étaient  nourries,  elles  avaient  cou- 
tume de  raconter  qu*elles  travaillaient  d'une  façon  plus  ou  moins 
active,  suivant  la  nourriture  qu'on  leur  donnait  et  qui  consistait 
principalement  en  œufs,  dans  les  maisons  où  la  nourriture  était 
très  mesurée,  où  on  leur  donnait  un  œuf  et  demi,  entre  deux, 
Taiguille  allait  lentement^  un  œuf  à  chaque,  un  peu  plus  vite,  deux 
œufs  à  chaque,  c'était  la  vapeur,  (c'est  la  manière  de  raconter 
qui  est  surtout  amusante). 

Marie  E.  de  Granopré. 
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iNOTES  SUR  LES  SUPERSTITIONS  ET  COUTUMES 
DE  LA  PROVINCE  DE  LIÈGE 


(Suite) 


LA  FAUNE  {suite). 

Le  Taureau.  —  A  Fumai,  on  prétend  qu'il  suffit  de  prononcer  les 
mots  :  Rubis  I  Rubis  !  devant  un  taureau  pour  le  voir  fondre  sur 
TOUS,  s*il  a  été  laissé  en  liberté  dans  les  pâturages. 

Le  Porc.  —  J'ai  dit  précédemment  à  propos  de  cet  animal  que  le 
porc  qu'on  tue  retient  son  sang,  si  un  spectateur  s'avise  de  plaindre 
son  sort  en  disant  :  «  Pauvre  bête  ». 

A  Fumai  on  dit  de  même,  mais  on  ajoute  qu'on  le  fait  violemment 
souffrir  en  prononçant  ces  paroles. 

Le  Pou.  —  Les  poux  des  enfants  ont  toujours  la  couleur  des  che- 
veux de  ceux-ci  (Fumai). 

La  Chèvre.  —  Lorsque  la  chèvre  tourne  fréquemment  la  tête  en 
tous  sens,  c'est  signe  de  pluie  ou  d'orage  (Fumai). 

Le  Lapin  (robette).  —  Pour  engraisser  rapidement  les  lapins  on 
les  place  sur  une  planche  très  étroite,  à  quelques  pieds  du  sol. 
N*osant  se  remuer  de  peur  de  tomber  sur  le  sol,  le  lapin  n'a  d'autre 
occupation  que  celle  de  manger  et  s'engraisse  ainsi  très  vite.  (Fu- 
mai et  Wallonie). 

Le  Merle.  —Une  vieille  femme  ayant  perdu  son  mari,  plaça  aussi- 
tôt un  ruban  noir  au  cou  de  son  merle.  L'oiseau  apprivoisé,  se  pro- 
menant en  liberté  dans  la  maison,  égara  certain  jour  son  ruban.  A 
quelque  temps  de  là,  l'oiseau  mourut  et  la  vieille  imputa  sa  mort  à 
la  perte  du  morceau  d'étoffe.  (La  Boverie,  Liège). 

La  Vache.  —  Lorsqu'on  achète  une  vache,  on  a  soin,  en  l'intro- 
duisant dans  sa  nouvelle  étable,  de  la  faire  entrer  à  reculons^  afin 
d'éviter  qu'elle  soit  touchée  par  une  mauvaise  main.  (Fumai). 

Le  Porc.  —  Quand  un  porc,  atteint  d'une  certaine  maladie,  tourne 
sur  lui-même  dans  un  sens,  en  poussant  des  cris,  son  maître  le 
prend  par  la  queue  et  le  fait  tourner  dans  un  sens  opposé  pour 
chasser  sa  maladie.  (Fumai). 

Lépervier.  —  On  voit  souvent  des  éperviers  cloués  aux  portes  des 
fermes  ;  c'est  un  moyen  employé  parles  fermiers  pour  éloigner  ces 
rapace^  de  leur  basse-cour.  (Fumai). 

Le  Chien.  —  La  personne  qui  a  été  mordue  par  un  chien  enragé, 
et  qui  a  été  se  faire  soigner  à  St-Hubert  (Luxemb.).,   acquiert  le 
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pouvoir  de  guérir  les  maux  de  dents.  Il  sufïït  que  cette  personne 
touche  la  dent  malade  avec  le  petit  doigt  ou  avec  une  clef  pour  cal- 
mer aussitôt  la  douleur.  (Fumalj. 

Le  Crapaud.  —  Il  tette  les  vaches  jusqu'au  sang  *.  (Fumai). 

Les  vaches  sont  atteintes  de  météorisatiou  lorsqu'elles  mangent 
de  rherbe  sur  laquelle  les  crapauds  ont  répandu  leur  bave.  (Fumai). 

La  Pie,  —  Lorsqu'une  pie  fait  entendre  son  cri,  à  proximité  d'une 
maison,  c'est  que  quelqu'un  va  mourir  dans  la  maison.  (Seraing  et 
Fumai). 

Hanneton  de  Solstice  [Melolontha  Solsticialis),  —  Ce  hanneton, 
plus  petit  que  le  hanneton  ordinaire  (melolontha  vulgaris)^  passe  aux 
yeux  de  certains  campagnards  du  Uainaut  pour  le  jeune  du  hanne- 
ton vulgaire.  (Fayl-lez-Seneffe). 

—  Aux  environs  de  Liège,  on  non^me  souvent  ce  petit  hanneton  : 
«  biésse  di  four  »,  bête  de  four. 

La  Pie,  —  Dans  beaucoup  de  campagnes  wallonnes  les  enfants 
'sont  persuadés  que  la  pie  est  la  femelle  du  corbeau  ;  c'est  notam- 
ment le  cas  à  Soiron. 

Le  Cheval,  —  Le  cheval-pie  passe  pour  un  cheval  de  qualité  mé- 
diocre, il  est  déprécié.  On  le  nomme  a  cheval  de  cirque  »,  parce  que 
c'est  dans  les  cirques  qu'on  remarque  principalement  ces  chevaux. 
Il  ne  faut  jamais  placer  une  jument  pleine  k  côté  d'une  vache,  car 
on  risquerait  fort  d'avoir  un  cheval-pie.  (Pays  de  Waes). 

Araignée.  —  A  Mons  (Hainaut)  on  dit  : 

Ecraser  eune  aragne  (araignée),  au  matin, 

Cest  d'  Targint  (argent). 

Au  soir, 

C'est  d' l'espoir. 

(Defrecueux.  VocabuL  de  la  faune  Wallonne}. 

Les  Mouettes,  •—  A  Liège,  on  aperçoit  quelquefois  des  mouettessur 
la  Meuse  ;  les  riverains  disent  alors  que  c'est  un  signe  de  mauvais 
temps. 

La  huppe.  —  Nos  paysans  ardennais  pensent  que  la  huppe  les 
encourage  au  travail,  en  disant  ces  mots  :  «  Boute,  boute  »,  c'est-à- 
dire  :  «  pousse,  pousse  »  que  l'oiseau  semble  prononcer  à  leurs 
côtés. 

Le  Chien,  —  A  Liège,  le  cri  du  chien  battu  ou  blessé  est  rendu  par 
l'onomatopée  suivante  :  «  Caïût  !  caiût  !  » 

—  A  Anvers  par  »  Pen  en  inkt  »  (plume  et  encre). 

1.  On  reconnaît  aisément  les  vaches  qui  ont  été  tettées  par  un  crapaud  ;  le 
pis  s'enûamjme.  (Fumai). 
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Le  Carabe  doré{Carahm  auratus), —  Nommé  à  Liège  «  cheval  d*or  », 
«  cheval  du  bon  Dieu  »,  «  clou  d'or  »,  jardinière,  etc. 

Tuer  une  jardinière,  c'est  s'exposer  à  voir  arriver  des  pluies  conti- 
nuelles (Liège). 

La  jardinière  passe  pour  avoir  une  grande  inimitié  pour  la  cour- 
tillère  ou  taupe-grillon. 

Le  carabe  doré  et  la  courtillère  se  nomment  tous  deux,  en  wallon 
liégeois,  costire. 

Le  milan.  —  C'est  lui  qui  amène  les  bécasses,  qui  les  conduit,  les 
dirige.  Cette  croyance  provient  de  ce  qu'il  fait  son  apparition  à  l'é- 
poque du  passage  des  bécasses,  au  mois  de  novembre.  On  le  nomme 
en  Wallonie:  a  Ramneu  d'bégasse  »  (qui  ramène  les  bécasses). 
(Liège). 

—  De  même  le  râle  de  genêt  est  nommé  conducteur  des  cailles,  ou 
roi  des  cailles,  parce  qu'il  arrive  et  part  avec  ces  oiseaux.  (Wal- 
lonie). 

—  C'est  sur  le  dos  du  milan  que  le  coucou  revient  au  printemps  '. 
(Arlon,  Luxembourg). 

Les  crapauds.  —  On  prétend  que  le  crapaud  peut  fasciner  à  tel 
point  une  araignée,  que  celle-ci  se  laisse  choir  de  sa  toile  pour  tom- 
ber dans  la  gueule  de  son  ennemi.  (Arlon). 

La  mouche  luisante.  —  Une  certaine  mouche  brille  comme  le  ver 
luisant  ;  on  lui  a  donné  dans  le  pays  de  Liège  le  nom  de  c  Mohe  di 
Saint  Jhan  »  (mouche  de  St  Jean). 

Le  coq.  —  Le  jeune  coq  dit  en  chantant  : 

Rokorico  I 

Rokorico  ! 

Quand  je  serai  grand, 

Je  mènerai  les  poules  aux  champs. 

(Fayt-lez-Seneffe,  Hainaut). 

La  mésange  (parus  major).  —  Dans  le  Condroz,  j'ai  vu,  dit  van 
Hulst  ^,  de  bon  villageois  qui  croyaient  entendre  répéter  par  l'oiseau 
cejpieux  petit  cantique  : 

Hosanna, 
Fils  de  Dieu  I 

D*autres  comprennent  : 

Fichus  gueux  ! 
Fichus  gueux  ! 

(Defrecheux.  Vocabulaire  de  la  faune  Wallonne). 

1 .  Aux  environs  de  Namur,  le  coucou  est  appelé  conducteur. 

2.  Histoire  naturelle  des  oiseaux  de  volière,  Revue  de  Uège,  tome  YllI. 
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Le  Martin-pécheur.  —  J'ai  rencontré  à  Aywaille  (Ardennes)  uu 
cabaretier  qui  avait  fait  empailler  un  marlin-pécheur  et  qui  l'avait 
suspendu  par  un  fil  au  plafond  de  son  établissement.  La  direction 
du  bec  indiquait  le  vent  qui  s'élèverait  dans  les  24  heures. 

La  vipère,  —  Dans  le  sud  du  Luxembourg  et  dans  le  S.  de  la  pro- 
vince de  Namur,  on  croit  que  le  venin  de  la  vipère  estconlenu  dans 
sa  langue  ',  alors  que  ce  sont  des  glandes  qui  le  sécrètent. 

A  Givet  (Ardennes  Françaises),  on  dit  que  la  vipère  porte  un  V 
sur  la  tète,  tandis  que  Taspic,  reptile  assez  répandu  dans  le  nord  de  la 
France,  se  reconnaît  à  TA,  nettement  dessiné  sur  la  môme  partie  de 
son  corps.  Ces  deux  reptiles  portent  sur  leur  tête,  dit-on,  les  initia- 
les de  leur  nom . 

Le  loup.  —  A  Fleurus,  on  dit  que  les  voleurs  font  taire  les  chiens 
de  garde  en  leur  donnant  à  manger  du  foie  de  loup. 

Le  chat.  —  Les  chats  maigrissent  Tété,  parce  qu'ils  mangent  beau- 
coup de  mouches.  (Hainaut). 

Le  loriot.  —  Quand  les  enfants  entendent  le  cri  du  loriot,  ils  di- 
sent : 

[•a  dès  ceiihe  eVCondroz^ 
Si  d'jel  savôy  firo,  firo. 

Traduction  : 

11  y  a  des  cerises  au  Condroz, 
Si  je  le  savais,  jUrais,  j'irais. 

(Recueilli  à  Fumai,  dans  la  Hesbaye). 

La  poule.  —  On  dit  que  pour  empêcher  une  covresse  (Liège),  une 
couviche  ou  couvisse  (Hainaut)  (poule  qui  couve)  de  continuer  à  cou- 
ver, il  faut  lui  mettre  le  derrière  dans  l'eau  (Wallonie  el  Flandres). 

La  couleuvre.  —  La  peau  de  la  couleuvre  guérit  les  clous  *,  furon- 
cles, etc.  (Fumai). 

—  On  connaît  Tàge  de  la  couleuvre  aux  anneaux  qui  recouvrent  sa 
peau  (Fumai). 

Le  lombric.  — Lorsqu'on  s*est  foulé  le  poignet  ou  lorsqu'on  souffre 
d'un  (1  tour  de  reins  »,  il  faut  frotter  la  partie  endolorie  avec  le  rési- 
du '  de  vers  de  terre  qu'on  a  laissé  putréfier  dans  une  bouteille  pen- 
dant de  longs  mois.  Avant  de  placer  les  vers  dans  la  bouteille,  il 
faut  avoir  soin  de  les  faire  dégorger  (c'est-à-dire  rendre  la  terre 
qu'ils  ont  absorbée),  en  les  plongeant  au  préalable  dans  un  bain 
d'eau  salée.  Cette  première  opération  effectuée,  on  les  dépose  dans 

1.  La  môme  croyance  est  répandue  dans  tout  le  pays;  elle  s'applique  aussi  au 
serpent. 

2.  Diaprés  Defrecbeux  (Vocabulaire  de  la  Faune  Wallonne), .ii  faut  appliauer 
la  peau  que  l'animal  a  dépouillée  sur  la  partie  du  corps  opposée  à  celle  ou  le 
clou  se  trouve. 

3.  La  graisse,  dit-on,  à  Fumai. 
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une  bouteille,  bien  solide  ^  où  od  les  laisse  putréfier.  Cet  onguent 
peut  être  utilisé  au  bout  de  deux  mois  environ.  (Fumai). 

La  libellule.  —  On  la  nomme  mariat-diale  ^marteau  du  diable)  et 
scorpion j  à  Fumai. 

—  La  morsure  de  la  libellule  est  très  dangereuse,  il  faut  faire  Ta- 
blation  de  la  partie  du  corps  atteinte,  sinon  on  meurt.  (Fumai). 

La  chouette  (Chawette).  —  On  la  nomme  souvent  Wahai  (cercueil] 
à  Fumai  et  ouhai  (Tmoirt  dans  presque  toutes  les  localités  de  la  pro- 
vince de  Liège.  On  prétend  qu*elle  suce  le  sang  des  petits  poussins 
(Fumai). 

Le  Hanneton  (Abalowe).  —  Lorsque  les  enfants,  veulent  faire  voler 
les  hannetons,  ils  chantent  : 

Lion^  lion  * 

Preind  (prends)  tes  aites,  lès  ailes^  lès  ailes^ 

LioTiy  lion  ! 

Preind  tes  ailes^  va  Cein  su  Vpont  (va  sur  le  pont) 

A  bobon  (aux  bonbons)  à  ho  bon,  meunier,  v'ia  (voilà)  t>o  moulin  qui  brûle 

On  dit  aussi  : 

Au  bo  (au  loin),  au  60,  meunier. 

(J.  SiGART.  Glossaire  Montois). 

La  Coccinelle  (biesse  à  bon  Diu).  —  A  Fumai,  on  la  nomme  Pi- 
pion  Masinge. 

Lorsqu'on  prend  une  de  ces  bestioles,  on  dit  : 

«  Pipion  masinge  I  Si  tu  ne  me  dis  pas  quelle  heure  il  est,  tu  auras 
un  coup  de  marteau  ». 

Après  avoir  dit  celle  formuletle,  on  compte  une  heure,  deux  heu- 
res, trois  heures  ;  si  la  coccinelle  s'envole,  par  exemple,  au  moment 
où  Ton  prononce  quatre  heures,  il  est  cette  heure-là.  (Fumai). 

L Araignée  rouge  (roge  araigne). —  On  croit  à  Liège,  qu'une  petite 
araignée  rouge  [roge  araigne,  peut  causer  la  mort  du  bœuf  qui  Tau- 
rait  avalée.  (Dbfrecheux,  VocabuL  de  la  Faune  Wallonne), 

Le  pigeon-rawier,  —  A  Fumai  on  le  nomme  Colon  morsd,  dans 
d'autres  localités  wallonnes,  colon  monsa,  mansa,  coiô  manceauj  etc. 
Le  ramier  couve  Toeuf  du  coucou,  que  celui-ci  dépose  dans  son  nid. 
(Chimay).  (Communie,  de  M.  Tournay). 

La  belette  (marcotte). —  Lorsqu'on  suit  les  sentiers  tracés  dans  les 
taillis  et  qu'une  belette  vient  à  les  traverser  devant  vous,  c'est  de 
mauvais  augure,  me  dit-on,  sans  que  je  puisse  obtenir  d'autres  ex- 
plications. (Famillereux,  Hainaut]. 

1 .  On  a  vu,  dit-on,  des  bouteilles  éclater,  tant  la  force  de  cette  «  graisse  »>  est 
grande  (Fumai). 

2.  Ce  mot  est  dissyllabe. 
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Le  bouvreuil,  —  A  Namur  on  le  nomme  Cardinal^  à  cause  de  la 
couleur  rouge  des  plumes  de  sa  gorge  ;  dans  le  Luxembourg  et  dans 
une  partie  du  Hainaut,  il  porte  le  nom  de  Pivoine^  en  wallon,  Pion- 
ne et  Piône,  allusion  a  la  couleur  de  cette  fleur,  qui  n*est  cependant 
pas  toujouris  rouge. 

—  Il  imite  si  bien  le  sifllet  de  Thomme  que  des  bûcherons  s'y  sont 
laissés  prendre.  (Uamoir). 

Le  pinson  (péçon).  —  A  Liège,  suivant  les  mots  qu'on  croit  perce- 
voir dans  le  chant  du  pinson,  les  amateurs  ont  donné  à  cet  oiseau 
différents  noms  S  tels  que:  Pinfi?  rfi être  *  (pinte  de  bière),  crochet 
vidiû,  Gros  vtdiû,  Papaveiwiche^  Friscabiaw,  Peu  d*souc,  etc.,  etc. 

—  L  expression  :  «  gai  comme  un  pinson  »,  est  très  employée  en 
Wallonie. 

L'alouette  (Mande).  —  Pour  peindre  Taridité  du  sol  de  Fraiture, 
on  dit  à  Sprimont  :  «  A  Fraiture,  les  alouettes  crèvent  de  faim  au 
mois  d'août  ». 

On  prétend  qu'on  ne  peut  élever  «  à  la  becquée  »  les  alouettes  des 
bruyères  du  camp  de  Beverioo;  elles  meurent  toujours,  taudis  qu'on 
élève  très  facilement  les  alouettes  de  même  espèce,  mais  nées  sur 
un  autre  terroir. 

Le  roitelet  (Roïetai).  —  11  ne  faut  jamais  détruire  les  nids  des  roi- 
telets, dit-on  aux  enfants,  sinon  Toiseau  mettrait  le  feu  à  la  maison  * 
aux  granges  ou  aux  meules  de  celui  qui  lui  aurait  causé  préjudice. 
(Héron,  Liège). 

La  fauvette  (Fàbette).  —  En  Hainaut,  la  petite  fauvette  rousse  se 
nomme  fauvette  d'Espagne  (Fayt-lez-Seneffe). 

Le  rossignol  de  muraille.  —  Le  peuple  n'aime  pas  cet  oiseau,  on  le 
nomme  à  Liège,  oûhai  de  /'  moirt^  oiseau  de  la  mort. 

Le  tarin  (Ciset,  en  Wallon).  —  Ce  gentil  et  pétulant  oiselet  est 
souvent  nommé  boute-ès-train  (boute-en-train),  en  Wallonie  ;  nom 
qu'il  doit  à  sa  vivacité  et  à  son  extrême  mobilité  ! 

—  Aux  environs  d'Izel  (Luxembourg),  certains  paysans  croient 
que  le  tarin  ne  fait  pas  de  nid,  d'autres  qu'il  parvient  à  le  dérober  aux 
regards  par  le  pouvoir  de  certaine  pierre  connue  de  l'oiseau  seul.  Il 
est  un  fait  patent,  c'est  qu'il  est  très  difficile  de  découvrir  le  nid  de 
ces  petits  oiseaux. 

L  alouette.  —  A  Fumai,  en  s'élevant  dans  les  airs  elle  dit  : 

Monte  au  ciel  I 

1.  Ce  nom  s*applique  aussi  au  chant  de  l'oiseau. 

2.  Le  pinson  possédant  ce  chant  est  très  rare. 

3.  On  sait  que  d'après  la  croyance  populaire,  c'est  le  roitelet  qui  a  apporté  le 
feu  sur  la  terre. 
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Monte  au  ciel 
Vas  *  au  diable  ! 

Le  Roitelet.  —  Dans  la  môme  localité  on  interprèle  comme  suit  le 
chant  du  roitelet  : 

Des  pièces  comme  ma  jambe, 
Et  encore  plus  petites,  petites. 

FLORE    POPULAIRE    (suite) 

Le  myosotis, —  AHollogneaux  Pierres,  ces  fleurs  se  nommeut 
«  oubliettes  »,  sans  doute  parce  que  dans  le  langage  des  fleurs  le 
myosotis  slgnifle  :  «  ne  m'oubliez  pas  ». 

—  A  Liège,  son  nom  est  oûye  dCandje^  »  œil  d'ange. 

Les  arbres  fruitiers,  —  A  Hognoul  (Liège),  etc.,  on  dit  que  s*il  gèle 
le  Vendredi  Saint,  celte  gelée  ne  causera  aucun  mal  aux  arbres 
fruitiers  et  aux  plantes,  et  que  toutes  les  gelées  qui  surviendront 
encore  seront  inoffensives. 

Les  pommes  de  terre,  —  Une  variété  de  pommes  de  terre  se  nom- 
me en  Hainaut  des  Bleu-z-ie^  des  yeux  bleus. 

La  noisette.  —  La  noisette  est  un  talisman  que  certaines  personnes 
portent  toujours  sur  elles  ;  elle  leur  assure  une  longue  vie.  (Bruxelles). 

Les  asperges,  —  D'après  une  ancienne  coutume  on  cesse  de  cou- 
per les  asperges  à  la  Sl-Jean.  (Fayt-lez-Seneffe). 

Le  trèfle.  —  C'est  surtout  en  mangeant  le  Irèfle  que  les  vaches  sont 
météorisées  (enflure  de  l'abdomen),  disent  les  paysans  des  Arden- 
nes.  Aussi  la  nuit  de  Noël,  a-l-on  soin  de  placer  une  botte  de  trèfles 
à  l'extérieur  des  étables  ;  de  cette  façon  on  est  assuré  que  durant 
toute  Tannée  à  venir  les  bestiaux  ne  courront  aucun  risque  en 
pâturant  dans  les  trèfles.  (Hamoir). 

La  vigne.  —  A  Canne  (Limbourg),  la  sève  de  la  vigne  jouit,  pré- 
tend-on, de  la  propriété  de  faire  pousser  les  cheveux. 

La  pomme.  —  On  guérit  Tivrognerie  en  faisant  manger  à  l'ivrogne, 
à  jeun  et  chaque  matin^  une  pomme  crue.  (Liège). 

Les  céréales,  —  Dans  les  Ardennes,  les  paysans  sont  persuadés 
qu'ils  obtiendront  une  belle  moisson,  en  semant  la  veille  de  Noël. 

Les  pervenches.  —  A  Bruxelles  on  prétend  que  les  pervenches  font 
tarir  le  lait  des  femmes  '. 

Le  chêne-liège,  —  A  Liège  et  dans  beaucoup  d'autres  endroits  on 
place  au  cou  des  chattes  et  des  chiennes  des  colliers  en  chéne-liège 
ou  de  bouchons  pour  faire  tarir  leur  lait. 

1.  D'autre  disent:  «  Fiche  au  diable  »,  ce  qui  est  moins  compréhensible. 

2.  Cette  fleur,  en  beaucoup  d'endroits,  recouvre  les  tombes. 
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La  pâquerette.  —  La  petite  pâquerette  blanche  des  prés  se  nomme 
à  Canne,  fleur  de  fromage. 

La  pivoine.  —  A  Canne,  elle  se  nomme  rose  de  cheval,  parce  que 
souvent  les  deux  extrémités  de  la  tettière  de  la  bride  sont  ornées  de 
deux  grosses  fleurs,  auxquels  on  a  trouvé  une  certaine  analogie 
avec  la  pivoine. 

Alfred  Harou. 

LES  VILLES  ENGLOUTIES' 


CCCXXIIl 

LE   6ELDL0CBE  A   LECHELNHOLZE 

[Brunswick] 

^BGHELNHOLZE,  près  de  Wolfenbûttel,  se  trouve  sur  le  che- 
min qui  conduit  d*Antoinettenruhe  à  Salzdahlum,  non 
loin  du  Fôrsterland,  une  fosse  profonde  d  environ  trois 
mètres,  triangulaire,  qui  porte  dans  la  bouche  du  peuple  le 
nom  de  Goldloch.  Il  y  a  bien  des  années,  une  femme  très 
âgée  m*a  raconté  là-dessus  Thistoire  suivante:  Dans  les  temps  très 
anciens,  au-dessus  de  ce  trou,  il  aurait  existé  un  magnifique  ch&teaa 
qui  fut  détruit  dans  un  malheureux  temps  de  guerre.  Depuis  lors, 
les  habitants  habitent  dans  un  palais  souterrain.  Tous  les  sept  ans, 
une  nuit  déterminée,  ils  reçoivent  de  nouveau  la  vie  et  envoient 
dans  le  monde  d'en  haut  une  jeune  fille  qui  doit  essayer,  avec 
Faide  d'un  autre  homme,  de  délivrer  les  pauvres  êtres  enchantés. 
Cette  jeune  fille  apparaît  en  longs  vêtements  blancs  et  porte  à  la 
main  un  bouquet  de  lis.  Aussitôt  qu'elle  touche  la  terre,  un  autre 
lis  pousse  sur  le  bord  du  Geldloch  et  disparaît  quand  la  jeune 
châtelaine  retourne  dans  son  royaume  souterrain.  Un  jour,  un 
forestier  passa  sur  la  route  juste  à  Theure  oi'i  la  jeune  fille  se  mon- 
trait. Il  vit  que  plusieurs  fois  elle  lui  désignait  avec  sa  branche 
fleurie  cet  autre  lis,  comme  si  elle  voulait  Tobliger  à  le  briser.  Le 
forestier  n'osa  pas  s'approcher,  mais  il  se  détourna  et  s'en  retourna. 
Alors  il  entendit  comme  une  plainte  derrière  lui  :  Maintenant  il 
faut  encore  dormir  pendant  sept  longues  années.  Puis  tout  redevint 
obscur  et  silencieux  comme  auparavant  ^  René  Basset. 

!.  Suite,  voir  t.  XVIII,  p.  278. 

2.  Voges,   Sagen  aus  dem  Lande   Braunschweig ^   BrauDschweig,  1895,  iD-12, 
p.  7. 

— ^^^gil  1>I  11  I  II    M 
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LÉGENDES  DE  LA  MORT  AU  PAYS  NANTAIS 


I 

PRÉSAGES  DE  MORT,   AVERTISSEMENTS 

L  y  a  quelques  années,  M"*'  B.  et  son  marî, 
étant  dans  une  chambre,  virent  tuut  à  coup 
se  dessiner  sur  les  vitres  de  la  fenêtre  la 
figure  d*un  de  leurs  cousins,  M.  de  M***, 
alors  âgé  de  près  de  80  ans.  Cette  vision 
dura  dix  minutes  à  peu  près,  et  tous  deux 
la  virent  très  distinctement. 

Quelques  jours  après,  ils  apprirent  sa 
mort,  qui  avait  eu  lieu  le  même  jour  et  à 
la  même  heure  que  ses  traits  leur  étaient 
apparus. 

II 

Dans  la  maison  de  M.  de  la  Guère,  rue  St-Clément,  il  y  a  trente 
ans  environ,  on  entendait  dans  la  cuisine  des  bruits  singuliers.  Le 
robinet  de  la  fontaine  s'ouvrait  tout  seul,  Teau  coulait  et  inondait 
tout.  Un  soir,  on  vit  paraître  un  flambeau  allumé,  qui  traversa  la 
cuisine,  sans  être  porté  par  personne.  Enfin,  les  personnes  qui  se 
trouvaient  là  virent  tout  à  coup  deux  grands  flambeaux  d'argent 
à  sept  branches  posées  sur  la  table,  et  Ton  était  sûr  qu'il  n'en  exis- 
tait pas  de  semblables  dans  la  maison.  On  fit  venir  des  prêtres, 
qui  exorcisèrent  la  maison...  rien  n'y  fit. 

L'évêquê  de  Nantes  vint  lui-même,  et  finit  par  dire  :  «  Envoyez 
tous  vos  domestiques  à  confesse.  »  On  sut  alors  que  la  cuisinière, 
ayant  perdu  sa  mère  depuis  quelque  temps,  avait  reçu  d'elle  une 
somme  destinée  à  faire  dire  une  trentaine  de  messes,  qu'elle  lui 
avait  expressément  recommandées,  au  lieu  d'obéir  à  cette  recom- 
mandation, elle  avait  gardé  l'argent  pour  elle.  Dès  que  les  messes 
furent  dites,  tout  rentra  dans  le  calme,  on  n'entendit  et  ne  vit 
plus  rien. 

(Conté  par  Mme  B,  de  7'.,  le  9  février  1900). 

III 

Les  deux  oncles  de  M'^*  M.  habitaient  Guénouvry,  près  de  Gué- 
meoé-Penfao  (L"-Inférieure).  L'un  d'eux,  étant  à  sa  porte,  vit  tout 
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Il  coup  un«cierge  allumé,  qui  sortait  de  la  maison  dans  laquelle  était 
né  son  frère  atné,  qui  habitait  alors  Nantes.  Il  suivit  ce  cierge  des 
yeux  jusqu'à  la  chapelle  de  Lieu  Saint,  qui  est  située  sur  une  émi- 
nence,  là,  le  cierge  disparut.  Il  dit  alors  à  son  autre  frère  : 

«t  François  doit  être  bien  malade,  car  je  viens  de  voir  son  aver- 
tissement. 

—  Il  est  même  peut-être  mort,  dit  l'autre,  car  moi  aussi  j'ai  vu 
un  cierge  allumé.  » 

Le  lendemain  matin,  une  lettre  de  Nantes  leur  annonçait  la  mort 
de  leur  frère,  survenue  à  l'heure  même  où  le  cierge  leur  était  apparu. 

(!/»•  E.  Malary,  25  Avril  1900). 

IV 

Rue  des  Chapeliers,  à  Nantes,  habite  une  famille  M*'*  dont  le  fils^ 
âgé  de  18  ans,  est  mort  en  1899.  La  jeune  flUe/âgée  de  17  ans^ 
couche  maintenant  dans  le  lit  où  son  frère  est  mort.  Fresque  toutes 
les  nuits,  de  grands  coups  étaient  frappés  au  pied  du  lit,  et  l'ef- 
frayaient beaucoup.  La  mère  envoya  de  l'argent  à  un  prêtre  de 
Reims,  ami  du  jeune  homme,  en  le  priant  de  dire  quatre  ou  cinq 
messes  pour  lui.  Quelques  jours  se  passèrent  sans  qu'on  entendît 
plus  rien. 

Le  bruit  recommença  depuis,  se  produisant  toujours  à  dix  heures 
et  demie,  heure  à  laquelle  le  jeune  homme  était  mort.  Un  soir,  la 
mère  prit  un  peu  de  courage,  et,  pendant  que  les  coups  se  faisaient 
entendre  au  pied  du  lit  de  sa  fille,  elle  demanda  :  «  Est-ce  toi,  Pros- 
per  ?  Est-ce  toi,  mon  fils  ?  que  veux-tu  ?  »> 

Et  la  jeune  fille  tremblante  entendit  une  voix  basse,  qui  murmu- 
rait à  son  oreille  :  «  Des  messes,  des  messes,  des  messes  !  » 

[Conté  par  Esther  M..,^  ouvrière^  le  7  février  i900). 


Magdeleine  Perraud,  de  la  Chapelle  des  Marais  (Loire-Inférieure), 
avait  un  frère  marin  qu*elle  aimait  beaucoup,  et  dont  elle  n'avait 
pas  de  nouvelles  depuis  longtemps.  Une  nuit,  elle  fut  réveillée  en 
sursaut  par  une  sensation  étrange  ;  il  lui  semblait  que  quelqu'un 
voulait  l'embrasser  et  se  penchait  sur  elle.  Elle  étendit  la  main,  qui 
rencontra  des  cheveux  et  une  bouche  entr'ouverte  ;  elle  faillit  se 
trouver  mal  de  frayeur,  alluma  sa  chandelle  et  se  mit  à  dire  son 
chapelet,  sans  avoir  vu  quoi  que  ce  soit  dans  sa  chambre.  Quelques 
temps  après,  la  nouvelle  arrive  que  le  navire  où  naviguait  son  frère 
avait  fait  naufrage,  la  même  nuit,  et  à  l'heure  où  elle  eut  cet  atjer- 
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tissement.  Cette  fille,  très  pieuse  et  très  raisonnable,  était  en  service 
chez  un  de  mes  cousins,  et  m*a  raconté  bien  des  fois  ce  rêve,  ou  cet 
ajournement,  comme  elle  disait. 

VI 

IL  NE  FAUT  JAMAIS   DIRE   a    JE  REVIENDRAI    » 

Deux  vieilles  filles,  très  amies,  vivaient  ensemble  et  ne  se  quittaient 
jamais^  Elles  s'étaient  bien  promis  Tune  à  Tautre  que  la  première 
d'entre  elles  qui  viendrait  à  mourir  ne  manquerait  pas  de  revenir 
dire  à  Taulre  comment  on  se  trouvait  dans  l'autre  monde.  Or,  Tune 
d'elles  mourut.  Quelque  temps  après  sa  mort,  celle  qui  restait  était 
dans  son  jardin  ;  elle  vit  paraître  son  amie,  telle  qu'elle  était  de  son 
vivant,  mais  pMe  et  triste. 

Elle  voulut  s'approcher  d'elle  et  lui  parler,  mais  l'apparition  la 
retint  du  geste  en  lui  disant  : 

«  Ne  promets  jamais  à  personne  de  revenir...  on  souffre  trop  !  » 
et  elle  disparut. 

[Conté  par  Louise  X..,  ouvrière  en  confiserie ,  i899). 

VII 

LE  FANTÔME  DU   PRESBYTÈRE 

11  y  a  quinze  ou  vingt  ans,  quelques  prêtres  vendéens  furent 
excessivement  surpris  de  voir  un  ecclésiastique  de  leur  connaissance, 
ayant  une  très  bonne  cure,  quitter  tout  à  coup  cette  agréable  rési- 
dence, pour  aller  s'enfermer  dans  un  couvent  de  l'ordre  le  plus 
austère. 

Il  n'avait  fait  part  de  sa  résolution  à  personne,  et  Ton  ignorait  ce 
qu'il  était  devenu,  quand  on  le  vit  reparaître  et  reprendre  les  fonc- 
tions qu'il  avait  eues  autrefois. 

Un  jour  que  M.  R***  (de  qui  je  tiens  cette  relation),  se  trouvait  avec 
lui,  la  conversation  tomba  sur  le  brusque  départ  du  curé,  et  M.  K*** 
témoigna  sa  curiosité  d'en  savoir  le  motif. 

«  Puisque  vous  le  désirez,  dit  son  ami,  je  vais  vous  raconter,  (au 
moins  en  partie),  ce  qui  m'est  arrivé  à  X***  et  qui  a  causé  le  départ 
qui  vous  a  tous  surpris.  J'étais,  comme  vous  le  savez,  curé  de  cette 
charmante  résidence,  où  je  me  plaisais  beaucoup.  Il  y  avait  peu  de 
temps  que  j'étais  nommé  à  cette  place,  et  j'habitais  le  presbytère, 
seul  avec  un  vicaire  et  une  vieille  servante,  qui  était  là,  du  temps 
de  mon  défunt  prédécesseur. 

«  Un  jour,  j'étais  allé  me  promener  dans  la  campagne,  et  je  reve- 
nais tranquillement  en  lisaut  mon  bréviaire,  quand,  au  détour  du 
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chemin,  je  vis  ua  prétre,'qm  marchait  à  quelque  distance  devant 
moi,  et  semblait,  lui  aussi,  se  diriger  vers  la  cure. 

«  Je  n'en  fus  pas  étonné,  car  nous  avons  souvent  la  visite  de  quel- 
,  ques  confrères, qui  viennent,  sans  cérémonie  nousdemanderàdîner, 
à  charge  de  revanche.  Arrivé  au  détour  où  j'avais  aperçu  ce  prêtre, 
je  ne  vis  plus  rien...  le  chemin  était  complètement  désert.  Je  pen- 
sai qu'il  marchait  beaucoup  plus  vite  que  moi,  et  je  pressais  le  pas, 
pour  essayer  de  le  rejoindre.  Quand  je  fus  rendu  un  peu  plus  loin, 
je  Taperçus,  debout  près  de  la  porte  de  la  cure,  comme  s'il  se  dis- 
posait à  y  sonner,  ou  à  entrer. 

«Je  pressai  donc  le  pas  de  nouveau,  et  j'arrivai  chez  moi.  Lorsque 
la  vieille  servante  vint  m'ouvrir,  je  lui  dis  : 

—  Hé  bien,  Jeanne,  vous  ne  me  parlez  pas  de  la  visite  qui  vient 
d  arriver  ;  Tavez-vous  fait  entrer  au  salon? 

—  Il  n'est  venu  personne,  M.  lé  recteur,  dit  la  servante  ;  M.  le  vi- 
caire a  même  été  demandé  dans  sa  famille,  et  vous  allez  souper 
tout  seul. 

—  Je  vous  répète  que  j'ai  vu  un  prêtre  sonner  ici,  repris-je  vive- 
ment, et  je  trouve  bien  surprenant  que  vous  souteniez  le  coutraire. 

«  Jeanne  affirma  de  nouveau  que  personne  ne  s'était  présenté,  et  je 
ne  savais  plus  que  croire,  lorsque,  portant  par  hasard  les  yeux  sur 
le  corridor,  qui  était  un  peu  sombre,  je  vis,  pour  la  troisième  fois, 
le  prêtre  inconnu  passer  comme  une  ombre,  se  dirigeant  vers  ma 
chambre. 

ce  Je  m'élançai  aussitôt  à  sa  suite  et  je  le  rejoignis 11  m'est  im- 
possible de  vous  raconter  ce  qui  se  passa  entre  nous  Qu'il  vous 
suffise  de  savoir  que^c'est  pour  cela  que  je  suis  parti  pour  le  monas- 
tère d'où  je  sors,  dans  lequel  j'ai  passé  trois  ans,  et  que,  grâce  à 
Dieu,  j'espère  avoir  sauvé  une  âme  en  peine  !  » 

(Conté  à  B**"  par  M.  fabbé  R**\  en  1873). 

VIII 

LE  DRAP   DU  CIMETIÈRE 

Il  y  avait  â  la  campagne  une  bonne  fille  appelée  Fine,  (Joséphine) 
qui  était  ouvrière  et  très  bavarde.  Elle  habitait  une  petite  maison, 
^t  sa  chambre  donnait  sur  le  cimetière,  qui  entourait  l'église,  com- 
me c'était  la  mode  autrefois.  Un  soir  qu'elle  était  pour  se  coucher, 
elle  regarda  par  hasard  le  cimetière  où  la  lune  donnait  en  plein,  si 
bien  qu'on  voyait  les  tombes  comme  en  plein  jour. 

Tout  à  coup,  elle  vit  sortir  de  derrière  un  petit  buisson  d'aubépi- 
ne une  procession,  qui  lui  parut  bien  étrange  ;  c'était  comme  un 
enterrement,  avec  les  prêtres  et  les  porteurs  qui  portaient  la  châs- 
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se  (le  cercueil)  ;  mais  le  plus  extraordinaire,  c'était  un  hom- 
me mort  tout  nu,  qui  marchait  derrière,  et  qui  avait  i  air  si  triste, 
que  ça  fendait  le  cœur. 

Cette  procession  ût  tout  le  tour  du  cimetière,  puis,  arrivant  au 
même  endroit,  tout  disparut. 

Fine  fut  si  effrayée  de  cette  apparaissance,  (apparition)  qu'elle 
ferma  bien  vite  Tabal-vent  (contrevent)  et  alla  se  coucher.  Mais  elle 
ne  put  dormir  de  la  nuit,  pensant  toujours  voir  Tenterrement 
et  le  mort  tout  nu. 

Quelques  jours  se  passèrent  ;  elle  tenait  ses  abat-vent  bien  fer- 
més, pour  ne  rien  voir,  et  ne  regardait  plus  du  côté  du  cimetière. 
Pourtant,  au  bout  d'une  quinzaine,  elle  se  dit  :  «  C*est  peut-être  une 
idée  que  je  me  suis  faite;  le  premier  soir  de  lune,  je  regarderai,  et 
je  suis  sûre  que  je  ne  verrai  rien  ».  En  effets  dès  que  la  lune  parut, 
elle  ouvrit  Tabat-vent  et  regarda  du  côté  du  buisson.  Dès  que  mi- 
nuit sonna,  la  procession  se  Ût,  toute  pareille  à  l'autre  fois,  et  le 
mort  tout  nu  suivait  toujours  la  châsse.  Fine  se  ramassa  bien  vite, 
et  passa  toute  la  nuit  à  se  creuser  là  tète,  pour  savoir  que  faire. 

A  la  fin,  elle  alla  trouver  M.  le  curé  après  la  première  messe,  et 
entrant  dans  son  confessionnal,  elle  lui  raconta  tout  ce  qu'elle  avait 
vu,  et  demanda  comment  faire  pour  ne  plus  voir  cette  procession, 
qui  lui  faisait  frayeur. 

—  Ma  ûlle,  dit  le  prêtre,  vous  avez  là  une  belle  occassion  de  faire 
une  grande  charité  et  de  sauver  une  âme  en  peine  ;  je  pense  qu'une 
bonne  chrétienne  comme  vous  ne  refusera  pas  de  faire  ce  qu'il  faut 
pour  cela.  j 

—  Pour  sûr,  M.  le  curé,  dit  Fine. 

—  Hé  bien,  ma  fille,  il  faudra  que  vous  alliez  avant  minuit  au  ci- 
metière, et  vous  porterez  avec  vous  un  drap,  que  nous  déposerez  a 
l'endroit  même  où  la  procession  commence.  Le  pauvre  mort  que 
vous  avez  vu  doit  être  un  malheureux  qui  aura  été  tué,  et  emterré 
sans  drap,  ni  prières.  En  lui  donnant  de  quoi  l'ensevelir,  et  en  priant 
pour  lui  vous  finirez  sa  peine,  et  le  bon  Dieu  vous  en  tiendra 
compte.  » 

Fine  était  bien  effrayée  à  l'idée  d'aller  la  nuit  an  cimetiè- 
re, mais  l'orgueil  de  sauver  une  âme  lui  donnait  du  courage  ;  elle 
promit  donc  au  curé  de  faire  ce  qu'il  avait  dit,  et  allait  quitter  le 
confessionnal,  quand  il  la  rappela  :  «  Ha  bonne  fille,  dit-il,  vous 
allez  me  faire  une  promesse  :  c'est  de  ne  jamais  parler  à  personne 
de  tout  cela.  Votre  cœur  est  très  bon,  mais  vous  avez  la  langue  un 
peu  longue...  Ne  parlez  donc  jamais  à  âme  qui  vive  de  ce  que  vous 
allez  faire  ;  car,  si  vous  aviez  le  malheur  d'en  dire  un  mot,  vous 

TOm  XVIU.  —  miLLET-AOUT  1903  27 
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feriez  beaucoup  plus  de  mal  que  vous  n'auriez  d'abord  fait  de 
bien  ». 

Fine  jura  ses  grands  dieux  que  jamais  un  mot  ne  sortirait  de  sa 
bouche,  et  rentra  chez  elle. 

Quand  la  nuit  fut  venue,  elle  se  rendit  au  cimetière,  emportant 
un  drap  blanc,  bien  On  et  bien  plié,  qu'elle  déposa  par  terre,  à  Ten- 
droit  où  elle  avait  vu  disparaître  la  procession  et  Thomme  nu,'  puis 
elle  se  sauva,  sans  regarder  derrière  elle. 

Le  lendemain,  elle  alla  dire  au  curé  ce  qu'elle  avait  fait,  et  il  la 
félicita,  en  lui  recommandant  encore  de  ne  rien  dire,  fût-ce  même 
dans  vingt  ans. 

«  Maintenant,  ajouta-t-il,  vous  pourrez  ouvrir  votre  fenêtre  sans 
crainte  et  regarder  dans  le  cimetière,  je  suis  bien  sûr  que  vous 
n'y  verrez  plus  rien  ». 

La  miit  venue.  Fine  voulut  voir  ce  qui  en  serait  ;  mais  elle  eut 
beau  regarder,  elle  ne  vit  que  les  arbres  et  les  tombes  éclairées  par 
la  lune.  Rien  ne  parut  derrière  le  buisson...  et  le  drap  avait  disparu. 

Quelques  mois  se  passèrent  ensuite,  et  Fine  tenait  scupuleuse- 
ment  sa  promesse.  Elle  n*avait  soufTlé  mot  à  personne  de  cette 
aventure,  mais  elle  commençait  à  trouver  que  c'était  bien  dur  de  ne 
pas  pouvoir  raconter  ce  qu'elle  avait  fait. 

Enfin,  un  soir  qu'elle  veillait  chez  une  amie,  on  vint  à  parler 
des  revenants  et  d'apparitions.  Chacune  avait  dit  son  mot,  quand 
Fine,  à  qui  la  langue  démangeait  depuis  longtemps,  dit  tout  à  coup  : 

«  Tout  ce  que  vous  contez  là  n'est  rien,  auprès  de  ce  que  j'ai  vu 
moi-même  !  »  » 

Toutes  les  filles  se  récrièrent  de  surprise,  et  demandèrent  ce 
qu'elle  avait  bien  pu  voir. 

Alors  Fine,  poussée  par  le  démon  du  bavardage,  commença  à  ra- 
conter ce  qu'elle  avait  vu  dans  le  cimetière  ;  puis,  de  fil  en  aiguille, 
elle  dit  sa  visite  au  curé,  et  le  drap,  déposé  près  du.  buisson,  qu'elle 
n'avait  plus  revu. 

Les  autres  l'écoutaient  bouche  béante,  de  sorte  qu'enchantée  de 
son  succès,  elle  oublia  tout  à  fait  le  secret  que  le  prêtre  lui  avait 
tant  recommandé. 

Mais,  quand  elle  fut  rentrée,  elle  se  sentit  toute  tourmentée,  et 
commença  à  se  repentir  de  son  bavardage. 

Comme  elle  allait  se  coucher,  minuit  sonna....  Fine  jeta  les  yeux 
sur  la  fepêtre,  d'où  l'on  voyait  le  cimetière,  tout  éclairé  par  la  lune. 

A  peine  le  douzième  coup  était-il  sonné,  que  la  procession  sortit 
du  buisson  :  les  prêtres,  la  châsse  et  ses  porteurs,  et  l'homme  tout 
nu,  qui  marchait  tristement  derrière  ! 
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Fine  poussa  un  cri  de  frayeur,  ferma  son  abat-vent,  et  se  jeta  en 
pleurant  sur  son  lit,  déplorant  trop  tard  le  mal  qu'elle  avait  fait. 

Elle  se  rendit,  dès  le  fin  matin,  chez  H.  le  curé,  et  lui  dit,  en 
pleurant  bien  fort,  Tindiscrétion  qu'elle  avait  commise,  et  la  proces- 
sion qu'elle  avait  revue.  En  même  temps^  elle  demanda  au  prêtre 
ce  qu'elle  pouvait  faire  poui*  réparer  sa  faute. 

m  11  n'y  a  plus  à  y  revenir  maintenant,  dit  le  curé  ;  vos  paroles 
ont  détruit  le  bien  que  vous  aviez  fait.  Vous  pouvez  aller  au  cime- 
tière reprendre  votre  drap;  vous  le  trouverez  à  la  place  où  vous 
l'aviez  mis.  » 

De  fait,  il  y  était,  mais  Fine  n'aurait  pas  voulu  y  toucher  pour  un 
canon. 

Elle  devint  triste,  seule,  aussi  sonne-mot  qu'elle  avait  été  bavarde, 
et  ne  fit  pas  de  vieux  os. 

[Conté  par  Adèle  Guertin,  de  Machecoul,  1872). 

IX 

LA   PROCESSION 

Il  était  une  fois  une  femme  qui  habitait  la  rue  du  Martray  ^,  près 
de  l'église  Saint-Similien,  à  Nantes. 

Elle  demeurait  dans  la  vieille  maison  qui  existe  encore  à  gauche, 
en  montant  la  rue,  celle  qui  a  une  petite-forme  en  terrasse,  et  un 
escalier  de  pierre  qui  descend  à  la  rue  *. 

Elle  aimait  beaucoup  -à  rester  le  soir,  très  tard  sur  sa  terrassse  ; 
elle  regardait  les  étoiles  et  la  nuit,  et  se  disait  toujours  :  a  Si  seule- 
ment je  pouvais  voir  quelque  chose  !  »  Mais  jamais  elle  n'avait  rien 
vu. 

Enfin,  une  nuit  qu'elle  était  restée  dehors  plus  tard  que  de  cou- 
tume, au  moment  que  minuit  sonnait  à  Saint-Similien,  elle  vit  tout 
à  coup  une  manière  de  procession  qui  montait  la  rue. 

Au  moment  où  ça  passa  devant  elle,  elle  vit  que  c'était  un  enter- 
rement ;  mais  ce  qui  était  le  plus  surprenant,  c'est  qu'il  y  avait  der- 
rière un  homme  tout  nu. 

La  femme  eut  si  grand  peur  qu'elle  ne  put  dormir  de  la  nuit  ;  et, 
dès  le  lendemain  matin,  elle  se  décida  à  demander  conseil  à  son 
confesseur. 

«  Vous  avez  vu  là  une  âme  en  peine,  dit  celui-ci,  et  il  faut  essayer 
de  la  soulager.  Mettez  en  paquet  une  chemise,  un  drap  et  un  bonnet 
de  coton.   Vous  vous  placerez  ce  soir  sur  votre  terrasse,  et,  quand 

1.  Actuellement  rue  Sarrazin. 

2.  Cette  maison  porte  le  n»  19. 
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l'homme  na  passera  devant  vous,  vous  jetterez  ce  paquet  à  ses 
pieds.  C'est  ainsi  qu'il  sera  délivré,  mais  je  vous  recommande  sur- 
tout le  plus  grand  secret.  Ne  parlez  jamais  à  personne  de  tout  ceci, 
quand  même  ce  serait  dans  dix  ans  ou  dans  vingt  ans  !  » 

La  femme  promit  de  garder  le  plus  profond  silence,  et  remercia 
bien  le  prêtre  de  son  conseil. 

Revenue  chez  elle,  elle  mit  en  paquet  les  objets  prescrits,  et  atten- 
dit avec  impatience  la  nuit  à  venir.  A  la  même  heure  que  la  veille, 
la  même  procession'reparut. 

La  femme  s'approcha  aussitôt  du  bord  de  la  terrasse,  et,  au 
moment  où  l'homme  nu  passait  devant  elle,  elle  jeta  à  ses  pieds  le 
paquet  qu'elle  tenait  à  la  main.  Au  même  moment^  tout  disparut. 

Elle  fut  joyeuse  d'avoir  sauvé  cette  àme  en  peine,  et  se  garda  bien 
d'en  parler  à  personne. 

Deux  ou  trois  ans  se  passèrent  ainsi.  La  femme  habitait  toujours 
la  vieille  maison  à  la  terrasse,  et  jamais  elle  n'avait  rien  vu. 

Un  soir  qu'elle  était  allée  veiller  chez  une  voisine,  la  conversation 
vint  à  tomber  sur  les  revenants. 

a  Moi,  dit  la  voisine,  je  ne  crois  à  rien  de  tout  ça,  ce  ne  sont  que 
des  contes,  et  pas  autre  chose...  Des  revenants!  personne  n'en  a 
vu. 

—  Vous  vous  trompez  bien,  dit  la  femme,  car  j'en  ai  vu,  moi  qui 
vous  parle. 

Et  comme  l'autre  se  récriait,  disant  qu'il  n'y  avait  que  des  idées 
et  point  de  fantômes,  elle  se  mit  à  raconter,  d'un  bout  à  l'autre, 
tout  ce  qui  s'était  passé  devant  chez  elle. 

A  peine,  avait-elle  commencé  à  parler,  que  la  défense  de  son 
confesseur  lui  revint  à  l'esprit,  et  qu'elle  aurait  bien  voulu  n'avoir 
rien  dit...  mais  la  voisine  le  pressait  de  questions,  et  elle  dnit  par  lui 
donner  tous  les  détails  de  son  aventure. 

Elle  rentra  de  bonne  heure  chez  elle,  de  mauvaise  humeur,  mau- 
dissant mille  fois  son  envie  de  parler,  et,  ne  pouvant  fermer  Toeil, 
elle  resta  sur  sa  terrasse. 

Dès  que  minuit  sonna,  la  procession  parut  et  se  mit  à  monter  la 
rue,  toujours  suivie,  comme  la  première  fois,  de  l'homme  tout  nu. 

Il  portait  à  la  main  le  paquet  que  la  femme  lui  avait  donné,  il  y 
avait  trois  ans,  et  qu'elle  reconnut  bien. 

Sitôt  qu'il  la  vit  sur  la  petite  terrasse,  il  lui  lança  à  la  tête  le 
paquet  de  linge,  et,  se  jetant  sur  elle,  il  lui  donna  un  soufflet  si 
violent,  qu'il  la  renversa  par  terre. 

{Conté  par  Af "•  Emilie  Malary,  couturière  à  NanteSy  le  8  février 
1898). 
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X 

LA  TÊTE  DE  MORT 

11  y  avait  une  fois  deux  garçons,  qui  voulaient  courir  carnaval  ; 
Tun  d'eux  avait  acheté  un  masque,  mais  Tautre  n'en  avait  pas. 
Gomme  il  n'avait  pas  d'argent  pour  en  acheter  un,  il  dit  à  son  ca- 
marade :  «  Jen  trouverai  bien  un,  qui  ne  me  coûtera  pas  cher  ». 

Comme  ils  passaient  devant  le  cimetière,  il  y  entra,  ^t,  prenant 
une  télé  de  mort,  il  la  mit  sur  sa  téte^  malgré  les  remontrances  de 
son  ami,  qui  lui  assurait  que  ça  lui  porterait  malheur. 

11  courut  toute  la  journée  avec  la  tête  de  mort,  et  il  s'amusait 
beaucoup,  en  voyant  la  frayeur  qu'il  faisait  à  tout  le  monde. 

Quand  le  soir  fut  venu,  il  alluma  deux  chandelles,  qu'il  plaça 
dans  les  trous  des  yeux,  et  il  courut  ainsi  toute  la  nuit,  effrayant  les 
passants. 

Au  matin,  avant  de  rentrer  chot  lui,  fatigué  de  son  carnaval,  il 
entra  au  cimetière  et  jeta  la  tète  sur  un  tas  d'ossements,  en  disant  : 

a  Puisque  tu  m'as  bien  amusée  hier,  je  t'invite  à  venir  souper 
ce  soir  avec  moi.  » 

Il  partit  ensuite,  rentra  chez  lui  se  coucher,  et  passa  toute  la 
journée  au  lit,  à  se  reposA*  de  ses  débauches  de  la  veille. 

Il  ne  se  releva  que  vers  le  soir,  et  il  allait  se  mettre  à  table, 
quand  il  entendit  frapper  à  la  porte.  Il  alla  ouvrir,  et  vit  un  fantôme 
effrayant,  qui  lui  dit  : 

«  Tu  m'as  invité  à  souper,  me  voilà  !  » 

Il  voulut  s'enfuir,  mais  le  revenant  lui  barra  le  passage,  et  il  tomba 
mort. 

Il  existe  aussi,  sur  le  même  sujet,  une  complainte  ancienne,  en 
français,  que  je  me  souviens  avoir  entendu  chanter  dans  mon 
enfance. 

XI 

l'héritage  de  Gérard 

Il  y  a  bien  longtemps,  un  seigneur  de  noble  famille  mourut,  en 
laissant  deux  fils,  dont  le  cadet  se  nommait  Gérard. 

Le  père,  qui  avait  trois  ou  quatre  châteaux,  les  laissa  tous,  avec 
leurs  terres,  à  son  fils  aîné,  tandis  que  Gérard  reçut  h  peine  de 
quoi  vivre. 

Il  était  jeune,  gai,  et  aimait  le  plaisir  ;  il  employa  les  quelques 
rentes  qu'il  reçut  à  s'amuser  avec  ses  amis,  tant  et  si  bien,  qu'il 
eut  bientôt  dépensé  tout  ce  qu'il  possédait,  et  se  trouva  sans  res- 
sources. 


Digitized  by 


GooglQ 


414  RBVUB  DBS  TRADITIONS   POPULAIRES 

Il  alla  trouver  son  frère  atné,  disaat  qu*il  était  bien  pauvre,  et 
qu'à  peine  lui  restait-il  de  quoi  vivre.  Après  avoir  réfléchi  quelque 
temps,  son  frère  lui  dit  : 

«  Parmi  les  châteaux  dont  j'ai  hérité  de  notre  père,  il  s*en  trouve 
un,  qui  est  inhabité  pour  le  moment.  Il  a  été  occupé  autrefois  par 
des  gens  qui  sont  morts  maintenant,  et  il  est  même  rempli,  du  haut 
en  bas,  de  meubles  maguifîques,  car  les  héritiers  des  anciens 
habitants  n'bnt  jamais  réclamé  ce  riche  mobilier,  qui  y  est  resté 
intact  ». 

(Ce  qu'il  ne  disait  pas,  c'est  que  les  habitants  du  château  étaient 
morts  d'une  façon  mystérieuse,  et  sans  qu'on  eût  jamais  pu  expliquer 
comment]. 

(a  Donc,  Gérard,  si  tu  veux  habiter  ce  château,  continua  l'ainé,  je 
t'en  fais  volontiers  cadeau.  Il  est  entouré,  dit-on,  d'un  parc  superbe; 
des  prairies  et  des  bois  l'environnent  de  tous  côtés.  Puisque  j'en  ai 
trois  autres,  je  puis  bien  te  donner  celui-là  ». 

Gérard  fut  enchanté  de  cette  proposition,  et  il  accepta  de  grand 
cœur  ce  cadeau  inespéré. 

Son  frère  fit  dresser  un  acte,  par  lequel  il  lui  cédait  tous  ses 
droits  sur  le  domaine  ;  et,  après  Tavoîr  signé,  ayant  remercié  mille 
son  ainé^  le  jeune  homme  courut  inviter  deux  de  ses  amis  intimes  à 
venir  avec  lui  pendre  la  crémaillère  dans  son  nouveau  château. 

Ils  partirent  donc  et  arrivèrent  tous  trois  à  la  propriété,  qu'ils 
parcoururent  dans  tous  les  sens.  Ils  visitèrent  ensuite  le  château, 
de  la  cave  au  grenier,  admirant  le  superbe  mobilier  qui  le  garnissait. 
Enfin,  ils  se  mirent  à  table,  et  burent  tous  trois  de  manière  à  avoir 
la  tète  un  peu  chaude  ;  après  quoi,  ils  se  mirent  à  jouer  aux  cartes. 

Les  parties  succédaient  aux  parties,  et  tout  à  coup  minuit  vint  à 
sonner. 

Au  même  instant,  on  entendit  un  bruit  infernal  de  chaînes  traî- 
nées dans  les  corridors.  Les  trois  jeunes  gens,  qui  étaient  un  peu 
étourdis  par  le  vin,  se  sentirent  effrayés,  et  commencèrent  à  se 
regarder  avec  inquiétude. 

f  Ah  I  ça,  dit  Gérard  en  riant,  mon  frère  m^avait  assuré  que  le 
château  était  désert,  mais  je  croîs  qu'il  n'en  est  rien.  D'où  peut 
venir  ce  tapage  ? 

Au  même  moment,  la  porte  du  salon  s'ouvrit  à  deux  battants  et 
un  squelette  apparut,  drapé  dans  un  grand  manteau.  Les  deux  amis 
tremblaient  de  tous  leurs  membres  ;  mais  Gérard  qui  était  le  plus 
brave,  se  leva  de  sa  chaise  et  regarda  l'apparition  sans  pâlir.  Le 
fantôme  s'approcha  de  lui  et  dit  d'une  voix  creuse  : 

a  As-tu  peur,  Gérard?  as-tu  peur  ? 
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—  Non,  répondit  Gérard . 

Le  squelette  lui  présenta  alors  un  crâne,  en  disant: 
a  Boirais-tu  bien  dans  cette  coupe  ? 

—  Pourquoi  pas  ?  dit  Gérard. 

—  As-lu  peur,  Gérard  ?  as-tu  peur  ?  répéta  le  fantôme. 

—  Non,  répondit  le  jeune  homme: 

—  St  tu  n*as  pas  peur,  bois  dans  ce  crâne  I  dit  le  revenant,  et, 
prenant  sur  la  table  une  bouteille,  il  remplit  le  crâne  et  le  lui  pré- 
senta. 

Gérard  prit  le  crâne,  et  but  intrépidement,  tandis  que  ces  deux 
camarades  tombaient  évanouis. 

a  Maintenant  que  je  connais  ta  bravoure,  tu  vas  me  suivre...  dit 
le  squelette. 

Gérard  se  leva  et,  laissant  ses  deux  amis  sans  connaissance,  il 
s'avança  vers  le  fantôme  en  disant  : 

a  Où  allons-nous  ? 

—  Suis-moi  et  tu  le  verras  ! ... 

Alors,  suivi  de  Gérard,  le  squelette  descendit  le  grand  escalier  ; 
une  pâle  lumière  Tenveloppait  et  se  répandait  autour  de  lui.  De 
plus,  Gérard,  en  quittant  la  salle,  avait  emporté  une  torche  de  ré- 
sine et  un  briquet,  qu*il  avait  dissimulés  sous  ses  vêtements.  Ils 
descendirent  ainsi  jusqu'aux  caves.  Arrivé  là,  le  squelette  ouvrit 
une  porte  secrète,  toute  bardée  de  fer,  que  Gérard  et  ses  compa- 
gnons n'avaient  pas  aperçue,  quand  ils  avaient  visité  le  château.  Il 
lui  fit  encore  descendre  de  nouvelles  marches,  qui  conduisaient 
dans  un  souterrain. 

Le  squelette  s'arrêta  à  l'entrée,  et  dit  de  nouveau  : 

t  As-tu  peur,  Gérard  ?  as-tu  peur  ? 

—  Non,  répondit  celui-ci. 

—  Regarde  à  tes  pieds,  alors... 

Le  jeune  homme  obéit,  et,  baissant  les  yeux,  il  aperçut  des  pier* 
res  tombales. 

—  Sous  Tune  de  ces  pierres,  dit  le  fantôme,  sont  enfouies  d'im- 
menses richesses  ;  elles  sont  réservées  à  toi  seul,  puisque  ton  cou- 
rage t'a  rendu  digne  de  les  posséder.  Fais  creuser  à  cet  endroit, 
dit-il,  en  désignant  du  doigt  une  pierre  ;  c'est  là  que  repose  le  tré- 
sor qui  t'appartient...  i> 

Au  même  instant,  la  lumière  s'éteignit.  Heureusement,  Gérard 
avait  son  briquet  ;  il  s'empressa  d'allumer  la  torche  qu'il  avait  ap- 
portée, et  regarda  autour  de  lui...  Le  squelette  avait  disparu,  et  il 
était  seul,  absolument  seul. 

Il  raviva  sa  torche,  et  remonta  tranquillement  retrouver  ses  amis. 
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qui  n'avaient  pas  repris  connaissance,  il  les  ranima  en  leur  don- 
nant un  cordial,  et,  comme  ils  voulaient  partir  de  suite,  souhaitant 
se  trouver  à  cent  lieues  de  ce  château  maudit,  il  les  pria  de  rester, 
même  contre  leur  gré. 

«  Restez  aveCTnoi^  dit-il,  car  nous  ne  nous  quitterons  pins  désor- 
mais, et  j'aurai  besoin  de  ^vous,  pour  rendre  témoignage  de  tout  ce 
que  vous  avez  vu  ici.  Mon  frère  pourrait,  par  la  suite,  contester  mes 
droits  à  la  propriété  de  ce  château,  mais  heureusement  j'ai  sa  signa- 
ture, comme  preuve  du  don  qu'il  m'en  a  fait,  en  m'en  abandonnant 
l'entière  possession...  » 

Ils  allèrent  tous  trois  se  coucher,  et  le  reste  de  la  nuit  se  passa 
sans  aucun  bruit. 

Le  lendemain  matin,  Gérard  fit  venir  des  ouvriers  et  les  conduisit 
au  fond  du  souterrain,  afin  de  desceller  la  pierre  que  le  spectre  lui 
avait  désignée. 

On  souleva  cette  pierre,  sous  laquelle  on  trouva  une  citerne  rem- 
plie d'or  et  de  pierreries  d'un  prix  inestimable. 

Le  bruit  de  cette  merveilleuse  trouvaille  se  répandit  bientôt,  et 
arriva  jusqu'aux  oreilles  du  frère  de  Gérard.  Grâce  à  son  heureuse 
découverte,  celui-ci  se  trouvait  dix  fois  plus  riche  que  son  aîné. 

Jaloux  de  la  bonne  fortune  de  son  frère,  l'héritier  vint  lui  dire  que 
toutes  les  richesses  trouvées  dans  le  château  devaient  lui  apparte- 
nir, comme  le  château  lui-même,  en  vertu  de  son  droit  d'atnesse. 

Gérard  lui  présenta  alors  i'acte  de  donation  signé  par  lui.  L'atné 
voulut  alors  porter  l'affaire  devant  les  tribunaux,  mais  les  juges  dé- 
clarèrent qu'il  n'avait  rien  â  prétendre  dans  le  trésor  dont  l'exis- 
tence avait  été  révélée  à  son  frère  seul,  et  Gérard  garda  le  château. 

Il  devint  donc  excessivement  riche,  et  garda  avec  lui  ses  deux 
amis,  qui  ne  le  quittèrent  jamais. 

Tous  ceux  qui  avaient  autrefois  successivement  habité  le  château 
avaient  reçu,  comme  Gérard,  la  visite  du  spectre,  mais  ils  étaient 
morts  des  suites  de  leur  frayeur,  sans  avoir  jamais  voulu  essayer  de 
suivre  le  fantôme,  et  par  conséquent,  sans  avoir  jamais  découvert 
la  place  des  trésors  enfouis. 

[Conté  par  Mlle  Emilie  Malary,  couturière  à  Nantes,  Mai  1 897). 

XII 

LA   PLAINTE 

Une  dame  de  nos  amies,  habitant  Nantes  avec  safille,  avait  encore 
sa  mère,  qui  vivait  à  la  campagne,  au  bourg  de  V**. 

Sa  mère  étant  tombée  malade,  MmeC**  alla  lui  donner  des  soins,  et 
resta  près  d'elle  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  quelque  temps  après. 
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Dans  ses  derniers  jours,  la  mourante  ne  parlait  plus,  mais  elle  avait 
une  plainte  presque  continue,  triste  et  douloureuse,  qui  serrait  le 
cœur. 

Une  fois  l'enterrement  fait  et  les  affaires  de  famille  terminées, 
Mme  G**  revint  avec  sa  fille  dans  lappartement  qu'elles  occupaient 
toutes  deux  à  Nantes. 

Elles  étaient  revenues  depuis  deux  ou  trois  jours  à  peine,  lors- 
qu'un soir,  à  peine  étaient-elles  couchées^  qu'elles  entendirent  aussi 
distinctement  Tune  que  l'autre,  et  comme  s'élevant  tout  près 
d'elles^  une  plainte  douloureuse,  qu'elles  reconnurent  bien... 

(c  Entends-tu,  maman  ?  dit  la  jeune  fille,  entends-tu  grand'mère  ? 

—  Oui,  ma  fille,  dit  Mme  G**,  je  l'entends  comme  toi...  prions 
pour  elle.  » 

Elles  se  mirent  en  prière  et  le  bruit  cessa.  Mais  tous  les  soirs,  à 
la  même  heure,  dès  qu'elles  se  mettaient  au  lit,  la  même  plainte  re- 
prenait et  se  faisait  entendre,  longue  et  douloureuse,  semblable  à 
celle  qu'elles  avaient  entendu  tant  de  fois... 

Au  bout  de  quelques  jours,  Mme  G**  résolut  d'y  mettre  fin,  si 
c'était  possible.  Elle  resta  debout,  en  envoyant  coucher  sa  fille,  et 
dès  que  l'heure  fut  venue  et  que  la  triste  plainte  recommença  : 

et  Mère,  dit-elle,  si  lu  as  besoin  de  messes  ou  de  prières,  fais-le 
moi  connaître  par  quelque  signe,  et  je  ferai  ce  que  tu  demandes  ». 

Aucune  réponse  bumaiue  ne  se  fit  entendre...  mais  un  souffle, 
semblable  à  celui  d'une  haleine  passa  sur  le  visage  de  Mme  G**, 
comme  pour  l'effleurer  d'un  muet  baiser,  et  la  plainte  cessa  aussi- 
tôt. 

Dès  le  lendemain  elle  se  rendit  à  l'église  demander  des  messes 
pour  sa  mère,  et  n'a  jaiïiais  rien  entendu  depuis. 

[Raconté  par  Mme  C**,  le  28  mars  1902.  Le  fait  en  question  s'est 
passé  il  y  a  trois  ans), 

XIII 

LE   PET  DU  MORT 

Autrefois  à  Nantes,  aux  grands  enterrements,  il  y  avait  une  dou- 
zaine d'enfants  assistés  qui,  vêtus  d'une  sorte  de  tabard  en  drap 
noir,  portaient  des  cierges  ornés  de  têtes  de  mort  posées  sur  des  os 
en  croix,  et  suivaient  le  cortège.  A  l'église,  pendant  l'otfice,  ces  en- 
fants étaient  assis  sur  de  petits  tabourets  couverts  de  drap  noir  et 
entouraient  le  catafalque. 

Il  y  a  soixante-dix  ou  quatre  vingts  ans,  on  enterrait  un  M.  Papot, 
et  les  enfants  de  Saint-Jacques  étaient  assis,  comme  de  coutume, 
autour  du  catafalque,  quand  le  prétendu  défunt  fit  un  gros  pet,  qui, 
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fort  heureusement  pour  lui,  fut  entendu  par  ces  enfants,  qui  se  le- 
vèrent tout  effrayés. 

La  cérémonie  fut  interrompue,  on  ouvrit  le  cercueit,  et  Ton  trou- 
va le  mort,  très  vivant,  qui  fut  aussitôt  reporté  chez  lui. 

Il  vécut  encore  de  longues  années  après  cette  aventure,  et  eut  an 
fils  sur  lequel  on  fit  ce  dicton  : 

Faute  d*uD  pet, 
Papot  ne  serait  pas  né. 

{Conté  dans  ma  jeunesse  par  mes  parents ,  qui  connaissaient  le  héros 
de  rhistoire,) 

Marie-Edmée  Vaugeois. 


LES  TRÉSORS  CACHÉS 

(Suite) 


LE  MEURTRE  ET  LES  TRÉSORS 

^^r^2  Castiglione,  en  Sicile,  on  a  trouvé,  dans  un  champ  ravagé 
}|S«  par  les  récents  orages,  un  trésor  composé  de  pièces  d'or 
W^^  anciennes,  portant  des  inscriptions  grecques  et  valant  en- 
viron 60,000  francs. 
Or,  il  y  a  un  mois,  un  meurtre  avait  été  commis,  à  Tendroit 
même.  Aujourd'hui,  dans  ce  pays  très  superstitieux,  tout  le  monde 
croitque  c'est  Tàme  de  l'assassiné  qui  a  fait  découvrir  le  trésor.  Ëtl'on 
cite  comme  preuve  une  vieille  légende  affirmant  l'existence  d'un 
trésor,  près  de  Pietra-Marina,  qui  ne  pourra  être  découvert  que  par 
Thomme  qui  aura  tué  un  prêtre  :  l'âme  du  prêtre  sera  la  révélatrice 
nécessaire  *. 

(Petit  Bleu  du  14  oct.  1902).  A.  van  Gennbp. 

1.  a  rapprocher  des  meurtres  rituels  (Le  prêtre  de  Némi,  etc.  Cf.  Krazer.  {Gol- 
den Bougn), 
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LES  TRADITIONS  FRANÇAISES  AU  CANADA 


LES  AJETS* 


oiGi  uae  répoase  à  la  question  posée  par  M.  Adjutor  Rivard  au 
|i  sujet  de  la  tradition  populaire  d'après  laquelle  la  température 
Mn  des  douze  mois  de  la  future  année  serait  présagée  parcelle  des 
douze  jours  qui  suivent  Noël. 
Cette  tradition  a  cours  dans  certaines  localités  du  départe- 
ment de  la  Marne  ;  mais  le  mot  ajets  y  est  complètement  inconnu. 

Autre  tradition  appartenant  à  un  ordre  d'idées  analogue  :  dans 
les  environs  de  Sle-Ménehould,  on  dit  que  la  température  de  la 
fenaison  est  annoncée  par  celle  du  premier  jour  des  Rogations^  la 
température  de  la  moisson  et  de  la  vendange  par  celle  du  second  et 
du  troisième  jour. 

C.  Heuillard. 


LES  EMPREINTES  MERVEILLEUSES 


CCXIIl 

LE  PIED  DE  LA   VIERGE 

u  pèlerinage  de  la  Bénite-Fontaine  près  La  Roche-sur-Foron 

(Haute-Savoie)  on  voit,  sur  un  rocher,  feoipreinte  d*un  pied 

que  la  légende  populaire  dit  être  celui  de  la  Sainte  Vierge. 

Comme  la  pluie  creuse  le  roc,  Tempreinte  va  toujours 

s'agrandissant. 

J.  Orsat. 

CCXIV 

LA    ROCHE   DU    MULET 

A  Bleurville  (Vosges),  sur  le  coteau  de  Neufmont,  S3  trouve  la 
roche  du  Mulet,  ainsi  appelée  de  ce  qu'un  mulet  fantastique  y  aurait 
laissé  Tempreinte  de  ses  sabots,  encore  visible  aujourd'hui,  en  la 
franchissant  d'un  bond  *. 

Charles  Sadoul. 

1.  Revue  des  Traditions  populaires^  n»  4,  avril  1903,  page  210. 

2,  Le  département  des  Vosges^  description,  histoire,  statistique,  ^^meX,  \%%'9, 
tome  VI,  p.  77. 
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Alfred  de  Tesson.  Le  Blason  populaire  de  VAvranchin,  Avran- 
ches,  Jules  Durand^  în-8  de  pp.  32. 

C'est,  je  croiSf  A.  Canel  qui,  en  1869,  a  employé  le  premier,  tout  au  moÎDB 
comme  titre  de  livre,  le  mot  Blason  populaire ^  qui  depuis  a  fait  fortune;  il  avait 
préparé  uue  nouvelle  édition  fort  augmentée,  que  j*ai  vue,  il  y  a  quelque  dix 
ans,  è  la  Bibliothèque  de  Pont-Audemer.  il  serait  très  souhaitable  qu'elle  fût 
publiée,  et  elle  aurait  sans  doute  du  succès,  la  première  édition  étant  devenue 
fort  rare  :  26  communes  seulement  sur  les  198  des  arrondissements  d'Avranches 
et  de  Mortain  figuraient  dans  le  livre  de  Ganel  ;  M.  A.  de  T.  en  donne  i04, 
rangées  par  ordre  alphabétique.  Pour  les  réunir,  il  a  dépouillé  les  publications 
—  parfois  fort  intéressantes  au  point  de  vue  populaire  —  de  la  Société  archéo- 
logique d'Avranches,  et  les  historiens  locaux  ;  plusieurs  dictons  complètement 
inédits  sont  le  résultat  d'une  enquête  personnelle.  Au  point  de  vue  rigoureuse- 
ment scientifique,  la  citation  des  sources  eût  été  désirable  et  aurait  augmenté 
la  valeur  de  l'ouvrage.  Tel  qu'il  est,  il  mérite  de  figurer  dans  la  collection 
déjà  assez  nombreuse,  des  Blasons  populaires  de  la  France.  On  y  trouve  bien 
des  traits  communs  à  la  Manche  et  à  rille-et-Vildine,  qui  sont  au  reste  très 
proches  voisine.  Les  Couyers  de  l'Avranchin  sont  les  paysans  de  ce  pays  ;  ceux 
de  Haute-Bretagne  portent  parfois  le  même  nom,  et  y  «  coûter  (parler)  couyer  > 
signifie  :  s'exprimer  en  patois.  Plusieurs  distiqucR  célèbrent  les  vertus  du  cidre  ; 
et  M.  de  T.  rapporte,  d'après  un  écrivain  ecclésiastique,  que  les  Avranchins 
aimaient  tant  le  cidre  qu'autrefois  on  en  présentait  un  grand  verre  à  chaque 
fidèle  après  qu'il  avait  communié.  Comme  en  H  au  te- Bretagne,  d'assez  nombreu- 
ses communes  ont  pour  sobriquet:  les  Chouans.  M.  de  T.  semble  incliner  A 
croire  que  dans  plusieurs  cas,  ce  sobriquet  est  antérieur  à  la  Révolution  ; 
ceux  que  je  connais  en  llle-et- Vilaine  et  dans  les  Côtes-du-Nord  ne  s'appliquent 
qu'à  des  pays  qui  ont  réellement  «  chouanné  »,  et  parfois  la  contrepartie  existe 
dans  un  pays  voisin  dont  la  signorie  est  «  les  Patauds  >i  =  patriotes,  ou  un 
un  terme  analogue  (cf.  Sébillot,  Blafon  pop,  de  Vllle-et- Vilaine  et  des  Côles-du- 
Nord^  patois).  Plusieurs  noms  font  allusion  aux  occupations  habituelles  à  une 
commune  :  les  gens  de  Genêts  sont  nommés  les  Pieds  jaunês  parce  que  leur 
occupation  est  de  pécher,  pieds  nus  sur  les  grèves,  les  petites  soles  qui  portent 

le  nom  gracieux  de  Demoiselles  de  Genêts. 

P.  S. 

Louis  Tiercelln.  La  Bretagne  qui  chante,  Paris,  Lemerre,  in-i8 
de  pp.  251.(3  fr.) 

Ce  volume,  dû  à  l'un  des  meilleurs  poëtes  de  Bretagne,  se  compose  de  quatre 
parties.  Sur  le  banc  du  Foyer  appartient  à  la  note  intime.  Hommes  et  choses 
de  chez  nous  réunit  des  pièces  dont  plusieurs  ont  été  composées  à  l'occasion 
de  fêtes  bretonnes,  comme  les  jolis  «  Petits  sabots  d'Anne  de  Bretagne  »,  que 
j'ai  eu  plaisir  à  relire  après  les  avoir  entendus,  récités  par  l'auteur,  à  la  fête  de 
Montfort-l'Amaury.  Au  pied  des  saints  bretons  —  dont  nous  reproduisons  une 
pièce  —  se  rattache  parfois  aux  traditions  populaires.  Certaines  des  Chansons 
de  Bretagne  telles  que  la  <•  Chanson  du  bouquet  d'ajoncs  »,  et  celle  de  la  «  Fleur 
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roage  »  d'une  si  Jolie  harmonie  en  leur  concision,  sans  être  précisément  d'ins- 
piration populaire,  ont  quelque  chose  de  Pe^prit  des  plus  gracieuses  chansons 
du  peuple. 

P.  S. 

D'  Ghervin.  Traditions  populaires  relatives  à  la  parole.  Paris, 
Soc.  d'Ed.  scieotifîques,  in-18  de  pp.  53. 

M.  A.  C.  réimprime,  avec  des  additions  et  des  corrections,  l'intéressante  mo- 
nographie qu'il  a  publiée  d'abord  dans  cette  revue,  t.  XV,  p.  242-263.  Le  sujet 
n'est  pas  épuisé,  et  l'auteur  serait  très  aise  de  recevoir  de  nouveaux  renseigne- 
ments, principalement  sur  la  section  du  filet  de  la  langue,  .ainsi  que  sur  les 
moyens  artificiels  employés  pour  remédier  au  bégaiement  et  aux  autres  diffi- 
cultés de  la  prononciation. 

p.  S. 

Gabriel  el  Adrien  de  Mortillet.  Musée  préhistorique^  album 
de  105  planches.  Paris,  Schleicher,  in-8  carré.  (12  fr.) 

Cet  ouvrage  rendra  les  plus  grands  services  aux  préhistoriens,  qui  pourront 
l'emporter  dans  leurs  excursions,  et  rapporter  leurs  découvertes  aux  tjrpes  divers, 
qui  y  sont  dessinés  avec  le  plus  grand  soin  et  accompagnés  d'explications  suc- 
cintes,  de  l'indication  du  lieu  de  la  trouvaille,  et  de  l'endroit  où  les  pièces  sont 
conservées.  Chaque  planche  contient,  disposée  par  affinités  de  sujets  ou  de  formes, 
plusieurs  objets.  Quelques  planches  se  rapportent  assez  directement  aux  tradi- 
tions populaires,  puisqu'elles  représentent  des  amulettes,  des  tintinnabniums 
orientaux,  des  swastika,  des  poteries  et  des  objets  avec  croix.  Une  table  des 
planches  et  une  table  géographique  permettent  de  se  mouvoir  aisément  parmi 
les  1.200  objets  figurés  et  de  trouver  promptemeot  l'explication  qui  les  accom- 
pagne. 

P.  S. 


LIVRES  REÇUS  AUX  BUREAUX  DE  LA  REVUE 
H 

A.  RousseL  Le  Centenaire  de  la  petite  église.  Les  Louisets.  Pa- 
ris, de  Soye,  in-8  de  pp.  19. 

On  appelle  en  divers  pays  de  France  la  petite  église,  des  groupes  de  catholi- 
ques non  concordataires,  qui,  à  l'heure  actuelle  sont  À  la  veille  de  disparaître. 
En  lUe-et- Vilaine,  on  donne  le  nom  de  Louisûts  (qu*on  prononce  Louisettes),  aux 
environs  de  Liffré,  aux  adeptes,  asiiez  rares  aujourd'hui,  de  cette  petite  congré- 
gation. 

D'  Cabanes  et  L.  Nass.  Poisons  et  sortilèges.  (Les  Césars.  — 
Envoûteurs  et  sorciers  —  Les  Borgia).  Lib.  Pion,  in-i8  de  pp.  396. 

Alex.  Paul  Nlcol.  Essai  de  genèse  chrétienne.  Lectures  faites 
au  collège  libre  des  sciences  sociales,  in-8  de  pp.  56,  Hôtel  des  So- 
ciétés savantes,  28,  rue  Serpente. 
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B.  Sénéchal  de  la  Grange.  Pointes  de  flèches  provenant  de  la 
baie  d'Anlofagasla  (Chili).  Schleicher,  in-S  de  pp.  7  (figures). 

Meddeulauden  fran  Nordiska  Museet  1901.  Stockholm  1903,  în-8 
de  pp.  308  figures. 

E.  Gosquln.  La  légende  du  page  de  Sainte  Elisabeth  de  Portu- 
gal et  les  contes  orientaux,  {K\L  de  \sl  Revue  des  questions  histori- 
ques), in-8  de  pp.  13. 


NOTES  ET  ENQUÊTES 


,%  Pour  familiariaer  les  chiens.  —  Au  dire  des  auteurs  anciens,  de  Varron 
notamment,  les  Romains  faisaient  manger  une  grenouille  cuite  ^  aux  chiens 
qu'ils  voulaient  rendre  familiers. 

£mploie-t-on  encore  de  nos  jours  des  procédés  analogues  dans  le  même  but  ? 

,*,  Le  pouvoir  de  fascination  attribué  aux  chats,  aux  serpents,  etc.  —  Cette 
croyance  populaire,  qui  attribue  aux  yeux  des  chats,  des  serpents,  un  p^avoir 
magique,  qui  paralyse  sur  le  champ  les  mouvements  de  leurs  victimes,  est  très 
accréditée  chez  les  paysans  liégeois,  quoique  la  plupart  des  naturalistes  la  com- 
battent. 

J'ai  été  dernièrement  témoin  d*un  fait  qui  semblerait  donner  raison  à  la 
croyance  populaire.  Un  jeune  moineau  était  réfugié  derrière  un  amas  de  pots  de 
fleurs  déposés  dans  un  coin  de  mon  jardin  et  un  chat  s'efforçait  de  le  saisir  en 
glissant  sa  patte  à  travers  les  interstices  des  pots.  M'étant  approché  pour  me 
rendre  compte  des  manœuvres  du  chat,  je  découvris  un  pauvre  petit  moineau, 
caché  derrière  un  pot  et  fermant  hermétiquement  les  yeux  ;  je  pris  Toiselet  et 
le  déposai  sur  la  paume  de  ma  main,  il  semblait  mort.  Au  bout  de  quelques  ins- 
tants, ayant  repris  ses  sens,  le  moineau  prit  tout  à  coup  son  vol,  au  moment 
où  je  m'y  attendais  le  moins.  Le  pouvoir  de  fascination  des  chats  me  semble  ici 
bien  éfident. 

«%  Le  sanglier.  —  La  tradition  a-t-elle  conservé  sur  le  sanglier  les  étranges 
idées  répandues  par  les  chasseurs  de  l'antiquité  ? 

D'après  Oppien  «  le  sanglier  a  une  dent  blanche  cachée  au  dedans,  ayant 
«  quelque  chose  de  brûlant.  Quand  les  chasseurs  l'ont  percé  de  leurs  javelots,  si 
M  quelqu'un  arrache  un  poil  de  cet  animal  encore  palpitant,  et  qu'il  le  mette  près 
«  de  cette  dent,  ce  poil  paraît  d'abord  grillé  et  se  tourne  bien  vite  en  rond • 

Xénopbon  dans  son  Traité  de  la  chasse  *  dit  du  même  animal  :  «  Qucuid  il 
cf  meurt,  du  poil  approché  de  ses  défenses  se  crispe,  tant  elles  sont  brûlantes! 
«  Lorsqu'il  est  vivant  et  qu'on  l'irrite,  elles  sont  de  feu,  témoin  les  poils  des 
«  chiens  dont  il  consume  les  extrémités  quand  il  manque  son  coup.  > 

(Cora.  de  M.  Alfrbd  Haroo.) 

1.  En  Hainaut,  avoir  un  crapaud  dans  la  gorge,  c'est  être  enroué,  ne  pouvoir 
parler. 

2.  Œuvres  complètes  de  Xénophon,  t.  I,  p.  636,  traduct.  de  Dacier,  Dumas,  etc. 
Paris,  Lefèvre,  1842. 
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«*«  Le  vieux  chiné  tTAllownlk  (Seiiie-Iiifërieiire}.  —  Nous  lisons  dans  le  Ma- 
gasin  pittoresque^  1833,  p.  272,  ce  qui  suit  : 

«  On  a  déjà  écrit  des  notices  savantes,  des  mémoires  curieux  sur  le  chêne 
>  d*Allouville  ;  maiM  rien  ne  peut  tenir  lieu  des  récits  naïfs  des  villageois,  » 

Quelqu'un  pourrait-il  nous  conter  quelques-uns  de  ces  récits  ? 

«%  L'herbe  à  couper  le  fer  y  —  Les  paysans  (français,  sans  doute)  sont  persua- 
dés que  les  cbemineauz  possèdent  un  talisman  merveilleux  qu*ils  appeUent 
V herbe  à  couper  le  fer*, 

{La  Lecture  pour  tous,  Revue  illustrée,  Paris,  Hachette,  Juin  fO03,  p.  781.  Ar- 
ticle intitulé  :  Les  errants  de  nos  routes,) 

(Comm.  de  M.  Alprid  Haboo). 

,\  Superstitions  romaines  (Home,  9  juillet).  —  La  quasi  résurrection  de  Léon 
XIU  a  produit  l'effet  d'un  coup  de  thé&tre.  La  coïncidence  du  mieux  subit  avec 
la  oDort  également  subite  de  Mgr  Volpini  et  l'entrée  en  agonie  du  cardinal 
fifoccenni,  qui  était  tout  à  fait  l'homme  de  confiance,  le  factotum  du  Pontife,  a 
donné  carrière  à  toutes  les  Imaginations.  Les  uns,  qui  croient  au  rétablissement 
possible  du  pape,  disent  que  le  sacrifice  de  deux  intimes  amis  en  échange  de  la 
vie  du  Saint-Père  a  été  agréé,  et  que  Volpini  et  Moccenni  sont  des  victimes 
expiatoires,  acceptées  par  le  Très-Haut.  D'autres  rappellent  que  les  papes  ne 
s'en  vont  jamais  seuls.  Ils  sont  précédés  toujours  par  des  cardinaux  on  par  des 
serviteurs  de  prédilection.  Us  voient  donc  en  ces  morts  et  en  ces  agonies  un 
signe  certain  que  les  jours  de  Léon  XIII  sont  comptés  et  qu'il  suivra  le  cortège 
de  ses  amis  suivant  Tordre  des  processions  religieuses. 

{Le  Temps,  9  juillet.) 


RÉPONSES 


,*.  Épouvantait  des  Oiseaux  {Bev,  T,  pop,,  t.  VUl,  p.  976,  etc.).  —  Dans  la 
campagne  liégeoise  on  rencontre  fréquemment  les  cadavres  de  corbeaux  ou  d'tf- 
perviers  qui  se  balancent  À  une  branche  placée  au  milieu  d*un  champ  ensemencé, 
ou  près  d'un  arbre  chargé  de  fruits  mûrs,  tel  qu'un  cerisier. 

C'est  un  Espawta  (épouvantail)  destiné  a  éloigner  les  oiseaux  des  grains  ou 
des  fruits. 

(Comm.  de  M.  Alfrbd  Harou). 

,%  Une  colonie  française  en  Allemagne  (cf.  t.  XVIII,  p.  167).  —  Certainement, 
il  existe  non  loin  de  Spandau  et  de  Berlin  une  colonie  réformée  française,  fon- 
dée en  1685  par  les  réfugiés  de  l'Edit  de  Nantes  accueillis  avec  empressement 
par  le  Grand  électeur  de  Brandebourg.  11  leur  accorda  de  nombreux  privilèges, 
aujourd'hui  abolis,  et  il  fonda  pour  les  fils  de  ces  huguenots  intelligents  et  bien 
nés,  un  lycée  français  qui  existe  toujours  et  où  tout  l'enseignement  se  fait  en 
langue  française  à  partir  de  la  quatrième.  Les  professeurs  de  ce  lycée  touchent 
un  traitement  assez  élevé  ;  ils  doivent  avoir  passé  plusieurs  années  en  France 
avant  de  pouvoir  briguer  l'honneur  d'être  attaché  à  ce  lycée  français  de  Berlin, 
fréquenté  par  les  fils  de  la  meilleure  société  allemande.  J'ai  connu  plusieurs  de 

i.  Ce  talisman  merveilleux  est  en  réalité  un  arsenal  de  cambrioleur. 
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cet  coUèi^ueB  lors  Je  leur  séjour  à  Paris  ;  ils  m'ont  souvent  étonné  par  leur 
connaissance  approfondie  de  la  langue  française.  Quant  aux  familles  huguenotes, 
ou  plutôt  à  leur  descendants  établis  à  Mobabit  —  tel  est  le  nom  de  la  colonie 
—  ils  ont  absolument  oublié  leur  langue  natale,  c'est  leur  nom  seul  qui  les  fait 
reconcattre  :  Toussaint,  Devautier,  Paré,  Dubois-Raymond,  etc.  M.  et  M"^* 
Toussaint  qui  sont  venus  mn  rendre  visite  à  Paris,  pavaient  à  peine  dire  quel- 
ques mots  de  français,  de  même  que  leur  fils,  envoyé  plus  tard  pour  se  perfec- 
tionner dans  cette  langue. 

Les  descendants  de  ces  émigrés  français  sont  d'ailleurs  disséminés  dans  toute 
l'Allemagne.  Les  Toussaint  sont  en  grande  partie  établis  commerçants  à  Berlin, 
les  Dubois -Raymond  appartiennent  à  l'armée  et  à  la  science.  Une  amie,  Hélène 
Paré,  était  professeur  à  Mulhouse  en  Thuringe.  Sur  la  demande  de  mon  père 
médecin,  un  véritable  puits  de  science,  elle  n'hésita  pas  à  répondre,  qu'elle 
descendait  en  effet  du  célèbre  chirurgien  Ambroise  Paré  et  que  ses  ancêtres 
avaient  été  chassés  par  l'Edit  de  Nantes.  Elle  avait  certainement  du  sang  fran- 
.  çais  dans  les  veines  :  brune,  assez  jolie,  elle  séduisait  tout  le  monde  par  la 
vivacité  de  sa  conversation  ;  elle  était  fort  intelligente,  très  ambitieuse  et  non 
exempte  de  coquetterie.  Pour  ce  qui  est  de  son  français,  elle  n'en  savait  pas 
plus  que  nous  autres,  cette  langue  avait  été  évidemment  moins  cultivée  dans  sa 
famille  que  dans  la  mienne  par  exempte. 

(Comm.  de  M»*  H.  Hbinbckb.) 

.\  Les  6  ou  7  doigts  de  pieds  de  l'Enfant  Jésus  (cf.  t.  XVIII,  p.  296).  —  Un 
tableau  attribué  À  Rubens  (?),  représentant  Jésus  et  la  Samaritaine,  montre  le 
pied  gauche  du  Christ  avec  six  doigts. 

Ce  tableau  se  trouve  à  Milan. 

(Comm.  de  M.  J.  Orsat.) 

,%  La  bouilloire  ensorcelée  {Rev.  Trad,  pop.,  1893,  p.  239).  —  A  Canne  (Lim- 
bourg)  lorsque  l'eau  de  la  bouilloire  n'entre  pas  rapidement  en  ébullition  on  dit 
qu'elle  a  le  derrière  gelé  ;  à  Anvers  qu'elle  a  du  savon  au  derrière  ;  en  Hainaut 
qu'elle  est  ensorcelée,  etc..  etc. 

(Comm.  de  M.  Alfrbd  Harou.) 

,*«  Croix  de  paille  (Voyez  Noies  et  Enquêtes).  —  Lorsque  les  paysans  polonais 
se  sentent  affaiblis,  ils  jettent  quelques  charbons  éteints  et  un  peu  de  poudre  de 
chasse  dans  un  verre  d'eau-de-vie,  placent  au-dessus  deux  pailles  en  forme  de 
croix,  pour  rompre  le' charme  et  boivent;  et  il  faut  avouer  que  souvent  la  foi 
opère  la  guérison.  (Mag  asin  pittoresque,  1836,  p.  393). 

(Comm.  de  M.  Alfred  Harou). 

,\  Combats  de  coqs  (Rev.  Trad.  pop.,  t.  XVlll,  Notes  et  Enq.),  —  A  Luçon, 
tle  principale  des  Philippines,  on  donne  aux  coqs  qui  combattent  dans  l'arène, 
du  vin  chaud  aromatisé,  lorsqu'ils  s'arrêtent  un  instant  pour  reprendre  haleine. 

(Magasin  pittoresque^  1833,  p.  78.) 


Le  Gérant,  A.  CERTEUX. 


BAUOÉ  (MAUII-BT-LOIRI).  —  IMPRIMBRIB  DALOUX,  R.  DANOIN  SUGCBSSSUR 
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18»  Année.  —  Tome  XVIII.  —  N°  9-10.  —  Septembre-Octobte  ^908. 


LES  MÉTÉORES  ^     .• /cv 


XC 

LES  NUAGES  EN  LAURÂGUAIS 

E  nom   générique  des  nuages  est  las  brumos. 

On  en  distingue  de  plusieurs  sortes  :  1.  Las  brumos 
(sensu  stricto),  cirrus  ;  2.  Brago,  cinto,  braie,  cein- 
ture, stratus  ;  3.  Tempiès^  cirrocumulus  ;  4.  Rocs^ 
cumulus. 
1.  Brumos,  Les  cirrus  sont  assimilés  à  des  plumes 
d*oiseau,  cel  perdigalejat. 

Quand  le  cel  pei*digalejo 
Plau  o  venlejo. 

OU  à  des  toiles  d'araignée,  cel  ranlelad. 

Les  brumos  nadairos^  nuées  nageuses,  sont  des  nuages  que  Tau- 
tan,  auta,  charrie  de  l'Est  à  TOuest. 

2.  Brago,  cinto,  La  braie  ou  ceiuture  est  une  barre  de  nuages  qui 
se  forme  entre  le  N.  et  le  S.  dans  la  direction  de  TO. 

Se  le  eel  es  bragat  o  cintat^  du  côté  du  Cers  principalement,  la 
pluie  menace. 

Pé  de  la  plejo  (pied  de  la  pluie).  On  appelle  ainsi  Thorizon  S.-O. 
s'il  est  chargé  de  nuages  et  si  ceux-ci  semblent  s'appuyer  sur  la 
terre. 

Si  le  pied  s'ennairo^  s'élève,  la  menace  de  pluie  disparaît,  et  s'il 
pleut  la  pluie  sera  légère  et  de  courte  durée,  es  pos  de  durado. 

Se  se  durbis^  s'il  s'ouvre,  c'est-à-dire  si  les  nuages  laissent  aper- 
cevoir un  coin  de  firmament,  la  pluie  se  dissipera  bientôt. 

^Se  le  cel  trauco,  si  les  nuages  forment  un  trou  par  lequel  on  puisse 

TOMB  ZVni.   —  SBPTBMBRB-OGTOBRB  1903  28 
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apercevoir  le  bleu  de  la  voûte  céleste  il  eu  sera  de  même,  mais  à  uo 
autre  degré. 

Se  se  magagnOj  s*il  s'embrouille,  une  ondée  n'est  pas  loin. 

Se  se  tampo,  s'il  se  ferme,  c'est-à-dire  si  les  nuages  forment 
comme  un  vaste  linceul,  la  pluie  sera  abondante. 

3.  Tempiès,  Les  tempiès  sont  des  cirro-cumulus  se  formant  un 
peu  dans  toutes  les  directions,  surtout  au  Cers^  qui  annoncent  un 
orage  localisé  et  de  courte  durée  quand  tempierejo  aven  auratge, 

4.  Rocs.  On  donne  ce  nom  aux  cumulus  parce  qu'ils  présentent 
souvent  l'aspect  de  montagnes  rocheuses  aux  crêtes  dentelées  et 
munies  de  cols. 

Ces  rocs  reçoivent  diverses  appellations  suivant  les  localités. 

On  en  distingue  deux  principaux  et  un  secondaire.  Les  deux  prin- 
cipaux qui  se  forment  dans  la  direction  du  N.-E.  et  du  N.-O.  sont 
le  roc  de  Sant  Estapi  et  le  roc  de  Santounjo, 

Le  roc  de  Sant  Estapi  (Saint  Slapin  vénéré  à  Dourgne  (Tarn)  ou  de 
Sant  Ferreol,  près  Revel,  est  appelé  aussi  Barboblanc^  barbe  blan- 
che, au  N.  de  Castelnaudary,  et  Barrofito,  barre  limite,  à  Castancl. 
11  se  montre  toujours  dans  la  direction  du  N.-E.  et  constitue  une  me- 
nace d'orage.  Lorsqu'on  l'aperçoit  trois  jours  de  suite,  un  orage  est 
certain.  Le  roc  de  Saintonge,  de  Toulouse,  de  Paris,  de  Montgail- 
lard,  etc.  se  forme  dans  le  Nord  ou  le  N.-O.  Quand  ce  roc  et  celui 
de  Saint  Estapi,  se  mêlent,  sabarrejoun^  on  verra  bientôt  éclater  un 
orage  mélangé  de  tonnerre  et  d'éclairs,  ce  que  dans  l'Âriëge  on 
appelle  un  prigouL 

Le  roc  de  Fouis ,  del  Canigou^  se  formant  dans  la  région  du  Sud, 
apparaît  moins  fréquemment  et  a  pour  cela  une  moindre  importance. 
Pourtant  quelquefois  il  vient  se  joindre  aux  deux  précédents.  A 
Castenet  on  nomme  encore  le  vudo-coujos  (vide-citrouilles)  et  lejar- 
dinié  dont  nous  n'avons  point  encore  la  signification  précise. 

P.  Fagot. 

XCl 

LA   LUNE   ET   l'AGRICULTURE  * 

Les  veaux  qui  naissent  en  lune  tendre  sortent  bien  plus  facile- 
ment du  sein  de  leur  mère  qu'en  lune  dure. 

Quand  on  plante  des  arbres  fruitiers  sans  lune,  les  fruits  ne  res- 
teront pas  aux  arbres. 

On  plante  les  ails  en  vieille  lune. 

1.  Ces  remarques  tout  en  étant  parUculiéres  au  Bourbonnais,  le  sont  géné- 
ralement pour  la  Bourgogne,  le  Morvan,  le  Forez,  le  Berry,  la  Marche. 
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La  vigne  taillée  en  loue  tendre  produit  beaucoup  de  bois,  mais 
peu  de  raisins. 

Les  graines  potagères  semées  «n  lune  tendre  naissent  rapidement 
et  montent  à  graine  beaucoup  trop  tôl^  leur  rendement  est  plus  fai- 
ble que  si  elles  avaient  été  semées  en  pleine  lune. 

Si  on  sème  du  trèfle  en  lune  croissante,  il  météorisera  facilement 
les  animaux,  mais  s'il  est  semé  en  pleine  lune»  il  n'aura  plus  ce 
grave  inconvénient. 

Il  ne  faut  pas  récolter  le  chanvre  en  lune  tendre,  car  il  donnera 
une  filasse  moins  productive  qu'en  lune  dure. 

Il  faut  planter  et  semer  en  néomie^  si  on  désire  une  forte  poussée 
herbacée,  et  en  pleine  lune  si  on  tient  à  la  production  en  graine^ 

Si  l'avoine  reste  verte,  c'est  qu'elle  a  été  semée  en  lune  tendre,  on 
évite  aussi  cet  inconvénient,  en  la  semant  le  premier  vendredi  de 
lune  nouvelle. 

Les  préjugés  sur  l'influença  de  la  lune  sur  les  bois  sont  très  nom- 
breux, surtout  quand  il  s'agit  de  leur  exploitation. 

Pour  que  les  bois  exploités  conservent  leurs  qualités  de  dureté  et 
de  conservation,  il  est  nécessaire  qu'ils  soient  abattus  en  lune  dure 
ou  pleine  lune^  tandis  que  celui  qui  est  coupé  en  lune  tendre  ou 
nouvelle  lune,  se  pique  aux  vers. 

Pour  les  conifères,  on  peut  les  abattre  à  toute  saison,  sans  se 
préoccuper  de  l'état  de  la  lune. 

Le  chêne  abattu  en  lune  tendre  voit  son  aubier  piqué  de  vers  la 
même  année,  la  seconde  le  cœur  est  entamé. 

Les  saules  ne  doivent  être  élagués  qu'en  jeune  lune. 

L'astrologue  Mizauld,  de  Montluçon,  a  laissé  de  singuliers  ouvra- 
ges, qui  eurent  en  leur  temps  beaucoup  de  succès,  notamment  les 
Secrets  de  la  lune^  imprimés  à  Lyon  chez  Pesnot,  en  1581. 

«  La  lune,  dit  cet  auteur,  n'est  autre  que  l'épouse  du  soleil,  donc, 
elle  doit  influencer  d'une  façon  très  active  sur  tous  les  êtres,  étant 
la  poule  argentée  du  coq  doré. 

«  Que  toute  mâture  coupée  quand  la  lune  descroitz  est  merveil* 
leusement  bonne  non  seulement  pour  mâtures,  mais  pour  tous  les 
bois,  de  mesme  aussy  que  pour  pierres  de  taille  et  moilon  quil  fault 
extraire  au  mesme  tems  ;  de  mesme  que  les  cheveux  coupez  ou 
tondus  aux  tems  que  lune  ne  descroitz  ;  ils  croissent  tardivement 
et  rendent  testes  chauves.  De  mesme  que  changement  de  lune  se 
ressent  sur  tout  ce  qui  s'engendre  sans  la  manifeste  semence  du 
masle  avecq  la  femelle,  comme  sont  souris,  pusses,  punaises,  poux, 
araignées  et  toute  vermine  semblable.  » 

Et  Mizault  termine  ses  Secrets  de  la  lune  par  ces  graves  et  senten- 
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cieuses  paroles  :  «  Vous  êtes  malheureux  sur  la  terre,  pahce  que 
vous  ne  croyez  pas  en  la  lune  !  » 

XCII 

LA  LUNE 

Quand  un  enfant  va  naître,  dans  les  cornes  décroissantes  de  la 
lune,  on  peut  dire  à  Tavance  que  ce  sera  un  garçon. 
(Bourbonnais.  On  retrouve  cette  même  remarque  en  Beauce.) 
L'on  dit  du  cercle  qui  se  voit  parfois  autour  de  cet  astre  : 

Rond  près  de  la  lune,  loin  de  Teau. 
Rood  loin  de  la  lune,  près  de  l'eau. 

L'on  se  garde  encore  dans  les  campagnes  de  se  faire  couper  les 
cheveux  en  nouvelle  lune. 

XCIII 

AS-TU  VU  LA  LUNE   MON   GARS  ? 

«  As-tu  TU  la  lune  mon  gars  ? 
«  As-tu  vu  la  lune  ? 
«  Qui  mangeait  des  prunes  ; 
«  As-tu  vu  la  lune  de  Fouras  *. 

Au  XV'  siècle,  les  Anglais  avaient  une  flottille  dans  les  environs 
de  Fouras,  où  se  trouvait  un  fort  couvert  d'arbres,  et  qui  le  dissi- 
mulaient. Les  Anglais,  supposant  que  rien  ne  pouvait  gêner  leur 
descente,  ils  abordèrent  la  rive,  et  quand  ils  furent  tous  à  terre,  le 
fort  tira  une  bordée  de  projectiles  en  pierre,  qui  coula  les  cinq 
navires  des  Anglais. 

C'est  l'origine  de  ce  refrain  : 

«  As-tu  vu  la  lune  de  Fouras.  » 

XCIV 

CHANSONS  SUR  LA   LUNE 

La  lune,  belle  et  brune, 

Cest  la  vierge 

Qui  nous  appelle, 

Pour  aller  dans  sa  chapeUe 

S'y  chauffer  les  petits  pieds. 


Autre  :■ 


H  y  a  dans  la  lune, 
Trois  vieux  lapins 
Que  mangeons  des  prunes, 
Tout'  coum'  d'é  coquins, 


i.  Pouras-les-Bains,  Vendée. 
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La  pipe  À  la  bouche, 
Le  verre  à  la  main 
Ed  disant  :  Martin  ! 
Verse-nous  du  vin  ! 


(Moulins,  environs.) 


XCV 

LA  LUNE  ROUSSE 


Elle  est  toujours  très  redoutée  par  les  gens  de  la  campagne,  qui 
lui  imputent  de  faire  geler  les  fruits  des  arbres,  Therbe  des  prés,  le 
froment  des  champs  et  les  raisins  des  vignes. 

«  JVron  pas  tranquilles  in  brin,  tant  que  la  lune  rousse  sera 
encore  là-haut  pVe  nous  faire  jaler.  » 

(Bourbonnais.) 

Francis  Pérot. 

XCVI 

LE   CIEL 

En  Champagne,  le  mot  «  ciel  »  est  rarement  employé  ;  on  dit  plu- 
tôt le  «  temps  »  ^  On  s'y  figure  toutefois  que  le  Paradis,  c'est-à-dire 
le  séjour  de  Dieu  et  de  toute  sa  cour,  se  trouve  au-dessus  de  la  voûte 
bleue,  puisque  dans  beaucoup  de  villages  on  dit  couramment  quand 
la  neige  tombe  :  «  V'ià  le  Bon  Dieu  qui  plume  ses  oies.  »  C'est  dans 
les  mêmes  parages  que,  suivant  les  bonnes  gens,  doit  être  remisé 
Tarrosoir  de  saint  Médard. 

XCVII 

PLAISANTERIES  SUR  LES  NUAGES 

Deux  plaisanteries  ont  cours  à  Gaye  au  sujet  des  orages,  qu'on  y 
appelle  nuées. 

1^  Il  existe  à  Broyés,  pays  vignoble  situé  au  sommet  d*une  colline 
à  huit  ou  dix  kilomètres  de  Gaye,  un  très  vieux  pressoir  public  com- 
posé, dans  sa  partie  essentielle,  d'énormes  poutres  en  chêne  entre 
lesquelles  se  forment  les  «  nuées  »,  du  moins  si  l'on  s'en  rapporte  à 
une  antique  raugalne,  encore  resservie  de  temps  en  temps. 

â*"  On  dit  en  voyant  sur  la  tête  de  quelqu'un  un  vieux  chapeau  dé- 
formé et  de  dimensions  exagérées  :  «  C'est  le  chapiau  (chapeau)  à 
relorner  (retourner)  les  nuées  »,  semblant  supposer  que  l'orage  n'o- 
sera pas  avancer  à  la  rencontre  d'un  aussi  horrifique  couvre-chef  et 
s'empressera  de  revenir  sur  ses  pas. 

C.  Heuillard. 

1.  Voir  Biude  sur  le  Patois  de  Gaye^  page  135. 
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XCVIII 

LE  TONNERRE 

A  Raon  TËtape,  quand  il  tonne  on  dit  que  c'est  le  tambour  des 
Suisses. 

XCIX 

LA  LUNE 

Dans  les  Vosges  on  dit  que  la  lune  exerce  une  action  corrosive  sur 
les  pierres,  le  verre  et  fait  pâlir  les  couleurs  des  étoffes.  Les  roches 
de  grès  rose  qui  couronnent  les  montagnes  sont  rongées  souvent 
dans  la  partie  qui  touche  la  terre,  ou  coupées  de  larges  failles  :  c'est 
la  lune  qui  a  mangé  ces  roches.  De  même  les  pierres  plus  friables 
que  leurs  voisines  qui  se  désagrègent  dans  les  constructions  sont 
aussi  mangées  par  Tastre  do  la  nuit.  Le  verre  s'irise  sous  son  in- 
fluence. Les  carreaux  irisés  ayant  une  couleur  lunaire,  cela  a  dû 
contribuer  à  établir  celte  croyance. 


LES  VENTS 

A  minuit,  le  jour  de  la  Conversion  de  Saint  Paul  (25  janvier),  les 
quatre  vents  se  battent,  celui  qui  est  vainqueur  souffle  seul  au  lever 
du  soleil  et  sera  le  vent  dominant  de  l'année. 

(Arraye  et  Han,  Saint-Dié.) 

CI 
l'arc-en-ciel 
A  Saint-Remy  (canton  de  Raon  l'Ëtape,  Vosges),  l'arc-en-ciel  luit  : 

Lo  80 

Pou  bhohber  11  tots, 

Lo  mètinb 
Pou  far  haillea  li  molinb. 

(Le  soir  pour  sécher  les  toits,  le  matin  pour  faire  aller  les  moulins). 

Ch.  Sadoul. 

Cil 

L*ARC-EN-CIEL  * 
§60 

Les  Atakpame,  peuplade  de  la  Guinée  allemande,  adressent  la 
prière  suivante  à  l'arc-en-ciel  [otchoumaré]  : 

1.  Suite,  voir  t.  XVIH,  p.  3.^8. 
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Ârc-en-ciel,  là  où  je  vais,  que  cela  soit  bon  pour  moi,  bon  I 
Paisse  mon  corps  être  fort,  que  rien  ne  puisse  me  nuire,  que 
mon  ennemi  meure  '. 

§61 
Platon  prétend  que  les  hoDimes  ont  donné  Thaumas  pour  père  à 
Tarc-en-ciel,  parce  qu'on  Tadmire   (Thaumasai).  Homère  ayant  dit  : 
II  déroule  devant  les  mortels  Iris  pourprée, 

on  a  cru  qu'Iris  (l'arc-en-ciel)  ayant  une  tête  de  taureau  aspirait 
Teau  des  fleuves. 

On  ne  mentionne,  chez  les  anciens,  que  trois  couleurs  pourTarc- 
en-ciel  :  le  rouge,  Torangé,  le  vert  *. 

§62 

Au  Congo,  Tarc-en-ciel  est  appelé  Oumchama^Oumwoula  à  Assoun- 
didi,  ou  simplement  Oumchama  ;  c'est  un  serpent  qui  se  trouve  dans 
les  eaux  qui  s'élève  à  l'horizon  vers  le  ciel*. 

§63 

A  Reichenbach,  dans  le  Voigtland,  on  croit  que  là  où  reposent  les 
deux  extrémités  de  Tarc-en-ciel,  il  y  a  un  trésor*. 

an 

LES   FEUX  FOLLETS  * 
§30 

Suivant  les  croyances  des  gens,  dans  le  duché  de  Brunswick,  il  y 
a  deux  sortes  de  feux  follets.  Les  premiers  sont  les  porte-lanternes. 
Ils  sont  les  plus  grands  et  sautillent  devant  le  voyageur  pour  le 
détourner  de  sa  route  et  l'attirer  dans  les  marais  et  les  marécages. 
Les  autres  sont  plus  petits  et  s'appellent  7'ucA«ôof en  ;  ils  |)oursuivent 
l'homme  et  le  chassent  parfois  vers  sa  perte. 

Une  fois  un  homme  revenait  à  cheval  par  les  prairies  de  Hemzen 
à  Tuchtfeld  et  vit  les  Tiickeboten  bondir  à  quelque  distance.  Pour 
les  éloigner  de  lui,  il  récita  des  prières.  Mais  ils  se  rapprochaient 
de  plus  en  plus.  Bientôt  même,  ils  sautèrent  sur  sa  selle  et  sur  sa 

1.  P. -F.  MûUer,  Ein  Beitrag  zur  Kenntnisss  der  Atakpame^  ap.  Seidel,  Zeit- 
sc/irifl  fur  afrikanische^  ozeanische  und  ostasialische  Sprachen,  VI«  année,  Ber- 
lin, 1892,  in*8o,  p.  161 . 

2.  Plutarque,  Opinions  des  philosophes^  1.  III,  §'5.  Moralia^  éd.  Bernardakis, 
t.  V,   Leipzig,  1883,  in-12,  p.  320-321. 

3.  A.  Bastian,  Die  deulsche  Expédition  an  der  Loango-Kûsle^  léna,  1874,  2  v. 
in-8,  t.  1,  p.  229. 

4.  A.-E.  Kœhler,  Volksbrattch  im  Voigtlande^  Leipzig,  1867,  in-8,  p.  433. 

5.  Suite,  voir  t.  XVII,  p.  275. 
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tète.  Alors,  comme  toutes  les  prières  ne  lui  servaient  à  rien,  il  laissa 
échapper  un  c  Tonnerre  !  »  En  un  clin  d'œil,  les  Tûckeboten  avaient 
disparu  *. 

CIV 

LA   VOIE  LACTÉE  * 

§31 

Parmi  les  Pythagoriciens,  les  uns  disent  que  c'était  Tincendie 
causé  par  un  astre  tombé  de  sa  place,  et  qui  avait  tout  brûlé  sur  le 
cercle  qu'il  avait  parcouru  à  l'époque  de  Tembrasement  dû  à  Phaé- 
toD.  Les  autres  prétendent  que  c'était  à  l'origine  la  route  suivie  par 
le  Soleil. 

Métrodore  prétend  que  c'est  dû  au  passage  du  Soleil,  car  c'est  là 
que  s'opère  la  révolution  solaire. 

Parménide  croit  que  cette  couleur  de  lait  est  produite  par  le  mé- 
lange de  l'air  dense  et  de  l'eau  raréliée. 

Aristote  dit  que  c'est  l'embrasement  d'exhalaisons  sèches,  nom- 
breuses et  continues:  de  sorte  que  c'est  une  chevelure  de  feu  au- 
dessous  de  Téther  et  plus  bas  que  les  planètes. 

D'après  Posidonios,  c'est  une  masse  de  feu  plus  raréfiée  qu'un 
astre  et  plus  dense  que  la  lumière  '. 

§3^ 
Au  Congo,  la  Voie  lactée  se  nomme  Oumzila  Zambi,  la  route  de 
Dieu  *. 

§33 
Suivant  une  tradition  hongroise,  la  Voie  lactée  est  la  trace  du 
légendaire  Chaba,  fils  d'Attila,  retiré  en  Asie  après  la  chute  de  l'em- 
pire hunniquc,  mais  venant  au  secours  des  Szeklers  ou  Sicules, 
laissés  en  Hongrie  par  les  Huns  ^ 

CV 

LE   FEU   SAINT-ELME* 

§17 
D'après  Xénophane,  le  feu  saint-Elme  auxquels  les  anciens  don- 

!.  Voges,  Sagen  aus  dem  Lande  Braunschweig,  Brunswick,  1895»  io-12,  p.  152- 
153. 

2.  Suite,  voir  t.  XVIU,  p.  224. 

3.  Plutarque,  Opinions  des  philosophes^  L.  111,  §1,  Moralia^  éd.  Bernardakis, 
t.  V,  Leipzig.  1893,  m-12,  p.  316-317. 

4.  A.  Bastian,  Die  deulsche  Expédition  an  der  Loango-Kûste^  léna,  1874,  2  v. 
in-8o,  t.  11,  p.  229. 

5.  Amëdée  Thierry,  Histoire  d'Attila,  Parii»,  1884,  2  v.  in-12,  t.  II,  p.  436. 

6.  Suite,  voir  t.  XVil,  p.  275, 
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naient  le  nom  de  Dioscures,  et  qui  brillait  au-dessus  des  navires, 
étaient  des  nuages  devenus  lumineux  par  le  mouvement  auquel  ils 
obéissaient. 

Métrodore  croyait  que  c'étaient  des  étincelles  que  la  peur  et  Teffroi 
tiraient  des  yeux  de  ceux  qui  regardaient  *. 

§18 

Plutarque  fait  ailleurs  allusion  à  Topinion  qui  voyait  les  Dioscures 
dans  le  feu  saint-Elme  : 

C'est  comme  si  pendant  une  tempête  sur  mer,  quelqu'un  se  levant 
pour  rassurer  réquipage  disait  :  Le  vaisseau  n*a  pas  de  pilote,  et 
les  Dioscures  ne  viendront  pas  pour  adoucir  la  mer  déchaînée  et 
calmer  la  violence  des  vents*. 

CVI 

LES  ÉTOILES  FILANTES  " 

§33 

D'après  Ânaxagoras,  ce  qu'on  appelle  étoiles  filantes  est  une  es- 
pèce d'étincelles  qui  se  séparent  de  l'éther  ;  c'est  pourquoi  elles  s'é- 
loignent aussitôt. 

Métrodore  prétend  qu'elles  sont  les  étincelles  provenant  d'un  cboc 
violent  du  soleil  contre  les  nuages. 

Xénophane  pense  que  tous  ces  phénomènes  proviennent  de  Ta- 
moncellement  ou  du  déplacement  de  nuages  enflammés^. 

§34 

Dans  le  Voigtland,  on  croit  que  celui  qui  voit  tomber  une  étoile 
filante  a  fait  un  mensonge  *. 

René  Basset. 


1.  Plutarque,  Opinions  des  philosophes,  L.  II,  §  XVIIl,  Moralia,  éd.  Bernarda- 
kis,  t.  V.  Leipzig,  1893,  in-12,  p.  307. 

2.  Qu'on  ne  peut  vivre  agréablement  selon  la  doctrine  d'Epicure^  Moralia,  t.  VI, 
éd.  Bernardakis.  Leipzig,  1895,  iD-12,  p.  409-410. 

3.  Suite,  voir  t.  XVIll,  p.  224. 

4.  Plutarque.  Opinions  des  philosophes,  1.  III,  §  2.  Moralia,    éd.    Bernardakis, 
t.  V.  Leipzig,  1893,  in-12,  p.  3i8. 

5.  A.  £.  Rœhler.  Volksbrauch  im  Voigtlande,    Leipzig,  1867,  in-8,  p.  385. 
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LES  TACHES  DE  LA  LUNE 


I  f suite) 
l'homme  dans  la  lune  ' 

§  28 

;ES  Isoubou,  peuplade  du  Cameroun  allemand  croyaieot,  avant 
leur  conversion  au  christianisme,  à  Texistence  d'un  être 
humain  dans  la  lune.  H  le  représentaient  comme  fendant  une 
pièce  de  bois  avec  une  hache,  mais  avaient  à  ce  sujet  une 
to  croyance  singulière. 
Quand  une  femme  devenait  enceinte  au  temps  de  la  pleine  lune, 
et  enfantait  plus  tard,  que  ce  fût  un  garçon  ou  une  fille,  elle  mon- 
trait la  lune  à  cet  enfant  et  lui  disait:  C'est  ton  grand'père.  Plus 
tard,  si  cet  enfant  ou  un  autre  montrait  la  lune  avec  son  doigt 
tendu,  la  mère  lui  disait:  Ne  tends  pas  ton  doigt  vers  la  lune,  de 
peur  qu'elle  te  le  coupe  :  car  c'est  ton  grand'père  ;  rends-lui  l'hon- 
neur qui  lui  est  dû. 

Cette  superstition  n'était  pas  en  rapport  avec  la  légende  qu'ils 
racontaient  sur  l'image  vue  dans  la  lune  :  Une  femme  alla  un  di- 
manche dans  la  forêt  et  coupa  du  bois.  Elle  reçut  une  punition  de 
Dieu  ;  il  la  plaça  dans  la  lune  pour  attendre  le  jour  du  jugement. 

Il  est  évident  que  cette  légende  est  postérieure  à  l'autre  :  elle 
paraît  être  une  reproduction  des  croyances  chrétiennes  de  ce 
genre  qui  existent  en  Europe  ^ 

§29 
Dans  les  environs  de  Calbecht,  dans  le  Brunswick,  on  raconte  l'his- 
toire suivante  :  11  y  avait  une  fois  une  paysanne  active,  qui  était  si 
diligente  et  si  laborieuse  qu'elle  ne  prenait  pas  de  repos  les  diman- 
ches ni  les  jours  de  fête.  Un  jour  de  jeudi  saint,  ne  voyant  plus  de 
travail,  elle  battit  du  beurre.  En  punition,  elle  fut  exilée  dans  la 
lune  par  le  bon  Dieu,  et  elle  doit,  aussi  longtemps  que  la  terre  exis- 
tera, y  battre  du  beurre,  pour  servir  aux  hommes  d'avertissement 
et  d'exemple.  Quand  c'est  la  pleine  lune,  on  peut  voir  distinctement 
la  femme  avec  sa  baratte  '. 

1.  Suite.  Voir  t.  XVIII,  p.  315. 

2.  Miss  J.  Keller,  Astronomûtche  Ansichlen.und  Kenntnisse  der  Isubu  in  Ka- 
merun  ap.  Seidel,  Zeitchrifl  far  afrikanische,  ozeanische  und  oslaùalische  Spra- 
chen,  Vl«  année.  Berlin,  !902,  in-8,  p.  173. 

3.  Voges.  Sagen  aun  dem  lande  Braunschweig,  Brunswick,  1895,  in-12,  p. 
328-329. 
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§30 

Le  poète  Âgesianax  dit,  en  parlant  de  la  lune  : 

Son  contour  entier  est  éclatant^  mais  au  milieu  apparaissent  les 
yeux  Hers  et  le  front  pur  d^une  jeune  fille  :  tout  cela  se  distingue 
bien  *. 

§31 

D'après  une  croyance  des  Battaks,  Si  DaakParoujar,  fille  du  créa- 
tebr  du  ciel  Balara  Gourou  et  créatrice  elle-même  de  la  terre,  a  fixé 
sa  résidence  dans  la  lune  où  elle  s'occupe  à  filer  sans  cesse  '. 

§32 
Les  taches  de  la  lune  qui  portent  au  Congo  les  noms  de  Vuete  de 
Masa  (eaux  de  pluie),  et  de  Mtutchi  (le  noir)  se  nomment  aussi  i^m- 
sundi  Gule  unkama  (gens  assis  sur  une  chaise).  Ce  dernier  nom 
semble  faire  allusion  à  une  légende  qui  ne  nous  a  pas  été  conservée. 
On  croit  aussi  que  ces  taches  sont  les  traits  du  visage  de  Zampi-am- 
pungu  (le  dieu  du  ciel)  qui  observe  les  actions  des  hommes  quand 
la  lune  est  dans  son  plein  [gondo  ampuena  isanga  mené]  '. 

René  Basset. 

m 

EN   LORRAINE 

On  voit  distinctement  dans  la  lune  un  homme  qui  pousse  une 
brouette.  C'est,  disent  les  Lorrains,  Jean  des  Choux  ou  de  la  Lune, 
malhonnête  homme  qui  sur  terre  passait  son  temps  à  voler  les  choux 
de  ses  voisins.  Un  jour  que  la  lune  brillait  dans  son  plein,  il  eut 
peur  de  son  regard  menaçant  ;  sa  brouette  chargée  de  choux  volés 
grinçait,  il  crut  que  c'était  ce  qui  attirait  Tattention  de  Tastre  et  la 
graissa  en  urinant  sur  le  moyeu.  Mais  la  lune  le  regardait  toujours 
et  finit  par  l'attirer  à  elle.  En  punition  de  ses  crimes,  il  roule  éter- 
nellement sa  brouette  dans  le  monde  lunaire.  La  mention  de  la 
brouette  pourrait  faire  croire  à  une  légende  récente,  puisque,  dit- 
on,  Pascal,  inventa  cet  instrument.  Cependant  il  était  connu  avant 
lui  puisqu'une  miniature  d'un  fort  beau  graduel,  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Dié,  nous  montre  les  mineurs  de  la  Croix,  dans  les  Vosges, 
remployant  dans  leurs  travaux  au  XV«  siècle  *. 

Charles  Sadoul. 

1.  Platarque.  De  la  face  qu'on  voit  dans  le  disque  de  la  lune^  §  2,  Moralia,  éd. 
BerDardakis,  t.  111,  Leipzig,  1893,  in-12,  p.  404. 

2.  L.  de  Hacker.  U Archipel  indien*  Pdri»,  1814,  ia-8,  p.  278. 

3.  A.  Hastian.  Die  detttsche  Expédition  an  der  Loango-KUste^  lena,  1815,  2  v. 
in-8,  t.  II,  p.  227-228. 

4.  On  y  voit  aussi  des  wagonnets  sur  rails. 
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IV 

EN   BOURBONNAIS 

Ce  qu'il  y  a  dam  la  lune^.  —  Lesréponses  suivantes  sont  celles 
qui  nous  ont  élé  faites  parles  gens  de  campagne  de  plusieurs  points 
différents. 

«  Que  voyez- vous  dans  la  lune  ? 

i.  a  C'est  un  homme  que  tire  un  grou  rat  pre  la  queute  ». 

2.  «  On  y  voit  un  houmme  que  le  Bon  Guieu  a  condamné  à  rester 
pre  toujou  dans  la  lune,  à  cause  que  àl  avait  travaillé  le  dimanche  ». 

(Ferrières-s.-Sichon.  Arr.  de  La  Palisse). 

3.  «  Essé  in  n*ouverier  qu'a  coupé  des  buissons  les  dimanches  ». 
(Neuvy-les-Moulins,  Igrande,  Chamblet,  Montvicq,  Marcillat). 

4.  a  S*tui-ci,  c'est  in  bûcheron  qu'à  coupé  du  bois  le  jou  de 
Nouel  ». 

5.  a  Oué  in  houme  qui  a  travaillé  ». 

(Pousy-Mésangy.  Arr.  de  Moulins). 

6.  €  On  dit  qu'oué  in  paysan  qui  a  fait  une  trace  •  anvé  de  Tépine 
blanche,  1  jou  de  TAscension  ». 

(Moulins). 

7.  «  Ce  in  n'houme  qu'a  élé  condamné  à  pVeter  in  faix  d*épines 
dessus  son  dos  ». 

8.  «  S't'houme  que  dans  la  lune,  oué  in  n'houme  que  porte  in 
fayot  d'bois  » 

(Sans  donner  de  raisons.  Avermes,  prés  Moulins,  Montluçon). 

Dans  ces  deux  dernières  réponses,  Tidée  du  châtiment  n'existe 
plus. 

L'on  dit  à  Avermes  :  La  lune  clote  les  traces. 

Les  mamans  disent  à  leurs  petits  enfants  pour  les  contraindre  à 
la  patience  pendant  qu'elles  font  leur  toilette  : 

<c  Regarde  bien  la  lune  !  C'est  un  petit  enfant  sale  qui  n'a  pas  voulu 

se  laisser  débarbouiller,  regarde  !  ». 

(Dompierre). 

—  a  Dis  donc  vieux,  que  que  c'est  qu-y-a  dans  le  bou  mitan  de  la 
lune?  ». 

—  «  Et  vissé  ben  qu'essé  in  planteu  d'choux,  que  planfson 
fchou  » . 

(Digoin  (Saône-et-Loire). 

Légende  se  rapportant  à  la  lune^  recueillie  à  Moulins,  à  Marcillat, 
près  Montluçon  : 

1.  Nous  devons  à  robligeance  de  M.  TAbbé  Pierre,  professeur  au  Sacré-Cœur 
de  Moulins,  la  plupart  de  ces  remarques. 
^.  Haiç. 
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«  Une  pauvre  femme  qui  lessivait  le  jour  de  Pâques,  à  c6té  de 
ches  elle,  un  pauvre  homme  qui  bouchait  un  clôture  avec  des  épines 
le  jour  de  Noël.  Le  bon  Dieu  n'en  était  pas  content,  il  les  appela 
pour  les  condamner,  et  il  leur  dit  :  a  Tous  les  deux,  vous  ferez  votre 
travail,  vous,  la  femme,  dans  la  lune,  et  toi,  Thomme  dans  le  soleil  ». 

Un  jour  de  bataille  entre  la  lune  et  le  Soleil  (probablement  une 
allusion  à  une  éclipse),  la  femme  ne  pouvant  plus  supporter  le  froid 
qu'il  y  avait  dans  la  lune  changea  de  place  avec  lliomme  qui  se 
plaignait  d'avoir  trop  chaud  dans  le  soleil.  Mécontents  tous  les  deux, 
ils  tentèrent  une  seconde  fois,  d'échanger  leur  place.  Mais  le  Bon 
Dieu  ne  voulut  pas  le  permettre. 

Dans  cette  légende  comme  dans  les  personnages  que  Ton  croit 
distinguer  dans  la  lune.  Ton  y  remarque  la  persistance  de  Tidée  du 
châtiment  infligé  à  ceux  qui  travaillent  le  dimanche. 

Francis  Pérot. 


LÉGENDES  COiNTEMPORAINES 


XII 

LA  MORT   DU   PAPE 

^  UELOUES  jours  avant  la  mort  de  Léon  XIII,  et  alors  qu'on  sa- 
allait  passer  de  vie  à  trépas,  des  paysans  des  en- 
de  Rennes  qui  fanaient  dans  une  prairie  voisine  d'un 
château,  voyant  un  ballon  qui  passait  au-dessus  d'eux  en  se 
dirigeant  vers  Test,  accoururent  au  château  en  criant  :  «  Ve- 
nez bien  vile  voir  :  le  pape  est  mort,  il  y  a  un  grand  signe  dans  le 
ciel  ».  On  dit  dans  ce  pays,  que  le  pape  n'entre  en  possession  du  bon- 
heur éternel,  que  lorsque  son  âme,  échappée  de  son  corps,  a  par- 
couru tous  les  pays  catholiques. 


Lucie  de  V,  H. 


1.  Cf.  t.  XVIH.  p.  225. 
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PETITES  LEGENDES  LOCALES 


DLXXXI 

LA   FÉE  AMOUREUSE 

L  y  avait  autrefois  une  belle  fée  qui  aimait  un  beau 
seigneur,  le  seigneur  de  Kergoat,  et  afin  de  le  voir 
plus  souvent,  elle  avait  fixé  sa  mystérieuse  de- 
meure dans  une  vallée  ombreuse  où  Bertrand  de 
Kergoat  venait  parfois  chasser.  Mais  le  sire  de 
Kergoat  n'aimait  que  la  chasse.  Ne  pouvant  atti- 
rer sur  elle  l'attention  du  jeune  seigneur,  'elle 
montait  chaque  nuit  au  four  du  château  et  de  ses  mains  habiles, 
elle  pétrissait  une  blanche  pâte  de  froment,  que  les  Korrigans,  qui 
étaient  à  ses  ordres,  cuisaient  au  four  et  distribuaient  dans  tout  le 
voisinage.  Le  lendemain,  à  leur  réveil,  les  pauvres  tenanciers  trou- 
vaient à  leur  porte  un  énorme  pain  blanc,  et  ils  bénissaient  leur 
seigneur  qui  faisait,  croyaient-ils,  déposer  à  leur  porte,  une  aumô- 
ne aussi  discrète  et  un  pain  si  appétissant. 

(Légende  de  Plumergat.  âbbé  J.  Buléon.  La  Paroisse  bretonne  de 
Paris,  sept.  1899).  P.  S. 

DLXXXIl 

LA   CRAPELLE   DES  AVIOTS 

A  deux  kilomètres  de  Rosières-aux-Salioes  (Meurthe-et-Moselle), 
s'élevait  autrefois  une  chapelle  sous  l'invocation  de  Notre-Dame-des- 
Aviots.  Voici  ce  qui  aurait,  d'après  la  tradition,  motivé  son  érection. 
Pendant  la  guerre  de  Trente  Ans  les  Suédois  livraient  bataille  aux 
Lorrains  dans  les  environs  de  Rosières.  Ces  derniers  pliaient  quand 
un  avis  de  la  Vierge  indiqua  à  leur  général  un  gué  qui  lui  était  incon- 
nu. Il  le  passa  et  par  ce  moyen  put  mettre  les  Suédois  entre  deux 
feux  et  les  écraser.  En  reconnaissance,  le  général  lorrain  fît  élever 
à  celle  dont  l'intervention  l'avait  sauvé  une  chapelle  qu'il  dédia  à 
Notre-Dame-des-Aviots  (avis  aux  eaux).  Plus  tard  la  chapelle  fut 
transportée  à  Barbonville  et  il  ne  reste  plus  sur  remplacement  de 
l'ancienne  chapelle  qu'une  statue  de  la  Vierge  dans  un  peuplier.  — 
A  Barbonville  a  lieu  encore  la  foire  des  Aviots.  Cette  légende  ne 
repose  que  sur  un  calembour,  Aviot  en  patois  lorrain  voulant  seule- 
ment dire  lieu  oQ  il  y  a  de  l'eau,  confluent,  mare.  Des  chartes  du 
XP  siècle  donnent  ce  nom  d'Aviot  au  lieu  avant  que  la  chapelle  n'y 
fut  édifiée  *.  Charles  Sadoul. 

1.  Voy.  Lepage.  Statistique  de  la  Meurlhe,  Nancy,  1847,  t.  II,  p.  34. 
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DLXXXIII 
TRADITIONS  POPULAIRES  SUR  LES  MAISONS,   RUES  ET  MONUMENTS  DE  DOL 

Cathédrale.  —  Saint  Pétreu  qui  habitait  dans  les  environs  de  Dol 
prêta  son  àne  à  saint  Samon  pour  la  construction  de  la  cathédrale 
de  Dol.  A  lui  seul,  cet  âne  transporta  toutes  les  pierres  qui  ont  ser- 
vi à  bâtir  ce  monument,  lequel  a  cent  mètres  de  longueur. 

Rue  ceinte.  —  Cette  rue  est  ainsi  nommée  parce  que,  le  soir,  elle 
était  0  ceinte  »  à  ses  extrémités  di  chaînes  de  fer.  Elle  formait  une 
sorte  de  cloître  attenant  à  la  cathédrale,  et  était  habitée  par  les 
chanoines.  I/une  de  ces  ces  maisons  canoniales  possède  un  donjon 
d'où  Ton  a  une  jolie  vue  sur  la  campagne  doloise.  Les  anciens  pré- 
tendent que  cette  tourelle  fut  construite  afin  d'observer  facilement 
le  retour  de  Tévêque,  quand  il  quittait  sa  villa  des  Ormes  pour  venir 
dans  son  église.  Aussitôt  qu*on  l'apercevait,  on  faisait  sonner  les 
cloches,  et  les  chanoines^  avertis  à  temps,  ne  manquaient  pas  à  leur 
poste. 

Grande  rue.  —  Le  Quengo  *  est  un  hôtel  du  X  VU*  siècle,  avec  per- 
ron, tourelles,  toits  pointus  et  élancés.  Mais  pour  les  gens  du  peu- 
ple, c'est  la  demeure  de  la  duchesse  Anne. 

Auprès  du  Quengo  se  trouve  le  Petit  Palais  ^,  maison  de  style 
roman,  l'une  des  plus  curieuses  et  des  plus  anciennes  de  Bretagne. 
D'après  les  habitants,  cette  maison  a  des  souterrains  qui  commu- 
niquent avec  tous  les  anciens  édifices  de  la  ville. 

En  face  du  Petit  Palais  existe  une  salle  basse  et  sombre,  soutenue 
par  des  piliers  de  granit.  Les  arêtes  diagonales  de  la  voûte 
et  les  fleurons  des  chapiteaux  semblent  indiquer  le  commencement 
du  XIII*  siècle.  Cet  édifice  a  peut-être  servi  de  prison  au  moyen-âge. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  peuple  l'appelle  C Enfer,  et  donna  le  nom  de 
Paradis  â  une  maison  voisine. 

Rues  anciennes,  —  On  pourrait  recueillir  à  Dol  des  noms  de  mai- 
sons, capables  d'intéresser  les  Iraditionnistes  Signalons  la  truie  qui 
file  ;  le  mortier  d'or  ;  la  cour  des  trois  rois.  Autrefois  nous  avions  une 
rue  de  la  Licorne  ;  et  nous  avons  conservé  la  Tour  du  Lutin, 

Le  couvent.  —  On  appelle  «  couvent  »  l'école  municipale  des 
jeunes  filles^  parce  qu'elle  est  établie  dans  un  ancien  monastère  de 
Bénédictines.  C'est  une  construction  du  XVII*  siècle,  qui  n'a  rien  de 
curieux,  hormis  ces  deux  inscriptions  bizarres  et  mystérieuses,  qui 
sont  sculptées  avec  soin  sur  une  ancienne  porte,  â  l'intérieur. 

1.  Hôtel  des  Postes  sur  les  cartes  postaies  illustrées. 

2.  Maison  des  Plaids,  id. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


440  REVUE  DBS  TRADITIONS  POPULAIRES 

«  Sœur,  tendre  sœur,  que  vos  jolis  péchés  vous  sont 

«  regrettés  et  nous  causent  de  pleurs  !  — 

o  Ici,  Desceaulx,  Dieu  te  châtie  ; 

fit  Mon  Dieu,  Desceaulx  vous  remercie. 

«  Il  a  servi...  il  sert  sa  patrie  ; 

«  LUngrate  le  fera  mourir,  il  boit  à  ses  amis. 

D'après  les  indigènes  du  quartier,  le  couvent  possède  un  magnifi- 
que souterrain  qui  conduirait  au  Mont-Dol. 

Il  faut  remarquer  que  dans  ce  pays  les  habitants  voient  partout 
des  chemins  mystérieux  sous  terre  ;  et  tous  ces  chemins  aboutiraient 
au  monticule  qui  est  à  trois  kilomètres  de  la  ville. 

Je  pourrais  citer  d'autres  traditions  dans  le  genre  de  celles  que 
je  viens  d'énumérer,  mais  elles  me  paraissent  inventées  par  des  let- 
trés, et  elles  n'ont  réussi  que  médiocrement  à  entrer  dans  la  circu- 
lation locale. 

F.  DUINE. 

DLXXXIV 

LÉGENDE  DU  CHATEAU  DE  MAUREPAS 

Une  jeune  femme  avait  eu  la  malchance  d'y  tomber  malade  et  la 
déveine  encore  plus  grande  d'y  mourir  ou  du  moins  sembler  y  mou- 
rir ;  car  à  peine  dans  le  cercueil  elle  revint  à  elle,  eut  conscience  de 
son  état,  et  dans  son  désespoir  se  brisa  une  main  ;  la  douleur  fut  si 
vive  qu'elle  lui  arracha  un  cri.  Par  bonheur  ce  cri  fut  entendu  et  la 
sauva.  On  ouvrit  le  cercueil  et  on  la  ramena.  En  se  relevant  elle  dit  : 
«  J'ai  vu  la  Mort,  ne  prononcez  jamais  son  nom  devant  moi^  elle  me 
reprendrait  ».  Les  années  se  passaient,  elle  avait  repris  gaieté  et 
santé,  mais  chacun  s'ingéniait  à  ne  jamais  parler  de  la  mort  devant 
elle.  Au  bout  de  trois  ans  une  de  ses  amies  vint  la  presser  pour  se 
rendre  à  une  fête  où  on  les  attendait  et  lui  dit  :  «  Presse-toi  donc, 
lu  es  lente  comme  la  mort  ».  Immédiatement  la  jeune  femme,  gaie 
et  bien  portante,  s'affaissa  et  tomba  cette  fois  raide  morte. 

On  assure  qu'on  la  revoit  errer  du  côté  de  ce  château  de  Maure- 
pas,  tout  près  de  Rennes. 

Lucie  de  V.-H. 
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SUPERSTITIONS  ET  COUTUMES  AGRICOLES* 


VII 

EN  LORRAINE 


Blé.  ^  Il  ne  faut  pas  semer  le  blé  le  jour  de  Saint  Bruneau  (6 
octobre)  on  aurait  du  blé  noir  et  mauvais.  Si  on  Ta  semé  le  jour  de 
la  Saint-François  (4  octobre)  la  récolte  sera  excellente.  (Arraye-et- 
Han,  Meurthe-et-Moselle).  ^ 

Navets.  —  Il  ne  faut  pas  faire  les  semences  le  mercredi  ou  le 
vendredi,  le  navet  serait  fort  (amer).  (Raon  TEtape). 

Cerfeuil  et  persil. — A  Raon  TEtape,  on  dit  que  le  persil  vient 
après  les  soties  et  le  cerfeuil  après  les  sales,  c*est-à-dire^  qu'il  faut 
pour  que  la  semence  de  ces  plantes  lève  bien  qu'elle  ait  été  enfouie, 
pour  le  persil  par  une  personne  simple  d'esprit  ou  folle,  et  pour  le 
cerfeuil  par  une  personne  malpropre.  Aussi  bien  des  gens  en  semant 
le  persil  font  des  grimaces  et  des  gestes  désordonnés  contrefaisant 
les  fous.  Cette  superstition  est  ancienne.  Thiers*  s'élève  contre  la 
coutume  de  faire  faire  cette  opération  par  des  enfants,  imbéciles, 
insensés  ou  personnes  n'ayant  point  de  chagrin  dans  l'espérance 
qu'on  obtiendra  un  bon  résultai. 

On  ne  doit  pas  repiquer  le  persil,  cela  ferait  mourir  le  chef  de  la 
famille  et  celui  qui  aurait  eu  la  mauvaise  idée  de  le  faire.  [Meurthe- 
et-Moselle). 

Fèves  et  pois.  —  Il  ne  faut  pas  mettre  la  graine  sous  une  couche 
de  terre  épaissie,  elle  doit  voir  le  bas  du  jupon  ou  la  jarretière  de  la 
jardinière  ou  pouvoir  l'entendre  parler.  (Raon,  Wamy,  Arraye, 
Mirecourt). 

Avoir  soin  de  le  faire  à  une  heure  qui  sera  annoncée  par  de  nom- 
breux coups  sur  le  timbre  de  l'horloge  :  onze  heures  ou  midi  par 
exemple.  Plus  il  sonnera  de  coups  plus  la  plante  réglonnera  (pro- 
duira). 

Autant  de  coups,  autant  de  pois  ou  de  haricots  dans  la  Cosse, 
dit-on  à  Celles-sur-Plaine  (Vosges)  '. 

Le  jour  du  Vendredi  Saint  on  peut  planter  les  fèves,  ou  aux  trois 
jours  des  Rogations  ou  à  la  Saint  Georges  (23  avril]  à  la  Saint  Marc 
(25  avril),  le  trois  mai.  Le  mieux  cependant  est  d'écouter  le  dicton 
et  de  croire  que  celles  bénies: 

!.  Cf.  t.  XVIII,  p.  591. 

2.  Traité  des  superstitions,  éd.  de  1697,  tome  I,  p.  269. 

3.  Sauvé,  op.  cit.  p.  148,  donne  llieure  sans  donner  Texplication. 

TOm  XVIU.  —  SBPTXMBHB-OCTOMK  1903  29 
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Â  la  Saint  Claude 

Rattrapent  les  aut*8 

A  la  sainte  Pétronille 

On  les  cueille  à  la  pounie  (poignée)  *. 

(Raon  TEtape,  Arraye  et  Han,  Celles  sur  Plaine). 
Pommes  de  terre,  —  La  pomme  de  terre,   cultivée  en  Lorraine 
depuis  trois  siècles  a  donnée  naissance  au  dicton  suivant  :  * 

Plante  me  tôt 
Plante  me  tàhh 
Devont  le  quibnze  de  M&h 
Je  ne  lèvera. 

(Plante-moi  tôt,  —  plante-moi  tard,  —  avant  le  quinze  mai  — je  ne 
lèverai).  Raon  TEtape. 

Dans  certains  villages  on  les  plante  le  vendredi  saint;  dans  d*autres 
ce  jour  est  néfaste  pour  toutes  semailles  ou  plantations  *. 

Ch.  Sadoul. 
VIII 

LE  PAIN  DES  ALOUETTES 

A  Gaye,  on  réussissait  autrefois  à  faire  manger  par  les  enfants,  — 
et  manger  avec  plaisir,  Timagination  aidant,  —  les  croûtons  de 
pain  de  seigle  tout  desséchés  que  les  laboureurs  rapportaient  des 
champs  dans  leurs  poches  :  c'était  le  pain  chanté  aux  alouettes^ 
qui  était  censé  tirer  de  ce  fait  une  saveur  sans  pareille. 

C.  Heuillard. 
IX 
l'empreinte  dans  les  moissons 

En  Hainaut  les  amoureux  vont  quelquefois  chercher  un  refuge 
dans  les  moissons  sur  pied  et  y  laissent  leur  empreinte,  c'est  ce 
qu'on  nomme  faire  une  paillasse, 

Alfred  Harod  . 

X 

LA  PROTECTION  DES  RÉCOLTES 

Dans  le  Bigorre  au  mois  de  mai,  le  jour  de  la  Sainte-Croix,  on  fait 
un  paquet  de  douze  petites  croix,  ou  autant  de  croix  qu'il  y  a  de 
choux,  et  après  les  avoir  garnis  de  fleurs,  on  les  porte  à  l'église 
pour  qu'elles  soient  bénies.  Le  jour  même  on  les  place  dans  les 
champs  pour  que  la  récolte  soit  préservée  des  orages. 

Félicie  Duclos. 

1.  Incomplet  dans  Sauvée  op.  cit,  p.  164,  et  dans  Labourasse  Coulumesy  eic,  de 
la  Meuie,  Bar-le-Duc,  1903,  p.  179. 

2.  Les  observations  relatives  à  Arraye-et-Han  ont  été  recueillies   par  M.   le 
comte  Ant.  de  Mahuet,  qui  a  bien  voulu  me  les  communiquer. 
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XI 

LA  GROSSE  GERBE 

En  Berry,  et  dans  une  partie  de  la  Basse-Bourgogne,  on  donne  le 
nom  de  grosse  gerbe  à  celle  que  Ton  place  au  faite  de  la  dernièVe 
voiture  qui  ramène  la  récolte  du  blé  au  domaine.  Cette  gerbe  est 
enrubannée  et  ornée  de  fleurs  et  de  feuillages,  ainsi  que  la  charrette 
dont  rentrée  dans  la  cour  de  la  ferme  est  saluée  par  des  cris  de 
joie  :  a  La  grosse  gerbe  !  y> 

Un  copieux  diner  attend  ce  jour  là  tout  le  personnel  de  la  ferme, 
réuni  pour  fêter  la  grosse  gerbe. 

(Neuvy-s.-Barangeau  en  Sologne,  Joigny,  Sens,S'-Julien-du-Sault). 

Francis  Pérot. 


LES  FORÊTS  (suite) 


{En  Malaisie) 

I 
les  maisons  saintes 

.^^^OMME  chez  beaucoup  d'autres  peuplades,  c'est  dans  les  forêts 
MTo®  que  se  trouvent  les  «  maisons  saintes  »  (rouma  pamalij  des 
(j^Sl  Céramôis  des  environs  d'Hatousouà.  Ces  maisons  consacrées 
aux  ancêtres  contiennent  des  crânes  des  individus  d'autres 
'(^'  tribus,  tués  clandestinement  par  les  indigènes.  Lesdits  meur- 
tres clandestins  (qui  constituaient  la  manifestation  de  la*  «  chasse 
aux  têtes  i>,  fort  en  vogue  chez  les  Malais),  ayant  presque  complè- 
tement disparu  maintenant  à  Tlle  de  Ceram,  les  crânes  en  question 
sont  presque  tous  de  date  ancienne.  (K.  Martin  :  Reisen  in  den  Mo- 
lukken.  I,  77). 

II    # 

LES  RÉTES  FANTASTIQUES  DES  FORÊTS 

Les  Alfoures  de  Bourou  parlent  d*un  cerf  blanc  qui  vit  à  Bandar 
aux  bords  de  la  rivière  Boubii,  cette  bête  mâle  et  ne  dépassant  pas 
en  hauteur  un  grand  chien,  est  le  roi  des  cerfs.  On  prétend  l'avoir 
vu  maintes  fois  entouré  de  plusieurs  cerfs  ordinaires. 

Au  bord  de  la  mer  doit  se  trouver  un  autre  cerf.  Celui-ci  se  dis- 
tingue par  sa  taille  démesurée.  De  plus  une  balle  ne  peut  pas  le 
blesser,  elle  retombe  aplatie  de  sa  peau.  (Martin  o.-c,  I^  237). 

V.  BUGIEL. 
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COUTUMES  ET  SUPERSTITIONS  DE  LA  HAUTE-BRETAGNE 


XLVII 

FOLK  LORE  DU   CLOS  POULET  * 

Les  Moutons  blancs.  —  Le  mouton  blanc  est  célèbre  parmi  les 
bonnes  gens  du  Clos-Poulet.  Il  ne  parait  que  la  nuit  et  joue  de  mau- 
vais toursà  ceux  qu'ilsrencontfent  sur  son  chemin.  Honoré Biroudais, 
brave  forgeron  de  Sainl-Méloir,  me  racontait  qu'un  soir  qu'il  passait 
auBocage.sur  laroutedeSaint-MéloiràCancale,lemoutonblancquise 
tenait  caché  dans  le  fossé,  lui  sauta  dessus  et  le  roua  de  coups.  Je 
sais  que  le  bruit  de  cette  aventure  s'étant  répandu,  certains  incré- 
dules, il  y  en  avait  alors  à  Saint-Méloir,  prétendaient  que  c'était  une 
farce  qu'un  mauvais  garnement  nommé  Thébaud,  avait  joué  au 
pauvre  Honoré.  Il  s'était,  pour  la  circonstance,  affublé  d'une  peau  de 
mouton  ;  mais  la  victime  resta  persuadée  que  c'était  le  fait  du  ma- 
lin esprit. 

Pacte  avec  le  diable.  —Ce  Thébaud  d'ailleurs  jouissait  d'une  as- 
sez détestable  réputation,  bien  qu'au  fond,  ce  ne  fût  qu'un  joyeux 
vivant,  mais  un  peu  trop  bambocheur.  Je  me  rappelle  bien  de  lui  et 
de  sa  mère  qui  était  fort  pieuse.  Ils  habitaient  la  Haute-Ville,  ha- 
meau voisin  de  celui  des  Portes,  aussi  commune  de  Saint-Méloir-des- 
Suites.  La  mère  Thébaud  n'était  pas  toujours  d'humeur  à  donner  de 
l'argent  à  son  flls;  car  elle  savait  trop  l'usage  qu'il  en  faisait.  Lors- 
que celui-ci  avait  usé  inutilement  toutes  les  ressources  de  son  élo- 
quence pour  arracher  à  la  bonne  femme  quelque  pièce  de  cinq 
francs,  il  recourait  au  grand  moyen  qui  lui  réussissait  à  merveille  : 
«  Eh  bien,  disait-il  à  sa  mère/puisque  je  ne  puis  en  avoir  de  toi, 
je  vais  m'adresser  à  quelqu'un  qui  à  l'oreille  moins  dure  et  le  cœur 
plus  tendre  ».  Ce  disant,  il  montait  dans  son  grenier  et  formulait  à 
haute  voix  sa  supplique  à  Satan.  Puis,  tirant  de  son  gousset  sa  der- 
nière pièce  de  deux  sous,  il  la  jetait  en  l'air.  Elle  retombait  avec  bruit 
sur  le  plancher;  il  la  ramassait  prestement  et  la  lançait  de  nouveau, 
en  disant  :  «  Encore,  encore  !»  répétant  ce  manège,  jusqu'à  ce  que  sa 
mèreeffrayée  lui  criât  du  bas  de  l'escalier  :  «  Assei,  assei,  vilain  gar- 
nement, tu  vends  ton  âme;  j'aime  mieux  te  donner  ce  qu'il  te  faut. 
Rends  l'argent.  —  Je  veux  bien,  répondait  le  mauvais  plaisant,  mais 
une  autre  fois,  sois  plus  raisonnable  ».  Il  descendait  alors,  retour- 

I.  Partie  de  rarrondissement  de  Saint-Malo  entre  la  Rance  et  la  mer;  ce  nom 
est  une  corruptioD  populeûre  de  l'ancien  ternie  Pl«u-Âleth,  le  territoire  d'Âleth. 
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Dail  ses  poches,  afin  de  faire  voira  sa  mère  qu*il  ne  gardait  rien  de 
la  monnaie  infernale,  el  sa  mère  de  lui  payer  une  nouvelle  ribote. 

A  part  certaines  bonnes  femmes,  les  voisins  de  Thébaud  savaient 
à  quoi  s*en  tenir  sur  ces  pactes,  dont  sa  mère  ne  douta  jamais. 

La  chasse  au  touaoue.  —  Le  touaoue  est  un  animal  fort  rare  et 
par  la  même  très  recherché.  Il  esl  de  la  taille  d'un  renard.  Avec 
son  cuir  on  fait  des  chaussures  inusables.  On  le  chasse  la  nuit:  voi- 
là comment  :  Lorsqu'un  nouveau-venu  qui  ne  sait  rien  de  cet  ani- 
mal, ni  de  cette  chasse,  désire  connaître  Tun  et  Tautre,  il  trouve 
toujours  de  braves  gens  pour  l'en  instruire,  pour  lui  en  suggérerTi- 
dée.  On  profite  d*une  nuit  très  noire.  Nos  chasseurs  se  munissent  de 
bâtons  et  d'une  lanterne,  ils  se  rendent  dans  Tun  des  taillis  fréquen- 
tés par  le  touaoue.  Arrivés  à  un  carrefour,  ils  consignent  là  leur 
camarade  et  lui  disent  de  déposer  sa  lanterne  sur  le  sol  et  de  se 
mettre  à  TafiFût  derrière  une  broussaille.  Pour  eux  ils  se  partagent 
les  divers  coins  du  bois  en  Tavertissaut  qu'ils  s'en  vont  rabattre  le 
gibier,  en  frappant  les  buissons  de  leurs  gaules.  La  lumière  l'atti- 
rera près  de  lui  :  il  en  profitera  pour  le  tuer.  Ces  instructions  don- 
nées, nos  gens  se  dispersent.  Seul  le  nouveau  chasseur  reste  immo- 
bile derrière  son  fourré  près  de  sa  lanterne.  Cependant  le  bruit  des 
pas  de  ses  compagnons  s'éloigne  de  plus  en  plus  et  ne  tarde  pas  à 
s'éteindre.  Des  heures ^e  passent,  point  de  touaoue.  Si  le  compa- 
gnon est  patient,  il  reste  jusqu'au  jour;  si  non,  il  ramasse  sa  lanter- 
ne et  s'en  retourne.  Mais  comme  on  a  eu  soin  de  le  conduire  par 
des  chemins  qu'il  ne  connaît  pas,  il  lui  arrive  souvent  de  marcher 
à  l'aventure  toute  la  nuit  et  de  se  trouver  le  matin  fort  loin  de  son 
domicile.  Pendant  ce  temps,  ses  compagnons  dorment  tranquille- 
ment el  le  lendemain,  quand  ils  le  rencontrent,  ils  lui  demandent  à 
voir  le  toauoue,  s'il  est  de  belle  taille  et  ils  lui  conseillent  d'en 
garder  la  peau  pour  en  faire  une  paire  de  souliers. 

Les  chevaux  ensorcelés.  —  Il  arrive  souvent  que  les  chevaux  qui 
passent  la  nuit  dans  les  champs  de  trèfle  ou  de  luzerne  ont,  le  ma- 
tin, la  crinière  tellement  embrouillée  que  le  garçon  d'écurie  a  tou- 
tes les  peines  du  monde  à  les  peigner.  Celui-ci  accuse  le  garou  du 
méfait;  c'est  ce  lutin  espiègle  qui  est  passé  par-là,  tandis  qu'il  dor- 
mait dans  sa  loge  et  qui  lui  a  joué  ce  tour. 

Les  boucs  possédés.  —  Le  garou  s'incarne  souvent  dans  les  boucs, 
et  alors  ceux-ci  parlent.  C'est  ce  qui  arriva,  il  y  a  cent  ans  environ, 
au  bouc  de  Joseph  Gilbert  de  la  Ville-ès-Gers,  en  Saint-Méloir.  Quand 
son  maître  fut  sur  le  point  de  mourir,  il  prononça  distinctement  son 
nom,  mais  d'une  voix  chevrotante,  soit  par  la  vieillesse,  soit  par 
son  habitude  de  bêler.  Le  bouc  vivait,  comme  cela  se  pratique  tou- 
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jours,  au  milieu  des  chevaux  qu*il  suivait  partout.  Sooodeurpréser- 
vait  ces  derniers  de  maladies  chassant,  de  Técurie  toutes  sortes  de 
vermines,  les  rats  et  les  souris  entresautres,  quiautrementpoussaient 
reffronteriejusqu*à  manger  Tavoine  dans  les  auges  et  mordre  au 
nez  les  chevaux  qui  voulaient  s'y  opposer. 

Chats  noirs  et  sabbats.  —  Une  autre  incarnation  de  l'esprit  du 
mal,  classique  celle-là,  est  le  chat  noir.  Ordinairement  ces  chats  ca- 
chent si  bien  leur  jeu  que  personne  ne  soupçonne  qui  ils  sont.  Mais 
parfois  ils  se  trahissent,  comme  celui  qui,  un  soir  d'hiver,  se  chauf- 
fait dans  Tâlre,  avec  le  fermier  et  sa  famille  qui  devisaient  de  chose 
et  d'autre,  les  mains  tendues  vers  le  brasier.  Quelqu'un  vint  à,  dire 
que  le  chat  du  voisin  venait  d'être  tué.  Justement  c'était  un  chat 
noir,  lui  aussi  :  «  Robert  est  mort  »  !  s'écria  tout-à-coup,  au  grand 
eflFroi  de  tout  le  monde,  celui  qui  était  assis  près  du  feu,  et  ce  disant 
il  grimpa  jusqu'au  toit  par  la  cheminée.  On  ne  le  revit  plus. 

Ces  chats  se  réunissent  par  bandes,  pour  faire  le  sabbat;  tout  le 
monde  le  sait.  Ils  s'assemblent  la  nuit  et  souvent  près  des  calvaires 
plantés  à  l'écart,  le  long  des  chemins,  surtout  aux  carrefours  que 
l'on  appelle  des  caroujfg*.  La  croix  Magueron,  en  Saint-Père-Marc- 
en-Poulet^  a  un  lugubre  renom,  pour  les  sabbats  infernaux  qu'y  font 
les  chats,  accourus  des  quatre  coins  du  pays,  k  dix  lieues  à  la  ron- 
de. Aussi  nul  n'ose  passer  la  nuit  par  cet  endroit,  pas  même  les 
plus  braves.  Un  malheur  est  si  vite  arrivé  ! 

Les  sorciers,  —  A  Tresbeuf,  (Ille-et  Vilaine),  il  y  a  quelques  années 
un  brave  laboureur  guérissait  les  bestiaux  par  oraison.  Pas  n'était 
besoin  de  les  voir.  Quelque  cheval  avait-il  la  colique,  par  exemple, 
le  propriétaire  recourait  au  sorcier,  qui  récitait  une  courte  formule 
en  latin  barbare,  ou  plutôt  dans  un  jargon  à  terminaisons  latines 
qui  n'avait  aucune  signification  —  je  l'ai  eu  entre  les  mains.   Cela 
fait  :  a  Tu  peux  t'en  aller,  disait-il  à  celui  qui  était  venu  le  consul- 
ter, ton  cheval  est  guéri  ».  Et  celui-ci  en  effet  trouvait  Tanimal  bien- 
portant  en  rentrant  chez  lui.  Ce  guérisseur  par  oraison  n'a  jamais  vou- 
lu rien  accepter.  Il  racontait  comment  il  était  en  possession  de  la 
formule  magique.  Il  était  allé  à  Bain  ou  à  Bains,  je  ne  sais  plus  le- 
quel des  deux,  consulter  précisément  un  sorcier  qui  guérissait  ainsi 
par  oraison.  Celui-ci,  après  avoir  récité  la  formule,  lui  dit  :  «  Ta  bê- 
te est  guérie  ».  Il  ajouta  :  «  Je  suis  vieux  et  je  voudrais  bien  donner 
ma  prière  à  quelqu'un.  La  veux-tu  ?  »  — Oui,  répondit  notre  homme 
qui  ne  larda  pas  à  en  faire  l'essai  et  à  constater  son  efficacité.  Géné- 
ralement, il  ne  l'emploie  qu'en  faveur  des  animaux.  Une  fois  pour- 
tant il  s'en  est  servi  pour  un  Chrétien,  suivant  son  expression,  mais 
avec  répugnance  et  pourtant  cela  réussit.  Comme  il  n'est  pas  bien 
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sûr  que  V esprit  n'y  soit  pour  quelque  chose,  il  craint  d'engager  l'âme 
de  celui  qu'il  sauve  d'une  maladie  par  ce  procédé.  Avec  un  cheval, 
une  vache  ou  un  porc,  rien  de  semblable  à  craindre.  Le  recteur  pro- 
fila d'une  mission  pour  le  décider  à  renoncer  à  cette  pratique.  Notre 
homme  le  lui  promit  formellement,  devant  témoins,  au  presbytère. 
Il  s'en  allait,  lorsque  se  ravisant  :  «  Et  pourtant,  s'il  s'agit  de  mes 
bètesàmoi  )>  I  Sur  de  nouvelles  instances  de  son  pasteur,  il  prit  un 
engagement  sans  restriction. 

A  la  même  époque  vivait  à  Tresbeuf  un  autre  sorcier,  mais  de 
qualité  vulgaire,  bien  que  jouissant  d*une  grande  vogue.  Il  levait 
les  sorU^  quand  il  ne  les  jetait  pas.  Avant  tout  il  fallait  lui  donner 
une  poignée  de  gros  sous  sans  compter.  Parfois,  pour  certaines  ma- 
ladies des  gens  ou  des  bestiaux,  il  prescrivait  de  jeter  dans  une  ma- 
re, désignée  par  lui,  un  gros  morceau  de  viande  fraîche.  Il  préten- 
dait que  la  maladie  disparaîtrait  au  fur  et  à  mesure  que  cette  viande 
se  décomposerait.  Du  reste,  il  défendait  formellement  de  retourner 
voir  ce  que  celle-ci  devenait.  Ses  jaloux  ou  ses  ennemis,  car  tout  le 
monde  en  a,  même  les  sorciers,  prétendaient  qu'il  allait,  la  nuit, 
quérir  la  côte  de  bœuf  ou  de  lard  pour  alimenter  son  pot-au-feu. 
Mais  nul  ne  croyait  les  calomniateurs,  qui  s'estimaient  heureux, 
lorsque  le  sorcier  venant  à  apprendre  ce  qu'ils  disaient  de  lui,  ne  se 
vengeait  pas  en  jetant  un  sort  sur  leurs  récoltes  ou  leurs  bestiaux. 
Le  plus  souvent,  c'est  le  lait  qui  tourne,  qui  est  fainé.  Tel  ce  pauvre 
fermier  de  la  Chapelle  de  Roistrudan  qui  barattait  des  journée  en- 
tières, sans  pouvoir  retirer  une  once  de  beurre.  Pour  ce  cas,  le  sor- 
cier appelé  fut  impuissant.  11  constata  le  sortilège,  et  mit  lui-même 
la  main  à  la  baratte  sans  succès.  Des  gens  qui  cherchent  à  tout  ex- 
pliquer soutenaient,  il  est  vrai,  que  la  fermière,  une  soiffeuse^  pro- 
fitait de  ce  que  son  mari  était  aux  champs  pour  baratter  son  lait. 
Elle  retirait  soigneusement  le  beurre  pour  le  vendre  plus  tard  ;  puis 
se  remettait  à  ribotter^  c'est  le  terme  consacré,  lorsqu'elle  voyait  re- 
venir son  homme,  à  qui  elle  passait  le  ribot,  en  lui  disant  de  tâcher 
d'être  plus  heureux  qu'elle  !  Tout  cela  pure  commérage,  évidem- 
ment. Un  rien  peut  fainer.  Un  clou  planté  ici  plutôt  que  là;  une  her- 
be cueillie  tel  jour  et  non  tel  autre;  un  simple  mot  jeté  en  passant. 
Mais  pour  défaîner,  ce  n'est  pas  toujours  facile,  on  le  voit.  Le  plus 
souvent,  il  faut  nettoyer  à  fond  la  baratte,  quand  il  s'agit  de  beurre, 
laver  soigneusement  tous  les  vases  dont  on  se  sert,  bassins,  terrines, 
jarres,  etc.  Et  s'il  est  question  de  chevaux  ou  de  bestiaux  ensorcelés, 
on  commence  par  balayer  écuries,  étables;  on  les  aère  copieuse- 
ment, on  donne  quelques  autres  soins  et  prescriptions  hygiéniques. 
Ce  sorcier  après  avoir  fait  tout  cela,  ajoute  quelque  simagrée  de 
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son  inétier,  à  laquelle  on  attribue  exclusivement  tout  le  succès.  C'est 
rhistoiredelasoupe  faite  avec  un  caillou.  Onjetledanslamarroite lé- 
gume, viande,  assaisonnement  de  tout  genre;  puis  on  y  dépose  un 
caillou  elon  laisse  le  tout  bouillir  un  temps  convenable.  Puison reti- 
re le  caillou  que  Ton  garde  pour  une  autre  fois,  et  l'on  sertie  bouil- 
lon qui  est  généralement  jugé  exquis.  Les  enfants,  témoins  de  cette 
merveille,  n'ont  vu  que  le  caillou.  Les  gens  superstitieux  ne  sortent 
jamais  de  Tenfance. 

Les  maisons  hantées,  —  Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  mai- 
sons hantées,  puisqu'il  y  en  a  partout.  A  Tresbeuf,  il  y  en  avait 
une  qui  était  occupée  par  un  brave  ouvrier  et  safamille;  c'était,  cha- 
que nuit,  un  remue«ménage  infernal  dans  les  escaliers  et  dans  le 
grenier,  comme  de  fagots  traînés  de  marche  en  marche  et  jetés  de 
cAté  et  d'autre  avec  fracas.  L'ouvrier  racontait  cela  au  recteur  de 
qui  je  le  tiens.  Il  luidit  :  «  S'il  j'étais  seul,  je  rentre  parfois  tellement 
las  que  cela  ne  m'empêcherait  pas  de  dormir;  mais  il  y  a  la  femme  et 
les  enfants  que  ce  tapage  épouvante  et  tient  éveillés  ».  Le  recteur  lui 
demanda  s'il  n'avait  jamais  essayé  de  se  rendre  compte  de  la  nature 
et  de  la  cause  de  ce  bruit;  s'il  n'avait  jamais  rien  vu,  soit  des  rats 
ou  tout  autre  chose.  Il  répondit  que  bien  des  fois  il  s'était  levé,  au 
plus  fort  du  bruit,  et  qu'arrivé  au  grenier  où  Ton  semblait  vouloir  tout 
bouleverser,  il  n'entendait  plus  rien  et  n'apercevait  personne.  Une 
nuit  pourtant,  à  la  clarté  de  sa  lanterne,  il  avait  crut  reconnaître 
une  vieille  femme  en  haillons  qui  montait  l'escalier  devant  lui.  Ar- 
rivé dans  son  grenier,  il  cherche  partout,  il  ne  voit  plus  rien.  Fina- 
lement, il  prie  le  recteur  de  bénir  sa  maison;  ce  qui  eut  lieu.  A  par- 
tir de  ce  moment  tout  rentra  dans  le  calme.  Ce  digne  pasteur  me  6t 
ce  récit  sans  commentaire.  Comme  je  le  connaissais  depuis  long- 
temps et  que  je  le  savais  réfractaire  à  toutes  les  histoires  de  reve- 
nants, je  lui  demandai  ce  qu'il  pensait  de  cela.  Il  me  dit  qu'il  n'en 
pensait  rien,  mais  que  ces  bonnes  gens  étaient  persuadés  qu'ils 
avaient  eu  affaire  à  quelque  chose  de  ce  genre,  d'autant  plus  qu'ils 
avaient  appris  qu'autrefois  la  maison  avait  été  habitée  par  une  vieil- 
le mendiant.e,  de  vie  peu  régulière,  qui  était  morte  sans  sacrements. 

Les  mendiants,  —  Les  mendiants  d'ailleurs  n'attendent  pas  tou- 
jours l'autre  vie  pour  jouer  des  tours  de  leur  façon  ;  du  moins  il  en 
était  ainsi  autrefois,  car  maintenant  ils  semblent  vouloir  renoncer 
à  ce  genre  de  sport.  De  même  qu'on  ne  voit  plus  guère  de  sorcières 
enfourcher  des  balais  pour  se  rendre  au  sabbat  en  chevauchant  par 
les  airs,  de  même  il  est  rare  qu'un  vagabond  s'amuse  par  exemple  à 
btotter,  c.-à-d.  accoter  avec  un  œuf  une  charette  traînée  par  sept  ou 
huit  chevaux,  comme  cela  se  pratiquait  jadis  couramment. 
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LeÈ  cloches.  —  Le  Jeudi^Saint,  les  enfants  se  mettent  sur  le  pas  de 
leurs  portes  pour  voir  les  cloches  qui  se  rendent  à  Rome,  et  le  samedi 
suivant  pour  assister  à  leur  retour. 

Les  revenants,  —  C'est  par  troupes  qu'on  les  rencontre  parfois. 
J'ai  ouï  dire  à  mon  voisin  Gustave  Huet,  voilà  bien  longtemps,  que 
rentrant  un  jour,  de  Cancale  chez  lui,  au  bourg  de  Saint-Méloir,  fort 
avant  dans  la  soirée,  il  passait  par  le  Bocage,  cette  coulée  dont  j'ai 
déjà  parlé  à  l'occasion  du  Mouton  blanc.  Il  rencontra  une  longue  fi- 
le de  religieuses  qui  marchaient  deux  par  deux,  leur  voile  rabattu 
sur  le  visage.  Il  s'enhardit  à  leur  demander  où  elles  allaient  si  lard: 
«  Passe  ton  chemin  ».  lui  fut-il  répondu.  Il  n'en  chercha  pas  plus 
long,  et  il  pressa  le  pas;  depuis  lors  bien  des  années  s'étaient  pas- 
sées, mais  il  frissonnait  encore  à  ce  souvenir.  Le  digne  Gustave  était 
incapable  de  mensonge  ;  mais,  à  tort  ou  à  raison^  il  passait  pour 
aimera  boire  et  il  est  possible  que,  sans  s'en  rendre  compte,  il  ait 
puisé  cette  aventure  au  fond  d'un  pichet  de  cidre.  Je  ne  garantis 
rien,  je  raconte. 

Le  tire-jars,  —  Au  Grand-Chemin,  village  de  Sainl-Méloir-des-On- 
des,  dans  mon  enfance,  j'ai  assisté  à  des  tire-jars.  Une  corde  était 
tendue  à  une  certaine  hauteur,  entre  deux  arbres,  sur  la  magnifi- 
que route  dte  Paris  à  Saint-Malo  par  Dol.  Un  jars  vivant  était  sus- 
pendu à  la  corde  par  les  pattes.  Un  groupe  de  jeunes  gens  se  te- 
nait à  cheval,  à  quelque  distance.  Au  signal  donné,  ilslançaientleurs 
montures  au  galop,  à  la  file.  En  passant  sous  l'oie  chacun  essayait 
de  la  tuer  avec  la  cravache,  ou  plus  simplement  la  baguette  qu'il  te- 
nait à  la  main.  Ils  tournaient  bride  au  bout  de  quelques  centaines 
de  mètres  et  recommençaient  le  même  manège  jusqu'à  la  mort  du 
malheureux  volatile.  Lorsque  celui-ci  laissait  enfin  pendre  sa  tète 
morte,  il  s'agissait  de  la  lui  arracher,  toujours  au  galop  des  che- 
vaux; habituellement,  les  cavaliers,  recrutés  le  plus  souvent  parmi 
les  garçons  de  ferme,  s'arrangeaient  de  manière  à  laisser  la  victoire 
au  plus  riche  d'entre  eux.  Quelques-uns  affectaient  même  une 
maladresse  exagérée,  en  se  dressant  sur  leurs  étriers,  soit  avant  de 
passer  sous  la  corde,  soit  après,  de  sorte  qu'ils  refermaient  le  poing 
dans  le  vide,  à  la  grande  joie  des  spectateurs.  Los  joueurs  sérieux  y 
allaient  de  bon  cœur;  la  plume  qui  s'envolait  du  cou  de  leur  victi- 
me prouvait  qu'ils  le  lui  serraient  pour  de  bon.  Enfin  la  tête  finis- 
sait par  rester  dans  la  main  de  l'un  deux.  Tous  alors  couraient  à 
bride  abattue  à  l'auberge  voisine  où  Ton  tenait  prêts  les  lauriers  et  les 
rubans  dont  on  parait  le  chapeau  du  vainqueur  et  la  bride  de  son  che- 
val. La  tête  du  jars  était  accrochée  à  celle-ci  en  guise  de  trophée. 
Alors  commençait  la  course  aux  cabarets  un  peu  dans  toute  la  pa- 
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roisse  I  Nos  gaillards  s'arrêtaient  dans  chacune  le  temps  de  boire 
un  verre,  et  puis  vile  en  selle  pour  s'élancer  au  galop  vers  Tauberge 
voisine.  Cette  chevauchée  effrénée,  du  plus  loin  qu'ils  Tentendaienl 
et  qu'ils  apercevaient  le  nuage  de  poussière  soulevés  par  le  sabot 
des  chevaux,  attirait  aux  portes  de  leurs^ maisons  tous  les  villa- 
geois, friands  de  pareils  spectacles. 

L'administration  s'avisa  que  ce  sport  qui  faisait  la  joie  de  tout  le 
monde  plongeait  dans  le  deuil  une  famille,  celle  du  jars.  Tout  d'a- 
bord elle  exigea  que  celui-ci  fût  tué  avant  d'être  suspendu  à  la  cor- 
de, par  application  de  la  loi  Grammont,  votée  quelques  années  au- 
paravant, en  1850;  puis  elle  suscita  d'autres  tracasseries  qui  firent 
complètement  tomber  ce  genre  d'amusement,  probablement  plu- 
sieurs fois  séculaire. 

Jacques  Gaudeul. 

XLVIIl 

pays  de  MINIAC-MORVAN  (iLLE-ET-VILLAINE) 

Tout  ce  qui  suit  m*a  été  dit  par  Marie  Huet,  de  Mtniac-Morvan. 

Noms  des  doigts,  —  Le  pouce  s'appelle  pouçol,  l'index,  lèche-pot, 
le  grand  doigt,  lonjt^  l'annulaire,  mal-assis  ,*  le  petit  doigt^  petit 
doigt  du  Paradis. 

Animaux,  —  Chat  qui  passe  sa  patte  sur  ses  oreilles,  signe  de 
pluie  ;  chat  qui  se  chauffe  le  derrière  au  feu,  signe  de  temps  dur. 

La  trd  (la  caille)  fait  connaître  la  valeur  du  blé.  Autant  elle  chan- 
te de  coups  en  s'élevant  au-dessus  de  la  moisson,  autant  de  francs 
a  le  cent  de  blé.  » 

Les  fei'sds  (les  hibous)  «  appellent  »  la  mort.  —  On  les  entend  où 
il  y  a  des  morts. 

Pie  qui  approche  fréquemment  d'une  maison,  signe  de  nouvelles. 

Relevailles.  —  Quand  une  femme  va  à  l'église  pour  se  «  faire  re- 
lever »,  elle  doit  observer  le  sexe  de  la  première  personne  qu'elle 
rencontre  sur  son  chemin.  Cela  marque  le  sexe  de  l'enfant  qu'elle 
aura  plus  tard. 

Appels,  —  Une  mère  avait  un  fils  dans  la  marine.  Un  soir,  elle 
s'entendit  appeler  trois  fois.  Le  lendemain  matin  elle  vit  sur  son 
bras  la  marque  d'une  main.  Et  dans  la  journée  elle  apprit  la  mort 
de  son  fils.  —  C'est  là  un  exemple  d'Appel,  et  les  appels  sont  nom- 
breux à  Miniac-Morvan. 

XLIX 

PAYS  DIVERS  (iLLE-ET-VILAINE) 

Les  rêves  et  les  morts,  —  A  Guipel  (Ille-et- Vil  aine),  les  morts  ap- 
paraissent en  rêve  à  ceux  qui  les  ont  aimés.  Pendant  le  sommeil  on 
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peut  interroger  ces  visiteurs  sur  leur  étal.  Ils  répondent  volontiers, 
Un  jeune  homme,  décédé  depuis  un  an,  est  apparu  les  jours  der- 
niers, et  a  déclaré  qu'il  ne  s'éloignerait  pas  de  son  ancienne  de- 
meure^ à  cause  de  sa  mère, 

Le  tonneau  de  cidre,  —  A  Guipel,  lorsqu'on  loge  une  barrique  de 
cidre,  le  propriétaire  est  invité  par  les  ouvriers  à  retirer  .  la  bonde 
(appelée  coucou  pour  la  cérémonie).  Plus  il  met  de  temps  à  faire  ce 
travail  [qui  n'est  pas  toujours  facile),  plus  il  doit  payer  à  boire. 

Dicton  de  Saint-Mato.  — A  ceux  qui  n'ont  pas  d'enfants,  Ton  dit  : 
a  On  t'enverra  peupler  Tile  Agot  ».  —  On  sait  que  cet  ilôt  est  dé- 
sert . 

Les  chats  qui  parlent,  —  Un  soir  que  Thérèse  Bourjeau  faisait  de 
la  galette,  et  que  son  chat  ronronnait  auprès  d'elle,  un  vieux  ma- 
tou entra  et  dit  :  «  Viens-tu  ?  —  Non,  répondit  l'autre  animal,  je  n'ai 
pas  encore  soupe.  —  Sale  béte,  s'écria  Thérèse  furieuse,  et  brandis- 
sant sa  pelle,  tu  es  trop  savant  pour  un  chat.  »  Elle  mit  les  deux 
parleurs  à  la  porte,  et  ût  le  signe  de  croix. 

(Conté  par  Thérèse  Bourjeau,  d' Epiniac  près  Dol), 

F.  DUINE. 


LES  CIMETIERES* 


XVII 

COUTUME  LOCALE  DU  CHALONNAIS 

^N  visitant  ces  jours-ci  les  églises  de  quelques  communes  du 
Chalonnais  situées  aux  conflns  du  département  de  Saône-et- 
Loire,  près  de  la  Côte-d'Or,  j'ai  relevé  dans  les  cimetières  de 
certaines  d'entre  elles  une  coutume  toute  locale.  Elle  consiste 
en  ce  que,  quand  un  enfant  en  bas  âge  meurt,  les  jeunes  fil- 
les de  la  paroisse  se  réunissent  pour  confectionner  avec  des  baguet- 
tes qu'elles  entourent  d'ouate  blanche,  de  laine  ou  de  coton,  un  sou- 
venir destiné  à  orner  le  cercueil,  puis  la  tombe  du  petit  défunt. 
J'imagine  que  le  plus  ordinairement  c'est  une  couronne;  mais  à 
Ëcuelles,  j'ai  vu  une  sorte  de  dôme  ajouré  surmonté  dune  croisette 
qui  était  posé  au  centre  de  la  sépulture,  et  à  Pontoux,  j'ai  remar- 
qué une  croix,  assez  grande  plantée,  en  tète  contre  la  croix  de  bois 
habituelle. 

L.  Lex. 

i.  Cf.  t.  XVII,  p.  597. 
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CONTES  DU  PAYS  DE  SAINT-POL 


I 

LE  LOUP  ET  LES  TROIS  PETITS  POURCEAUX 

Jl  y  avait  une  fois  une  femme  qui  possédait  trois  petits  pour- 
ceaux. 

Elle  leur  a  dit:  «  ]1  ne  faut  pas  vous  sauver,  parce  que 
demain  on  vous  tuera.  » 
Les  trois  petits  pourceaux  ont  crevé  la  paroi  de  leur  étable 
et  se  sont  sauvés  dans  le  bois. 

L'un  y  fit  une  maison  de  feuilles,  l'autre  une  maison  de  bois  et  le 
troisième  une  maison  de  fer.  Puis  ils  se  sont  couchés  dedans. 

La  nuit,  il  est  venu  un  loup.  Il  a  frappé  à  la  maison  de  feuilles, 
en  disant:  «  Ouvre-moi  ta, porte,  ou  bien  je  péterai,  je  vesserai 
dedans.  » 

Le  petit  pourceau  lui  a  répondu  :  «  Pète  si  tu  veux,  je  n'ouvre 
pas  ma  porte  à  des  heures  indues.  » 

Le  loup  a  pété,  il  a  vessé  ;  la  maison  s'est  envolée,  puis  il  a 
mangé  le  petit  pourceau. 

II  est  allé  à  la  maison  de  bois  ;  il  a  frappé  et  il  a  dit  :  «  Ouvre-mot 
ta  porte,  ou  bien  je  péterai,  je  vesserai  dedans.  » 

—  Pète  si  tu  veux,  je  n'ouvre  pas  ma  porte  à  des  heures  indues. 
Le  loup  pète  et  vesse  ;  la  maison  s'est  envolée,  puis  il  a  mangé  le 

petit  pourceau. 

Il  est  allé  à  la  maison  de  fer  ;  il  a  frappé  et  il  a  dit  :  «  Ouvre-moi 
ta  porte,  ou  bien  je  péterai,  je  vesserai  dedans.  » 

—  Pète  si  tu  veux,  je  n'ouvre  pas  ma  porte  à  des  heures  indues. 
Le  loup  pète  et  vesse,  et  la  maison  ne  s'est  pas  envolée. 

Alors  le  loup  monte  sur  le  toit  pour  passer  par  le  buhol  de  la 
cheminée  ;  mais  il  y  reste  incrinqué. 

Alors  le  petit  pourceau  a  fait  bien  vite  rougir  son  fourcon  et  il  l'a 
f...  ichu  dans  le  cul  du  loup. 

Le  loup  criait  :  «  Aïe  mon  cul  !  Aïe  mon  cul  !  Aïe  mon  cul  !  > 

Et  le  petit  pourceau  n'a  pas  été  étranglé. 

(Conté  en  patois  par  Siméon  Duponchel^  dit  Min  Camp^  ménager  à 
ffryas),  » 

Ed.  Edmont. 
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LES  HERBES  MERVEILLEUSES 


La  fleur  qui  empêche  de  voir.  —  Une  belle  fleur  au  calice  d'or 
qui  crotl  au  bord  des  cours  d'eau  empêche  celui  qui  la  tient  de  voir 
les  gens  qui  l'entourent.  (J.  Lecobur.  Esquisses  du  Bocage  normand 
t.  I,  p.  291).  L'herbe  qui  parfume  exhale  sous  le  pied  qui  la  foule  une 
senteur  exquise  ;  mais,  si  on  se  baisse  pour  la  reconnaître,  les  re- 
cherches sont  vaines,  et  il  semble  qu'elle  se  soit  évanouie  en  même 
temps  que  son  parfum  {ibid  p.  220). 

JL'A^ée  ^Mt  cAanfe.  —  D'après  Souvestre,  une  herbe  qui  bruit  au 
vent  comme  un  grelot  est  Therbe  du  sommeil  ;  si  on  en  étend  la  tête 
et  la  lige  sur  la  terre,  celui  qui  s'y  couche  s'endort  aussitôt.  {Foyer 
Breton,  t.  Il,  p.  :n). 

L'herbe  qui  endort.  —  L'homme  qui  s'étend  en  plein  soleil  sur 
l'herbe  qui  fait  dormir,  ne  se  réveille  qu'au  moment  où  les  étoiles 
brillent  au  ciel.  (J.  Lbcœur,  l.  c.  p.  292). 

Les  herbes  d'égarement.  —  En  Saintonge  l'herbe  de  Mélusine,  ori- 
ginaire du  château  de  Lusignan,  mais  transplantée  un  peu  partout, 
égarait  sans  qu'on  put  jamais  retrouver  sa  route.  Plusieurs  plantes 
ont  la  même  vertu  que  l'anneau  de  Gygôs.  (J.-M.  Noguès.  Mœurs 
d'autrefois  en  Saintonge,  p.  72.  Les  herbes  qui  rendent  invisible). 

La  graine  de  fougère  rend  invisible,  d'après  la  croyance  norman- 
de, (J.  Lecceur,  1.  c.  p.  290).  Au  XVI«  siècle,  Noël  du  Fail,  parlant  d'un 
certain  personnage,  disait  :  que  les  gens  jugeoient  qui  s'estoit  fait  in- 
visible pour  avoir  au  matin  mis  du  plantain  sous  la  semelle  gauche  de 
ses  souliers  avec  trois  grains  de  sel.  (Noël  du  Fail,  éd.  Assezat,  t.  II, 
p.  51). 

On  croyait  dans  le  Bessin  vers  1840  que  le  trèfle  à  quatre  feuil- 
les procurait  aussi  ce  privilège.  (Pluquet.  Légendes  de  Bayeux^  p. 
45). 

Près  de  la  chapelle  Saint  Gerbold  à  Ver,  aujourd'hui  détruite,  une 
certaine  herbe  rendait  invisible  celui  qui  la  cueillait.  (J.  Lecoeur,  1. 
c.  t.  I,  p.  291). 

L'herbe  qui  fait  entendre  le  langage  des  oiseaux.  Il  y  a  des  plantes 
qui  font  entendre  le  langage  des  bêtes  ;  on  raconte  en  Haute-Breta- 
gne qu'un  homme  ayant  pris  une  poignée  d'herbes  pour  se  torcher 
le  derrière,  entendit  deux  chiens  qui  se  parlaient  :  «  Ton  maître^  di- 
sait l'un  d'eux,  va  être  volé  cette  nuit.  —  Cela  m'est  bien  égal,  répon- 
dit l'autre  ;  il  ne  m'a  pas  donné  à  souper.  »  L'homme,  à  ce  moment,  lâ- 
cha sa  poignée  d'herbes,  et  depuis,  au  lieu  de  comprendre  ce  qu'ils 
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disaient,  il  n*entendit  plus  que  leurs  aboiemeDts.  On  connaît  aux 
environs  de  Monconlour  une  légende  à  peu  près  semblable,  mais  il 
s'agit  de  Therbe  d'oubli,  qui  fait  entendre  le  langage  des  animaux, 
si  on  ne  sait  pas  qu'on  Ta  prise.  (Paul  Sébillot.  Traditions  de  la 
Haute-Bretagne,  t.  II,  p.  327). 

Les  figures  sur  les  plantes. —  En  Haute-Bretagne  et  dans  la  Beau- 
ce,  en  regardant  un  grain  de  blé,  on  y  voit  la  figure  de  Jésus  Christ  ; 
en  Basse-Bretagne  tout  grain  de  froment  porte  gravé  sur  Tun  de  ses 
bouts  l'image  de  la  Vierge.  (Paul  SÉBaLOT.  Traditions,  t.  II,  p.  329. 
Feux  Chapiseau.  Le  F.-L,  de  la  Beauce,  t.  I,  p.  290.  L.-F.  Sauvé, 
in  Rev.  Celtique,  t.  VI,  p.  74). 

Aux  environs  du  Cap  Sizun,  on  dit  que  la  racine  de  fougère  a  ser- 
vi de  langes  au  roi  Grallon  ;  c'est  même  cette  circonstance  qui  lui 
aurait  donné  son  nom,  Cran-Ion^  l'enfant  de  la  fougère,  et  l'on  pré- 
tend que  lorsqu'on  en  coupe  une  lige,  on  voit  les  lettres  C  L,  com- 
mencement de  chaque  syllabe  de  ce  nom.  (H.  Le  Carguet.  La  nais- 
sance et  le  nom  du  roi  Grallon^  Quimper,  1895,  in-8). 

Au  XVIIP  siècle^  on  disait  que  dans  la  racine  de  fougère  coupée 
on  trouvait  l'aigle  déployé  à  deux  léles,  aux  armes  de  l'empire  ; 
Louis  XV  enfant,  dans  une  de  ses  chasses,  examina  cette  question. 
(Journal  du  marquis  de  Clavières,  1722). 

Paul  Sébillot. 
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Les  ordalies  ' 


XVII 

PAR  IMMERSION 

d)  (Malaisie) 

a  Parmi  les  Toou  oun  boulou^  il  existe  un  jugement  de  Dieu,  con- 
nu sous  le  nom  de  Mahatxlalem,  ce  qui.  signifie  c  plonger  dans 
Teau  ».  Cet  usage  religieux  a  son  origine  dans  la  tradition  suivante  : 
A  une  certaine  époque,  le  tounahas  Loho  (ou  Thomme  fort,  puissant, 
le  chef]  alla,  à  Touest  de  la  plaine  Awelas,  à  la  chasse  au  sanglier, 
suivi  de  ses  compagnons  et  de  son  esclave  Tintîngou.  Dans  le  voi- 
sinage du  mont  Kantoh,  il  construisit  un  hangar  pour  conserver  les 
meilleurs  quartiers  des  bêtes,  sous  la  garde  de  Tesclave  Tintingou. 
Quelque  temps  après,  Loho  remarqua  qu'une  grande  partie  en  avait 
disparu  et  accusa  son  esclave  de  cette  disparition,  ce  que  celui-ci 
nia  avec  la  dernière  énergie. 

«  Enflammé  de  colère,  Loho  voulut  tuer  Tintingou  ;  mais  ses 
compagnons,  qui  avaient  commis  le  méfait  s'y  opposèrent  et  renga- 
gèrent à  avoir  recours  à  une  épreuve.  Ils  se  rendirent  alors  à  la 
rivière,  et  Wolah  proposa  à  Loho  et  à  Tintingou  de  descendre  en- 
semble dans  Teau  et  de  reconnaître  comme  innocent  celui  qui  se 
tiendrait  le  plus  longtemps  au  fond.  Loho  rejeta  cette  proposition, 
prétextant  qu'il  était  au  dessous  de  sa  dignité  d'entrer  dans  la  ri- 
vière avec  son  esclave.  Cependant,  sollicité  par  ses  compagnons,  il 
mit  le  pied  droit  dans  l'eau,  et  se  sentant  tout  à  coup  mordu  par  un 
crabe,  il  se  retira  avec  épouvante.  Il  y  porta  ensuite  sa  lance,  mais 
au  même  instant  un  sanglier  courut  à  lui  et  Loho  saisit  sa  lance 
pour  le  tuer.  Ces  deux  épreuves  suffirent  pour  convaincre  le  chef  de 
l'innocence  de  son  esclave,  et  le  faire  adopter  comme  son  fils,  c'est- 
à  dire  Taffranchirv  De  ce  temps  date  l'usage  de  l'épreuve  de  l'eau 
pour  juger  les  diflFérents  douteux  des  Toou  oun  boulon  *  ». 

René  Basset. 


1.  Suite,  voirt.  XVIII,  p.  354. 

2.  L.  de  Backer.  V Archipel  indien,  Paris,   1874,  io-S,  p.  376-377,   d'après  le 
Tydschrifl  voor  indische  taal,  1863,  p.  506. 
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COUTUMES  ET  SUPERSTITIONS  POPULAIRES 
.  DU  BOCAGE  VENDÉEN 


I 

LA   NAISSANCE 

A  venue  d'un  enfant,  surtoutquand  c'est  un  gar- 
çon, ravit  d'aise  le  laboureur  du  Bocage.  Dès 
le  berceau,  il  est  marqué  pour  le  travail  de  la 
terre:   son   père  lui  voit  déjà  un   aiguillon 
entre  les  mains  !  Sa  mère,  durant  la  grossesse 
n'a  pas  cessé  de  vaquer  aux  travaux  ordi- 
naires de  la  maison.   Jusqu'au  terme  de   la 
jf  délivrance,  elle  fait  la  cuisine,  donne  le  grain 
aux  volailles  et  ses  soins  à  la  porcherie.  Chose 
digne  de  remarque  ;  elle    sort  peu   pendant 
qu'elle  est  en  cette  position,  et  en  cela  elle  suit  la  tradition   de 
certaine   partie   du   Bocage,   qui  veut  qu'une  femme  enceinte   se 
montre  en  public  le  plus  rarement  possible.  Le  prétexte  est  facile  à 
saisir.  Elle  évite  ainsi  la  vue  des  êtres  difformes,  des  animaux  à 
l'aspect  repoussant,  et  par  là  empêche  le  petit  être  qui  naîtra  d'elle 
d'être  hideux  ;  car  c'est  une  opinion  acceptée  par  nos  Bocains  que 
l'enfant  peut  modeler  son  visage  sur  l'image  de  l'animal  ou  de  l'être 
dont  l'obsession  continuelle  poursuit  la  mère,  alors  qu^elle  le  porte 
dans  son  sein  '.  A-t-elle  envie  de  goûter  à  une  liqueur,  de  manger 
un  fruit  quelconque  pendant  cette  période  ?  Son  rejeton  portera  la 
marque  indélébile  du  désir  non  satisfait.  Ainsi  les  vieilles  du  Bocage 
s'en  vont  expliquant  ces  rougeurs  qui  envahissent  parfois  la  face, 
le  cou,  les  bras,  la  poitrine  de  certaines  personnes  et  qu'on  nomme 
des  envies. 

L'enfant  vient  de  naître  ;  ne  l'embrassez  pas  après  sa  première 
toilette,  il  aurait  le  bec-jaune.  11  y  a  quelques  mois,  un  de  mes  bons 
amis  héritait  d'une  toute  mignonne  fillette.  Je  la  fus  voir  presqu'- 
aussilôl  sa  venue  parmi  nous  et  mon  premier  mouvement  fut  d'em- 
brasser le  mignon  bébé  :  «  Que  faites-vous,  me  dit  l'accouchée,  ma 
fille  aura  le  bec-jaune  !  »  Et  riant  avec  elle,  je  la  questionnai  :  voilà 

1.  11  y  a  quelques  années,  nous  avons  vu  dans  certaine  localité  du  Marais 
vendéen,  une  jeune  fille  ayant  la  taille  d'un  nain  et  la  face  d*un  crapaud.  La 
malheureuse  était  hideuse  à  voir.  A  la  question  que  nous  posâmes  à  des  voi- 
sins, il  nous  fut  répondu:  «  Sa  mère  a  regardé  le  crapaud  pendant  qu'elle  était 
grosse  I  M 
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ce  qu*elle  me  répoDdîl  :  <*  Quand  on  embrasse  un  enfant  avant  le 
bapléme,  la  lèvre  supérieure  s*avance  àlafaçon  d'un  bec  de  canard  !... 
et  semble  en  toute  saison  hàlée  par  le  froid  !...  »  On  est  allé  quérir 
le  parrain  et  la  marraine.  Tous  deux  se  sont  rendus  chez  la  commère, 
puis  de  là  à  Téglise.  Sous  les  cloches,  ils  se  sont  embrassés  pour 
éviter  que  leur  filleul  bave  *.  Les  voile  de  retour  k  la  maison  où  un 
repas  les  attend.  On  va  fêter  le  nouveau-né.  Si  le  petit  dernier,  le 
[  couac  comme  on  rappelle,  est  le  septième  de  la  famille,  il  portera 

'  sous  la  langue  ou  sur  la  poitrine,  la  fleur  de  lys  qui  fera  de  lui  un 

traiteur  ou  une  voyante. 

II 

LE  MARIAGE 

j  V  remmenons  la  mari-é-e, 

!  J' l'emmenons  joyeusement, 

[  clament  à  pleine  voix  les  rudes  gars  du  Bocage  et  nos  jolies  pay- 

sannes. Ils  sont  là  deux  ou  trois  cents,  suivant  Tépousée,  conduits 
par  le  violoneux  qui  fait  entendre  les  meilleurs  morceaux  de  son 
I  répertoire  —  il  n*a  pas  varié  depuis  50  ans  —  et  répétant  te  chanson 

■  qui  a  quatre-vingt  dix-neuf  couplets.  La  mariée  porte  la  cabaroère 

\  avec  la  couronne  d'oranger  fixée  sur  le  fond,  le  fichu  blanc  agré- 

I  mentant  de  si  gracieuse  façon  la  robe  de  couleur  qui  lui  sied  à 

I  merveille,  pendant  que  la  blanche  ceinture  se  balance  au  vent. 

L'époux,  ainsi  que  son  garçon  d*honneur,  porte  au  revers  du  paletot 
un  minuscule  bouquet  artificiel.  Le  long  du  chemin,  on  vient  saluer 
les  mariés  ;  un  bouquet  de  fleurs  des  champs  posé  en  travers  de  la 
route  marque  leur  passage.  Et  les  gros  sous  de  pleuvoir  sur  la  ser- 
viette disposée  à  côté,  et  les  bouteilles  que  chacun  emporte  sous  son 
bras  de  tendre  leurs  goulots  aux  bonnes  gens'. 

Après  la  cérémonie  religieuse,  les  invités  viennent  présenter  leurs 
vœux  de  bonheur  aux  mariés  arrêtés  à  la  porte  de  Téglise.  C'est  un 
spectacle  attendrissant  et  peu  banal.  Pendant  qu'ont  lieu  ces  épan- 
chements  affectueux,  garçons  et  flUes  se  répandent  dans  les  maga- 
sins pour  acheter  les  cadeaux,  puis  la  longue  file  de  couples  prend  le 
r  chemin  du  village.  Rien  n'est  plus  pittoresque  que  la  vue  de  tous  ces 

paysans  emportant  l'un  qui  un  balai  avec  une  marmite,  l'autre  qui 
une  tasse...  intime  avec  un  biberon.  On  arrive  enfin,  la  mariée 

1.  Voir  Mon  Bocageyp&T  J.  de  la  Chesnaye  (Gazette  de  VOuest)  ;  Les  Reoenants 
et  la  poésie  dans  les  traditions  du  Bocage  vendéen,  par  le  même  (Revue  du  Bas- 
Poitou^  tome  1,  année  1901). 

2.  Dans  certaines  parties  du  Bocage,  en  effet,  on  place  des  fleurs  sur  le  pas- 
sage du  cortège  nuptial.  Les  mariés  et  les  moitiés  paient  cette  délicatesse... 
intéressée  par  des  sous.  Ailleurs,  c'est  le  vin  blanc  ou  le  petit  caillé  qui  /ait  les 
frais  de  cette  politesse. 

TOMB  XVIU.  —  SBPTBMBRB-OCTOBRB  1903  30 
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allume  le  feu  de  joie  dressé  à  rentrée  du  village,  pendant  que 
répoux,  d'un  coup  de  fusil,  doit  crever  la  vessie  de  porc  pleine 
d'eau  ou  détacher  les  pommes  de  pin  fixées  à  la  couronne  de  feuil- 
lage se  balançant  au  sommet  de  la  perche.  De  Thabileté  ou  de  la 
maladresse  du  tireur,  on  en  concluera  de  son  bonheur  ou  de  ses 
tribulations  dans  le  ménage  Quand  la  perche  s'inclinera  vers  la 
terre,  la  mariée  de  hier  apprêtera  des  langes  pour  recevoir  un  petit 
laboureur  ! 

Au  déjeuner,  précédés  du  ménétrier,  les  parrain  et  marraine, 
donnent  les  g&teaux  qu'ils  tiennent  fixés  sur  une  tôle  au*dessus  de 
leur  tête.  Le  soir,  pendant  le  dîner,  les  filles  chantent  la  chanson  de 
la  mariée^  sans  laquelle  il  n'est  point  de  vraie  noce  dans  le  Bocage. 
Il  est  de  bon  ton  que  Tépouse  pleure  quand  les  chanteurs  expliquent 
«  leur  amour  »  et  font  entendre  «  leurs  accents  touchants  ».  Si  les 
larmes  tardent  à  venir,  on  les  provoque  par  des  oignons.  A  l'heure 
du  coucher,  discrètement  les  mariés  quittent  leurs  invités  *.  Ceux-ci 
d'ailleurs  se  rendent  bientôt  dans  la  chambre  nuptiale  pour  porter 
la  soupe  à  Toignon.  C'est  une  vieille  coutume  que,  pour  ma  part,  je 
verrais  disparaître  avec...  douleur.  J'ai  rarement  assisté  à  une  noce 
sans  porter  la  soupe  aux  mariés  et  sans  en  manger  une  bonne 
assiettée  arrosée  de  gros-plant.  Chacun  s'emploie  à  faire  la  fameuse 
soupe  :  l'un  épluche  les  oignons,  l'autre  fait  roussir  le  beurre  ;  tous 
taillent  le  pain  dont  les  tranches  sont  souvent  reliées  par  un  fil. 

Le  lendemain,  les  jeunes  filles  enlèvent  la  couronne  blanche  fixée 
dans  la  grange,  au-dessus  de  la  tète  de  la  mariée.  Au  dernier  repas, 
si  les  époux  ont  des  frères  ou  sœurs  plus  âgés  qu'eux,  ceux-ci  filent 
et  dévident  jusqu'à  ce  qu'un  plaisant  mette  le  feu  à  la  quenouille  de 
filasse. 

On  va  maintenant  se  quitter  :  les  femmes  emportent  leur  part  de 
gâteau  dans  des  mouchoirs  ou  dans  un  panier  ;  les  hommes  ont 
piqué  au  bout  d'un  bâton  un  morceau  de  pain  ou  de  viande.  Il  fait 
déjà  nuit  qu'on  entend  encore  dans  le  lointain,  le  dernier  écho  d'un 
chant  qui  s'éteint  ! 

III 

LA   MORT 

La  frésa^  l'orfraie,  lance  sur  la  maison  son  cri  redoutable  :  la 
mort,  en  eff'et^  a  frappé  la  famille  du  laboureur.  Parents  et  voisins 

1.  «  Autrefois,  aujourd'hui  encore  dans  certaines  parties  du  Haut-Rocage,  la 

Première  nuit  de  noces  est  consacrée  à  la  Vierge.  Ce  ressouvenird'antan  où  passe 
image  du  seigneur  féodal,  a  été  poétisé  par  TLglise  :  la  madone  prend  aux  côtés 
de  Tépousée,  ta  place  du  brutal  châtelain  »  (Revue  du  Bas-Poitou^  tome  1,  année 
1901). 
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récitent  les  dernières  prières,  aspergeant  le  cadavre  avec  un  brandon 
du  buis  des  Rameaux.  L'ensevelisseuse  est  là  qui  va  habiller  le  défunt 
et]uiplacerdanslaboucheunepiècedemonnaie(celase faisait  encore, 
il  y  a  quelque  50  ans  ').  Puis,  quand  le  corps  sera  placé  dans  la 
bière,  on  entourera  cette  dernière  d*un  drap  cloué  sur  ses  parois. 

Le  jour  de  Tenterrement,  deux  bœufs  traînent  la  charrette  débar- 
rassée de  ses  ridelles,  sur  laquelle  on  a  déposé  la  funèbre  dépouille. 
Le  long  du  chemin,  le  bouvier  arrête  son  attelage  devant  chaque 
calvaire  ou  au  carrefour  des  chemins  importants  et  après  une  courte 
prière  répétée  par  les  assistants  pique  en  terre  une  petite  croix  de 
bois  ^  Si  ses  bœufs  se  poussent,  lui  aussi  partira  dans  Tannée  pour 
Téternel  voyage  ;  s^ils  mugissent,  un  nouveau  deuil  frappera  bientôt 
la  famille  déjà  si  cruellement  éprouvée. 

A  propos  de  la  mort,  il  est  une  superstition  que  nous  croyons 
localisée  au  Bocage  vendéen.  Le  défunt  qui,  sa  vie  durant^  s'est  enri- 
chi trop  vite  au  gré  de  ses  voisins^  a  vendu  son  àme  au  diable.  Ce 
dernier,  en  paiement  lui  a  donné  la  poulette.  Le  mystérieux  animal 
est  une  sorte  de  pierre  philosophale.  Quand  son  propriétaire  lui 
met  une  pièce  dans  le  bec,  la  poulette  lui  en  rapporte  deux.  Aussi 
lorsque  cet  apparenté  de  Tenfer  meurt,  la  poulette  est  dans  le  cer- 
cueil et  fait  entendre  son  cri  devant  la  croix  de  bois  du  chemin  I 

IV 

LES  RÉJOUISSANCES   POPULAIRES   DU   BOCAGE' 

La  Cosse  de  Nâo,  —  Noël  ramène  chaque  année  dans  nos  fermes 
la  bénédiction  de  la  cosse  de  Nào  à  laquelle  prélude  le  sacrifice  du 
traditionnel  boudin.  Armé  d'un  brandon  des  Hameaux  trempé 
dans  Teau  bénite  du  Vendredi-Saint,  l'aïeul  asperge  la  cosse, 
y  met  le  feu,  et  chaque  membre  de  la  famille,  imitant  le  chef,  récite 
sa  prière. 

Un  morceau  de  la  cosse  est  gardé  religieusement  sous  le  lit. 
Quand  la  malaâie  atteint  quelqu'un,  quand  le  malheur  s'abat  sur  la 
maison,  mis  au  feu,  le  fragment  de  bûche  doit  conjurer  le  mal, 
éloigner  le  deuil. 

1.  Aujourd'hui  reDae^elisseuse  a  à  peu  près  disparu  du  Bocage;  si  nos  sou- 
venirs sont  fidèles,  on  lui  donnait,  en  certains  endroits,  une  somme  de  19  sous 
pour  ses  tionoraires.  Pourquoi  pas  la  pièce  ronde  ?  Mystère  ! 

La  pièce  de  monnaie  mise  dans  la  bouche  du  mort  n'est  plue  qu*un  souvenir 
aussi.  Elle  servait  au  défunt  à  payer  sa  place  dans  la  barque  des  morts. 

2.  Voir  dans  Vlllustration  du  30  août  1852  :  Mœurs  et  coutumes  du  Berry,  par 
G.  Sand  et  dans  la  Revue  du  Bas-Poitou^  un  extrait  de  cette  étude.  11  y  a  une 
grande  analogie  entre  les  coutumes  qui  entourent  le  deuil  berrichon  et  la  mort 
dans  le  Bocage. 

3.  Voir  Coutumes  et  superstitions  du  Bocage  vendéen,  par  J.  de  la  Chesnaye, 
n«*  9,  10,  11,  14  et  15  de  la  Gazette  de  VOuest. 
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0  lé  la  sauvegarde 

Contre  le  tounerre  et  le  sorças 

Le  Boa  Dieu  nous  en  garde  ! 

La  Guillannû,  —  Autrefois,  le  dernier  jour  de  l'an,  les  jeunes  gens 
munis  d'un  bîssac  parcouraient  les  villages,  et  à  chaque  porte  de 
ferme  s'en  allaient  réclamant  le  guilIannu. 

Avant  que  la  maltresse  de  maison  leur  ouvrît,  car  c'était  elle  seule 
qui  donnait  aux  guillanous,  ceux-ci  égrenaient  les  couplets  de  la 
vieille  mélopée  vendéenne  : 

Réveillez-vous  cœurs  endormis 

Tcbielle  nuitaye, 

Mettez  vos  cœurs  en  Jésus-Christ 

Et  vos  premayes 

J'vous  sou'aitons  la  bonne  annaye 

Donnez-nous  la  guillanu. 

Mardi-gras  : 

Mardi  gras,  t'en  va  pas 

Y  front  daus  crêp's  t'en  mangYas, 

Mardi-gras  se  bé  nallé 

Avec  sa  poêle  et  son  trepé. 

Malgré  cet  appel  désespéré,  Faustère  carême  et  son  cortège  de 
rigueurs  est  apparu,  mais  qu'on  s'est  bien  amusé  le  jour  du  Car- 
naval. Le  matin,  nos  paysans  ont  nettoyé  les  étables.  C'est  à  midi 
que  la  fête  commence.  Et  les  crêpes  sont  à  peine  déposées  sur  le 
crépouer  que  déjà  elles  disparaissent  d'une  façon  inquiétante  pour 
la  santé,  si  elles  n'allaient  s'enfourner  dans  un  estomac  vendéen. 
La  perte  des  vigoes  a  malheureusement  tempéré  la  gaîté  des  Bocains 
en  ce  jour,  La  suppression  des  pèlerinages  au  cellier  où  les  tonnes 
résonnent  lamentablement  a  tué  le  pauvre  roi  Carnaval,  tout  bar- 
bouillé de  suie  et  traînant  après  lui  Técouvillon  du  four  et  une  queue 
de  vieille  casserole,  à  la  grande  joie  des  galopins  du  village  et  des 
chambrières  délurées.  ^ 

L'alise  pacaude,  —  L'alise  pacaude  est  un  mets  que  le  Bocage  peut 
revendiquer  à  bon  droit.  C'est  une  véritable  mixture  où  entrent  à 
la  fois  lait,  beurre,  crème,  œufs,  sucre,  fleurs  d'oranger.  Le  samedi 
saint  on  fait  une  fournée  complète  de  gâteaux.  Il  est  défendu  d'y 
goûter  avant  le  matin  de  Pâques,  la  veille  ils  sont  pleins  de  cra- 
pauds. Chaque  membre  de  la  famille  reçoit  une  galette  qu'il  place 
dans  son  cabinet.  Après  le  repas,  il  prend  une  tranche  comme 
dessert.  Tant  que  dure  l'alise,  on  en  offre  aux  visiteurs. 

Les  caitlibottes  de  l* Ascension,  —  Voilà  un  plat  délicieux  pour  le 
jour  de  l'Ascension.  Je  ne  sais  pourtant  si  je  dois  en  donner 
la  recette  !  Prenez  du  lait  bien  frais  ;  faites-y  tremper  de  la  graine 
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de  chardon  cultivé,  chardoonette  ;  laissez  reposer  pendant  une  nuit, 
le  lendemain  le  lait  est  caillé.  Coupez  en  croix,  arrosez  de  lait  frais, 
sucrez  et  vous  aurez  un  mets  digne  des  meilleures  tables. 

Demandez  plutôt  aux  gentilles  filles  du  Bocage  qui,  le  jour  des 
accordailles,  ont  les  lèvres  humides  du  précieux  laitage. 

Les  feux  et  Véchaudi  de  la  Saint-Jean  —  Cest  un  pleur  qu'il  faut 
verser  sur  les  feux  de  la  St-Jean.  Jamais  plus  maintenant,  nous  ne 
verrons  pastours  et  jouvencelles  danser  autour  des  fagots  qui  achè- 
vent de  se  consumer.  Etc*estbien  dommage.  Heureusement,  il  nous 
reste  les  preveils  et  nous  avons  conservé  Véchaudi.  Croustillant,  d'un 
beau  jaune  paille,  il  se  mange  en  trempiné  ou  avec  nos  caillibottes. 

V 

DE  QUELQUES  SUPERSTITIONS  DU  BOCAGE  VENDÉEN  * 

Les  garous,  —  Au  sujet  des  garons,  4eux  versions  recueillies 
auprès  de  vieilles  gens,  quoique  présentant  quelques  variantes,  ont 
même  origine  et  révèlent  un  fond  commun.  Selon  les  uns,  c'était  la 
punition  inOigée  par  le  curé  à  ceux  qui  cachent  quelque  péché  en 
confession.  Le  dimanche,  au  moment  de  l'évangile,  le  prêtre  lançait 
l'anathème  sur  eux.  D'après  certains  autres,  ceux  qui  voyaient  faire 
le  mal  et  en  gardaient  le  secret  éta^ient  condamnés  à  courir  le  garou 
après  que  le  curé  avait  jeté  les  moulitoires  *.  Rien  ne  pouvait  arrêter 
les  malheureux  qui,  la  nuit  durant,  devaient  parcourir  sept  com- 
munes. Pour  faire  disparaître  l'anathème  qui  pesait  sur  eux^'il 
fallait  qu'un  chrétien,  pendant  leur  nocturne  chevauchée,  les  piquât 
au  jarret  et  que  de  la  blessure  jaillit  une  goutte  de  sang  ! 

Les  garaches.  —  Les  garaches  étaient  des  demoiselles  blanches^ 
merveilleusement  belles,  qui,  la  nuit,  dansaient  sur  le  fumier  et 
faisaient  hurler  les  chiens  à  la  mort.  Pour  faire  s'envoler  les  fan- 
tômes, on  devait  tirer  sur  elles  en  mêlant  au  plomb  un  objet  sacré: 
grain  de  chapelet  ou  fragment  de  pain  béni  de  Noël.  Quand  le  coup 
de  feu  était  impuissant,  l'intervention  du  prêtre  devenait  nécessaire. 
Selon  nous,  les  garaches  étaient  produites  par  les  émanations  d'un 
gaz  se  dégageant  de  la  décomposition  de  petits  animaux  enfouis 
sous  le  fumier,  lequel  gaz,  analogue  à  celui  des  cimetières,  s'entlam- 
mait  à  l'air. 

Sorciej^s  et  devins,  —  La  croyance  aux  sorciers  est  toujours  vivace 
dans  le  Bocage.  Ce  sont  les  pratiques  ténébreuses  de  ces  esprits 
alliés  de  l'enfer  qui  sèment  le  deuil  dans  la  famille,  la  maladie  sur 

1.  Le  paysan  du  Rocage  et  les  superstitions  du  Bocaoe  vendéen^  par  J.  de  la 
Chesnaye  {Revue  du  Bas-Poitou^  année  1900,  3«  fascicole). 

2.  Monitoires. 
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le  toit.  Ils  jettent  des  sorts.  Les  sorciers  ont  pour  contrepoids  les 
devins.  Ces  derniers  sont  une  véritable  plaie  pour  les  campagnes. 
L*observation  de  la  glace  naystérîeuse,  la  couleur  de  l'urine,  sont  des 
indications  certaines  d'où  ils  tirent  des  inductions. 

VI 

COUTUMES  ET   SUPERSTITIONS   DIVERSES,   DICTONS   POPULAIRES, 
REMÈDES  DE  BONNES   FEMMES,    ETC. 

1.  Les  revenants  *.  —  Ce  qui  caractérise  la  croyance  aux  fantômes, 
dans  le  Bocage  vendéen,  c'est  Tassurance  de  nos  paysans  à  penser 
que  rintervention  du  prêtre  suffît  à  rendre  la  paix  à  l'âme  errante, 
qu'une  messe  est  le  magique  sésame,  ouvrant  toutes  grandes  devant 
le  pécheur  amnistié,  les  portes  du  céleste  Eden. 

Si  les  prières  suffisent  à  libérer  une  âme  tourmentée  parles  fautes 
commises  durant  la  vie  terrestre,«roubli  du  prêtre  à  dire  les  messes 
qui  lui  furent  demandées  et  payées,  le  force  à  revenir  chaque  nuit 
devant  l'autel. 

2.  Les  mais.  —  Le  premier  jour  du  mois  qui  ramène  le  gai  soleil 
et  les  fleurs,  les  bergerettes  du  Bocage  trouvent  à  la  porte  de  la 

maison  de  la  cotchiu  (petite  cigCie),  un  chou  fleuri,  ou un  nid  de 

pie.  Le  sens  allégorique  de  ces  objets  est  trop  clair  pour  qu'Q  soit 
besoin  d'insister. 

3.  Ruches  fleuries,  —  Autrefois,  on  ornait  de  fleurs  les  ruches. 
C'était  pour  attirer  la  bénédiction  de  la  Vierge  sur  les  abeilles. 

4.  Le  vendredi- saint.  —  Le  jour  du  vendredi-saint,  la  charrue  ne 
doit  pas  remuer  le  sol  :  la  terre  pleure  le  sang  du  Christ. 

5.  Les  Rouzins.  —  Aux  Rouzins,  les  Rogations,  il  est  défendu  de 
faire  bouillir  des  cendres  pour  la  lessive,  sous  peine  de  voir  bientôt 
un  cadavre  sortir  de  la  maison. 

6.  Le  vendredi.  —  Qui  lave  le  vendredi,  lave  son  suaire. 

7.  Les  fiancées.  —  La  bodjie  ou  fiancée  qui  sort  seule  le  soir,  est 
dévorée  par  une  bête  mystérieuse. 

8.  Traiteurs,  conjureurs,  adoubeurs.  —  Les  traiteurs  guérissent 
toutes  les  plaies  par  un  simple  regard  ;  les  conjureurs  empêchent  les 
brûlures  de  devenir  graves  par  un  mât  et  trois  signes  de  croix  faits 
sur  le  mal  avec  le  pouce.  Les  adoubeurs  avec  mystère  remettent  en 
place  les  membres  démis. 

9.  Esprits  déguisés  en  religieuses.  —  De  malins  esprits,  déguisés 
en  religieuses,  arrachent  le  cœur  et  le  foie  des  personnes,  et  déposent 

1.  Les  revenants  et  la  poésie  dans  les  tradiUons  du  Bocage  vendéen^  par  J.  de 
la  Chesnaye  (Revue  du  Bas-Poitou,  tome  1,  année  1901). 
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ces  viscères  à  côté  de  leurs  victimes,   sans  qu'il  y  ail  de  plaies 
apparentes  ! 

10.  Le  pouvoir  des  prêtres.  —  Les  prêtres  ont  le  pouvoir  de  chas- 
ser le  diable  d'une  maison  hantée  à  la  condition  que  rien,  pas  même 
la  plus  petite  peccadille,  ne  pèse  sur  leur  conscience.  Un  curé  qui, 
tout  gamin,  avait  dérobé  une  balle  de  caoutchouc,  ne  put  exorciser 
dans  certaine  circonstance  et  fut  obligé  de  faire  appel  à  un  confrère 
à  Tàme  plus  pure. 

Le  prêtre,  moyennant  une  forte  somme,  peut  renseigner  les 
parents  d'un  défunt  sur  le  séjour  de  son  âme  dans  le  paradis,  le 
purgatoire  ou  l'enfer. 

11.  La  mouche,  —  Si  les  animaux  mouchent  dans  un  champ  de 
foire,  un  mauvais  esprit  a  lancé  sur  eux  de  la  poudre  de  loup. 

12.  Le  beurre.  —  Certaines  femmes  ont  le  pouvoir  de  tarir  les 
vaches  ou  d*empêcher  le  lait  de  fournir  de  la  crème,  en  entrant  dans 
une  étable. 

Le  beurre  de  mai  guérit  les  plaies  les  plus  invétérées. 

13.  Le  vin.  —  Pendant  la  menstruation,  la  femme  fait  tourner  le 
vin  si  elle  entre  dans  une  cave 

14.  Vache  prolifique.  —  La  vache  qui  engendre  plusieurs  veaux 
doit  être  vendue  ou  abattue  :  elle  porte  malheur  au  toit. 

15.  Coques  d'œufs.  —  Ne  jetez  jamais  vos  coques  d'œufs  avant  de 
les  avoir  écrasées  ;  le  jetcux  de  sorts  y  introduirait  un  liquide  qui 
vous  ferait  mourir. 

16.  Le  pain.  —  Le  pain  entamé  ne  doit  pas  Têtre  sans  croix.  Ne 
mettez  pas  le  ckanteau  sur  le  dos  :  un  malheur  menacerait  la  maison. 

Il  ne  faut  pas  couperle  tourteau  avantque  les  miches  soient  sorties 
du  four  :  le  pain  aurait  la  cd  *. 

Le  garçon  ou  la  jeune  fille  qui,  en  entamant  le  pain,  ne  fait  pas 
une  section  bien  plane  ne  se  mariera  pas  dans  Tannée. 

17.  Les  œufs  coqxiatrix.  —  L'œuf  qui  n'a  pas  de  coque  renferme 
un  petit  serpent.  Jetez-le,  sinon  un  reptile  plus  gros  se  logera  sous 
le  seuil  de  la  porte. 

18.  Serpents  trayant  les  vaches.  —  L'été,  pendant  que  les  vaches 
sont  au  repos,  uu  serpent  vient  les  traire. 

10.  Enfants  qui  urinent  au  lit.  —  Un  fil  trempé  dans  le  sang  de  la 
taupe  et  porté  en  collier  guérit  les  enfants  qui  urinent  au  lit. 
Une  queue  de  lièvre  mangée  par  ces  malades  produit  le  même  effet. 

1.  Le  tourteau  est  une  petite  miche  cuite  avant  le  gros  pain  et  qu*on  mange 
embeunrée  ou  en  trempine  avec  du  lait,  beurre.  Quand  le  pain  a  la  cô,  il  pré- 
sente en  devons  une  bande  assez  épaisse  de  pâte  qui  n'a  pas  levé  et  est  a'un 
guùt  très  désagréable. 
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20.  Lièvre  ayant  une  lune  au  front,  —  Quand  une  hase  fait  une 
portée  de  trois  petits,  le  dernier  porte  une  lune  blanche  au  front. 
Un  mien  cousin,  grand  chasseur,  m'a  assuré  avoir  tué  plusieurs  de 
ces  phénomènes. 

21.  Maux  de  dents,  —  Une  branche  de  troène  (duret)  mise  dans  la 
cheminée  guérit  les  maux  de  dents  à  mesure  qu'elle  se  dessèche. 

L'excroissance  cotonneuse  de  Téglantier  produit  le  même  résultat 
quand  elle  est  cueillie  sans  qu'on  ait  pensé  la  découvrir. 

22.  Pincettes,  —  Ne  faites  pas  frapper  l'une  contre  l'autre  les  deux 
branches  des  pincettes  d'un  foyer,  il  vous  arriverait  malheur. 

23.  Contre  la  teigne  des  enfants,  —  Pour  guérir  les  enfants  de  la 
teigne,  faites  un  voyage  à  une  fontaine  consacrée  à  la  Vierge,  et 
trempez-leur  la  tête  dans  l'eau  miraculeuse. 

24.  Les  canards  et  la  pluie,  —  Quand,  dans  une  mare,  les  canards 
plongent  leur  bec  vers  le  fond  et  restent  le  corps  en  l'air  pendant 
un  certain  temps,  la  pluie  va  tomber  incessamment. 

25.  La  belette,  —  Si  une  belette  traverse  devant  vous,  faites  une 
croix  sur  son  passage,  sinon  vous  êtes  assuré  de  perdre  votre  couteau 
ou  votre  mouchoir. 

26.  Le  couteau  et  les  garaches,  —  Pour  faire  disparaître  les  hideuses 
garaches  qui  ont  remplacé  les  mignons  fantômes  des  anciens,  il  faut 
piquer  son  couteau  en  terre. 

27.  La  queue  du  lézard,  —  Quand  les  jeunes  gens  tirent  au  sort, 
on  met  à  leur  insu  une  queue  de  lézard  gris  dans  la  poche  du  gilet 
afin  qu'ils  apportent  un  bon  numéro. 

Le  même  appendice  leur  fait  gagner  le  bouquet  dans  les  jeux  de 
quilles. 

28.  Le  charivari,  —  Quand  un  veuf  ou  une  veuve,  hors  d'âge  de 
reconvoler,  vont  se  remarier,  les  jeunes  gens,  avec  de  vieux  chau- 
drons et  de  vieilles  casseroles,  battent  le  charivari  devant  leur 
porte. 

29.  Les  étables  bénies.  —  Pour  éloigner  les  épidémies  qui  sévissent 
sur  les  bestiaux,  on  fait  bénir  les  étables  par  le  curé. 

30.  Le  callibrio,  —  Avec  le  premier  lait  d'une  vache  qui  vient  de 
vêler  on  fait  une  sorte  de  caillé  ou  callibrio. 

31.  Les  neuvaines.  —  Pendant  neuf  jours,  neuf  personnes  vont 
chaque  matin  à  l'église  avant  le  lever  du  jour  avec  un  cierge,  faire 
des  prières  pour  la  guérison  d'un  malade. 

32.  Marcher  sur  la  queue  du  chat,  —  Jouvenceaux  et  jouvencelles 
qui  marchent  sur  la  queue  du  chat,  ne  se  marient  pas  dans  l'année. 

33.  Le  mardi-gras,  —  Au  mardi-gras,  ceux  qui  se  déguisent 
doivent,  quand  ils  passent  devant  un  prêtre  ou  un  cortège  funèbre, 
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enlever  leur  masque  sous  peine  de  voir  celui-ci  rester  collé  sur  leur 
figure,  la  vie  durant.  • 

34.  Le  Pain  béni  de  Noël  préserve  des  chiens  enragés. 

35.  Contre  Vorage.  —  Chaque  fois  qu'un  éclair  luit  pendant 
Forage,  il  faut  faire  son  signe  de  croix. 

36.  Le  buis  des  Rameaux,  —  Le  buis  des  Rameaux  ne  doit  pas  au 
retour  de  la  messe  être  déposé  dans  un  cabaret.  Les  paysans  du 
Bocage  en  plantent  un  brandon  dans  chaque  champ  de  blé  pour 
mettre  la  récolte  sous  la  protection  du  ciel. 

37.  Soleil  de  Noël,  —  Soleil  de  Noël  met  du  vin  aux  treilles. 

38.  Vent  des  Rameaux.  —  Quand  il  vente  pendant  Tévangile  des 
Rameaux,  les  trois  quarts  de  Tannée  durant  le  venl  soufflera  dans 
la  même  direction. 

39.  Cheval  à  la  queue  mêlée.  —  Le  cheval  à  la  queue  mêlée  est 
victime  d'un  lutin  qui  est  venu  le  visiter  pendant  la  nuit. 

40.  Contre  les  verrues  de  bêtes,  —  Prendre  la  terre  qui  porte  l'em- 
preinte du  pas  de  la  bête,  y  mettre  du  sel,  du  poivre,  du  vinaigre  et 
déposer  le  tout  au  pied  de  l'aubépine. 

41.  Contre  les  contusions,  —  Pour  guérir  une  contusion,  il  faut  se 
rendre  avant  le  lever  du  jour  dans  un  champ  et  sans  être  vu,  faire 
tomber  avec  le  pouce  Végail  d'une  certaine  plante.  Puis,  prenant 
avec  l'herbe  la  terre  qui  a  été  égaillée,  on  l'arrose  de  sel,  de  poivre, 
de  vinaigre,  on  dépose  le  tout  dans  la  cheminée. 

42.  Vernies,  —  Les  verrues  disparaissent  si,  le  matin,  avant  le 
lever  du  soleil  et  étant  à  jeun,  on  jette  derrière  soi,  dans  un  puits, 
autant  de  pois  qu'il  y  a  de  vris  sur  les  mains. 

43.  Contre  la  fièvre.  —  Se  placer  de  bon  matin  à  la  croisée  de  quatre 
chemins,  couper  un  bois  quelconque  et  dire  :  «  Fièvre,  par  la  grâce 
de  Dieu,  je  te  coupe  !  je  te  tue  !  »  Réciter  cinq  Pater  et  cinq  Ave.  Il 
parait  que  l'opérateur  ne  peut  occire  la  fièvre  sans  frissonner.  Ça  le 
travaille  dur  î 

44.  La  poêle  vide  sur  le  feu,  —  Le  diable  est  dans  la  poêle  vide, 
soutenue  par  un  trépied  sur  le  feu. 

45.  Le  trépied  renversé,  —  Un  trépied  renversé  porte  malheur. 

46.  Lr  dans  le  nom  des  jours,  —  Nos  paysans  ne  sèment  jamais  le 
trèfle  vert  le  mardi,  le  mercredi  et  le  vendredi  ;  il  feraitgouflerles  bêtes. 

47.  Les  accordailles,  —  Auxaccordailles,  on  plaçait  autrefois  un  pieu 
à  quatre  mètres  de  la  porte  de  la  ferme.  La  fiancée  frappait  le  pre- 
mier coup  et  passait  le  maillet  à  son  galant.  Et  tous  les  membres  de 
la  famille,  chacun  dans  Tordre  de  leur  parenté,  aidaient  à  enfoncer 
le  piquet,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  complètement  enfoui  en  terre.  C'était 
une  façon  de  donner la  bague  des  fiançailles. 
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48.  Le  mariage.  —  Le  jour  du  mariage,  quand  les  époux  arrivaient 
au  village  de  retour  de  la  messe,  les  portée  étaient  fermées.  On 
déposait  devant  la  maison  les  articles  de  ménage  que  la  mariée 
devait  ramasser,  la  charrue  que  Tépoux  remettait  à  sa  place. 

Si  la  mariée  rentrait  dans  la  ferme  de  son  beau-père,  celui-ci  la 
prenait  sous  le  bras  et  l'introduisait  dans  sa  nouvelle  demeure. 

49.  Le  vent  de  mardi-gras.  —  S'il  vente  le  jour  de  mardi-gras,  le 
foin  s'envole  par-dessus  les  haies. 

50.  De  Noël  au  premier  deVan.  —Telle  la  température  se  comporte 
chaque  jour,  de  Noël  au  premier  de  Tan,  tels  seront  les  mois  dans 
leur  ordre. 

51.  Le  cri  de  la  grolle. —  Quand   la  grolle  (petit  corbeau)  fait 
.beaucoup  de  bruil,  c'est  un  signe  de  vent. 

52.  Les  cormes,—  L'hommequi mange  sept  cormesdevientfemrae. 

53.  Les  cartes.  —  Celui  qui  s'amuse  seul  avec  des  cartes,  joue 
avec  le  diable. 

54.  Saint  Bernard  et  Saint  Médard.  —  S'il  pleut  le  jour  de  la  St- 
Bernard,  la  pluie  tombe  pendant  40  jours  consécutifs.  Mais  s'il  fait 
beau  à  la  St-Médard,  ce  qui  arrive  quand  ce  saint  empêche  son  con- 
frère de  déverser  son  entonnoir  sur  nos  télés,  le  mal  est  conjuré. 
Quand  saint  Médard  se  laisse  battre,  saintBernard  donne  libre  cours  à 
son  amour  de  l'humidité. 

55.  La  giroflée  du  vendredi-saint.  —  Pour  avoir  une  giroflée  dou- 
ble, il  faut  semer  la  graine  le  jour  du  vendredi-saint. 

56: 

Pâques  moliouse  (mouillée) 
S*-Jean  frementouse. 

VU 

LES   DAMES  BLANCHES 

Les  demoiselles  ou  dames  blanches  des  bois  (ainsi  la  dame  du 
Chêne  Chevreux),  dont  la  légende  nous  a  conservé  le  souvenir, 
peuvent  trouver  une  explication  dans  le  fait  suivant:  dans  une  futaie 
si,  la  nuit,  un  chêne  mort  secoué  par  le  vent  frotte  contre  un  autre 
arbre,  la  partie  où  s'exerce  le  frottement  devient  phosphorescente. 
Il  n'est  pas  même  besoin  d'un  choc  :  l'arbre  pourri  est  phosphores- 
cent par  lui-même,  ce  qui  fait  prendre  les  points  lumineux  de  son 
écorce  pour  des  vers  luisants.  [M,  Marie  Roux,  de  L Herbergement), 

VIII 

LES  REVENANTS 

Les  feux  follets  des  cimetières  que  nos  paysans  appellent  reve- 
nants étaient  fort  nombreux  autrefois,  dans  certain  champ  du  repos, 
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parce  que,  prétendait-on,  le  sacristain  de  Tend  roi  t,  introduisait  dans 
les  cercueils,  un  tube  dont  ToriHce  émergeait  au-dessus  de  la  tombe. 
Parce  canal,  les  gaz  phosphorescents,  se  dégageant  du  cadavre  en 
putréfaction,  arrivaient  au  contact  de  Tair,  s'enflammaient  et  Tâme 
du  mort,  selon  la  croyance  du  Bocage,  prenait  la  forme  d'un  fantô- 
me blanc.  {M,  Piveteau^  de  LHerbergemeni], 

IX 

LES  6AR0US 

Celui  qui,  chargé  par  un  garou  de  le  piquer  au  jarret  pour  en 
faire  sortir  une  goutte  de  sang  et  le  rendre  de  cette  sorte  à  la  vie 
normale,  faisait  preuve  de  maladresse,  en  manquant  son  coup,  était 
dévoré  par  les  victimes  des  «  mouliloires  ».  (Af.  Piveteau), 

Si  quelqu'un,  sachant  qu'un  autre  courait  le  garou,  en  publiait 
la  nouvelle,  il  mourait  dans  la  huitaine  où  l'indiscrétion  avait  été 
commise.  (M.  Roux). 

X 

CONTE  DK  GAROU 

Dans  une  ferme  le  maître  de  l'exploitation  et  son  fils,  chaque  soir, 
la  soupe  prise,  rentraient  dans  une  chambre  et,  un  moment  après 
devenaient  invisibles  (ils  couraient  le  garou).  Le  valet  intrigué, 
regarda  par  le  trou  de  la  serrure  et  vit  les  deux  hommes  nus  se 
graisser  avec  une  pommade  (le  vieux,  ayant  pris  un  pot  dans  la 
cheminée  et  l'ayant  ensuite  passé  à  son  fils).  Une  fois  qu'ils  se  furent 
enduits  le  corps  de  la  graisse  mystérieuse,  tous  deux  s'écrièrent  : 
Saute  buisson^  saute  barrière. 

Et  aussitôt,  ils  disparurent  et  se  mirent  à  courir  la  campagne, 
transformés  en  bêtés.  Le  domestique,  ayant  observé  le  manège,  se 
graissa  avec  la  même  pommade,  mais  ayant  mal  entendu  les  paroles 
magiques,  changea  un  mot.  Mal  lui  en  prit. 

Perce  buisson^  perce  banHère^ 
s'écria-t-il  !  Et  le  malheureux  animal  (il  était  transformé  en  chien), 
traversant  les  buissons,  se  heurtant  dans  les  barrières,  eut  bientôt 
le  corps  tout  meurtri  et  ensanglanté. 

Quand  il  rencontra  ses  deux  maîtres,  ceux-ci  le  questionnèrent  : 

—  «  Qu'as-tu  fait?  —  J'ai  dit  :  perce  buisson,  perce  barrière  ».  — 
Fallait  dire  : 

Saute  buisson^  saute  barrière, 

(M.  Piveteau,  de  V Herbergemeni), 
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XI 
LE  REVENANT  DE  l'bERBERGEMENT 

Une  vieille,  courbée  vers  la  tombe,  se  chauffait  un  dimanche  dans 
une  maison  de  L'Herbergement  —  Éela  est  la  coutume,  après  la 
messe,  —  en  mangeant  un  morceau  de  pain.  Son  hôtesse,  d'un  ton 
bonhomme  lui  dit:  «Vous  êtes  bonne  à  faire  un  mort!  ».  Puis, 
regrettant  cette  sortie  plutôt  macabre  :  «  Surtout,  ne  revenez  pas 
ajouta-t-elle  !  ».  Trois  ou  quatre  mois  après  la  vieille  mourait  et 
revenait  sous  la  forme  d'un  gentil  oiselet,  voletant  autour  de  la 
cage  des  serins  de  la  questionneuse.  Celle-ci,  après  bien  des  évolu- 
tions, réussit  à  faire  se  sauver  l'importun,  l-e  curé  consulté  lui  dit 
que  sous  les  plumes  de  l'oiseau  battait  le  cœur  de  la  vieille  qui, 
antan,  se  chauffait  et  mangeait  un  morceau,  en  attendant  l'heure  des 
vêpres. 

(J/"*  Marie  Magaud^  de  LHerbergement). 

XII 

HISTOIRES  DE   SORCIERS 
§ler 

Dans  un  village  de  St-André-Treize-Voies,  un  sorcier  avait  enjo- 
miné  deux  jeunes  gens  d'une  ferme  et  on  fut  bien  longtemps  avant 
de  deviner  la  cause  du  maléfice.  Un  voisin  avisé,  remarqua  qu'à 
l'endroit  où  passait  journellement  les  gars,  sur  la  tête  d'une  cosse  de 
chêne  un  jet  de  l'année  avait  été  tordu  en  forme  d'embliet  (anneau). 
Là,  était  la  cause  de  la  malechance,  parce  que  les  enjominés  ne 
l'avaient  pas  aperçu  :  Pour  faire  cesser  l'étrange  mal,  il  fallait  couper 
la  branche  tordue  sans  être  vu,  puis  la  brûler.  Après  cette  opération, 
les  victimes  du  sorcier  se  trouvèrent  mieux,  mais  bientôt  le  mal  les 
reprit  et  avec  eux  les  bêtes  de  leur  étable  sans  que,  depuis,  on  ait 
pu  conjurer  le  sort.  (M,  Gaborit.de  LHerbergement), 

A  Mormaison,  dans  les  landes  de  Béjarry,  près  du  moulin  Rocher, 
deux  pies^  en  plein  jour,  arrachèrent  dans  un  champ  de  trois  boisse- 
selées  les  jeunes  choux  qu'on  venait  d'y  planter.  C'étaient  les  deux 
nièces  du  propriétaire  de  la  terre  qui  accomplirent  ce  bel  exploit 

[Id.) 

§3 

Aux  Ahaies  de  S*-Andr6,  un  jour  de  batteries,  deux  bœufs  nou- 
vellement achetés  faisaient  l'admiration  et  aussi  l'envie  de  tous 
ceux  qui  les  examinaient  (il  faut  ajouter  qu'à  cette  époque,  on 
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battait  au  maDège).  Un  méchant  jeta  un  sort  à  Tune  des  bétes  dont 
la  patte  gauche  de  devant  se  mit  à  grossir  démesurément.  Le  pro- 
priétaire alla  trouver  un  traiteur.  Celui-ci,  aussitôt,  se  rendit  compte 
du  mal  et  ordonna  quelques  remèdes.  Les  bêtes,  allant  de  mal  en 
pire,  on  fut  de  nouveau  chez  le  guérisseur  qui,  celte  fois,  envoya 
son  iîls.  Lui  aussi  ne  se  trompa  pas  sur  les  causes  de  la  maladie. 
Une  troisième  fois  le  traiteur  revint  et  déclara  au  propriétaire  qu'il 
était  temps  de  s'occuper  sérieusement  des  bêtes  malades,  d'autant 
que  dans  tout  le  toit,  le  poil  des  animaux  tombait  par  plaques.  Il 
i  recommanda  d'aller  au  doué,  chez  un  devin  en  renom  et,  à  peine 

[  était-on  en  chemin  pour  ce  bourg  que  déjà  le  poil  repoussait  sur  le 

dos  des  bestiaux  et  que  la  jambe  du  bœuf  malade  revenait  à  son 
état  normal,  (/rf.). 

Aux  Ahaies,  un  jour  qu'un  métayer  et  son  fils  chargeaient  des 

choux  dans  une  charrette,  un  voisin  touchant  les  deux  bœufs  de  la 

[  main  gauche  passée  tout  le  long  des  reins,  leur  donna  la  foère 

I  (dévoiment)  qui  ne  les  quitta  pas  avant  que  leur  propriétaire  les 

i  eût  vendus.  Après,  jamais  les  bêtes  n'eurent  la  colique  («rf.). 

[  XIII 

LE  CHANT   DU  COQ 

I  Les  Noces,  —  Autrefois,  au  premier  repas  d'une  noce,  quand  on 

apportait  le  poulet   sur  la  table,   certains  invités  chantaient  ce 
qu'on  appelle   la  chanson  du  coq.  Quand  je   dis  qu'il   chantaient, 

[  j'entends  dire  qu'ils  buvaient.  Celui  qui  pouvait,  en  effet,  prendre  le 

plus  de  verrées  de  vin  blanc,  de  suite  et  sans  perdre  haleine,  avait 
fait  chanthr  le  coq  et  mangeait...  la  tête  du  poulet. 

Inutile  d'ajouter  qu'à  ce  jeu  prenaient  part  seulement,  ceux  qui 
étaient  renommés  pour  leurs  beuveries.  [MM,  Dahéron  et  Hervé ^  de 
VBerbergement). 

XIV 

INVITATION  A  LA   NOCE 

A  St-Denis-les-Chevasse,  le  jeune  homme  qui  se  marie  réunit  un 
dimanche,  après  la  première  messe,  dans  une  auberge  du  bourg, 
tous  ses  amis  et  il  les  invite  à  sa  noce  en  les  termes  habituels  :  <  Je 

i  me  marie  tel  jour...  »  Toutes  choses  dites  le  chapeau  à  la  main.  Puis, 

î  on  trinque  ferme.  [M^^^  Marie  Magaud). 

i  XV 

SERPENT  ET  LÉZARD 

Un  homme  endormi  est  réveillé  par  un  serpent  ou  un  lézard,  s'il 
est  menacé  par  une  vipère. 
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Celui  qui  lue  une  vipère  charmée^  ne  peut  plus  ensuite  exercer 
son  talent  de  charmeur. 

XVI 

PLANTATION  DE   VIGPJES 

Autrefois,  quand  la  plantation  d'une  vigne  était  effectuée,  au 
dernier  cep,  placé  dans  un  trou  d'assez  vastes  dimensions,  on  jetait 
cent  souSy  en  monnaie  de  bronze.  Et  pendant  que  chacun  des  vi- 
gnerons cherchait  à  prendre  le  plus  de  pièces,  le  propriétaire  arro- 
sait de  vin  la  terre  que  nos  hommes  pétrissaient  à  la  façon  d'un 
mortier.  (M.  Emmanuel  Coumaiileau^de  LHerhergement], 

Jeuan  de  la  Ghesnayb. 


PÈLERINS  ET  PÈLERINAGES 


LXXI 

le  balai  de   saint  BERNARD 

Jadis  à  Cirey-sur-Vezouse  (Meurthe-et-Moselle)  on  invoquait 
saint  Bernard  d'une  façon  assez  bizarre.  On  portait  au  pied 
^  de  sa  statue  qui  se  trouvait  dans  Téglise  paroissiale  un  balai 
neuf  en  marchant  à  rebours.  On  lui  en  frottait  la  tète  et  dis- 
posait en  offrande  des  pommes  de  terre.  Cela  avait  été  prati- 
qué auparavant  à  Tabbaye  voisine  de  Haute-Seille  d'où  venait  la 
statue.  Les  curés  sont  arrivés  probablement  à  faire  disparaître  cette 
coutume*. 

Charles  Sadoul. 

LXXII 

pèlerinages  pour  faire  cesser  la  pluie 

Les  processions  et  les  pèlerinages  pour  faire  tomber  la  pluie  sont 
très  nombreux  :  au  contraire  ceux  qui  ont  pour  but  de  la  faire  cesser 
paraissent  rares.  Il  serait  intéressant  de  relever  ceux  qui  ont  été 
faites  cette  année  où  la  pluie  a  été  d'une  abondance  exceptionnelle 
et  désastreuse.  P.  S. 

1.  Voy.  Lepage,  Bulletins  de  la  Société  d'Archéologie  Lorraine,  1849,  tome  I, 
p.  62. 
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PETITES  LÉGENDES  CHRÉTIENNES 


LVI 

LA  SOURCE  INTARISSABLE 

^y^UR  une  hauteur  près  de  Fraize  (Vosges)  se  trouve  une  source 
J^^  qui  ne  tarit  jamais.  Saint  Dié  (Déodatj  attardé  un  jour  dans 
f^^  ce  lieu,  ne  pouvait  continuer  son  chemin  à  cause  du  brouil- 
lard ;  il  planta  son  bâton  en  terre  et  fit  jaillir  une  source 
pour  se  désaltérer.  La  fontaine  coule  toujours  et  le  brouillard 
ne  dure  pas  plus  de  24  heures  à  cet  endroit  ^  D'ailleurs  il  obtint  le 
même  privilège  d'exemption  de  brouillard  pour  la  ville  qui  porte 
son  nom,  en  mémoire  d*une  heureuse  rencontre  qu'il  fit  de  son  voi- 
sin saint  Hydulphe. 

Ch.  Sadoul. 
LVI 

SAINT  THÉ60NNEC 

Albert  Le  Grand,  de  Morlaix,  ne  lui  a  rien  consacré.  Tout  ce  que 
nous  savons  de  ce  personnage  se  réduit  à  une  sèche  notice  de 
Tabbé  de  Garaby,  dans  ses  Vies  des  Bienheureux  et  des  Saints  de  Bre- 
tagne (Saint-Brieuc,  Prud'homme,  1839,  p.  489).  Aussi  j*ai  été  heu- 
reux de  pouvoir  recueillir  sa  légende.  Elle  m'a  été  contée  en  partie 
par  Jean-Marie  Floc'h,  jeune  homme  de  la  paroisse  ;  et  en  partie  par 
M.  Jean-Louis-Ollivier,  ancien  vicaire  de  Saint-Thégonpec,  qui  a 
publié  un  cantique  breton  en  Thonneur  du  saint,  et  avait  beaucoup 
interrogé  les  anciennes  gens. 

I.  Le  saint  élève  son  église 
Nous  ne  savons  pas  quand  notre  saint  patron  vécut.  Mais  il  y  a 
fort  longtemps  de  cela.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  arriva  dans  notre 
pays  étant  tout  jeune  prêtre,  et  qu'il  en  convertit  les  habitants.  Or 
il  avait  besoin  d'une  chapelle  pour  les  cérémonies  religieuses.  Il  se 
mit  à  l'œuvre,  et  voulut  la  construire  sur  une  hauteur  (que  domine 
aujourd'hui  une  croix).  Mais,  durant  la  nuit,  les  pierres  roulaient 
jusqu'à  l'endroit  où  l'église  actuelle  est  bâtie.  Le  Bienheureux  com- 
prit ce  que  l'accident  signifiait,  et  résolut  d'établir  son  sanctuaire 
au  lieu  désigné  par  la  volonté  divine.  Comme  il  travaillait  ardem- 
ment, un  loup  osa  manger  son  cheval.  Le  saint  attela  le  loup  à  la 
place  de  sa  victime,  Et,  en  une  nuit,  les  travaux  furent  achevés. 

1.  statistique  des  Vosges,  par  Lepage.  Nancy,  1847,  tome  II,  p.  224. 
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II.  Le  saint  à  Bougez 

Bougez  est  un  village  de  Saiot-Thégonnec,  qui  se  trouve  à  l'ouest, 
et  à  UQ  kilomètre  environ  du  bourg.  Pendant  que  notre  saint  patron 
était  occupé  à  ses  grands  travaux,  il  s'arrêta  dans  ce  quartier,  et 
demanda  de  Teau  pour  son  cheval,  qui  n'en  pouvait  plus.  Les  gens 
refusèrent  d'en  donner.  Soit,  dit-il  en  colère,  Bougez  restera  Bougez, 
et  n'aura  jamais  de  bonne  eau  ^.  El  depuis  ce  temps-là,  on  s'est  tou- 
jours un  peu  moqué  des  habitants  de  Bougez. 

Le  saint  étant  arrivé  près  d'un  rocher,  le  frappa  de  son  bâton.  Il 
en  jaillit  une  source  excellente,  qui  continue  de  couler  comme  au- 
trefois. On  la  nomme  Ar  Stivet^  c'est-à-dire  Fontaine  du  rocher.  Thé- 
gonnec  choisit  ce  lieu  pour  résidence  pendant  longtemps. 

in.  Le  saint  devient  archevêque 

La  réputation  du  saint  se  répandit  très  au  loin,  et  les  habitants  de 
Dol  étant  embarrassés  pour  le  choix  d'un  archevêque,  vinrent  de- 
mander notre  bienheureux.  C'est  pour  cela  que  notre  belle  croix 
processionnelle  en  argent  doré  est  à  double  croisillon  '. 

Saint-Thégonoec  est  admiré  de  toute  la  Bretagne,  et  nous  le  célé- 
brons du  8  au  14  septembre. 

F.  DUINE. 


1 .  La  formule  des  paysans  est  plus  frappante,  à  cause  des  allitérations  :  Boujez 
a  voujezo  ;  abikenn  dour  mad  no  dévézo. 

2.  Ce  détail  est  curieux  ;  et  les  paysans  disent  bien  que  Thégoiinec  fut  arche- 
vêque de  Dol.  Toutefois  les  deux  statues  de  notre  personnage,  qui  datent  du 
XVll*  siècle,  et  que  l'on  voit,  l'une  de  granit,  au  portail  de  la  tour,  Tautre  de 
bois,  à  l'intérieur  de  Tégiise,  se  contentent  de  Ogurer  le  saint  mitre  et  crosse. 
A  ses  pieds,  Ton  a  placé  une  petite  cliarrette,  traînée  par  un  bœuf,  ou,  si  Ton 
veut,  par  un  loup. 


Digitized  by  VjOOQIC 


REVUE  DBS   TRADITIONS   POPULAIRES  '  473 

CONTES  ET  LÉGENDES  DE  L^XTRÊME-ORIENT  * 


av 


L  ORIGINE  DES  GENS  DE  NIAS 

(Atisiralasie) 

«  Us  racontent  que  Loubou-Langi,  leur  Dieu  supérieur,  fit  des- 
cendre quatre  de  ses  fils  sur  la  terre,  qui  était  encore  déserte  et 
inhabitée  ;  chacun  d'eux  prit  avec  lui  une  femme  pour  compagne. 
Lorsqu'ils  eurent  procréé  une  nombreuse  progéniture,  ils  fifrent 
reçus  de  nouveau  dans  le  ciel  sans  qu'ils  eussent  connu  la  maladie 
ni  la  mort.  Leurs  descendants  se  multiplièrent  à  leur  tour  et  devin- 
rent les  auteurs  de  la  population  actuelle  de  Nias.  Mais  parce  qu'ils 
péchèrent,  Loubou-Langi  ne  les  jugea  pas  dignes  d'être  accueillis 
dans  son  royaume  céleste.  Ils  furent  donc  soumis  à  la  maladie  et  à 
la  mort  afin  d'être  purifiés  par  la  souffrance  et  d*obtenir  par  là  la 
faveur  de  rejoindre  un  jour  leurs  pères  »  *. 

CLVI 

LE  MARCHAND  ET  l'eSPRIT  DE  LA  MER 

{Chine) 

«  Le  Bouddha  se  trouvait  à  Râjagrha  avec  1250  grands  bhikhsus. 
En  ce  temps-là,  un  marchand  voulait  s'embarquer  avec  cinq  cents 
hommes  sur  un  grand  navire,  pour  aller  pécher  dans  l'Océan  des 
pierres  précieuses.  Plein  de  foi,  le  marchand  voulut  recevoir  dans 
sa  demeure  le  Bouddha  et  son  escorte  ;  et  s'assurer  par  là  le  bonheur 
et  une  puissante  intercession.  Le  Bouddha  accepta  l'offre.  Le  lende- 
main matin,  une  magnifique  réception  eut  lieu.  Quand  elle  fut  ter- 
minée, le  Bouddha,  dans  une  prédication,  exalta  la  vertu  de  l'au- 
mône. 

ce  Un  heureux  retour  sur  cette  mer  dangereuse  était  assuré,  disait- 
il,  s'il  prenait  les  cinq  vœux  et  devenait  upâsaka.  Le  marchand  s'é- 
tait toujours  distingué  par  ses  vertus  et  son  intelligence,  il  connais- 
sait parfaitement  le  bon  et  le  mauvais  temps,  et  tous  le  priaient 
d'être  leur  guide.  11  choisit  un  beau  jour  et  ils  s'engagèrent  sur 
l'Océan.  Après  quelques  jours  de  navigation  de  tous  côtés,  s'élevèrent 
des  vagues  écumantes.  On  aperçut  un  esprit  de  la  mer  sous  la  forme 

1.  Suite,  voir  t.  XVIU,  p.  388. 

%.  L.  ëe  Backer.  L'Archipel  indien.  Paris,  1874,  in-8  p.  35,  d'après  le  Tydichrift 
voor  Indische  taal^  1856,  p.  317. 

TOMB  XVIU.   —  SBPTBMBRB-OCTOBRB  1903.  31 
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d'un  Yaksa  :  son  aspect  était  repoussant  :  il  était  tout  noir  et  de  sa 
bouche  sortaient  ses  dents  enflammées.  Il  saisit  le  navire  et  deman- 
da au  marchand  s'il  avait  vu  dans  le  monde  un  être  plus  effrayant 
que  lui.  Le  marchand,  par  une  prière  aux  Trois  joyaux,  chassa  de 
son  âme  la  frayeur  et  dit  d'une  voix  forte  qu'il  avait  vu  les  êlres  les 
plus  hideux  qui  remportaient  sur  lui  incomparablement  :  c'étaient 
les  sots  qui,  dans  le  monde,  mènent  constamment  une  vie  repréhen- 
sible,  accomplissant  les  dix  mauvaises  actions,  s'enfonçant  dans  des 
idées  fausses,  et  tombant  dans  l'enfer  ou  les  râkchasas  leur  infligent 
d'affreuses  tortures,  qui  sont  plus  effrayantes  que  lui.  L'es- 
prit, sans  dire  mot,  s'éloigna.  Quelques  jours  après,  il  reparut  sous 
la  forme  d'un  homme  d'une  maigreur  effroyable  :  la  peau  était 
collée  sur  les  os.  Il  demanda  au  marchand  s'il  avait  vu  dans  le 
monde  un  homme  aussi  maigre.  Le  marchand  répliqua  qu'il  eu  avait 
vu  de  plus  décharnés:  c'étaient  les  êtres  stupides  que  leur  avidi- 
té, leur  haine,  leur  ignorance  de  la  vertu  de  l'aumône,  précipitent 
dans  la  condition  de  prêta,  qui  ont  la  tète  comme  une  grosse  mon- 
tagne, le  gosier  comme  une  aiguille,  le  visage  d'un  noir  brûlé  et 
qui  pendant  la  durée  d'un  long  Kalpa  n'entendront  parler  ni  de 
manger  ni  de  boire.  L'esprit  lâcha  la  barque  et  disparut. 

«  Quelques  jours  après,  l'esprit  de  la  mer  reparut  encore  sous  la 
forme  d'une  rare  beauté.  A  sa  question  —  le  marchand  n'avait-il 
jamais  vu  un  homme  aussi  jeune  et  aussi  beau  ?  —  Le  marchand 
répondit  qu'il  y  avait  des  gens  qui  le  surpassaient  inflniment  :  c'é- 
taient les  hommes  sages  qui  accomplissent  les  dix  bonnes  actions, 
qui  dans  leur  corps,  dans  leur  langage,  dans  leurs  pensées  et  leurs 
actions,  observent  constamment  la  pureté,  croient  aux  Trois  joyaux, 
leur  présentent  une  offrande  en  temps  opportun,  et,  en  récompense, 
renaissent  après  leur  mort  dans  le  ciel,  où  ils  brillent  d'une  telle 
beauté  que  rien  ne  leur  ressemble  ;  dans  le  monde,  son  aspect  exté- 
rieur (celui  de  l'esprit),  comparé  au  leur,  ressemble  à  celui  d'un 
singe  aveugle  que  l'on  comparerait  à  des  apsaras.  L'esprit  de  la  mer 
plein  de  confusion,  garda  le  silence  :  reconnaissant  à  part  lui,  la 
sagesse,  l'intelligence,  la  souplesse  dialectique  du  marchand,  il 
résolut  de  lui  poser  la  question  la  plus  simple.  De  la  main  droite,  il 
puisa  quelques  gouttes  d'eau  et  lui  demanda  ce  qui  avai^  le  plus 
d'étendue,  les  gouttes  d'eau  (dans  le  creux  de  la  main)  ou  l'eau  de 
la  mer.  Le  marchand  répondit  que  ces  gouttes  d'eau  avaient  plus 
d'étendue  :  Tesprit  répliquant  qu'il  était  difficile  de  l'en  croire,  celui- 
ci  expliqua  que  Teau  de  la  mer,  si  considérable  que  fût  sa  masse, 
disparaîtrait  avec  le  monde  entier  à  la  lin  du  Kalpa,  mais  que  ces 
gouttes  d'eau  recueillies  par  un  homme  d'une  foi  pure  et  offertes  au 
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Bouddha,  on  données  à  une  créature  vivante^  ou  présentées  aux  pa- 
rents^ ou  bien  à  un  mendiant,  ou  même  à  un  oiseau,  aune  bète, 
représentent  un  service,  une  bonne  action,  si  petite  soit-elle,  dont 
la  vertu  ne  peut  être  anéantie  pendant  la  durée  de  Kalpas  innom- 
brables. 

a  L'esprit  de  la  mer,  plein  de  joie,  donna  au  marchand  de  belles 
pierres  précieuses  de  toutes  sortes  qu'il  devait  remettre  à  la  com- 
munauté. Les  marchands,  de  retour  dans  leur  patrie,  présentèrent 
au  Bouddha  les  pierres  précieuses  qui  leur  avaient  été  confiées  par 
Tesprit  de  la  mer  et  d'autres  qui  avaient  été  apportées  par  eux  :  en 
reconnaissance  de  l'aide  qui  leur  avait  été  donnée,  ils  demandèrent 
à  devenir  ses  disciples  et  s'étant  affranchis  de  tous  les  biens,  ils 
parvinrent  à  Tétat  d'achat  »  ^ 

CLVII 

ORIGINE   DES   DAYAKS 

(Bornéo) 

«  Les  Dayaks  racontent  que  Radja  Pahit,  un  favori  de  Mahatara, 
était  devenu  pauvre  par  le  jeu.  Mahatara  en  fut  attristé  et  lui  en- . 
voya  pour  le  consoler  un  dieu  nommé  Katjanggaboulan.  Celui-ci 
épousa  une  de  ses  filles  et  lui  vint  en  aide  de  celte  manière  :  il  se 
plaça  sur  une  haute  montagne  qu'entouraient  six  petites  collines,  et 
prit  une  pcrigpée  de  terre,  de  celle  dont  Mahatara  avait  pétri  la  lune. 
De  cette  terre,  Katjanggaboulan  Ot  des  fascines  et  des  kriss  ou  poi- 
gnards et  les  déposa  sur  les  sept  montagnes.  Il  revint  à  sa  femme 
et  lui  dit  de  faire  en  secret  une  alliance  avec  son  père  et  d'enclore 
ces  montagnes.  Mais  avant  l'achèvementde  la  clôture,  une  discussion 
s'éleva  parmi  les  travailleurs,  el  les  fascines  et  les  poignards  s'étant 
animés,  prirent  une  forme  humaine  et  s'enfuirent.  De  ces  fugitifs 
sont  issus  les  Dayaks  de  Bornéo  '  ». 

CLVIII 

COMMENT  JAVA  FUT  PEUPLÉS 

[Australasie) 

«  Le  prince  de  Roum  résolut  de  peupler  toutes  les  îles  qui  étaient 
encore  dépeuplées,  et  dit  à  son  ministre  :  0(i  y  a-t-il  encore  des  îles 
qui  soient  inhabitées  ?  Le  ministre  répondit  avec  respect  qu*il  n'en 
savait  rien.  Le  prince,  à  ces  mots,  le  chargea  de  s'enquérir  auprès 

1.  Ivanovski.  Une  traduction  chinoise  du  recueil  bouddhique  Jdlakamsald,  trad. 
du  russe  par  M.  Duchesne.  Reoue  de  Vhistoire  des  Religions  y  t.  XLVII,  n»  3.  Mai- 
Juin  1903,    p.  314-316. 

2.  L.  de  Backer,  L Archipel  indien^  p.  42-43. 
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des  marchands  qui  étaient  dans  la  ville.  Le  ministre,  les  ayant  in- 
terrogés,  apprit  qu'une  île  nommée  Java  n'était  pas  habitée  :  que 
celte  île  était  si  grande,  qu'il  fallait  quarante  jours  pour  en  faire  le 
tour,  et  qu'il  y  avait  là  vingt  grandes  montagnes  et  un  grand  nombre 
de  montagnes  plus  petites.  Le  ministre  se  présenta  de  nouveau 
devant  le  prince,  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  rapporta  ce  que  lui  avaient 
dit  les  marchands.  Alors  le  prince  lui  ordonna  de  réunir  deux  fois 
dix  mille  hommes  et  deux  fois  dix  mille  femmes,  de  préparer  tout 
ce  qui  était  nécessaire  et  de  transporter  le  tout  a  Java.  Arrivés  là, 
ils  furent  frappés  de  maladie  par  les  géants  et  les  esprits,  et  anéantis 
en  deux  mois  à  Texception  de  vingt  couples  qui  retournèrent  à 
Roum.  Dès  que  le  prince  fut  informé  de  cela,  il  consulta  plusieurs 
savants  sur  les  moyens  de  dompter  les  géants  et  les  esprits.  Ces 
savants  lui  conseillèrent  d'avoir  recours  à  la  conjuration  des  sorti- 
lèges ;  le  prince  ayant  approuvé  ce  conseil,  en  fit  aussitôt  usage  et 
réussit.  Par  la  puissance  de  Tincantation,  la  terre  trembla,  les  mon- 
tagnes s'effondrèrent,  la  mer  môme  fut  troublée  ;  les  monstres  et 
les  esprits  s'enfuirent.  Java  devenue  habitable,  de  nouveau  deux 
.  fois  dix  mille  hommes  et  deux  fois  dix  mille  femmes  y  furent 
en  voyés  par  le  prince  de  Roum,  Ils  s'entendirent  entre  eux  sur  leur 
demande  et  sur  le  partage  des  champs  de  riz  ;  ceux  qui  choisirent 
les  côtes  devinrent  des  navigateurs  marchands,  et  peu  à  peu,  cette 
lie  prospéra  ' .  » 

René  Basset. 


1.  L.  de  Backer,  L'Archipel  indien^  Paris,  1874,  in-S,  p.  61-62,  d'après  Roorda 

-     '  ■  ■  ol 


Tan  EysiDga,  Beschriving  van  Java,  t.  111,  part  1,  p.  107 


Digitized  by 


Google 


RBVUB  DSA  TRADITIONS   POPULAIRES  477 

NOTKS  SUR  LES  SUPERSTITIONS  DE  LA  PROVINCE 

DE  LIÈGE 


LA  FAUNE  (suite) 

Le  chai.  —  A  Marbais  (Brabantj  on  parle  du  chai  Marqoliat  aux 
enfants  qu'on  veut  effrayer. 

Ce  nom  est  fréquemment  employé  ;  nous  le  trouvons  notamment 
dans  une  «  berceuse  »  qui  se  chante  dans  cette  localité  pour  endor- 
mir les  petits  enfants  : 

Afan,  JVan,  Dodonre^ 
Pierre  Quéquette  est  monré  ; 
IVaieupeu  du  /*cbat  Margotia. 
Ah  !  qu'eWsori  temponrte  I 

Nan,  NaD,  Théodore, 
Pierre  Quéquet  est  mort  ; 
Il  a  eu  peur  du  chat  Margotia, 
Que  la  souris  l'emporte  I 

(Recueilli  à  Marbais^  Brabant), 
La  grue,  —  En  voyant  passer  des  vols  de  grues,  les  enfants  disent 
à  Malmedy  (Prusse  Wallonne)  : 

A  le  grow  I 

Le  pvoèt  son  sèrèy  ; 

Le  klè  son    pyèrdou. 

Ah  !  les  grues  ! 

Les  portes  sout  fermées, 

Les  clés  sont  perdues. 

f^  coq.  —  A  Florenville  lorsque  le  coq  chante,  un  colloque  s'établît 
entre  les  enfants  et  Toiseau  : 

Le  coq.  —  Je  suis  riche  ! 

L'enfant.  —  Et  moi  aussi  ! 

Le  coq.  —  Je  le  suis  plus  que  toi. 

L'enfant.  —  Tu  as  menti. 

Le  coq.  —  Et  toi  aussi. 

On  sait  que  le  coq  chante  plusieurs  fois  de  suite  lorquMl,  est  exci- 
té par  des  chants  ou  des  cris  imitant  les  siens. 

Scarabée,  —  Une  dame  gantoise  porte  toujours  sur  elle  un  scara- 
bée, assez  adroitement  dissimulé  aux  regards  et  attaché  par  une  pe- 
tite chainette  à  son  bracelet.  Le  scarabée  garantit  la  fidélité  de  son 
mari  qui  est  cependant,  disent  les  mauvaises  langues,  assez  sujette 
à  caution. 

Le  Hannelon.  —  Les  hajinétons  à  collet  rouge  sont  )*ares  ;  aussi 
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si  Ton  en  trouve  un,   on   en  conclut  que   la  guerre  est  proche. 
(Mons). 

Le  Pou,  —  Tous  les  enfants  ont  des  «  poches  à  poux  »,  derrière  la 
tête,  à  la  base  du  crâne.  Le  peigne  crève  quelquefois  cette  poche  et 
alors  tous  les  poux  que  contient  cette  poche  font  irruption  sur  la 
tèt«  de  l'enfant.  (Mons,  Hainaut). 

Alfred  Harou. 


LA  NEIGE 


XIV 

LES   LOUPS  DE   NEIGE 

[n  appelle  ainsi  en  Bourbonnais  des  amas  de  neige  poussés 
par  le  vent  dans  des  ravins,  des  fossés,  et  même  dans  les 
sillons;  celte  neige,  qui  a  été  tassée,  est  souvent  très  résis- 
tante aux  dégels,  et  pour  peu  que  ces  amas  soient  exposés 
au  Nord,  ou  à  l'est,  ils  persistent,  bien  que  toute  neige  ait 
disparu  sur  le  sol. 

Ces  loups  de  neige,  disent  les  gens  de  la  campagne,  sont  le  présage 
de  neiges  prochaines,  car,  ces  loups  en  attendent  d'autres. 
(Très  populaire  en  Beauce,  en  Câlinais,  en  Morvan,  en  Bourgogne 

et  surtout  en  Bourbonnais). 

Francis  Pérot. 

XV 

nom  de  la  neige  en  lorraine 

A  Raon  l'Etape  (Vosges)  et  aux  environs  quand  la  neige  tombe  on 
dit  :  €  Voilà  les  fleurs  de  soumission  qui  tombent  ».  Les  bûcherons  et 
les  ouvriers  du  plein  air  veulent  dire  par  là  qu*il  leur  faut  demeurer 
tranquilles  et  soumis  à  la  maist)n,  les  ouvriers  des  usines  qu*il  leur 
faut  être  doux  et  travailleurs  pour  éviter  un  renvoi  qui  les  mettrait 
sur  le  pavé  dans  la  mauvaise  saison. 

Charles  Sadoul. 
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LA  MER  ET  LES  EAUX 


CCCLXXVII 

LE   FOLK-LORE   DES   PÊCHEURS  MOLUQUOIS 

L  Jeux.  —  Une  des  danses  les  plus  curieuses  des  habUants  de 
Tîle  de  Saparua  (Moluques)  est  V  «  orémebaï  tikang  ikan  »  ce  nom 
veut  dire  «  transpercer  les  poissons  dans  un  bateau  ».  Ici  il  faut 
dire  qu'à  Ttle  de  Saparua  on  pèche  le  poisson  bien  souvent  au  har- 
pon. 

Pour  cette  danse  on  construit  un  espèce  de  bateau  dont  le  bord 
est  représenté  par  un  cercle  ovale  de  bambouidont  tombent  les  jeu- 
nes fibres  de  coco.  Ces  fibres  représentent  les  parois  du  bateau.  Une 
basse  toiture  faite  en  fibres  de  coco  constitue  l'imitation  de  la  cajute. 

Aux  deux  bouts  de  cette  construclion  on  aménage  des  drapeaux. 
Puis  une  quantité  de  gens  se  placent  àTintérieur,  et  tout  en  portant 
leur  bateau  par  le  bord  supérieur,  ils  chantent  et  imitent  par  leurs 
gestes  le  glissement  de  la  barque  sur  l'eau,  un  indigène  se  trouve 
à  la  partie  extérieure  du  bateau. 

Autour  du  bateau  remuent  des  poissons...  Ce  sont  des  individus 
portant  au  dos  une  espèce  de  carapace  en  feuilles  de  coco  ;  des 
bouts  de  fibres  sortant  de  la  carapace  imitent  d'une  façon  des  plus 
réussies  les  nageoires  Les  dits  poissons  rampent  à  droite  et  à  gau- 
che ;  le  chef  de  la  barque  cherche  à  les  harponner.  S'il  y  réussit,  on 
se  saisit  du  «  poisson  »  et  il  est  obligé  de  payer  une  rançon  pour 
regagner  sa  liberté.  Après  quoi  on  reprend  le  jeu,  et  finalement  les^ 
rançons  obtenues  assurent  au]^  pécheurs  de  la  barque  quelques 
heures  de  libations  et  de  réjouissances. 

"  Cette  danse  est  connue  aussi  aux  Iles  de  Kei.  Elle  s'y  appelle 
«  Belène  Vinegvoude  ».  Van  Hoëvell  en  a  donné  la  description  dans 
son  travail  «  De  Kei-Eilanden  »  in  Tijdschrift  voor  Ind.  Taal-Land- 
en  Volkenkunde,  t.  XXXIII,  1890,  p.  128. 

Moi,  j'ai  vu  exécuter  cette  danse  pendant  les  fêtes  du  jour  de  Tan 
qui  durent  quelquefois  quinze  jours.  Aussi  bien  les  jeunes  garçons 
que  des  hommes  adultes  y  prenaient  part. 

(K.  Martin  ;  Reisen  in  den  Molukken,  I,  59-60). 

Il,  Superstitions. —  Les  Alfoures  de  Lisela  (l'île  de  Bourou),  de 
même  que  ceux  de  Wahaï  clouent  sur  les  murs  de  leurs  maisons  des 
queues  de  poissons  pour  s'assurer  ainsi  une  bonne  pèche. 

(K.  Martin,  o.  c,  t.  I,  p.  295). 

D'  V.  BUGIEL. 
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CCCLXXVUl 

LES  NOYÉS 

Il  existe  à  l'entrée  de  Baccarat  (Meurthe-et-Moselle)  vers  Azerail- 
les,  une  chapelle  où  est  vénérée  uue  vieille  statue  en  bois  de  Sainte- 
Catherine.  Elle  y  est  naturellement  représentée  avec  la  roue.  Quand 
il  y  a  eu  une  personne  noyée  dans  les  environs,  on  vient  quérir  cette 
roue  et  on  la  jette  sur  la  rivière  ;  elle  s'arrête  infailliblement  à  Ten- 
droit  précis  où  gil  le  corps,  qu'on  n'a  plus  qu'à  retirer  pour  Tinhu- 
mer  en  terre  sainte. 

CUARLES  SaDOUL. 


LES  RITES  DE  LA  CONSTRUCTION* 

(Cadavres  dans  les  fondations) 


XXVII 

l'enfant  MURÉ 

^  N  Tan  1603  le  duc  Henri  Julius  de  WolfenbUttel  construisit  la 
Harzthor  :  c'était  au  sud  de  l'hôtel  actuel  du  Prince  héritier. 
Quand  cette  construction  fut  exécutée,  les  maçons,  dit  la  lé- 
gende, emmurèrent  un  enfant  vivant  pour  que  la  porte  fût 
imprenable.  On  acheta  à  une  mère  son  enfant  naturel^  on  le 
mit  dans  une  excavation  préparée  et  on  lui  donna  pour  dernier  bien 
un  pain  blanc  dans  la  main.  Puis  les  ouvriers  entassèrent  les  pier- 
res devant  la  pauvre  créature  et  l'un  demanda  :  Qu'y  a-t-il  de  plus 
dur  qu'une  pierre  de  taille?  —  Le  cœur  d  une  mère,  répondit  Tenfant^ 
La  princesse  qui  survint  bientôt  et  apprit  l'histoire  donna  un  souf- 
flet à  la  mère  dénaturée  et  lui  reprocha  sa  dureté  de  cœur. 
Plus  tard  un  enfant  aurait  été  aussi  emmurédans  laHerzogthore'. 

XXVIII 

l'enfant  emmuré 

a  Quand  autrefois  on  bâtissait  une  église,  on  devait  y  emmurer 
quelque  part  un  enfant  illégitime,  vivant.  Si  on  ne  le  faisait  pas,  les 
cloches  ne  rendaient  aucun  son.  C'est  pourquoi  celte  coutume  fut 

1.  Suite,  voir  t.  XVIll.  p.  387. 

2.  Voges,  Sagen  aus  dem  Lande    Braunscheung,   Brunswick,  1895,    iD-12,  p. 
167-168. 
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observée  lors  de  la  construction  de  la  chapelle  de  Liirdissen,  dans  le 
Brunswick.  Lors  de  la  restauration  de  cette  petite  église,  il  y  a  en- 
viron i50  ans,  on  dut  déplacer  la  porte.  A  cette  occasion,  ou  trouva, 
à  ce  que  raconta  le  maître  maçon  Schlitte  de  LUrdissen,  dans  le 
mur,  un  trou  nivelé  avec  du  mortier,  et  au  milieu,  un  squelette 
d'enfant.  Auprès,  il  y  avait  des  jouets  et  des  coquilles  de  noix. 

€  On  raconte  ce  qui  suit  sur  cette  emmuration.  Lorsqu'on  plaça 
la  première  pierre,  on  fut  longtemps  sans  trouver  une  mère  qui 
voulût  livrer  son  enfant.  Après  de  longues  recherches,  un  moine 
crut  être  arrivé  à  son  but.  11  trouva  dans  un  village  une  veuve  très 
malheureuse.  Il  la  visita  très  souvent,  s'assit  en  face  d'elle  à  une 
table  et  essaya  de  décider  la  pauvre  femme  à  sacrifier  son  enfant, 
en  même  temps  qu'il  lui  présentait  l'or  brillant,  le  prix  d'achat  de 
la  petite  créature.  Après  qu'il  eut  continué  ses  tentatives  pendant 
huit  jours,  la  veuve,  après  de  longues  hésitations,  saisit  brusque- 
ment l'argent  et  se  précipita  dehors  en  criant.  Le  moine  s'empara 
rapidement  de  l'enfant  et  le  porta  sur  l'emplacement  de  la  cons- 
truction. 

«  D'autres  racontent  qu'il  aurait  seulement  gagné»  la  femme  après 
qu'il  eût  ordonné  aux  gens  du  village  de  lui  refuser  leurs  puits. 
Personne,  tant  qu'elle  persista,  n'osait  lui  donner  une  goutte 
d'eau  *.  » 

René  Basset. 
XXIX 

EN  ILLE-ET-VILAINE 

A  Guipel  (illeet- Vilaine),  quand  la  première  pierre  est  posée,  le 
maçon  présente  le  marteau  au  propriétaire  qui  doit  frapper  un  coup, 
et  payer  à  boire  ;  même  cérémoniç,  en  l'honneur  du  couvreur,  à  la 
pose  de  la  première  ardoise.  Je  ne  parle  pas  de  la  petite  fête  qui 
est  usitée  partout  et  qui  consiste  à  placer  le  bouquet  sur  le  haut  de 
la  charpente,  Içrsque  celle-ci  est  achevée. 

F.  DuiNE. 

XXX 

LE   CLOCHER   RÉPARÉ 

Quand  on  répare  le  clocher  de  l'église,  le  couvreur  descend  le  coq 
qui  sert  de  girouette,  et  le  promène  dans  la  commune,  chacun  lui 
donne  quelque  monnaie. 

M"«  Destricbé. 

1.  Voge»,  Sagen  aus  dem  Lande  Braunschweig ,  Brunswick,  1895,  in-12,  p.  168- 
169. 
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LÉGENDES  ET  SUPERSTITIONS  PRÉHISTORIQUES 


CXXXVIII 

LE  MENHIR  DU   DIABLE 

Nous  avons  parlé  dans  le  tome  XIV  de  la  Revue  des  Traditions  po' 
pulaires,  p.  381,  de  la  pierre  de  Thy-le-Beoudhuin  (province  de 
Namur),  il  nous  reste  aujourd'hui  à  compléter  ce  que  nous  avons  dit 
sur  cette  pierre. 

On  la  nommait  dans  Tendroit  «  el  pire  d'où  diale  »  (la  pierre  du 
diable).  (Messager  des  Sciences  historiques^  1878,  p.  171).  Une  excur- 
sion à  Tby-le-Beaudhuin,  par  le  Comte  de  Glymes)  ;  elle  venait  de 
l'enfer,  le  diable  l'avait  apportée  en  cet  endroit  encore  toute  chaude, 
en  Tappuyant  sur  sa  tête  ;  on  y  voyait  l'empreinte  qu'y  avait  laissée 
la  floche  de  sa  «  barette  »  (bonnet  de  nuit).  (Id.  p.  172). 

Le  diable  hantait  cette  pierre  à  certains  jours,  et  les  sorciers  du 
pays  s*y  réunissaient  la  samedi  à  minuit. 

Chaque  année,  en  revenant  du  pèlerinage  àN.-Damede  Walcourl, 
les  jeunes  hommes  et  les  jeunes  filles  y  formaient  une  ronde  et  dan- 
saient tout  autour;  puis,  pour  témoigner  leur  mépris  au  diable,  ils 
souillaient  la  pierre  d'une  façon  si  étrange  que  le  souvenir  de  ces 
scènes  fait  encore  rire  les  narrateurs   (Id.  p.  173  *). 

CXXXIX 

LES   PIERRES  QUI  TOURNENT 

A  Spy  (Namur)  existait  autrefois  une  pierre,  nommée  pierre  qui 
tourne^  qui  tournait  à  midi,  et  q«i  fut  détruite  sous  l'empire  fran- 
çais pour  réparer  la  chaussée  de  Bruxelles.  (Messager  des  Sciences 
historiques.  Année  1878,  p.  444.  Une  légende  du  diable  au  pays  de 
Chimay  (Hainaut)  par  D.  A.  van  Bastelaer). 

Un  autre  monument  mégalithique  se  voyait  aussi  dans  un  bois  de 
Froidchapelle,  près  de  Chimay  et  avait  également  nom  :  la  pierre 
qui  tourne, 

Cétait  encore,  dans  le  premier  tiers  de  ce  siècle,  le  centre  où  con- 
vergeait l'intérêt  et  l'action  de  toutes  les  légendes,  de  toutes  les  sor- 
celleries, de  tous  les  faits  surnaturels  des  environs. 

Pour  aller  à  minuit,  seul,  par  un  ciel  sombre,  au  carrefour  où  se 
dressait  la  pierre  qui  tourne^  il  fallait  avoir  du  courage  et  de  la  vo- 
lonté, car  on  risquait  son   salut.  On  y  pouvait  gagner  sa  fortune, 

i.  Cette  pierre  a  disparu  vers  1825, 
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mais  il  fallait  vendre  son  âme  an  démon,  après  Ta  voir  évoqué  à 
trois  reprises  diflFérentes  et  à  haute  voix,  etTavoirvu  surgir  du  bois 
avec  d'affreuses  grimaces,  une  flgure  rouge  et  des  pieds  fourchus. 
{Messager  des  Sciences  historiques,  année  1878,  art.  ci-dessus  cité, 
p.  444). 

Vers  1835  la  pierre  gui  tourne  conservait  toujours  l'amas  de  riches- 
ses qu'elle  recouvrait  et  sur  lequel  le  démon  l'avait  déposée,  après 
l'avoir  été  chercher  en  pays  étranger  au  prix  des  plus  grands  efforts. 
(Id.  p.  445). 

Une  fois  par  jour,  au  lever  de  l'aurore,  au  moment  où  le  coq 
chantait,  la  pierre  faisait  un  tour  sur  elle-même  et  tout  était  fini 
jusqu'au  lendemain  à  pareille  heure.  (Id.  p.  446). 

La  pierre  a  été  détruite  au  XIX'  siècle  et  convertie  en  pavés  em- 
ployés au  service  de  la  voirie.  (Id.  p.  447). 

Alfred  Harou. 
CXL 

LA   PIERRE  d'où   SORTENT  LES  ENFANTS 

Dans  la  Suisse  allemande,  un  bloc  erratique  volumineux  passait 
pour  cacher  les  nouveaux-nés.  La  sage-femme  devait  aller,  de  nuit, 
en  faire  trois  fois  le  tour  en  sifflant  ;  si  elle  réussissait  à  les  exécu- 
ter sans  interruption,  l'enfant  qui  sortait  du  dessous  était  un  garçon  ; 
autrement,  c'était  une  fille.  Une  autre  version  raconte  que  la  sage- 
femme  devait  monter  sur  le  bloc,  glisser  en  bas,  à. nu,  et  ensuite 
frapper  trois  fois  ;  après  cette  cérémonie,  des  mains  invisibles  lui 
tendaient  l'enfant. 

CXLI 

LA    GLISSADE  DES   BERGERS 

Les  bergers  se  servaient  comme  passe-temps  pour  la  glissade  de  la 
Pirra  Lozenza  dans  le  Valais,  qui  se  trouve  dans  le  voisinage  d'un 
bloc  à  sculptures  préhistoriques,  appelée  Pierre  des  fées.  (B.  Reber 
in  BulL  Soc,  d'Anthropologie,  1903,  p.  331. 

P.  S. 
CXLII 

LES   CONSTRUCTEURS   DE   MÉGALITBES 

Dans  la  commune  d'Erceville,  canton  d'Outarville  (Loiret),  est  un 
beau  dolmen  quelque  peu  mutilé,  formé  d'énormes  quartiers  de 
grès  d'Etampes,  et  qui  ont  été  transportés  de  cette  localité  à  Erce- 
ville.  Il  porte  les  noms  de  Pierre  Hachée  et  de  Pierre  Kélouet.  Les 
gens  du  pays  disent  que  Gargantua  passant  par  là,  sentit  des  cail- 
loux dans  ses  bottes,  et  qu'il  les  quitta  en  cet  endroit,  les  Pierres 
Kélouet  sont  les  cailloux  qu'il  en  retira. 
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Tout  à  côté,  s'élève  Timmense  butte  d'Halemont,  les  mêmes  gens 
disent  encore  que  le  même  Gargantua  en  décrottant  ses  bottes  y  a 
laissé  toute  cette  lerre. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  sous  la  butte  d'Halemont,  se  trouve  un 
semblable  dolmen  que  celui  de  la  Pierre  Kélouet. 

La  tradition  de  ces  monuments  les  rapporte  en  majeure  partie 
comme  ayant  été  édifiés  par  dès  hommes  d'une  force  supérieure, 
que  semble  personnifier  le  fameux  Gargantua. 

En  Bourbonnais  comme  en  Forez,  on  retrouve  le  nom  du  célèbre 
géant  attaché  à  beaucoup  de  monuments  mégalithiques  de  ces  pro- 
vinces. 

Francis  Pérot. 


LES  POURQUOI 


CXXIX 

POURQUOI   LE  PIVERT   VOLE   DE  HAUT  EN  BAS 

^^ORSQUE  le  pivert  vint  en  Bretagne  ce  fut  en  compagnie  de  la 
huppe,  mais  il  était  très  fatigué,  et  en  traversant  la  mer,  il 
était  prêt  à  se  noyer  lorsque  la  huppe  lui  rendit  courage  par 
ses  cris  en  l'appelant  chaque  fois  qu'il  faiblissait.  C'est  pour- 
quoi dit-on  le  pivert  vole  de  haut  en  bas,   comme  s'il   était 

prêt  à  faiblir.  x 

Yves  Sébillot. 
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K.  Martin  :  Reisen  in  den  Molukken  (Voyage  dans  les  Moluques). 
Deux  volumes  avec  atlas.  Leiden,  Bpill  1894  et  1902. 

Le  mouvement  intellectuel  et  scientifique  de  la  Hollande  n*est  pas  suivi  avec 
assez  d'assiduité  par  les  Français.  C'est  dommage,  parce  que  ce  petit  pays  pro- 
duit, à  plus  d'un  égard,  des  choses  remarquables.  Et  d'autre  part,  les  meilleurs 
esprits  de  la  Hollande  voulant  s'émanciper  du  joug  de  la  suprématie  allemande 
et  entourant  d'une  auréole  tout  ce  qui  est  français  (ce  dont  je  me  suis  convaincu 
personnellement  lors  d'un  voyaj^e  fait  dernièrement  aux  Pays-Bas)  il  serait  fort 
à  désirer  que  la  France  tourne  ses  regards  vers  ce  pays  qui  a  plus  d'un  trait 
de  caractère  commun  avec  elle. 

Nous  autres  folkloristes  et  ethnographes  nous  trouverions  chez  les  Hollandais 
force  travaux  intéressants.  Surtout  les  nombreuses  publications  sur  les  Indes 
néerlandaises  méritent  notre  attention.  Parmi  elles,  les  travaux  de  Wilken  oc- 
cupent une  des  premières  places.  Feu  M.  Blarillier  m'avait  communiqué  quel- 
ques mois  avant  sa  mort  tragique  l'intention  de  les  faire  traduire  et  publier  (à 
ce  qui  me  semble  par  Alcan).  U  serait  fort  &  désirer  que  cette  idée  soit  reprise 
et  réalisée. 

Pour  ma  part  je  me  permets  de  présenter  au  public  ethnographique  français 
Texcellent  ouvrage  d'un  des  amis  de  Wilken,  à  savoir  du  professeur  V.  Martin 
sur  les  Moluques.  L'auteur,  un  géologue  distingué,  (il  professe  cette  science  à 
l'Université  de  Leyde)  a  traversé  dans  tous  les  sens  les  îles  de  Ceram,  Buru, 
Ambon  etc.,  le  tout  dans  un  double  but  :  géologique  et  ethnologique.  Nous 
laissons  de  côté  la  partie  géologique  contenue  surtout  au  deuxième  volume.  Au 
contraire,  le  premier  volume,  de  même  que  l'atlas  ethnologique  méritent  de 
nous  retenir. 

C'est  surtout  au  point  de  vue  du  costume,  des  armes,  des  ustensiles  et  des 
habitations  que  M.  Martin  nous  fournit  des  renseignements  précis.  Les  planches 
(au  nombre  de  50)  exécutées  avec  soin,  les  complètent  à  merveille.  On  voit  bien 
que  M.  Martin  vient  du  pays  qui  possède  des  musées  ethnographiques  superbes 
(comme  celui  de  Leyde)  et  où  on  publie  des  revues  d'ethnologie  de  premier 
ordre,  comme  cet  «  Internationales  Archiv  ftir  Ethnologie  >*,  inappréciable  pour 
ceux  qui  étudient  Fart  primitif. 

Mais  M.  Martin  a  des  yeux  ouverts  non  pas  seulement  sur  l'extérieur  :  il  s'inté- 
resse aussi  aux  rites,  aux  usages,  aux  croyances,  à  la  littérature  populaire.  Bref 
il  nous  donne  dans  son  livre  un  aperçu  fort  intéressant  sur  le  folk-lore  molu- 
quois.  Nous  communiquons  quelques  extraits  ailleurs,  tout  en  engageant  nos 
lecteurs  à  faire  eux-mêmes  plus  ample  connaissance  avec  ce  beau  livre. 

Ajoutons  pour  terminer  que  l'ouvrage  en  question  est  écrit  dans  une  langue 
chatoyante  qui  nous  fait  deviner  dans  son  auteur  non  seulement  un  savant  de 
mérite,  mais  aussi  un  écrivain  de  talent,  voir  même  un  poète. 

D'  V.  Bdgiil. 
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Bibliographie  mistralienne,  Frédéric  Mistral,  Notes  et  documenta 
sur  le  félibnge  et  la  langue  d'oc,  rédigé  par  Edmond  Lefèvre.  Mar- 
seille, édition  de  Tldéio  prouvençalo,  in-8°  de  pp.  154. 

Ce  livre,  imprimé  sur  deux  colonnes,  contient  d'abord  la  nomenclature  des 
œuTres  de  notre  collègue  publiées  en  volume,  avec  Tiodication  des  traductions. 
Viennent  ensuite  les  publications  diverses  :  discours,  articles  de  journaux,  et 
de  revues,  recueils,  brochures  et  Almanachs.  Gitte  dernière  partie  est  tout  par- 
ticulièrement intéressante  pour  no9  études.  On  aait  que  depuis  la  fondation  de 
VArmana  prouvençau,  Mistral  lui  a  donné  une  collaboration  active,  qui  n'est 
pas  toujours  signée  ,  et  que  parmi  ces  articles,  il  en  est  beaucoup  qui  touchent 
aux  traditions  populaires.  Plusieurs  des  années  de  cetAluiaiMcb  étant  devenues 
introuvables,  il  serait  à  désirer  que  Ton  y  prit,  pour  en  faire  un  volume  de  Mé- 
langes tradition nistes,  les  contes  et  les  légendes,  et  tout  ce  qui  a  trait  au  folk- 
lore ;  en  pourrait  y  joindre  ce  qui,  dans  le  même  ordre  d'idées,  a  été  p«blié 
par  la  Revue  félibréenne,  VAioli  et  divers  recueils.  Les  autres  parties  de  c«i 
intéressant  ouvrage  comprend  les  documents  sur  Mistral  et  ses  œuvres,  Tico- 
nographie  mistralienne,  etc.  Les  40  dernières  pages  contiennent  une  bibliogra- 
phie des  études  littéraires,  historiques,  linguistiques,  concernant  les  dialectes 
du  midi  de  la  France,  avec  l'indication  des  principales  grammaires  et  des  prin- 
cipaux dictionnaires. 

P.  S. 

Examples  of  printed  folk-lore  concerning  the  Orkney  and  Shetland 
Islands,  collecled  by  C.-F.  Black  and  edited  by  W.  Thomas.^  S""* 
volume  de  County  folk-lore,  publication  de  F.-L.  Society.  Londres, 
D.  Nutt,  in-S^depp.  XII-277. 

L'archipel  des  Orkney,  que  nous  connaissons  mieux  en  France  sous  le  nom  d'Orca- 
des,  et  celui  des  Shetleinds,  sont  tout  à  fait  au  nord  de  la  Grande-Bretagne,  et  leur 
population  est  en  majorité  d'origine  Scandinave  ;  la  langue  norroise  a  été  parlée  aux 
Orcades  jusqu'à  la  un  du  XVlfe  siècle,  et  aux  Shetlands  jusqu'au  milieu  du  XVIII». 
Elle  a  été  remplacée  par  l'anglais,  et  non  par  le  gaélique,  bien  que  les  Orcades 
soient  très  voisines  de  comtés  écossais  où  un  dialecte  cellique  est  encore  en 
usage.  Ce  livre  est  composé  presque  uniquement  d'extraits  d'anciens  auteurs, 
dont  le  relevé  bibliographique  occupe  quatre  pages.  Ils  sont  divisés  en  1. 
Croyances  et  pratiques  superstitieuses-,  11.  Coutumes  traditionnelles',  III.  Narra- 
tions traditionnelles,  comprenant  les  cliansons,  les  ballades  et  la  musique.  IV. 
Dires  populaires  (formulettes,  proverbes,  blasons).  Les  superstitions  de  mer  sont 
nombreuses  dans  ce  pays  où  une  grande  partie  de  la  population  vit  de  la 
pèche  ;  des  rites  président  à  cette  occupation  et  aussi  à  la  navigation  des 
bateaux.  Les  phoques  occupent  une  place  considérable  dans  le  folk-lore  des 
deux  archipels  (p.  171-193)  ;  ceux  de  grosse  espèce  s'appelaient  le  peuple  des 
phoques,  parce  qu'ils  avaient  le  pouvoir  de  prendre  la  forme  humaine  ;  quel- 
ques-uns les  regardaient  comme  des  anges  déchus,  d'autres  comme  des  hom- 
mes condamnés  à  vivre  dans  la  mer  sous  Taspect  animal,  mais  pouvant  repren- 
dre leur  forme  eu  touchant  la  terre.  Ils  avaient  des  relations  sexuelles  avec  les 
femmes,  et  les  dames  phoques,  lorsque  ayant  dépouillé  leur  peau,  elles  se 
montraient  sur  un  rocher,  inspiraient  des  passions  à  ceux  qui  les  voyaient.  On 
racontait  de  nombreuses  histoires  à  leur  sujet.  Aux  Shetlands  existait  la 
croyance^  que  Ton  retrouve  aussi  en  Bretagne,  à  un  monde  sous-marin  adapté 
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aux  organes  respiratoires  de  certains  Atres,  supérieurs  en  beauté  aux  mortels 
ordinaires.  Plusieurs  chansons  sont  données  avec  la  musique,  et  un  petit 
glossaire  permet  de  traduire  les  ternMs  assez  nombreux  que  ne  comprendraient 
pas  ceux  qui  ne  connaissent  que  l'anglais  ordinaire. 

P.  S. 

Yann  RumengoL  De  Vabandon  du  costume  et  de  la  langue 
bretonne,  St-Brieuc,  in-18  de  pp.  14. 

Cette  brochure  contient  des  détails  intéressants  sur  l'évolution  du  costume 
en  Bretagne,  où  il  a  une  tendance  à  disparaître.  L'auteur  est  de  ceux  qui 
regrettent  de  le  voir  peu  à  peu  abandonné,  et  il  recherche  les  moyens  d'arrêter 
ce  mouvement,  qui  est  surtout  d'ordre  économique.  H  déplore  aussi  que  les 
enfants  des  Bretons  qiil  viennent  dans  les  villes  apprennent  le  français  plutôt 
que  le  breton.  11  vaudrait  certainement  mieux  qu'ils  fussent  bilingues  ;  mais  il 
est  évident  que  le  français  leur  est  plus  utile  qu'une  langue  qui  n'est  parlée  que 
par  un  petit  nombre  d'individus,  et  qui  semble  avoir  perdu  tout  pouvoir  d'ex- 
tension. 

P.  S. 

Louis  Bascan.  Monologues  normands,  Paris,  Champion,  in-lS 
de  pp.  25.  (1  fr.) 

Ces  monologues  sont  en  patois,  parfois  très  amusant,  et  bien  qu'il  ne  soit  pas 
très  difficile  à  comprendre,  Tauteur  a  eu  la  bonne  idée  de  les  faire  suivre  d'un  petit 
glossaire.  L'une  de  ces  piécettes,  le  premier  Normand^  est  fondée  sur  une  légende, 
probablement  imaginée,  mais  à  tout  prendre  ingénieuse.  Le  Bon  Dieu  se  pro- 
menait en  Normandie  avec  saint  Pierre,  et  il  admirait  la  beauté  du  pays,  planté 
de  pommiers,  et  couvert  de  belles  herbes  où  pâturaient  des  troupeaux  de 
vaches.  Mais  saint  Pierre  était  fâché  de  ne  voir  aucune  créature  humaine  ;  alors 
Jésus  lui  dit  de  planter  son  bâton  en  terre,  et  que,  lorsqu'il  le  retirerait,  le  pre- 
mier Normand  sortirait.  Quand  saint  Pierre  arracha  «^on  bâton,  il  vit  sortir, un 
gars,  qui  avait  un  bonnet  de  coton  sur  la  tète,  et  l'air  finaud.  Son  premier 
mot  fut  de  demander  qui  avait  pris  sur  lui  de  le  retirer  de  là  ;  saint  Pierre  se 
mit  en  colère,  et  le  Normand,  prenant  un  air  de  douceur,  lui  dit  :  «  Ne  pourriez- 
Yous  me  dire  où  demeure  le  juge  de  paix  ?  » 

P.  S. 


LIVRES  REÇUS  AUX  BUREAUX  DE  LA  REVUE 


Charles  de  Gaulle.  Les  Celtes  au  XIX""  siècle.  Le  Réveil  de  la 
race.  Nouvelle  édition.  Introduction,  notes  et  additions  de  Jean  Le 
Fustec.  Paris,  Librairie  bretonne,  M.  Le  Dault,  in-8de  pp.  122,  avec 
une  carte  linguistique.  (1  fr.  50). 
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F.  Duine.  Kroc'hermik,  légende  de  Saint-Paul  de  Léon,  Extrait 
de  la  Revue  de  Bretagne,  in-8  de  pp.  16. 

Le  premier  de  ces  récits  présente  des  épisodes  qui  rappellent  Peau  d'âne  ;  les 
deux  autres  sont  des  yersions  orales  très  curieuses  de  la  légende  des  serpenta 
de  Saint  Paul  de  Léon. 


NOTES  ET  ENQUÊTES 


,%  Médecine  noire.  —  Il  y  a  quelques  cinquante  ans,  les  vieillards  parlaient 
encore  de  la  fameuse  Médecine  noire^  qu'on  croyait  indispensable  à  la  conser- 
vation d'une  bonne  santé. 

Pourrait-on  nous  donner  la  composition  de  cette  médecine  et  nous  dire  si  son 
usage  était  aussi  répandu  en  France  qu'en  Wallonie  ? 

«\  Le  diable  et  les  galettes,  —  A  Grand-Han  (Luxembourg), lorsqu'on  aperçoit 
deux  femmes  occupées  à  faire  les  galettes,  on  dit  que  le  diable  s* en  mêle, 

^%  Les  mendiants.  —  En  Hainaut  on  les  nomme  des  Bribeux  (du  mot  français 
BribCy  gros  morceau  de  pain)  et  «  cache  *  à  crousses  »,  chasseurs  aux  croûtes. 

(Comm.  de  M.  Alfred  Harou). 


REPONSES 


*  Pour  effrayer  les  enfants  (Rev.  Trad.  Pop.,  t.  XVII,  etc.).  —  A  Amay,  pro- 
vince de  Liège,  quelques  eofaots  ont  la  manie  de  s'attarder  le  soir  dans  les 
champs  ;  pour  les  corriger  de  cette  mauvaise  habitude,  un  liomme  se  cache 
derrière  les  haies  et  laisse  passer  à  travers  les  branches  sa  tète,  coiffée  d'un 
bonnet  de  nuit  *  d'une  éclatante  blancheur  et  armée  de  deux  énormes  cornes. 

On  dit  aux  enfants,  qui  ont  aperçu  cette  tète  effrayante,  qu'ils  ont  vu 
Babilleu. 

On  menace  les  enfants  qui  veulent  sortir  le  soir,  de  la  vache  Riga.  Un  enfant 
entre-t-il  dans  une  pièce  obscure  de  la  maison,  on  se  hâte  de  dire  :  «  Prenet 
garde,  la  vache  Riga  va  vous  prendre.  » 

(Comm.  de  M.  Alfred  Harou). 

1.  Ou  cacheu. 

2.  Le  bonnet  de  nuit  recouvre  toute  la  tète,  afin  d'empêcher  l'homme  d'être 
reconnu  ;  deux  trous  seulement  y  ont  été  ménagés  pour  les  yeux. 


Le  Gérant,  A.  CERTEUX. 


BAUOfi  (MAinS-ET-LOiRE).  —  IMPRIMERIE  DALODX,  R.  DANO»  SUCGBSSBUR 
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TRADITIONS  POPULAIRES 


18*  Année.—  Tome  XVni.—  N»  11.—  Novembre  1908. 


MYTHOLOGIE  ET  FOLK-LORE  DE  L'ENFANCE 


ES  enfantsoDt  en  Europe^  et  vraisemblablement 
chez  tous  les  peuples,  une  sorte  de  mytholo- 
gie particulière  ;  elle  se  compose  d'êtres  ima- 
ginaires dont  les  parents  leur  font  une 
peinture  succincte,  mais  terriflante,  en  les 
menaçant  des  châtiments  que  ces  entités 
peuvent  leur  infliger,  s'ils  commettent  des 
^  imprudences  ou  s'ils  désobéissent. 

Ce  folk-lore  spécial  a  jusqu'ici  été  assez  peu 
étudié,  et  souvent  ceux  qui  s'en  sont  occupés 
se  bornent  au  nom,  et  à  la  notation,  parfois  assez  vague  de  la 
forme,  de  la  malfaisance  du  personnage,  et  des  raisons  qui 
motivent  son  intervention.  Plus  rarement  encore,  ils  ont  relevé  les 
formules  par  lesquelles  les  enfants  peuvent  s'en  débarrasser,  ou 
les  gestes  qui  les  mettent  en  fuite.  C'est  pour  aider  à  une  enquête 
que  j'ai  réuni  les  exemples  qui  suivent. 

I.    GÉNIES  ANTHROPOMORPHES 

Génies  bienfaisants.  —  Les  génies  qui  récompensent  les  enfants 
sages  sont  bien  moins  nombreux  que  ceux  qui  les  punissent  ;  alors 
que  ceux-ci  se  manifestent  toute  l'année,  les  entités  surnaturelles 
n'interviennent  d'ordinaire  qu'à  une  époque  déterminée.  En  Franche- 
Comté  la  Tante  Arie  vient  seulement  vers  le  temps  de  Noël  pour 
caresser  les  enfants  biens  sages  et  les  bercer  pour  les  endormir  ^ 
Dans  la  Belgique  wallonne  et  dans  le  nord  de  la  France,  sainj^  Ni- 
colas ne  distribue  ses  présents  que  dans  la  période  voisine  de  sa 
fête. 

1.  Gh.  Bbauquibr.  Les  Mois  en  Franche-Comté^  p.  137. 

Ton  xvm.  —  NOVEMBRE  1903  32 
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Le  génie  du  bien  et  le  génie  du  mal,  —  Suivant  les  dires  des  ma^ 
mans,  il  s'établit  parfois  une  sorte  de  lutte  eotre  le  diable  et  le  bon 
ange  qui  sont  censés  se  tenir,  invisibles,  de  chaque  côté  de  Tenfant, 
chacun  près  de  son  oreille.  J'ai  été  témoin  d'une  véritable  mise  en 
scène  de  ces  deux  personnages.  Une  grand'mère  voulait  faire 
apprendre  une  leçon  à  son  petit-fils,  âgé  de  six  ou  sept  ans  ;  quand 
il  lui  prétait  attention,  elle  lui  disait  :  «  C'est  bien,  tu  écoutes  ton 
bon  Ange  !»  comme  cela  ne  durait  guère,  et  qu'il  était  plus  souvent 
distrait,  elle  lui  répétait  :  «  Voilà  que  tu  écoutes  encore  ton  mau- 
vais Ange  ;  il  est  à  côté  de  toi,  et  il  t'amuse  mieux  que  le  bon.  » 

Le  diable  est  parfois  tout  seul,  non  à  la  maison,  mais  dans  le  voi- 
sinage, où  il  guette  comme  le  loup  de  la  fable  de  Lafontaine  ;  en 
Haute-Bretagne,  où  on  le  désigne  par  des  surnoms,  on  dit  aux  enfants 
récalcitrants  :  «  Grippi  va  t'emporter  1  » 

Les  Etres  qui  font  dormir,  —  En  plusieurs  pays  le  sommeil  est 
personnifié  :  Pour  faire  les  enfants  se  coucher,  on  leur  dit  en  Haute- 
Bretagne  que  le  bonhomme  Dormi  va  venir  les  prendre,  ou:  Voilà  le 
petit  bonhomme  Chopillard  qui  passe  !  ' 

Le  personnage  q^i  répand  de  la  poussière  sur  les  yeux  est  connu 
un  peu  partout  ;  en  Haute-Bretagne,  on  dit  aux  enfants  qui  semblent 
près  de  dormir  :  Voilà  la  bonne  femme  au  sable  *.  En  Picardie  c'est 
la  Grand*mère  à  poussière  ^,  à  Lille  on  dit  :  Grand'mère  à  poussière 
passe  '. 

En  Haute-Bretagne  lorsqu'ils  ne  veulent  pas  aller  se  coucher,  on 
leur  assure  que  Croquemitaine  est  derrière  la  porte  ^. 

Ceux  qui  viennent  par  la  cheminée.  —  En  Bas-Languedoc  le  petit 
bonhomme  descend  par  la  cheminée  et  enlève  les  petits  enfants  qui 
s*endorment  au  coin  du  feu  pendant  la  veillée  ^.  En  Auvergne,  on 
en  menace  aussi  ceux  qui  ne  sont  pas  sages  ^. 

Ceux  qui  emportent  ou  corrigent.  —  En  Basse-Normandie,  l'bouen- 
houme  Bénetchu  emporte  les  enfants  méchants  ^  Le  Croquemitaine 
wallon  s'appelle  Bâbou,  et  il  fait  des  grimaces  aux  enfants,  dont  ils 
prient  saint  Nicolas  de  les  préserver*.  Dans  le  Perche,  la  Mère  Ni- 


1.  Paul  SéeiLLOT.  Coutumes  de  la  Haute-Bretagne^  p.  34. 

2.  Alcius  Lbdibu.  Traditions  de  Demuin^  p.  42. 

3.  Dbsrodssbaux.  Mœurs  de  la  Flandre  française^  t.  II,  p.  135. 
4. «Paul  Sébillot,  1.  c. 

5.  Reoue  des  Trad.  pop.^  t.  VI,  p.  549. 

6.  Grivbl.  Chroniques  du  Livradois,  p.  36. 

7.  Jban  Plburt.  Le  Patois  de  la  Bague^  p.  139. 
9.  £.  MoNSBUR.  Le  Folklore  wallon^  p.  134* 
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que,  armée  d'ud  énorme  bâton,  poursuit  les  petits  enfants  pour  leur 
administrer  des  corrections  *.  Les  Latusées  se  chargent  de  les  cor- 
riger au  lieu  et  place  de  leurs  parents*. 

Les  génies  anthropomorphes  des  eaux,  —  En  Bourgogne  on  disait 
que  la  Fée  du  Fond  attirait  à'  elle  les  enfants  qui  allaient  jouer  sur 
le  bord  de  la  fontaine  de  la  Roche  ^.  En  Hainaut  on  leur  recom- 
mande de  ne  pas  jouer  au  bord  des  étangs  et  des  rivières  parce  que 
rhomme  au  crochet  les  attirerait  au  fond  de  l'eau  ;  en  Wallonie  on 
[  leur  dit  que  s'ils  s'approchent  de  la  Meuse  Thomme  aux  dents  rouges 

les  attirera  dedans  ;  M^rie  Crochet  attire  ceux  qui  s'amusent  près 


c 


,  4 


\  des  abreuvoirs  du  pays  de  Liège  ^ 

II.  ÊTRES  sous  FORME  ANIMALE 

Plusieurs  des  épouvantails  des  enfants  ont  une  forme  animale,  et 
lorsqu'un  enfant  crie  : 

La  mère  aussitôt  le  gourmandef 

Le  meoace,  a*U  ne  se  tait, 

De  le  donner  au  loup ' 


A  Marseille,  pour  faire  obéir  les  enfants,  on  les  menaçait  de  la 

{  GaramandOy  le  loup-garou  ^. 

\  En  Basse-Bretagne,   on  leur  fait  peur  d'un  animal  imaginaire 

'  appelé  Barbaou  ^  ;  en  Limousin  Bobaou,  Bobal  est  aussi  un  animal  '. 

^  En  Auvergne  on  les  menace  d'une  béte  hideuse  appelée  la  Baragouia'. 

i  A  Lille,  Loripette  a  des  yeux  rouges  tellement  effrayants  que  les 

I  bébés  ferment  leur  paupières  dès  qu'on  en  parle,  pour  ne  pas  la 

j  voir  **». 

Les  Bêtes  du  bord  de  l'eau.  —  En  Haute-Bretagne  pour  que  les 

1  enfants  ne  s'approchent  pas  de  Teau,  on  leur  fait  peur  d'une  bête 

verte  qui  viendrait  les  saisir  et  les  entraîner  au  fond'*;  en  Norman- 
die, la  béte  Havette  enlève  ceux  qui  s'approchent  trop  des  fontaines  ; 

i.  Ahéub  Bosqubt.  La  Normandie  romanesque,  p.  121. 

2.  Dbsroussbaux.  Mœurs  de  la  Flandre  française,  t.  II,  p.  136. 

3.  Clémbut-Janin.  Traditions  de  la  Côte-d'or,  p.  35. 

4.  Alfred  Haroc.  Le  FolkUn*e  de  Godarvilte,  p.  100;  E.  Monsbur.  Le  Folklore 
wallon,  p.  1. 

5.  Lapontainb.  Fables,  IV,  16. 

6.  Rbgis  db  la  GoLOMBiiRB.  Cris  de  Marseille,  p.  139. 

I.  Troudb.  Dictionnaire  breton- français, 

8.  Béromib.  Dict,  patois  du  Bas-Limousin. 

9.  Grivbl.  Chroniques  du  Livradois,  p.  56. 

10.  Dbsroussbaux.  McBurs  de  la  Flandre  française,  t.  Il,  p.  136. 

II.  Paul  Sébillot.  Coutumes,  p.  34. 
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au  pays  de  la  Hague  elle  cherche  à  les  attirer  au  fond  pour  les 
dévorer  *.  En  Alsace,  le  hôgemann^  rhomme  au  croc,  tire  au  fond  du 
puits  et  des  rivières  les  enfants  qui  s'en  approchent*. 

III.  DIRES  EN  RELATION  AVEC  L*HY6IÈNE 

Les  poux  fioyeurs,  —  Dans  nombre  de  pays,  les  mères  racontent 
aux  marmots  qai  ne  veulent  pas  se  laisser  peigner  Thistoire  d^ea- 
fants  récalcitrants  que  les  poux  ont  traînés  k  la  rivière  pour  les 
noyer • . 

Fruits  et  fleurs  dangereux.  —  Dans  la  Gironde,  manger  des  pois 
ou  des  marrons  crus  donne  des  poux  ^  ;  en  Haute-Bretagne,  on  me- 
nace du  même  inconvénient  les  enfants  qui  mangent  des  châtaignes 
crues  et  des  pommes  vertes;  ceux  qui  mangent  la  racine  de 
jarnotte  '. 

Au  XVI*  siècle,  on  disait  aux  enfants  que,  s'ils  maniaient  la  fleur 
du  pavot  rouge,  ils  pisseraient  au  lit  ^.  En  Haute-Bretagne  en  ma- 
niant des  coquelicots,  ils  attrappent  le  feu  sauvage  \ 

Actes  dangereux  ou  nuisibles.  —  A  Marseille,  pour  empêcher  les 
enfants  de  s'approcher  de  Ja  cheminée  et  de  jouer  avec  le  feu,  on 
leur  disait  que,  s'ils  le  faisaient,  ils  arroseraient  leur  lit  la  nuit';  en 
Poitou  ils  sont  exposés  au  même  inconvénient  s'ils  jouent  avec  des 
tisons  enflammés  *. 

En  Basse-Bretagne,  un  enfant  qui  s'amuse  à  passer  et  à  repasser 
sous  une  charrette,  ou  entre  les  rais  d'une  roue  ne  deviendra  jamais 
grand  '*. 

Le  respect  des  bêtes,  —  En  Ille-et- Vilaine,  pour  empêcher  les  en- 
fants de  maltraiter  les  coccinelles,  on  leur  dit  que  celui  qui  l'écrase 
est  exposé  à  mourir  le  lendemain  *^  ;  dans  cette  même  région,  celui  qui 
a  perforé  le  nid  du  troglodyte  reste  estropié  du  doigt  coupable  ;  dans 

1.  Amélie  Bosqubt.  La  Normandie  romanesque^  p.  119;  Jban  Flbuiiy.  Patois 
de  la  Hague,  p.  240. 

2.  Mélusine,  t.  111,  col.  545. 

3.  Paul  Sébillot.  Coutumes  de  la  Haute-Bretagne^  p.  32.  E.  Rolland.  Faune 
populaire,  t.  111,  p.  255  ^Lorient  et  Côte  d'or).  B.  Soccré.  Proverbes  du  Poitou, 
p.  20.  CnAPidBAU.  Le  F.-L.  de  la  Beauce,  t.  11,    p.  21. 

4.  F.  Dalbau.  Traditions  de  la  Gironde,  p.  44. 

5.  Paul  Sébillot.  Traditions  de  la  Haute- Bretagne,  t.  H,  p.  321,  311,327. 

6.  Laurent  Jocbbrt.  Erreurs  populaires,  1579,  p.  177. 

7.  Paul  Sébillot,  1.  c,  p.  334. 

8.  Régis  de  la  Colombiébe.  Les  Cris  de  Marseille,  p.  139. 

9.  B.  Souche.  Croyances,  p.  31. 

10.  L.-F.  Sauvé,  in  Mélusine,  t.  111,  col.  375. 

il.  YvB?  SÉsaLOT.  Revue  des  Trad,  pop,,  t.  Xll,.p.  511. 
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la  partie  française  des  Gôtes-du-Nord,  ceux   qui  touchent  les  petits 
dans  leur  nid  attrapent  «  le  feu  saint  Laurent  »  ^ 

En  Basse-Bretagne,  c^esl  grand  péché  de  maltraiter  les  bétes,  et 
Ton  dit  à  Tenfant  qui  se  montre  cruel  envers  elles,  qu'il  n'entrera 
jamais  dans  le  paradis  des  oiseaux,  poissons  ou  autres  animaux 
qu'il  aura  tourmentés  '. 

IV.   ACTES   ODIEUX  AUX  DIVINITÉS 

Dans  les  Vosges,  les  petits  enfants  désobéissants  font  pleurer  les 
anges  *.  Dans  la  Flandre  française,  on  dit  aux  petites  filles  qui  sifflent 
qu'elles  font  pleurer  la  Vierge  *.  v 

Paul  Sébillot. 


LE  TABAC  EN  AMÉRIQUE 


§32 


i 


HKz  les  Indiens,  le  calumet  servait  aussi  de  sauvegarde 
Dans  un  de  ses  voyages,  Cavelier  de  la  Salle  «  envoya  trois 
^^  de  ses  gens  pour  acheter  des  vivres  à  la  faveur  d'un  calumet 
de  paix  que  les  Pouteatamis  de  l'isie  lui  avoient  donné. 
«  Ce  calumet  est  une  espèce  de  grande  pipe  à  fumer  dont 
la  teste  est  d'une  belle  pierre  rouge  bien  polie  et  le  tuyau,  long  de 
deux  pieds  et  demi,  est  d'une  canne  assez  forte  ornée  de  plumes  de 
toutes  sortes  de  couleurs,  meslées  et  rangées  fort  proprement  avec 
I  '  plusieurs  touffes  de  cheveux  de  femmes  tressées  de  diverses  maniè- 

res, chaque  nation  l'embellissant  selon  son  usage  particulier.  Un 
^  calumet  de  cette  sorte  est  un  passe-.port  assuré  chez  tous  les  alliez 

\  de  ceux  qui  l'ont  donné,  et  ils  sont  persuadez  qu'il  leur  arriveroit 

de  grands  malheurs  s'ils  avoient  vidé  la  franchise  du  calumet',  a 
:  René  Basset. 


'  i.  Paul  Sébillot.  Traditions  de  la  Baule-Brelagne,  t.  Il,  p.  214. 

^  2.  L.-F.  Saové,  in  Mélusine,  t.  IIJ,  col.  316. 

3.  L.-F.  Sauvé.  Le  Folk-Lore  des  Hautes-Vosges ^  p.  277. 
\  4.  A.  Desroussbaux.  Mœurs  de  la  Flandre  française^  t.  Il,  p.  289. 

*  5.  Suite,  voir  t.  XVIII,  p.  354. 

6.  Relation  des  descouvertes  et  voyages  du  sieur  de  La  Salle ^  ap.  Margry,  Mé- 
moires et  documents  pour  servir  à  V Histoire  des  origines  des  pays  d^ outre-mer ^ 
t.  I.  Paris,  1879,  iii-8»,  p.  453. 
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LES  PLUS  JOLIES  CHANSONS  DU  PAYS  SCANDINAVE 


III 

LA  MORT  DU  CHEVALIER  STIG 

(Sv.  Grundtvig.  DgF.  111.  N*»  117) 

Ce  dit  le  roi  à  Stig,  soo  cheyalier  : 

cf  T'en  vas  porter  ma  bannière  au  combat  !  » 

Mais  le  chevalier  SHg  ne  peut  tenir  ! 

«  Suis  si  petit,  sans  nulle  expérience  : 

Ne  peux  porter  yotr'  bannière  au  combat  !  » 

«  Si  p*tit  qu'  tu  sois,  sans  nulle  expérience, 
Ma  bannièr'  porteras,  comm'  tu  pourras  !  h 

Si  ]'  dois  porter  votr'  bannière  au  combat  : 
M'en  faites  faire  une,  une  toute  neuve. 

Une  bannière  et  rouge  et  jaune  et  bleue  : 

Sous  eir  tant  de  guerriers  trouv'root  la  mort  !  » 

A  rétranger  ils  s'en  vont  chevauchant  : 
Chevalier  Stig  port'  la  bannière  au  poing. 

Aussi  drus  que  le  foin  les  traits  y  volent 
Tout  à  travers  les  manch*  roug'  de  sir*  Stig. 

Les  traits  y  volent  comm'  brandons  enflammés 
Tout  à  travers  la  main  blanoh'  de  sir'  Stig. 

Ce  dit  le  roi  à  Stig,  son  chevalier  : 

<c  Jette-Ià  ma  bannière  et  sauv*  ta  vie  !  » 

«  Ne  veux  point  qu'au  pays  ma  mie  apprenne 
Que  j'ai  jeté  la  bannière  du  roi  !  » 

Le  roi  danois  crie  en  si  grande  peine  : 
«  Chevalier  Stig  sous  la  bannière  git  !  » 

C'est  r  roi  danois,  a  gagné  la  bataille  ; 
Chevalier  Stig,  lui,  a  perdu  la  vie. 

L'  roi  fit  un  signe  avec  sa  main  si  blanche  : 
«  Maintenant  qu'  les  Dflmois  ont  pris  1*  pays, 

En  Danemark,  joyeux,  m'en  r'toumerais, 
Si  j'avais  encor'  Stig,  mon  chevalier  !  » 

Le  roi,  chez  lui,  de  guerre  est  revenu  : 
A  sa  rencontre  sa  sœur  sort  aussitôt. 

«  Sois  l'bien  venu,  mon  frère,  à  ton  retour! 
Qu'as-tu  donc  fait  avec  tes  chevaliers  ?  » 

«  Victoire  grande  avons  bien  remporté  ; 
Mais,  las  I  avons  perdu  ton  fiancé  !  » 
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La  damoiselle  dans  ses  mains  a  frappé  ; 
S*en  sont  brisées  les  bagues  à  ses  doigts. 

«  Ma  sœur  chérie,  ne  te  lamente  ainsi  : 
Te  donnerai  au  rich'  chevalier  Charles  !  » 

Ce  dit  la  damoiselle  en  elle-même  : 

«  Oh  non,  bien  sûr,  jamais  il  ne  m*aura  ! 

Peuvent  bien  l'appeler  Charles  le  Riche  : 
Jamais  il  ne  vaudra  V  chevalier  Stig. 

Dans  mes  bras  blancs  jamais  ne  dormira  : 
L'  deuil  de  sir'  Stig  toujours  je  veux  porter. 

Jamais  à  mon  côté  ne  dormira  : 
Messire  Stig  toujours  je  veux  pleurer  !  » 
Mais  le  chevalier  Stig  ne  peut  tenir  ! 

LÉON  Pineau. 


LES  STATUES  QU'ON  NE  PEUT  DÉPLACER 


j^^^N  trouve  dans  les  légendes  de  toutes  les  religions,  des  tradi- 

9^^{  tion  relatives  à  des  statues   qui  refusent  de  se  laisser  trans- 

M^^   porter  ailleurs  :  la  cause  en  est  généralement  rattachement 

qu'elles  portent  àlel  ou  tel  sanctuaire  et  aussi  le  refus  d  aller 

mettre  leur  influence  au  service  de  Fennemi  qui  s'est  emparé 

d'elles  et  qui  en  les  emportant,  s'annexerait  leur  pouvoir. 

§  i 

LES  IMAGES   DES  APÔTRES  A  ALTEN6ÔNNA 

(Thuringe) 
Dans  l'église  d'Altengônna  se  trouvent  trois  apôtres  :  Paul  avec 
la  Bible,  Pierre  avec  la  clef,  Jean  avec  le  calice,  Jacob  et  la  vierge 
Marie  avec  l'enfant  Jésus  en  bronze  doré.  Lorsque  les  Français, 
après  la  bataille  d'Iéoa,  arrivèrent  dans  le  village  et  virent  l'image 
dans  l'église,  ils  voulurent  l'emporter.  On  la  plaça  sur  une  voiture 
attelée  de  deux  chevaux.  Quand  ils  eurent  un  peu  marché^  les  che- 
vaux ne  purent  plus  tirer  la  voiture.  On  en  attela  quatre,  six  et 
huit,  mais  la  voiture  ne  bougea  pas  de  place.  Comme  ils  ne  pouvait 
pas  déplacer  Timage,  on  la  rapporta  où  l'avaient  tirée  les  deux  che- 
vaux. Cette  image  est  encore  aujourd'hui  dans  l'église  *. 

René  Basset. 

1.  Wltzschel.  Sagen,  Sitlen  und  Gebrâuche  aus  ThUringen.  Vienne,  1878,  in-8, 
p.  108. 
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DERNIERS  VESTIGES  DU  PAGANISME  DANS  L'AIN 


ES  superstitions  se  transforment,  mais  ne  dispa- 
raissent jamais  entièrement.  «  Les  idées  religieu- 
ses, a  dit  Balzac,  converties  en  superstitions,  sont 
la  forme  la  plus  indestructible  des  idées  humai- 
nes ». 

Les  religions  ne  font  pas  table  rase  quand  elles 
se  succèdent  Tune  à  Fautre  ;  mais  elles  se  con- 
fondent et  se  pénètrent  en  quelque  sorte  comme  les  deux  formes 
successives  d'un  insecte  qui  se  métamorphose,  la  forme  nouvelle  se 
substituant  à  la  forme  ancienne. 

Malgré  des  persécutions  violentes  dont  les  édits  des  empereurs 
chrétiens  portent  le  stigmate,  les  vieux  Gallo-Romains,  ces  joyeux 
fils  de  la  vieille  Gaule,  demeurèrent  profondément  attachés  au  vieux 
culte  des  ancêtres  qui  tenait  k  leurs  entrailles  par  des  fibres  pro- 
fondes, qui  se  confondait  avec  Tamour  de  la  vieille  terre  des  aïeux. 
Le  paganisme,  vaincu  par  la  décadence  de  la  vieille  société  ro- 
maine en  pleine  décomposition,  mais  non  détruit,  avait  gardé  au 
fond  des  cœurs  an  sanctuaire  inviolé. 

L'Eglise  le  comprit  merveilleusement  avec  cette  facilité  qu'elle  a 
de  se  plier  aux  milieux,  aux  événements,  aux  faits  acconiplis,  aux 
hommes  et  aux  choses.  Elle  comprit  que,  comme  toute  institution 
humaine,  elle  était  soumise  aux  lois  de  l'évolution.  Elle  se  greffa  sur 
le  paganisme  et  s'agrégea  à  ses  rites  et  à  ses  dieux. 

Les  dieux  anciens  qu'on  a  appelés,  à  si  juste  titre,  des  amis  induU 
gents  et  non  des  maîtres  sévères^  calmes,  beaux,  souriant  aux  jeux 
des  hommes  auxquels  ils  prenaient  part,  et  dont  le  culte  était  la 
joie  et  le  bonheur  humains,  Iqs  héros  immortels,  gardiens  des  cités, 
les  ancêtres  glorieux,  continuaient  à  vivre  dans  les  souvenirs  et 
dans  la  vénération  populaires.  Il  est  des  morts  qu'il  faut  que  l'on 
tue,  TEglise  le  comprit  à  merveille. 

Toutes  les  religions  commencent  par  le  naturalisme  le  plus  pur, 
la  divination  de  la  nature  physique. 

Le  vieux  culte  du  Soleil  était  si  profondément  enraciné  dans  les 

campagnes  que  le  christianisme,  comme  la  Révolution,  s'est  senti 

impuissant  à  modifier  le  calendrier  païen,  dont  le  premier  jour  est 

consacré  au  soleil  et  les  antres  à  la  lune  et  aux  autres  planètes. 

L'habitant  des  campagnes,  paganus,  le  païen,  croit  toujours  au 
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Dieu-Soleil  qui  môrit  sa  moisson,  à  la  source  qui  arrose  son  pré,  à 
l'arbre  dont  Técorce  le  guérit  de  la  fièvre. 

Il  reste  encore,  dans  notre  département,  certaines  traces  de  ces 
cultes  anciens,  que  nous  nous  empressons  derecueillir  avant  qu'elles 
disparaissent. 

Il  y  avait  autrefois,  dans  la  Bresse  et  le  Bugey,  nombre  d'autels 
au  Soleil  ;  à  Bourg,  à  Vieux,  àPierre-Chatel  on  a  retrouvé  des  autels 
votifs  Deo  Soli,  11  existait  jadis,  il  existe  peut-être  encore,  à  Bouli- 
gueux,  un  usage  singulier  :  quand  on  veut  se  guérir  d'une  fièvre  ou 
d'une  maladie  quelconque,  on  forme  avec  de  la  paille  une  espèce  de 
soleil  à  six  rayons,  on  le  porte  sur  une  éminence  et  Ton  s'agenouille 
devant  le  simulacre  de  Fastre  des  jours,  en  présence  du  soleil  même 
à  son  lever. 

Dans  plusieurs  autres  villages  du  département,  on  célèbre  encore 
la  fête  du  Soleil  en  allumant  des  feux  au  solstice.  A  Merîbel  la  fête 
du  grand  astre  y  était  célébrée  tous  les  ans,  au  jour  des  brandons. 
D.  Monnier  la  vit  encore  en  1853.  Filles  et  garçons  formaient  des 
rondes.  Les  jeunes  filles,  quand  le  feu  avait  cessé  de  donner  de 
grandes  flammes,  s'évertuaient  à  sauter  par-dessus,  car  il  était  de 
tradition  que  celles  qui  avaient  pu  le  franchir  sans  brûler  leurs 
cottes  se  marieraient  dans  Tannée.  Et  pendant  ce  saut  périlleux,  la 
ronde  chantait  : 

Aux  brandons,  aux  brandons  ! 
Quelle  longue  farandole 
Attisons 
Les  tisons  !  ! 

Les  grands  arbres  furent  aussi,  dans  l'humanité  primitive,  l'objet 
d'un  culte  qui,  dans  les  campagnes,  résista  longtemps  aux  efforts 
des  évoques  chrétiens  et  à  la  voix  sévère  des  exorcistes  qui  ne  pu- 
rent entièrement  détruire  cette  forme  du  Panthéisme  paYen.  Dans 
l'intention  de  dévoyer  les  superstitieux,  l'Église  jugea  h  propos  de 
sanctifier,  par  un  signe  extérieur  dç  christianisme,  les  végétaux 
auxquels  restait  trop  longtemps  attachée  la  vénération  du  vulgaire. 
Des  images  pieuses,  des  statuettes  de  la  Vierge,  furent  placées  sur 
le  chêne,  le  hêtre,  le  tilleul.  Le  peuple,  en  venant,  selon  son  antique 
coutume,  se  prosterner  sous  leur  ombre,  honora  presqu'à  son  insu 
un  nouveau  Dieu. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  à  Torée  de  nos  forêts  et  au  carre- 
four de  nos  chemins,  de  petites  niches  Ireillagées  abritant,  au  cœur 
d'un  vieil  arbre,  une  petite  statuette  de  plâtre. 

M.  O'Brien  raconte  que,  dans  la  commune  de  Saint-Martin-du- 
Mont,  existe  un  orme  colossal  dans  le  chœur  (Tune  chapelle.  C'était 
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le  but  d'u a  pèlerinage  très  suivi  par  les  habitants  de  la  Dombes, 
comme  préservatif  et  curatif  de  la  lièvre.  On  a  niché  dans  son  tronc 
une  statuette  de  la  Vierge  en  bois  de  même  essence. 

Dans  les  hautes  montagnes  du  Bugey,  où  l'on  croit  encore  aux 
sortilèges  et  aux  sorciers,  les  bonnes  femmes  vont  toujours  à  Theure 
de  minuit,  sous  la  pâle  clarté  qui  tombe  de  la  vieille  Phœbé,  per 
arnica  silentia  Lunœ^  cueillir  sous  les  futaies,  au  creux  de  combes 
désolées  et  sinistres,  les  simples  et  les  solanées  comme  les  druidesses 
antiques  qui  allaient  couper  la  verveine  et  la  jusquiame  avec  des  ce- 
rémonies^t  des  incantations  mystérieuses.  Soyez  sûrs  que  si  l'ancien 
arbre  a  disparu,  la  tradition  antique  a  persisLé.  Au  premier  mai,  épo- 
que où  les  anciens  célébraient  le  mariage  de  la  Terre  avec  le  Ciel,  de 
Maïa-Cybèle  avec  Phœbus,lesjeunesgensdelaBresse,  pour  continuer 
cette  antique  solennité  dont  le  sens  primitif  était  incontestablement 
perdu  pour  eux,  choisissaient  la  plus  jolie  Hlle,  la  couronnaient  de 
fleurs  et  de  rubans  et  la  portaient  sur  les  épaules  de  maison  en 
maison,  où  ils  recueillaient  des  œufs  et  du  vin  en  chantant  de  vieux 
lais: 

Voici  venir  le  joli  mois  ! 

L'alouette  plante  le  mai, 

La  clef  de  ma  mie  j'ai,  etc.,  etc. 

On  plante  encore  des  mais  à  la  fenêtre  des  jeunes  filles  qui  sont 
flancées  et  des  maires  dont  les  fonctions  municipales,  dans  l'anti- 
que Gaule,  étaient  galamment  attribuées  aux  Vierges  consacrées  à 
la  divinité. 

Le  pouvoir  des  fées,  des  fades,  est  encore  redouté,  ce  sont  les 
nymphes  païennes.  Beaucoup,  le  soir,  n'oseraient  s'approcher  des 
grottes  où  ces  demoiselles  incertaines  et  capricieuses  se  réfugient 
aux  lunes  crépusculaires.  Dans  certaines  montagnes  du  Bugey,  les 
bergers  n'osent  entrer  dans  les  grottes  où  se  cachent  les  fades  sans 
offrir  quelque  chose  aux  divinités  du  lieu,  une  branche  fleurie,  une 
goutte  de  lait  ou  sans  prononcer  quelques  paroles  de  salutation  qui 
se  transmettent  de  générations  en  générations.  C'est,  pour  ces  âmes 
naïves,  un  reste  de  la  tradition  anlique  qui  leur  explique  ces  bruits 
inexpliqués  des  longues  nuits,  ces  murmures  étranges  de  Tâtre, 
cette  émotion  vague  qui  les  saisit  dans  le  silence  des  nuits  et  de  la 
campagne  déserte. 

Des  Anciens  symbolisaient  l'âme  sous  la  forme  d'un  papillon. 
Dans  le  Valromey,  où  l'empreinte  romaine  a^té  si  forte,  on  ouvrait 
encore,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  les  fenêtres  de  la  chanàbre  où 
un  malade  venait  de  mourir,  pour  que  cette  àme  ne  rodât  pas  dans 
la  chambre  funèbre,  inquiétant  les  survivants  de  plaintes  importuQes, 
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On  met  encore  au  rucher^  quand  le  chef  de  maison  est  mort^  un 
voile  de  crêpe,  comme  le  faisaient  les  Gallo-Romains,  pour  empê- 
cher  les  abeilles  de  s'enfuir  au  loin. 

Dans  beaucoup  de  localités  lointaines  du  pays,  on  met,  comme 
le  faisaient  les  païens,  nos  ancêtres,  dans  la  bouche  du  mort  une 
pièce  de  monnaie,  et  dans  la  main  de  Tenfant  qu'on  va  ensevelir,  un 
jouet,  presque  toujours  une  bille  —  Tobole  de  Caron. 

Mais  ce  qui  a  persisté,  dans  nos  régions,  avec  le  plus  d'opiniâtreté, 
c'est  le  culte  des  pierres. 

Dans  une  église  de  la  Bresse  chalonnaise,  consacrée  à  saint  Se- 
noch,  dont  les  ossements,  plus  qp  moins  authentiques,  sont  inhumés 
avec  ceux  d'une  vierge  inconnue,  qu'à  tout  hasard,  on  a  baptisée  du 
nom  de  Sainte  Céline,  dans  un  vieux  sarcophage  gallo-romain,  les 
gens  du.  lieu  et  des  environs  vont  racler  cette  vieille  pierre  pour 
en  emporter  un  peu  de  poussière  qu'ils  mélangent  aux  aliments  et 
à  la  boisson  des  malades.  Pour  catholiciser  la  vieille  tradition 
païenne,  un  bref  du  pape  consacra  la  fête  votive  et  accorda  des  in- 
dulgences plénières  aux  pèlerins. 

Malgré  toutes  ces  sanctiûcations,  les  antiques  croyances  et  tradi- 
tions païennes  subsistent  toujours  sous  les  vocables  nouveaux.  Dans 
certaines  localités,  la  vertu  attribuée  aux  pierres  percées  et  trouées 
est  loin  d'avoir  disparu.  En  Bretagne  les  jeunes  mariés  vont  encore 
se  frotter  le  ventre  à  la  haute  pierre  de  Plouarzel,  <i  ce  représentant 
des  forces  génésiques  du  monde  auquel  les  femmes  stériles  vont 
demander  leur  fécondité  d  (Amiral  Fleuriot  de  Langle),  Il  en  était  de 
même  autrefois  du  Lite  au  Roi  près  de  Cressin-en-Bugey. 

M.  Faisan,  Téminent  géologue,  à  qui  je  dois  une  grande  partie  de 
ces  observations,  a  trouvé  à  Thuys,  commune  d'Arbignieu,  une  de  ces 
pierres  à  bassins,  de  ces  blocs  erratiques  où  sont  gravées  en  creux 
de  petites  cupules,  isolées  ou  conjuguées  de  diverses  façons.  Le 
bloc  d'Arbignieu  est  en  grès  provenant  de  l'ancien  terrain  glaciaire 
alpin.  Sa  face  supérieure  est  ornée  d'une  soixantaine  d'écuelles  iso- 
lées, conjuguées  deux  à  deux,  trois  à  trois,  qui  représentent  ce  vieux 
symbole  de  génération  que  l'Egypte  et  la  Grèce  ont  adoré  et  que 
rinde  adore  encore.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  les  femmes  et 
les  filles  des  alentours  allaient  se  livrer  là,  certains  jours  de  Tannée^ 
à  des  pratiques  bizarres. 

La  Chapelle  de  Beaumont,  commune  du  Chatelard,  est  un  lieu  de 
pèlerinage  très  fréquenté.  On  y  apporte  de  très  loin,  sur  une  pierre 
grise,  les  enfants  morts-nés.  On  prétend  qu'ils  se  raniment  un 
instant,,  sur  cette  pierre,  pour  recevoir  au  moins  le  baptême  s'ils 
ne  recouvrent  pas  la  vie.  Près  de  Namary,  commune  de  Vonnas, 
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existe  une  pierre  dans  uoe  vigne.  Elle  est  réduite  à  un  petit  volume 
à  force  d'avoir  été  creusée  par  les  gens  qui  en  buvaient  la  poussière 
mélangée  à  certains  breuvages. 

Aujourd'hui  encore,  ces  espèces  de  pèlerins  disposent  des  pièces 
de  monnaie  sur  cette  pierre,  que  naturellement  les  bergers  d'alen- 
tour viennent  cueillir  au  grand  matin.  Cette  superstition  doit 
remonter  à  la  plus  haute  antiquité.  On  venait  boire  de  la  poussière 
de  cette  pierre  pour  augmenter  ses  forces  viriles.  On  invoquait  un 
certain  saint  Pissereux,  que  les  Bollandisles  ont  négligé  de  catalo* 
guer  dans  leur  Empyrée  et  dont  la  statue  était  enfouie  près  de  là  au 
pied  d'un  noyer  centenaire.  (Note  manuscrite  de  M.  Guigue.] 

Dans  le  même  hameau,  mais  sur  un  autre  point  appelé  dans  le 
pays  Saint-Clément^  Saint-Calmant^  les  jeunes  mères  venaient  grat- 
ter avec  un  couteau  une  pierre  érigée  au  milieu  des  vignes.  Elles  en 
faisaient  avaler  à  leurs  nourrissons  la  poussière  pour  apaiser  leurs 
^,  cris  en  calmant  leurs  douleurs  gastriques. 

Dans  l'église  de  Vonnas,  il  y  avait  une  pierre  dite  de  Saint-Loup, 
excellente,  paraît-il,  en  dissolution  dans  la  bourrache,  pour  les  dou- 

V  leurs  intercostales.  (Pourquoi?  Est-ce  parce  que  les  loups  passent 

V  pour  avoir  les  côtes  en  long?)  Le  vicaire  du  lieu,  qui  ne  plaisantait 
i^^  pas  avec  ces  monuments  sataniques,  la  fit  enlever  il  y  a  quelques 
!*'  années  et  débiter  en  cailloux. 

i  En  agit  de  même  le  curé  de  Selignat  qui  fit  enlever  nuitamment 

l  (il  s'en  vantail  à  son  confrère  de  Trévoux)  une  pierre  plantée  dans 

un  bois  de  sa  paroisse  et  qui  rappelait  par  trop  le  culte  démoniaque 
de  Priape.  Certaines  femmes  de  l'endroit  y  avaient  une  grande 
dévotion.  Elles  s'y  rendaient  à  certaines  heures  de  la  nuit,  à  travers 
l'obscurité  silencieuse  des  vieux  arbres,  y  faisaient  des  invocations, 

^'  selon  un  rite  traditionnel,  puis  détachaient,  par  un  grattage,  des 

parcelles  ou  de  la  poussière  de  cette  pierre  qu'elles  administraient 

^  dans  un  breuvage  préparé  ad  hoc  à  leurs  maris  ou  à  leurs  galants 

dont  elles  désiraient  entretenir  ou  faire  revivre  dans  la  plénitude 
d'un  renouveau  printanier,  les  forces  d'une  ardeur  mi-éteinte  et  d'une 
vigueur  alanguie. 

^  Le  curé  se  trouva,  à  cause  de  cette  exécution,  en  butte  à  la  mal- 

veillance des  habitants  et  dut  demander  son  changement.  La  pierre 
enlevée,  le  pèlerinage  traditionnel  persista  ;  les  fidèles  continuèrent 
à  se  rendre  au  bocage  sacré.  A  défaut  de  la  pierre  traditionnelle,  on 

i  tordait  une  branche  d'arbre,  on  faisait  une  sorte  de  boucle  dans 

\,  laquelle  on  passait  un  vêtement  de  l'enfant  dont  on  venait  invoquer 

la  guérison.  M.  Guigue,  qui  avait  coupé  une  de  ces  branches  tor- 
dues, faillit  se  faire  faire  un  mauvais  parti.  Les  femmes  stériles  et 
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les  hommes  impuissants  continuèrent  jusqu'à  nos  jours  à  venir  im* 
plorer  le  genius  loci  pour  leur  donner  fécondité  et  vigueur. 

Dans  la  commune  de  TÂbergement-Clémencia,  au  milieu  d'une 
forêt,  se  voient  quelques  vestiges  d'une  ancienne  chapelle  dédiée  à 
Saint-Lazare.  On  venait  et  on  vient  encore,  la  chapelle  disparue,  en 
pèlerinage  pour  obtenir  du  saint  une  guérison.  Et  pour  ce,  il  suffit 
de  nouer  des  branches  d'arbre  et  de  suspendre  à  ces  branches, 
comme  offrande,  un  linge  ou  une  petite  chemise  d'un  malade. 

Dans  certaines  autres  localités  de  la  Bresse  et  des  Dombes,  il  y 
avait  et  il  y  a  encore  des  pierres  que  Ton  va  gratter  pour  se  guérir 
des  fièvres,  pour  les  maladies  des  poules  et  du  bétail,  etc..  Près  de 
Simandre,  existe  une  pierre  de  deux  mètres  de  haut.  A  un  mètre  du 
sol,  sur  le  côté  droit  de  la  pierre,  se  trouve  une  saillie  que  Faction 
du  temps  a  en  partie  désagrégée  ;  mais  cette  saillie  a  une  surface 
très  lisse  ;  elle  est  très  polie^  quoique  le  reste  du  monument  soit 
fruste.  On  se  rend  en  pèlerinage  à  cette  pierre  pour  obtenir  la 
fécondité,,,  ou  la  puissance,,,  et  le  poli  de  la  pierre  en  saillie  pro- 
vient du  frottement  de  certaines  parties  du  corps  humain.  En  face 
de  celte  saillie  est  une  cavité  creusée  par  les  pèlerins  qui  en  enlè- 
vent de  la  poussière  et  l'avalent... 

Sur  les  nombreux  blocs  erratiques  qui  se  trouvent  dans  le  Bugey 
on  retrouve  un  grossier  dessin  en  forme  d'œuf,  —  M.  de  Nadailhac 
a  observé  cela  en  Bretagne.  —  Les  femmes  y  vont  en  pèlerinage 
pour  obtenir  la  fécondité. 

A  Saint-Rigaud,  près  Beaujeu^  à  trois  quarts  de  lieue  de  Monsol 
est  une  fontaine,  non  loin  du  pointculminant  de  cette  haute  monta- 
gne. On  y  puise  de  l'eau  pour  rendre  fécondes  les  femmes  stériles. 
Autour  de  la  fontaine  sont  de  petites  croix  plantées  par  les  pèlerins. 

A  Saint-Paul  de  Yarax,  le  jour  de  la  fête  dite  de  la  Conversion  de 
saint  Paul,  l'église  se  remplissait  de  femmes  des  environs  qui 
apportaient  leurs  enfants  à  la  mamelle  sur  l'autel  du  saint  où  elles 
les  roulaient  comme  on  roule  des  boulettes  dans  la  farine,  pour  les 
préserver  des  convulsions.  Car  le  paysan,  dans  sa  linguistique  pri- 
mitive, appelle  les  convulsions,  des  conversions.  Voilà  pourquoi 
votre  fille  est  muette  et  que  le  converti  de  Damas  guérit  les  con- 
vulsions. 

Les  chevaliers  de  Malte  possédaient,  aux  portes  de  Bourg,  un 
petit  établissement  sous  le  vocable  de  Jean  le  Baptiste.  On  y  allait 
en  pèlerinage  pour  la  colique  des  marmots  et  on  y  buvait  «  l'eau 
d'une  fontaine  qui  estait,  dit  un  ancien  Cartulaire,  au  dessoubs  du 
chœur  en  dehors.  »  Celte  fontaine  existe  toujours  dans  le  pré  à 
droite  en  sortant  du  faubourg  de  Màcon.  On  y  allait  encore,  il  n'y 
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a  pas  bien  longtemps,  et  la  source  de  Saint-Jean  le  Criard  (ainsi 
nommé  à  cause  des  petits  enfants)  a  encore  des  adeptes. 

Dans  les  Dombes,  on  a  des  pierres,  ce  sont  en  général  d'ancien- 
nes haches  celtiques,  pour  se  guérir  de  la  petite  vérole,  des  morsu- 
res des  serpents,  des  maladies  du  foie,  des  yeux,  etc.  Quand  on 
passe  devant  un  cimetière,  la  nuit,  on  y  lance  une  pierre  pour  se 
préserver  des  mauvais  esprits.  Sur  la  tombe  du  fameux  assassin 
Dumolard,  on  jette  des  pierres  en  passant,  pour  se  garantir  de  sa 
maudite  et  funeste  influence. 

Les  haches  en  pierre  sont  encore  en  grande  vénération  sous  le 
nom  de  Carreaux  de  tonnerre  ou  de  pierres  de  foudre  ;  on  les  place 
dans  Tangle  des  maisons  pour  garantir  celles-ci  du  feu  du  ciel  et  se 
guérir  de  certaines  maladies,  surtout  des  maux  de  ventre  et  des 
coliques  néphrétiques,  de  la  néphrite. 

Une  des  plus  curieuses  est  la  légende  de  Saint-Guignefort.  Près 
àe  Romans,  dans  un  bois,  est  un  lieu  de  pèlerinage  très  fréquenté 
par  les  jeunes  femmes  qui  venaient,  comme  toujours,  invoquer  le 
saint  local  pour  rendre  à  leurs  maris  la  virilité  défaillante.  M. 
Vayssière  a  raconté  la  très  amusante  histoire  de  ce  chien  canonisé, 
et  dont  le  nom  était  une  sorte  d'appel  aux  travaux  herculéens  du 
devoir  conjugal.  Un  inquisiteur  du  xin*  siècle,  Ë.  de  Bourbon,  ful- 
mina contre  ce  culte  étrange  et  fît  raser  les  pierres,  mais  en  pure 
perte,  car  le  pèlerinage  subsista  jusqu'à  nos  jours. 

Il  parait  que  l'impuissance  était  un  vice  bien  rhédibitoire  dans 
nos  plaines  de  Bresse,  car  on  invoquait  le  divin  Phallus  sous  les 
noms  de  saint  Avit,  de  saint  Phall  et  de  saint  Foûtin  (aliâs  saint  Po- 
thin)  qu'on  retrouve  dans  le  Jura,  dans  le  Haut  Bugey,  dans  la  Pro- 
vence, dans  le  Berry. 

Courtépée  raconte  le  culte  rendu  à  ce  saint  dans  une  paroisse  de 
la  Bresse.  [Note  de  M,  Jolibois^  curé  de  Trévoux).  Près  de  Saint-Lau- 
rent-lès-Màcon  les  femmes  se  rendaient  dans  un  bois  et  la  nuit,  après 
s'être  dépouillées  de  tout  vêtement  jusqu'à  la  ceinture,  elles  se 
frottaient  les  seins  contre  une  pierre  levée  pour  avoir  du  lait,  et  le 
ventre  pour  être  fécondes.  Il  y  avait  une  espèce  de  rite  que  les 
femmes  du  pays  se  transmettaient  secrètement.  D'autres  fois,  comme 
les  sorcières  romaines,  elles  dansaient  en  rond  en  se  livrant  à  cer- 
taines pratiques  dont  il  est  difficile  de  parler  autrement  qu'en  latin. 
Un  coq  noir,  un  bouc  jouaient  souvent  un  rôle  important  au  milieu 
de  ces  bacchanales  qui  sont  un  souvenir  des  sabbats  du  Moyen  Age 
et  des  anciennes  coutumes  du  paganisme.  {Note  de  M,  Guigue  qui  a 
été  témoin  d'un  de  ces  mystères,) 
,  Quand  la  coutume  des  sacrifices  d'animaux  dans  les  temples 


Digitized  by  L3OOQ le 


RBVUE   DES   TRADITIONS   t^O^ULAlRfiS  503 

tomba  en  désuétude,  on  les  remplaça  par  des  6gures  symboliques 
en  terre  ou  en  pâtes  alimentaires.  On  en  trouvait  encore  quelques 
traces,  dans  les  temps  récents.  Â  Brens  et  dans  d'autres  villages  du 
Bugey,  on  faisait,  à  Tanniversaire  de  sainte  Agathe,  des  pâtes  cuites 
au  four  ayant  la  vague  forme  de  seins  de  femmes  qu'on  appelle 
Gaites  en  souvenir  de  la  sainte  martyrisée  à  Palerme  et  à  qui  on 
avait  fait  Tablation  de  ces  organes  essentiels. 

On  appelle  aussi,  dans  le  pays,  Gaites  ou  gales^  les  jeunes  filles  qui 
ont  la  môme  sainte  pour  patronne.  Les  filles  et  les  veuves  de  Brens 
qui  désiraient  se  marier,  c'est-à-dire  toutes,  se  rendaient,  le  jour  de 
la  Sainte-Agathe,  â  la  chapelle  de  Sainl-Blaise  près  du  pont  de  la 
Balme.  Elles  mettaient,  au  bas  de  Tautel  de  saint  Biaise  et  devant  sa 
statue,  un  banc  en  bois.  Elles  se  tenaient  debout  entre  Tautel  et  le 
banc  et  faisaient  leurs  invocations  en  récitant  Taimable  poésie 

suivante  : 

Bienheureux  saint  Biais  ! 

Un  mari  che  vo  plaît  ! 

L'an  passa  Je  venu 

Et  maria  ne  fus  I 

Si  Tan  que  vient  je  retoune 

Je  f saint  Biais  au  Ahoûne  l 

Alors  réunissant  leurs  forces,  elles  se  lançaient  vivement  en  ar- 
rière, pour  essayer  de  franchir  le  banc,  à  reculons,  d'un  joli  coup 
de  reins,  et  d*un  seul  bond.  Souvent  elles  retombaient  dans  les 
positions  les*  plus  étranges,  elles  se  sauvaient  alors,  confuses  et 
honteuses,  tandis  que  celles  qui  avaient  pu  franchir  le  banc  matri- 
monial, partaient  la  tète  haute,  sûres  d'être  mariées  dans  Tannée. 

A  Marlieux,  en  Dombes,  les  dames  du  lieu  qui  désirent  goûter  les 
douceurs  de  la  maternité  vont  dans  un  bois  voisin  secouer  un  ceri- 
sier en  invoquant  le  bienheureux  sain  Guignefont, 

Souvent  aussi,  imitant  en  cela  TËglise  qui  a  inauguré  son  règne 
par  le  calembour  de  saint  Piej*re,  le  paysan  adapte  le  culte  des  saints 
à  d'amusantes  amphibologies. 

A  Izieu,  saint  Clair  est  le  patron  des  aveugles,  saint  Denis  des 
nids  (on  pend  à  Bouligneux  une  tête  de  poulet  à  sa  statue],  saint 
Ouen  guérit  des  affections  de  l'oreille,  saint  Raboni  de  la  rage,  saint 
Vincent  est  le  patron  des  vignerons  et  saint  Biaise  (saint  Blia^  blé) 
des  laboureurs. 

A.  Callet, 
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LES  MÉTÉORES 


CVII 

LES  FEUX  FOLLETS  * 
§8 

?tt^^  donne  le  nom  de  lanterne  du  Voigtsberg  à  un  feu  follet  qui 
vjraral  apparaît  chaque  année  dans  les  environs  d*Oelsnitz  et  du 
Ï^J'  Voigtsberg. 

On  raconte  qu'un  forgeron  de  Lauterbach,  du  nom  de  Maul, 
eJ  revenait,  par  un  soir  très  obscur,  d'Oelsnitz  à  sa  maison. 
Dans  le  voisinage  du  pont  de  TElster,  il  rencontra  la  lanterne  du 
Voigtsberg.  Lumière,  dit-il,  conduis-moi  à  ma  maison,  je  te  donne- 
rai une  pièce  de  dix  kreutzers.  La  lumière  raccompagna  fidèlement, 
se  tenant  toujours  plus  bas  près  du  talus  de  la  route  jusque  chez 
lui.  Quand  il  fut  arrivé,  il  plaça  devant  sa  maison,  là  où  les  forge- 
rons étirent  le  fer  froid,  l'argent  promis  et  rentra  chez  lui.  Ensuite 
il  alluma  une  lanterne  pour  sortir  et  voir  après  sa  pièce  de  monnaie  : 
or  elle  avait  disparu. 

Un  charpentier  d'Oelsnitz  rentrait  une  nuit  de  Raasdorf  chez  lui. 
Lorsqu'il  arriva  sur  les  hauteurs  de  Raasdorf,  la  lanterne  du  Voigts- 
berg y  était.  Conduis-moi  à  la  maison,  lui  dit-il,  je  donnerai  une 
pièce  de  trois  pfennigs.  La  lumière  le  conduisit  jusqu'à  son  habita- 
tion. Lorsque  le  charpentier  fut  arrivé  à  sa  porte,  en  compagnie  de 
la  lanterne,  il  lui  dit  :  Je  ne  te  donnerai  pas  d'argent.  Là  dessus,  la 
lumière  lui  donna  un  soufflet,  à  la  suite  duquel  il  fut  malade  pen- 
dant quatre  semaines  '. 

CVIII 

LE   TAUREAU 

TuUius  Tiron  dit  dans  ses  Pandectes  (ouvrage  perdu).  «  Les  an- 
ciens Romains  étaient  si  ignorants  de  la  langue  et  de  la  littérature 
grecques  qu'ils  appelèrent  suculœ  (porcines)  les  étoiles  qui  sont  à  la 
tète  du  Taureau  que  les  Grecs  appellent  uàSeç  (Hyades)^  comme  si  le 
mot  latin  rendait  l'expression  grecque,  parce  que  les  Grecs  appellent 

1.  Suite,  voir  t.  XVIII,  p.  430. 

2.  Rôhler.  Volksbraueh,  Aberglaubên,  Sagen  und  andre  alte  Ueberlieferungen 
in  Voigtlande.  Leipâg.  1867,  in-8,  p.  498. 
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Seç  (porcs),  ce  que  les  Latins  nomment  sues,  »  Aula-Gelle  s'efforce 
inutilement  de  combattre  cette  explication  de  Tiron  '. 

René  Basset. 
CIX 

LK  SECOND  ARG-EN-CIEL 

L*arc-en-ciel,  en  Bourgogne,  dans  le  département  de  la  C6te-d*0r 
serait  la  couronne  de  Saint-Bernard  et  lorsque  sous  un  bel  arc-en- 
ciel  s'en  forme  un  petit  qui  se  brise,  on  dit  que  le  diable,  jaloux  de 
saint  Bernard,  veut  se  faire  une  couronne,  mais  ne  peut  y  réussir. 

Madame  N.  Guyot. 

ex 

l'arc-en-ciel  et  la  pluie 

L*arc-en-ciel  est  signe  de  pluie;  c'est  que  le  ciel  veut  qu'il  pleuve 
encore  et  c'est  pourquoi  il  envoie  Tarc-en-ciel  pomper  l'eau  des  ri- 
vières. Où  on  le  voit  la  pomper,  on  ne  voit  pas  Tarc-eû-ciel  surTeau, 
mais  on  le  voit  dans  le  ciel  au-dessus,  et  Veau  bouillonne  à  Tendroit 
où  il  Taspire. 

{Ercé  près  Liffré  (Ille-et' Vilaine), 

Yves  Sébillot. 

CXI 

^      LA   PLUIE  ET  LE  BALAI 

Pour  avoir  de  la  pluie,  il  faut  tremper  le  balai  dans  Teau.   Pour 
avoir  du  beau  temps,  il  faut  mettre  la  crémaillère  dehors. 
[D'après  Marie  Huet^  de  Miniac-Morvan  fllle-et' Vilaine.) 

F.  DUINE. 


1.  Aulu-Gelle,  Nuits  atliques,  t.  XUI,  ch.  20.  Paris,  2  v.  ia-iS  jés.,  1863,  t.  11, 
p.  141-142. 
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CONTES  ARMÉNIENS' 


I 

HISTOIRE  DES  TROIS  FEMMES 


© 


;  «/ 1  L  y  a  bien  longtemps  de  cela.  C'était  dans  les  anciens 
temps,  au  temps  des  braves  et  des  héros.  Notre  pays 
était  célèbre  au  loin,  notre  nation  puissante  et  nos  rois 
redoutables.  Il  arrivait  parfois  qu'ils  faisaient  captifs 
quelques-uns  de  leurs  rois  ennemis  ;  ils  passaient  à 
leurs  cous  une  planche  trouée  au  milieu,  et,  posant 
leur  trône  sur  cette  planche,  ils  allaient  se  promener. 
Notre  peuple  était  libre  et  jouissait  de  la  paix  ;  la  terre 
était  fertile,  un  grain  en  rapportait  mille,  le  travailleur 
était  richement  rémunéré  de  ses  peines.  Il  n'y  avail 
pas  un  pouce  de  terrain  inutilisé  ;  de  tous  côtés  s'éle- 
vaient des  villes  et  des  villages  ;  partout  de  vertes  plaines,  des 
pâturages  et  des  prairies.  Les  couvents  dont  nous  voyons  mainte- 
nant les  ruines  sur  les  vallées,  dans  les  gorges,  et  qui  malgré  leurs 
murs  à  moitié  démolis  et  leurs  plafonds  branlants,  sont  encore  de 
superbes  bâtiments,  étaient  alors  des  asiles,  des  hospices,  des  cara- 
vansérails pour  les  infirmes,  pour  les  voyageurs  et  les  étrangers.  Les 
terres  n'étaient  pas  incultes  comme  elles  le  sont  actuellement,  ni  les 
montagnes  arides  et  brûlées  par  le  soleil.  Elles  étaient  émaillées  de 
fleurs  odorantes  et  parfumées  et  couvertes  de  forêts  d'arbres  frui- 
tiers, de  figuiers,  de  vignes.  L'Arménie  était  prospère  et  satisfaite. 
Elle  était  heureuse  sous  ses  rois  et  l'on  avait  pour  eux  de  l'amour  et 
de  la  reconnaissance.  Les  rois  étaient  consciencieux  ;  ils  avaient  k 
cœur  le  bonheur  de  leur  peuple.  Ah  !  il  faisait  bon  vivre  alors  !  Pour 
se  rendre  bien  compte  de  l'état  de  leurs  sujets  et  apprendre  à  con- 
naître de  près  leurs  besoins  et  leurs  souffrances,  les  rois  ne  se  con- 
tentaient pas  des  renseignements  plus  ou  moins  vrais  qui  arrivent 
jusqu'à  leurs  oreilles  ;  ils  se  déguisaient  en  pauvres  mendiants  ou  en 
étrangers  et  se  mêlaient  au  peuple  pour  juger  de  leurs  propres  yeux 
et  entendre  de  leurs  propres  oreilles. 

Une  fois,  un  de  ces  anciens  rois  sortit  de  son  palais,  accompagné 
d'un  de  ses  officiers,  et,  vêtu  de  haillons,  il  se  mit  à  circuler  à  tra- 
vers les  rues.  C'était  la  nuit  :  tout  le  monde  dormait,  les  portes  des 

1 .  Le  texte  arméniea  a  été  publié  dans  la  revue  arménienne,  si  intéressante, 
Anahil,  paraissant  à  Paris,  22,  rue  Clauzel,  n»  de  mai  1902,  p.  107-112. 
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maisons  étaient  fermées  au  verrou,  toutes  les  lumières  éteintes.  Le 
roi,  en  habits  de  mendiant,  un  bâton  à  la  main,  la  besace  sur  Tépau- 
le,  arpentait  les  rues  avec  son  officier  également  déguisé,  lorsqu'ils 
aperçurent  dans  une  rue  un  homme  qui  causait  avec  une  femme  à 
Qioitié  penchée  en  dehors  de  sa  fenêtre.  Ils  se  blottirent  contre  un 
IKV*  pour  écouter,  sans  être  vus. 

«-iv  Venez,  venez,  disait  la  femme.  Entrez.  Je  vais  descendre  vous 
ouvrir  la  porte.  Entrez. 

—  Non,  répondit  Thomme,  je  ne  veux  pas  entrer.  Ce  serait  dan- 
gereux ;  votç^  mari  est  à  Ja  maison  ;  j'ai  peur,  je  n'entre  pas. 

Le  roi  s*étail  fait  tout  petit.  Il  se  serrait  encore  plus  contre  le  mur, 
ainsi  que  son  compagnon,  et  il  écoutait  attentivement. 

—  Mon  mari  dort  dans  une  autre  chambre.  Il  n'y  a  pas  de  danger  ; 
n'ayez  pas  peur.  Entres,  disait-elle  d'une  voix  suppliante. 

—  Non,  je  n'ose  pas,  j'sâ  peur.  Et  puis,  nous  sommes  dans  une  po- 
sition dangereuse  ;  d'un  jour  à  l'autre  nous  risquons  d'être  surpris. 
Jusqu'à  quand  voulez-Aous  continuer  ainsi  .^  Si  vous  m'aimez,  tuez 
votre  mari  et  marions-nous. 

Le  roi  frissonna  en  entendant  ces  paroles,  et  se  glissant  le  Leng 
des  murs,  avec  son  compagnon,  il  s'approcha  pour  mieux  entendre. 
Après  un  moment  d'attente,  la  femme  reprit  : 

—  Vous  savez  bien  que  je  vous  aime.  Vous  savez  que  par  amour 
pour  vous,  j'éteindrais  la  lumière  de  la  vie  de  vingt  maris,  comme 
j'éteindrais  une  bougie,  et  que  je  n'échangerais  pas  un  de  vos  on- 
gles contre  la  tête  de  mon  mari.  Je  vous  promets  de  le  tuer,  pour 
vous  épouser.  Il  faut  seulement  attendre  une  bonne  occasion.  Entrez 
donc,  je  vais  descendre  ouvrir  la  porte.  Entrez  seulement. 

—  Non,  répéta  avec  insistance  l'homme  qui  était  dans  la  rue.  Non, 
je  n'entre  pas.  Si  vous  m'aimez,  c'est  bien  maintenant  le  moment 
propice.  Allez  couper  la  tête  de  votre  mari  et  jetez-la  moi  par  la  fe- 
nêtre. Je  prendrai  la  tête  et  j'entrerai.  Alors  nous  pourrons  nous 
livrer  au  plaisir  sans  crainte. 

Le  roi  et  son  compagnon  ne  perdaient  pas  un  mot  de  la  conver- 
sation.   . 

La  femme  disparut  un  instant  ;  Thomme  restait  planté  au  milieu 
de  la  rue,  immobile.  Un  moment  après,  la  femme  reparut  à  la  fenê- 
tre. Elle  tenait  d'une  main  un  couteau  tout  sanglant  et  de  Tautre, 
par  une  oreille,  une  tête  qui  dégoûtait  de  sang.  Elle  jeta  la  tête  dans 
la  rue,  en  disant  : 

—  Voilà  la  tête  de  mon  mari.  J'ai  fait  selon  votre  désir,  vous 
n'avez  plus  d'objection  à  faire.  Maintenant  vous  pouvez  venir;  je 
descends  et  j  e  vais  vous  ouvrir  la  porte. 
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L'homme,  dans  la  rue,  fit  deux  pas  pour  s'approcher  de  la  léte 
qUi  remuait  encore  sous  Taction  des  nerfs  ;  il  la  poussa  du  pied  en 
la  regardant  attentivement. 

—  Non,  dit-il,  tout  n*est  pas  fini.  Il  y  a  encore  du  danger,  je  n'en- 
tre pas.  N'ouvrez  pas  la  porte,  je  n'entre  pas.  Vous  avez  un  garçon 
de  quinze  ans,  qui  peut  se  réveiller.  Il  saura  que  son  père  a  été  tué 
et  je  courrai  un  terrible  danger. 

Le  roi  écoutait  toujours.  La  femme  surexcitée,  hors  d'elle-même, 
reprit  : 

—  Ne  le  faites  pas...  Vous  savez  que  je  vous  aime.  Vous  voulez 
savoir  jusqu'où  va  mon  amour,  vous  voulez  'donc  que  je  tue  aussi 
mon  enfant  î  Eh  bien  !  je  le  tuerai,  lui  aussi,  je  le  tuerai...  Mais 
laissez-moi  jouir  de  votre  amour  avec  ces  mains  pleines  de  sang. 
J'ai  tué  mon  mari  ;  venez  que  je  vous  embrasse.  Venez...  Je  des- 
cends ouvrir  la  porte.  Entrez  et  nous  penserons  ensuite  à  mon  fils. 
Il  dort.  S'il  se  réveille  et  qu'il  fasse  du  bruit,  nous  le  tuerons.  Mais 
ce  sera  vous  qui  le  tuerez  ;  moi  je  suis  sa  mère.  Je  ne  veux  pas,  je 
ne  peux  pas  répandre  le  sang  de  mon  enfant.  Venez,  entrez,  je 
descends  ouvrir  ;  entrez. 

Le  roi  ne  perdait  pas  un  mot.  L'homme  répondit  de  la  rue  : 

—  Non,  non,  c'est  trop  dangereux,  je  n'entre  pas.  Si  vous  y  tenez  et 
si  vous  m'aimez,  allez  tuer  votre  fils.  Apportez  sa  tète  et  jetez-la 
ici.  Alors  je  prendrai  les  deux  têtes  et  je  monterai  chez  vous. 

La  femme  ne  dit  rien.  Elle  était  indécise  ;  assurément  il  y  avait 
lutte  dans  son  cœur  entre  famour  maternel  et  l'amour  qu'elle 
éprouvait  pour  cet  homme.  Son  âme  était  bouleversée,  ses  idées 
flottaient...  Elle  se  retira  de  la  fenêtre  et  disparut  avec  son  couteau... 
Ses  pas  l'avaient  portée  vers  le  lit  de  son  enfant  et  elle  revint,  tenant 
dans  ses  mains  une  tête  frisée.  Elle  se  mit  à  la  fenêtre  et  jeta  la  tèle 
dans  la  rue . 

—  La  tête  de  mon  fils...  Maintenant  il  n'y  a  plus  (Je  danger  et  vous 
n'avez  plus  rien  à  craindre.  Vous  pouvez  entrer,  je  vais  descendre 
vous  ouvrir  la  porte. 

Le  roi  écoutait  toujours.  L'homme  regarda  la  tête  et  lui  donnant 
un  coup  de  pied  : 

—  Non,  non,  je  n'entrerai  pas,  dit-il.  Vous  avez  tué  votre  époux 
avec  lequel  vous  viviez  depuis  des  années.  Vous  avez  tué  votre  fils  ; 
cet  enfant  que  vous  avez  gardé  neuf  mois  dans  votre  sein,  que  vous 
avez  élevé  sur  vos  genoux,  nourri  de  votre  lait,  que  vous  avez  soi- 
gné, vous  l'avez  tué.  Et  moi  qui  ne  suis  pour  vous  qu'un  étranger, 
une  connaissance  du  hasard,  qui  ne  vous  suis  nullement  lié,  comment 
ne  craindrais-je  pas  qu'un  jour,  peut-être  même  dans  une  heure, 
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quand  vous  aurez  assouvi  votre  passion,  vous  ne  me  tuiez  aussi? 
Non,  je  n'entrerai  pas.  Ne  descendez  pas  pour  ouvrir  la  porte. 

Et  en  disant  cela,  Thomme  s'enfuit  en  courant,  pour  échapper  à 
cette  femme. 

Celle-ci,  se  meurtrissant  la  tête  de  ses  mains  ensanglantées  et 
s'arrachant  les  cheveux,  tomba  évanouie  dans  sa  maison. 

Le  roi,  épouvanté,  le  doigt  sur  les  lèvres,  regardait  son  compa- 
gnon. Tous  deux  tremblaient  sous  le  coup  de  Témotion.  Après  s'être 
remis,  le  roi  et  son  compagnon  allèrent  enlever  les  deux  tètes  qui 
étaient  à  terre.  Puis,  trempant  sa  main  dans  la  mare  de  sang,  il 
rappliqua  sur  la  porte  de  la  femme,  pour  la  reconnaître  et  se  mita 
la  poursuite  de  Thomme  ;  mais  celui-ci  avait  disparu,  et  le  roi,  après 
avoir  erré  inutilement  à  sa  recherche  dans  les  rues  de  la  ville,  per- 
dit sa  trace  et  finit  par  rentrer  dans  son  palais. 

Cependant  la  femme  était  revenue  à  elle.  Le  couteau  sanglant  à 
la  main,  elle  se  précipita  dans  la  rue  pour  poursuivre  son  amant, 
avec  l'intention  de  le  mettre  en  pièces  avec  le  même  couteau.  Mais 
en  ouvrant  la  poijte  de  sa  maison,  elle  ne  vit  qu'une  mare  de  sang. 
Son  amant  n'était  plus  là  et  les  deux  têtes  avaient  disparu.  Elle  re- 
garda dans  la  rue,  mais  c'était  trop  tard.  Elle  se  frappa  la  tête  de 
ses  mains,  et  son  forfait  lui  apparut  dans  toute  ^on  horreur.  Elle 
s'approcha  pour  regarder  les  flaques  de  sang  qui  étaient  à  terre,  et 
à  la  clarté  des  étoiles  et  de  la  lune  elle  y  vit  son  visage,  comme  dans 
un  miroir.  Pas  une  larme  ne  coula  de  ses  yeux.  Dans  son  cœur,  il 
n'y  eut  pas  une  ombre  de  pitié,  pas  une  trace  de  repentir.  Ni  l'a- 
mour conjugal,  ni  l'amour  maternel  ne  se  réveillèrent  en  elle  ;  cet 
amour  avait  été  remplacé  par  un  autre  amour,  qui  maintenant  s'était 
converti  en  haine,  en  une  haine  ardente,  impitoyable,  qui  ne  pou- 
vait s'assouvir  que  par  le  meurtre.  Son  cœur  s'était  changé  en 
pierre  ;  il  était  plus  dur  que  le  roc.  Il  n'y  avait  plus  de  sentiment, 
ni  conscience,  ni  amour  ;  tout  avait  disparu  de  ce  cœur,  le  mal  seul 
y  régnait  maintenant  avec  ses  ailes  noires  et  sa  faux  rouge. 

Elle  ne  songeait  qu'à  elle-même  et  à  sa  sûreté.  Persuadée  que  son 
amant  avait  emporté  les  deux  têtes  pour  lui  jouer  un  mauvais  tour, 
elle  se  hâta  de  cacher  les  corps  et  de  faire  disparaître  toute  trace  de 
sang.  Mais  en  rentrant  dans  la  maison,  elle  aperçut  la  marque  san- 
glante que  le  roi  avait  faite  à  la  porte.  Les  femmes,  surtout  les 
femmes  perverses  sont,  dit-on,  douées  d'une  grande  finesse.  Elle 
pensa  que  c'était  quelqu'un  qui,  en  passant,  avait  aperçu  les  têtes 
dans  la  rue,  les  avait  emportées  et  avait  fait  cette  marque  sur  la 
porte.  Elle  ne  désespéra  pas.  Elle  rentra,  remplit  de  sang  une 
gourde  et  revint  dans  la  rue,  faisant  la  même  marque  aux  autres 
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maisoQS  des  deux  côtés  de  la  rue,  en  appliquant  sa  main  tantôt  une 
fois,  tantôt  deux  fois  sur  les  portes.  Elle  répandit  du  sang  dans  la 
rue,  en  aspergea  les  murs,  et  quand  elle  eut  fait  ainsi  sur  toutes  les 
.portes,  elle  alla  chercher  de  la  poussière  et  la  jeta  sur  la  mare  qui 
était  devant  sa  maison,  la  nettoya,  la  ramassa  et  en  sema  le  long  de 
la  rue.  Elle  arrangea  tout  devant  sa  porte,  pour  que  rien  ne  la  dis- 
tinguât des  autres,  puis  ferma  sa  porte  à  clef,  creusa  la  terre,  enter- 
ra les  cadavres  de  son  fils  et  de  son  mari,  rangeant  tout  en  ordre, 
prête  à  tout  événement. 

Le  jour  ^it  venu.  Le  peuple  vit  que  le  roi  avait  revêtu  ses  habits 
écarlates  :  c'était  un  signe  qu'il  y  aurait  une  exécution  capitale.  En 
ce  temps-là,  la  couleur  des  vêtements  royaux  avait  une  signiûca- 
tion  :  le  rouge  écarlate  indiquait  le  sang  ;  le  bleu,  la  paix  ;  le  noir, 
le  deuil,  et  le  vert,  la  victoire.  Tout  le  peuple  se  précipita  sur  la 
place.  Le  bourreau,  son  large  coutelas  à  la  main,  attendait  près  du 
billot  qu'on  amenât  la  victime. 

Le  roi  avait  réuni  toute  sa  cour  et  avait  raconté  la  scène  dont  il 
avait  été  témoin.  Il  avait  résolu  de  faire  trancher  la  tête  à  la  femme. 
Les  soldats  avaient  été  envoyés  dans  la  rue  où  elle  habitait,  pour  re- 
connaître la  porte  où  il  y  avait  une  marque  de  sang.  Mais  voilà  que 
la  première  porte  dans  cette  rue  avait  deux  marques,  la  deuxième 
en  avait  trois,  la  suivante  n'eu  avait  qu'une.  De  même  pour  les  mai- 
sons en  face  :  les  unes  avaient  une  marque,  les  autres  d*îux,  quel- 
ques-unes trois.  Comment  reconnaître  la  maison  dont  voulait  parler 
le  roi?  Les  soldats  revinrent,  sans  pouvoir  donner  d'indication  pré- 
cise. Le  roi  se  rendit  en  personne  dans  cette  rue;  mais  toutes  les  re- 
cherches pour  retrouver  la  femme  criminelle  restèrent  sans  résul- 
tat. Le  roi  impatienté  prit  en  dégoût  et  en  haine  toutes  les  femmes. 
En  sortant  du  conseil,  il  fit  appeler  son  premier  ministre,  lui  donna 
ses  ordres  et  quitta  le  pays. 

Le  ministre  se  trouva  dans  une  grande  perplexité.  L'ordre  du  roi 
était  formel.  DMci  sept  jours,  c'est-à-dire  pour  le  moment  de  son  re- 
tour, on  devait  couper  la  tète  à  toutes  les  femmes  du  pays,  depuis 
les  petites  filles  de  sept  ans  jusqu'aux  vieilles  femmes  de  soixante- 
dix  ans,  sans  excepter  même  la  vieille  mère  du  roi,  ni  sa  femme, 
ni  ses  filles.  Le  premier  ministre  était  atterré  devant  un  pareil  ordre; 
il  en  avait  perdu  le  repos.  L'ordre  était  épouvantable,  et  s'il  ne 
l'exécutait  pas,  il  paierait  sa  désobéissance  de  sa  vie  et  de  celle  de 
toute  sa  famille. 

Le  premier  jour  s'écoula,  sans  que  le  ministre  ait  rien  fait;  il  ren- 
tra chez  lui,  triste,  découragé. 

11  n'en  était  pas  alors  comme  de  nos  jours.  Dans  ce  temps-là,  le 
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dernier  du  peuple  pouvait  arriver  aux  plus  hautes  positions.  C'était 
le  cas  pour  le  ministre  dont  le  père  avait  été  un  athlète.  Celui-ci 
remarqua,  en  voyant  le  visage  de  son  fils,  qu'un  souci  le  préoccu- 
pait. Il  rappela  et  lui  demanda  la  cause  de  ce  souci.  Le  fils  ne  vou- 
lut pas  dire  à  son  vieux  père  ce  qui  le  tracassait;  il  ne  voulait  pas 
lui  causer  de  peine.  Les  larmes  coulaient  de  ses  yeux,  son  cœur 
était  oppressé  ;  mais  il  voulait  garder  ses  ennuis  pour  lui  seul.  Le 
père  dit  à  son  fils  : 

—  Mon  fils,  dites-moi  ce  qui  en  est.  Pourquoi  êtes- vous  si  triste  ? 
Je  pourrais  peut-être  soulager  votre  tristesse.  Vous  savez  qufe  je 
n'étais  qu'un  simple  athlète.  Le  père  du  roi  actuel,  ayant  entendu 
parler  de  ma  bravoure,  me  prit  au  nombre  de  ses  lutteurs.  Je  m'é- 
levai d'honneurs  en  honneurs,  jusqu'à  ce  qu'un  jour  je  devins  le 
chef  des  athlètes.  Plus  tard,  je  suis  devenu  ministre.  J'ai  vu  beau- 
coup de  souffrances  dans  la  vie,  les  soucis  ne  me  touchent  plus. 
Dites-moi  la  cause  de  votre  tristesse  ;  peut-être  en  trouverai-je  ai- 
sément le  remède. 

Le  ministre  ne  résista  plus  et  il  raconta  à  son  père  l'ordre  qu'il 
avait  reçu  du  roi.  Le  visage  du  vieil  athlète  pâlit  ;  mais  bientôt  il  se 
tourna  en  souriant  vers  son  fils  et  lui  dit  : 

—  Non,  vous  n'exécuterez  pas  l'ordre  du  roi.  Allez  dormir  tran- 
quille. Le  jour  où  le  roi  rentrera  dans  la  ville,  que  les  femmes  aillent 
à  sa  rencontre  avec  les  hommes  Que  le  roi  revête  ses  habits  écar- 
lates,  que  le  bourreau  vous  attende  avec  son  couteau  à  côté  du  bil- 
lot. Quand  le  roi  vous  fera  venir  en  sa  présence  au  moment  de  vious 
faire  couper  la  tête,  dites-lui  que  c'est  moi  qui  vous  ai  empêché 
d'accomplir  son  ordre.  Dites-lui  aussi  que  j'ai  h  lui  parler.  Qu'il 
fasse  décapiter  toute  notre  famille,  s'il  le  veut  ;  mais  dites-lui  qu'il 
ne  le  fasse  pas  avant  de  m'avoir  entendu.  Le  roi  ne  refusera  pas, 
parce  que  j'étais  l'athlète  de  son  père,  son  ministre  et  son  confi- 
dent. 

Dans  ce  temps-là,  il  en  était  ainsi.  Les  ministres  honoraient  les 
amis  de  leurs  pères  ;  les  honneurs  et  les  grandeurs  n'empêchaient 
pas  de  respecter  les  vieillards. 

Sept  jours  se  passèrent.  Les  hérauts  annoncèrent  le  retour  du  roi. 
La  ville  était  déserte  :  tous  les  habitants,  massés  à  la  porte  de  la 
ville,  attendaient  son  arrivée.  De  loin  on  le  vit  paraître.  Tout  le 
monde  lui  souhaita  la  bienvenue  en  se  prosternant  et  en  courbant 
la  tête  devant  lui.  Le  roi  vit  la  foule  des  femmes  qui  s'étaient  revê- 
tues de  leurs  plus  belles  toilettes  pour  venir  à  sa  rencontre  et  le 
féliciter  de  son  heureux  retour.  Il  en  fut  irrité.  A  peine  entré  dans 
son  palais,  il  changea  de  vêtements^  et  revêtit  ses  habits  de  pour- 
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pre.  Le  bourreau  monta  de  nouveau  près  du  billot.  Le  peuple  ac- 
courut sur  la  place  :  on  devait  exécuter  le  ministre  qui  avait  désobéi 
aux  ordres  du  roi.  Les  soldats  allèrent  chercher  le  ministre  et  rame- 
nèrent, chargé  de  chaînes.  Le  roi  lui  demanda  pourquoi  il  avait 
désobéi.  Le  ministre  se  prosterna  et  répondit: 

—  <i,Que  le  roi  vive  longtemps  !  L'ordre  du  roi  est  sévère  :  je  n*ai 
pas  pu  l'exécuter.  Je  suis  rentré  tout  triste  le  soir  à  la  maison  et 
mon  père  m*a  obligé  de  lui  dire  la  cause  de  ma  tristesse.  Je  n'ai  pu 
résister  à  ses  prières.  Alors  il  m'a  dit  :  «  Non,  tu  n'exécuteras  pas 
cet  ordre.  Laisse  revenir  le  roi.  Qu'il  te  fasse  couper  la  tète  et  dé- 
truise toute  notre  famille.  Mais  demande-lui  de  me  faire  venir  en  sa 
présence  et  qu'il  veuille  bien  m'entendre  auparavant  ». 

Le  roi  ne  put  refuser.  Les  gardes  du  palais  allèrent  chercher  le 
vieil  athlète  et  ramenèrent  au  roi.  Quand  il  entra  au  palais,  le  roi 
se  leva,  fit  une  révérence  et  se  prosterna.  11  était  obligé  de  faire 
ainsi,  parce  que  le  vieillard  avait  été  l'ami  intime  de  son  père. 

Le  vieillard  le  salua  et  dit  : 

—  «  Que  le  roi  vive  longtemps  î  J'ai  appris  par  mon  fils  l'ordre 
donné  par  le  roi  et  le  motif  de  cet  ordre.  Je  ihe  suis  opposé  à  ce  que 
mon  fils  exécutât  cet  ordre,  parce  qu'il  est  injuste,  et  j'ai  préféré 
que  toute  ma  famille  soit  anéantie.  Que  le  roi  vive  longtemps  !  J'ai 
dit  que  cette  décision  était  injuste.  Je  veux  vous  expliquer  pour- 
quoi. Je  veux  raconter  à  mon  roi  un  souvenir  déjà  lointain  de  ma 
vie  ». 

Le  roi  prêta  Toreille.  Le  vieillard  continua  : 

—  «  Lorsque  je  fus  nommé  athlète  du  père  de  mon  roi,  le  corps 
des  athlètes  était  nombreux.  Nous  étions  quarante.  Un  jour,  l'un  de 
nous  manqua;  le  lendemain,  un  autre;  puis  un  troisième  et  un  qua- 
trième. K  la  fin,  nous  ne  restions  plus  que  trois.  Nous  ne  savions 
pas  ce  que  devenaient  nos  camarades,  et  nous  avions  peur  pour 
nous-mêmes.  Notre  tour  allait  aussi  arriver  !  » 

Comme  le  roi  écoutait  attentivement,  le  vieillard  poursuivit  : 

—  «  C'était  une  nuit.  J'étais  déjà  couché.  On  frappe  à  la  porte.  Je 
voulus  me  lever  et  aller  ouvrir  ;  mais  ma  femme  me  retint. 

a  Non,  me  dit-elle,  tu  n'iras  pas.  Habille-toi  d'abord,  puis  tu  iras 
ouvrir  la  porte  ». 

Je  m'habillai  et  courus  vers  la  porte.  Ma  femme  me  retint  de  nou- 
veau :  a  Non,  tu  n'iras  pas  ainsi.  Ceins  ton  armure  et  tu  ouvriras  la 
porte  ». 

Je  ceignis  mes  armes  et  m'élançai  de  nouveau  vers  la  porte.  Ma 
femme  me  retint  encore  par  le  bras  :  «  Non,  tu  n'iras  pas.  Prépare 
d'abord  ton  cheval  et  lu  ouvriras  alors  la  porte  », 


Digitizedby  VjOOQIC  .; 


REYDE   DBS   TBADiriONS  POPULAIRES  513 

Je  harnachai  mon  cheval  et  je  me  dirigeai  vers  la  porte,  en  le  te- 
nant par  la  bride.  Cette  fois  ma  femme  vint  m'embrasser  et  en  ou- 
vrant la  porte  :  a  Va  maintenant,  me  dit-elle,  et  que  Dieu  soit  avec 
toi  !  ». 

Je  sortis  dans  la  rue  et  je  vis  devant  moi  un  jeune  tomme  sur  un 
cheval  noir.  Ses  yeux  étaient  beaux  et  brillaient  comme  le  soleil  ; 
son  visage,  aussi  grand,  aussi  clair  que  la  lune.  Il  n'avait  pas  enco- 
re de  barbe  au  menton.  Sa  poitrine  était  proéminente.  Il  se  tenait 
en  armes  sur  son  cheval.  Il  me  toisa  de  la  tète  aux  pieds  :  j*étais 
moi  aussi  prêt  et  armé.  Après  m*avoir  bien  considéré,  il  me  salua  et 
me  dit  :  «  Êtes-vous  un  athlète  **  Si  vous  êtes  un  athlète,  montez  sur 
votre  cheval  et  suivez- moi  ». 

Nous  n'échangeâmes  pas  un  mot  de  plus.  Je  montai  à  cheval  et  le 
suivis.  Nous  marchâmes  toute  la  journée  et  toute  la  nuit.  Où  allions- 
nous?  Je  n'en  savais  rien  et  ne  le  lui  demandai  pas. 

Le  lendemain  soir,  en  continuant  à  chevaucher,  la  frayeur  me 
saisit.  Quel  était  ce  jeune  homme?  Où  allions-nous?  J'aurais  voulu 
lui  adresser  quelques  questions;  mais  pour  un  athlète,  des  ques- 
tions, de  ce  genre  sont  un  indice  de  crainte.  Mais  ne  serait-ce  pas  lui 
qui  avait  causé  la  perte  de  mes  compagnons?  Et  qui  était-il  pour 
marcher  ainsi  en  avant,  sans  m'en  demander  la  permission  et  sans 
s'être  mesuré  avec  moi.  Je  résolus  de  le  tuer.  Je  bandai  mon  arc  et 
ma  flèche  alla  le  loucher  â  la  taille.  Mais  il  était  revêtu  d'une  armu- 
re et  ma  flèche  tomba  à  terre.  Il  n'avait  rien  senti  et  continuait  à 
chevaucher.  Une  seconde  fois  je  le  visai  et  ma  flèche  vola.  Cette  fois 
le  jeune  homme  s'en  était  aperçu.  Il  tourna  la  tête  et  me  dit  :  «  Dors- 
tu  ?  La  pointe  de  tes  armes  vient  effleurer  ma  taille.  Ne  sommeille 
pas  et  marche  ».  Je  tressaillis  et  le  suivis  sans  mot  dire. 

Nous  marchâmes  ainsi  des  jours,  des  nuits,  des  semaines.  Nous 
rencontrâmes  une  chapelle  dans  une  vaste  prairie.  Le  jeune  homme 
descendit  de  cheval.  Je  descendis  aussi.  11  ô ta  ses  armes  et  me  les 
donna  â  garder  en  me  disant  :  «  Tiens  mon  cheval  jusqu'à  ce  que  je 
revienne.  Je  vais  entrer  ici  pour  prier  ».  Puis  il  tira  une  clef  de  sa 
poche,  ouvrit  la  porte  et  entra.  Il  y  resta  plus  d'une  heure.  Quand  il 
sortit  de  la  chapelle,  il  pleurait  en  sanglotant  et  en  se  lamentant. 
Qu'avait-il  ?  Qu'y  avait-il  là?  Pourquoi  pleurait-il?  Je  n'en  savais  rien. 
Après  s'être  essuyé  les  yeux,  il  remonta  à  cheval  et  nous  continuâ- 
mes notre  route.  «  Marchons  »,  dit-il.  Et  nous  marchâmes. 

Nous  marchâmes  des  journées  entières,  le  jour  et  la  nuit  ;  des  se- 
maines entières,  sans  nous  arrêter.  Nous  arrivâmes  à  une  montagne 
et  nous  en  gravîmes  la  cime.  Nous  nous  arrêtâmes  enûn  devant  une 
caverne.  Le  jeune  homme  descendit  de  cheval  et  Je  descendis  ^us^ 
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de  cheval.  11  examina  ses  armes,  arrangea  ses  habits  et,  regardant 
tead«  ^âms^iii'iMve^a'iLéiait  Cétait  la  nuit,  les  étoiles  bril- 
laient dans  le  del  bien  ^  prDJ»gUtient  autour  d'elles  leur  petite  lu- 
mière dorée. 

<  Attends-moi  jusqu'à  ce  que  Tétoiie  du  matin  se  lève.  Si  je  sors 
de  cette  caverne,  c'est  bien.  Si  je  n'en  reviens  pas,  tu  prendras  mon 
cheval  avec  les  sacs  qui  sont  sur  son  dos  :  ils  sont  remplis  d*or  et  de 
pierres  précieuses  ;  et  tu  t'en  iras.  Si  je  sors,  je  te  dirai  qui  je  suis, 
quelles  soot  mes  intentions  et  pourquoi  je  t'ai  amené  avec  moi  ». 

Le  roi  écoutait,  la  bouche  béante.  Le  vieil  athlète  poursuivit  son 
récit. 

—  Des  heures  s'écoulèrent.  La  lune  parut  dans  le  ciel,  mais  le 
jeune  homme  ne  reparaissait  pas  encore.  11  y  avait  du  bruit,  un  va- 
carme dans  la  caverne.  Ou  entendait  des  cliquetis  d'épées,  le  râle 
des  mourants.  J'attendais  :  je  voulais  rester  jusqu'à  la  fin  de  la  ba- 
taille, puis  entrer  pour  me  rendre  compte  de  ce  qui  s'était  passé  et 
ensuite  m*en  aller.  J'attendis  encore  une  heure.  Peu  à  peu  le  bruit 
des  épées  cessa  et  je  vis  tout  à  coup  sortir  le  jeune  homme.  Il  était 
couvert  de  sang  et  avait  reçu  quelques  légères  blessures.  Il  tenait 
encore  son  épée  à  la  main. 

«Te  voilà  encore?  me  dit-il.  M'attendais-tu  encore?  Tues  un 
brave  athlète  ».  Nous  montâmes  à  cheval  et  nous  partîmes.  Après 
quelques  semaines  de  voyage,  nous  arrivions  devant  la  chapelle  où 
le  jeune  homme  s'était  arrêté  pour  prier. 

Nous  mîmes  de  nouveau  pied  à  terre.  Mais  cette  fois,  le  jeune 
homme  m'ordonna  d'attacher  les  deux  chevaux  à  la  porte  et  nous 
entrâmes  ensemble. 

Il  avait  tiré  la  clef  de  sa  poche,  avait  ouvert  la  porte  et  nous 
étions  entrés.  C'était  une  petite  chambre  au  milieu  de  laquelle  il 
y  avait  un  cercueil  et  dans  ce  cercueil  le  corps  embaumé  d'un 
jeune  homme. 

Le  jeune  homme  s'approcha  du  cercuei^,  s'agenouilla  et  se  mit  à 
prier  en  pleurant.  Je  fis  comme  lui.  Après  avoir  achevé  sa  prière,  il 
se  tourna  de  mon  côté  et  me  dit: 

((  Maintenant,  c'est  le  moment.  Je  vais  te  dire  qui  je  suis,  quel 
est  ce  cadavre,  pourquoi  je  t'ai  amené  avec  moi  et  ce  qui  s'est  pas^é 
dans  la  caverne.  Puis,  nous  nous  séparerons,  parce  que  je  vais 
mourir  ici.  » 

Le  roi  continuait  à  écouter.  Le  vieil  athlète  poursuivit  son  récit  : 

—  Que  le  roi  vive  longtemps  !  Le  jeune  homme  enleva  ses  armes, 
ôta  sa  cuirasse,  se  dépouilla  de  ses  vêtements  et,  tout  nu,  se  dressa 
devant  moi.  C'était  une  jeune  fille... 
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Le  roi  était  émerveillé  par  le  récit.  Le  vieil  athlète  continua  : 

«  Que  le  roi  vive  éternellement  I  La  jeune  fille  était  une  vierge.  Elle 
se  tourna  vers  moi  et  roè  tendant  son  épée  :  t  Tu  vas  maintenant 
me  décapiter  avec  cette  épée,  et  lu  coucheras  mon  corps  à  côté 
de  celui  de  ce  jeune  homme,  dans  le  même  cercueil.  Tu  mettras 
mes  bras  autour  de  sou  cou,  et  ses  bras  autour  de  mon  cou.  Tu 
replaceras  ma  tète  sur  mes  épaules,  et  tu  mettras  nos  deux  tètes 
Tune  contre  Vautre,  de  manière  que  nos  lèvres  se  touchent...  » 

Je  voulus  refuser  d'accéder  à'cette  demande.  Mais  la  vierge  me 
menaçant  : 

«  Je  te  tuerai  aussi,  me  dit-elle,  si  tu  n'accomplis  pas  mon 
désir.  » 

Je  le  lui  promis  et  alors  la  jeune  vierge  me  raconta  son  histoire. 

Le  roi  ne  se  lassait  pas  d'écouter  ;  le  vieil  athlète  continua  : 

«  Le  cadavre  était  celui  d'uu  jeune  prince,  fils  d'un  roi,  qui  avait 
été  fiancé  à  la  jeune  fille,  sept  ans  auparavant.  La  jeune  héroïne 
était  aussi  la  fille  d'un  roi  éloigné,  et  les  habitants  de  la  caverne 
étaient  les  sept  fils  d'uo  autre  roi  avec  leurs  serviteurs.  Il  y  avait 
sept  ans  que  la  jeune  princesse  était  fiancée,  lorsque  Tainé  des 
sept  frères  voulut  l'épouser.  De  là  une  guerre  éclate  entre  les  trois 
royaumes.  La  guerre  se  (Prolonge  pendant  des  années;  le  sang  coule; 
des  villes,  des  villages,  des  monuments  sont  ruinés,  détruits,  les 
prairies  négligées  se  dessèchent.  Enfin  les  deux  rois  alliés  finissent 
par  rester  victorieux  ;  mais  le  fiancé  de  la  jeune  fille  meurt.  Celle-ci, 
veuve  avant  d'avoir  été  épouse,  jure  de  ne  pas  se  marier.  Le  roi, 
père  des  sept  fils,  est  chassé  de  son  trône  et  les  sept  frères  s'en  vont 
avec  leurs  serviteurs  dans  un  pays  éloigné.  C'était  celte  caverne  qui 
leur  servait  de  résidence  et  ils  vivaient  de  brigandage.  Après  avoir 
juré  de  ne  pas  se  marier,  de  ne  pas  aimer  une  seconde  fois,  et  de 
renoncer  pour  toujours  à  la  vie  d'épouse,  la  jeune  princesse  se  jura 
aussi  à  elle-même  de  venger  son  fiancé.  Elle  s'habilla  en  homme, 
cacha  sous  une  cuirasse  sa  belle  poitrine  virginale,  et  se  mit  à  courir 
le  monde  à  la  recherche  des  sept  frères.  Elle  les  découvrit  à  la  fron- 
tière de  notre  royaume.  Alors  elle  vint  chercher  un  de  nos  athlètes 
pour  exécuter  l'ordre  qu'elle  lui  donnerait.  Mais  trente-sept  de  mes 
camarades  furent  tués  par  elle,  l'un  après  l'autre,  parce  qu'ils  s'é- 
taient présentés  à  elle  sans  s'être  préparés  à  la  lutte.  J'aurais  subi 
le  même  sort,  si  ma  noble  et  intelligente  femme  ne  m'avait  retenu. 
J'obtempérai  au  désir  de  l'héroïne.  Je  l'égorgeai  et  la  déposai  à  côté 
de  son  fiancé.  Le  sang  coula  dans  le  cercueil  et  les  deux  cadavres 
en  furent  rougis.  Lorsque  le  corps  de  la  jeune  fille  fut  devenu  raide, 
j'exécutai  les  autres  ordres  qu'elle  m'avait  donnés  ;  je  refermai  le 
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cercueil,  je  fermai  à  clef  la  porte  de  la  chapelle,  je  pris  la  clef  et  les 

chevaux  et  m'en  revins  à  la 'maison. 

* 
»  * 

Ce  n'est  que  deux  mois  plus  tard  que  je  fus  de  retour.  Ma  femme 
était  à  la  fenêtre,  sondant  du  regard  la  route  :  elle  m'attendait.  Du 
plus  loin  qu'elle  m'aperçut,  elle  courut  à  ma  rencontre  et  se  jeta 
dans  mes  bras.  Nous  nous  enlaçâmes  dans  un  long  embrassement  : 
je  lui  devais  la  vie  ». 

Le  roi  écoutait  toujours.  Le  vieil  athlète  lui  dit  le  mot  de  la  fin  : 
«  Que  le  roi  vive  longtemps  !  Si  parmi  les  femmes  il  y  en  a  qui  sont 
animées  de  sentiments  indignes,  il  s'en  trouve  aussi  d'honnêtes  et 
qui  sont  de  vraies  héroïnes.  11  peut  se  trouver  des  femmes  mauvaises, 
comme  il  y  a  des  hommes  mauvais,  et  autant  de  vertueuses  femmes 
que  d'hommes  vertueux.  En  connaissant  une  personne  on  ne  peut 
pas  croire  qu'on  a  connu  sa  nation  ou  son  milieu  ;  il  n'est  pas  pos- 
sible de  juger  une  collectivité  d*après  un  seul  individu  ;  il  ne  faut 
pas  rendre  responsables  de  la  faule  d'une  ëeule  personne  toutes 
celles  qui  appartiennent  à  son  sexe  et  il  ne  faut  punir  ou  blâmer 
personne  pour  la  faute  commise  par  son  prédécesseur.  C'est  pour 
ces  motifs  que  j'ai  trouvé  que  Tordre  de  mon  roi  n'était  pas  juste 
et  je  préfère  voir  détruire  ma  famille  qu'exécuter  cet  ordre  ». 

Le  roi  écoutait  toujours.  Quand  le  vieil  athlète  eut  achevé  son 
récit,  le  roi  se  jeta  à  ses  genoux  et  lui  embrassa  les  mains.  Il  récom- 
pensa le  premier  ministre  en  le  comblant  d'honneurs,  et  depuis  ce 
jour,  dans  toute  l'Arménie,  ni  le  roi,  ni  le  ministre,  ni  le  peuple,  ni 
les  paysans  ne  songent  plus  à  se  juger  les  uns  les  autres  ni  à  faire 
mourir  les  autres  pour  le  crime  d'un  seul.  Arsène. 

P.  S.  —  Ce  conte  se  retrouve  dans  la  littérature  turque.  On  Ta  assimilé  à  un 
événement  qui  s'est  passé  du  tempe  du  sultan  Mahmoud  11.  Mais  il  est  facile  de  voir 
qu'il  n'est  pas  de  date  aussi  récente  et  qu'il  ne  porte  nullement  le  cachet  musulman. 

On  sait  que  les  troubadours  et  les  conteurs  de  proverbes  en  Turquie  sont 
presque  tous  des  Arméniens  et  que  ce  sont  d'ordinaire  des  histoires,  dès  récits 
arméniens  qu'ils  traduisent  en  turc  et  en  kurde.  De  même  les  noms  des  trouba- 
dours, Tavout,  Gibraïl,  et  d'autres,  qu'ils  portent  en  Turquie,  ne  sont  autres  que 
David,  Gabriel,  etc.  prononcés  avec  Taccent  turc.  On  voit  par  là  combien  Ufaut 
d'attention  et  de  discernement  pour  reconnaître  la  vraie  origine  des  contes  qui 
circulent  de  pays  en  pays.  Comme  j'ai  entendu  conter  littéralement  par  des 
paysans  arméniens  1'  <•  histoire  des  trois  femmes  »  dans  la  plaiue  de  Tsirapb, 
au  village  de  Nerkim  Bodi,  au  pied  de  la  montagne  de  Dsargodn,  et  sur  les  bords 
du  Jépret,  aussi  bien  qu'à  Abasgol  sur  les  rives  du  lac  Raïlodn  et  dans  les  vil- 
lages arméniens  au  pied  du  Massis,  dans  les  territoires  turcs  aussi  bien  qu'en 
terre  russe,  Je  n'ai  aucun  doute  sur  l'origine  arménienne  de  ce  conte. 

Traduit  de  l'arménien  moderne  par  F.  Maclbs. 


Digitized  by 


Goo^U 


REVUB  DES  TRADITIONS   POPULAIRES  51 7 

LES  VILLES  ENGLOUTIES* 


CCCXXIV 


LE   COUVENT   ENGLOUTI 

(Brunswick) 

z^.  NïRE  Velpke  et  Wahrstedt,  il  existait  jadis  ud  couvent  qui  fut 
ti>y^  englouti  avec  ses  moines  et  toutce  qu'il  contenait.  Un  jour,  à 
(y^gi  Grandkûhle,  on  mit  à  découvert*  des  cercueils  avec  des  os  *. 

cccxxv 

LE   CHATEAU  d'aLTBNAU 

(Harz) 

Sur  le  ruisseau  de  Gerlach,prèsd'Altenau,  où  se  trouve  maintenant 
une  crevasse,  existait  autrefois  un  château  entouré  de  hautes 
muriiilles.  La  dame  du  château  y  attirait  des  jeunes  filles  qui  devaient 
la  servir.  Parmi  elles,  était  une  bergère  consacrée  à  St-Antoine.  La 
châtelaine  lui  avait  donné  un  gros  trousseau  de  clefs  et  en  avait  fait 
la  portière.  Comme  un  jour  elle  pleurait  en  travaillant  au  jardin  et 
implorait  son  patron  pour  être  délivrée,  un  petit  homme  gris  se 
dressa  tout  d*un  coup  devant  elle  et  lui  dit  :  Ne  pleure  pas,  ta  maî- 
tresse est  dure  et  cruelle,  aussi  doit-elle  être  punie.  Le  château 
s'engloutira  avec  toutes  ses  richesses  et  la  dame  errera  éternellement 
en  faisant  sonner  ses  clefs  à  moins  que  tu  ne  doives  passer  cent 
ans  à  son  service.  La  jeune  fille  n'y  consentit  pas,  aussi  la  dame 
doit,  puisque  le  château  est  englouti,  errer  avec  ses  clefs  et  les  faire 
sonner  jusqu'à  ce  qu*il  se  trouve  une  jeune  fille  qui  veuille  la 
servir  pendant  cent  ans  ^. 

CGCXXVI 

l'église  DE  KLEIN-DETTUM 

(BmnswickJ 

Entre  Dettum  et  Ahlum,  se  trouve,  à  Tendroit  où  exista  jadis  le 
village  de  Klein-Dettum,  le  Filiensee  et  à  côté,  un  trou  profond, 
rempli  d'eau,  qui  doit  être  sans  fond.  Les  valets  qui  labourent  1b 
champ  voisin  ont  déjà  souvent  attaché  ensemble  les  longes  de  leur 

1.  Suite,  voir  t.  XYIII,  p.  404. 

2.  VogeSj  Sagen  aus  dem  Lande  Braunsckweig.  Brunswick,  1895,  in-12,  p.  207. 
8.  R.  Eckart,  Sûd-Hannoversches  Sagenbuch,  Lelpxig,  s.  d.,  iii-8,  p.  3. 
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charrue  et  assujetti  une  pierre  au  bout  ;  jamais  ils  n'ont  trouvé  le 
fond.  Dans  ce  gouffre  doit  être  engloutie  Téglise  du  village  de  Klein- 
Dettum.  Quand  on  y  jette  une  pierre,  on  entend  encore  résonneries 
cloches.  Le  trou  s'appelle  aussi  Glockenkulic.  Quelques-uns  disent 
que  la  nuit,  un  mouton  court  tout  autour  avec  une  sonnette  au  cou  '. 

CCCXXVII 

LA    VIEILLE  MAISON  A   LAUBETHA 

(VoigtlandJ 

.  Une  montagne  boisée  près  de  Laubetha,  et  particulièrement  le 
rocher  qui  fait  saillie  à  son  pied,  porte,  dans  la  bouche  du  peuple, 
le  nom  de  «  Vieille  maison  ».  Là  existait  autrefois,  à  ce  que  rap- 
porte la  légendje,  un  fier  château  habité  par  de  nobles  chevaliers  qui 
ne  regardaient  pas  comme  au-dessous  d'eux  de  se  mettre  en  em- 
buscade et  d'extorquer  un  tribut  au  marchand  qui  passait  par  là. 
Le  château  renfermait  de  grandes  richesses  et  les  chevaliers  des 
alentours  s'y  rassemblaient  souvent  pour  se  réjouir  et  jouer.  Là 
aussi  demeuraient  de  belles  jeunes  filles  qui  tournaient  leurs  fuseaux 
et  tissaient  ;  elles  n'étaient  pas  peu  fières  de  leurs  belles  toiles  fines 
qu'elles  s'entendaient  à  blanchir  et  à  laver.  Mais  au  milieu  des 
joyeux  festins  et  dans  toute  la  plénitude  du  bonheur,  la  main  ven- 
geresse de  la  justice  divine  atteignit  le  château  et  tous  ceux  qui  s'y 
trouvaient  à  ce  moment.  Il  fut  englouti  par  magie  dans  la  montagne. 
Les  chevaliers  se  tiennent  muets  et  pétrifiés  au  banquet,  ont  le  hanap 
à  la  main  pour  le  porter  à  leur  bouche  ou  allongent  le  bras  pour 
saisir  les  dés,  tout  comme  le  magicien  les  a  trouvés,  il  y  a  des 
siècles. 

A  un  certain  jour  de  l'année,  entre  midi  et  une  heure,  on  voit  sur 
le  gazon,  près  du  ruisseau  de  Freiberg,  de  fines  pièces  de  toile 
sécher  au  soleil.  Ce  sont  celles  du  château  enchanté  :  quiconque 
s'en  approprie  une  périt,  s'il  ne  la  rapporte  pas  dans  le  peu  de  temps 
où  elles  apparaissent  '. 

CCGXXVIII 

LA   SOURCE  DE  LA  SCHUNTER 

(Brunswick) 

Là  où  la  Schunter  prend  sa  source,  il  existait  autrefois  un  village. 
\l  fut  englouti  dans  l'abîme  et  il  n'y  a  que  les  cimes  des  arbres  qui 

1.  Voges,  Sagen  aus  dem  Lande  Braunschweig^  Brunswick,  1895,  m*i2,  p. 
207-208. 

2.  Kdhler,  Volkshrauch^  Aberglauben,  Saoen  und  alte  andie  Ueberliferungen 
im  Voigtlandef  Leipzig,  1807,  in-So,  p.  553-554. 
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apparaissent  encore  hors  de  terre  :  c'est  de  ia  semence  de  ces  arbres 
que  sont  sortis  ceux  qui  y  existent  aujourd'hui  ^ 

GCGXIX 

LE  CHATEAU  ENGLOUTI  A  KLEIN GESGHWENDE 

(Voigtland) 

Immédiatement  au-dessus  du  village  de  Kleingeschwende,  il  y 
avait  dans  un  temps  très  reculé  un  château  où  habitait  une  demoi- 
selle honorée  et  aimée  par  tous  les  gens  des  environs.  Quiconque 
avait  recours  à  elle  dans  le  château  était  accueilli  avec  bonté  et 
amitié,  et  comme  personne  ne  s'en  retournait  sans  être  consolé  et 
après  avoir  reçu  un  présent,  tous  ceux  qui  avaient  besoin  d'aide  y 
venaient.  Quoiqu'elle-mêmefûtassez riche pourenrichir  tous  les  gens, 
elle  acceptait  cependant  les  cadeaux  qu'on  lui  offrait  de  tous  côtés 
par  reconnaissance  et  affection.  Mais  ce  beau  temps  est  passé  depuis 
longtemps  ;  le  château  et  la  demoiselle  sont  profondémement  en- 
gloutis dans  le  sol,  personne  ne  peut  dire  pourquoi  :  il  ne  reste 
qu'une  colline  ronde^  entourée  d'un  fossé  large  et  profond.  La 
demoiselle  se  laisse  encore  voir  parfois  la  nuit,  mais  pas  par  tout  le 
monde  *. 

cccxxx 

LE  TROU  DE  KILLAN 

(Brunswick) 

Entre  Neuekrug  et  Bornhausen,  il  y  a  de  profondes  excavations 
remplies  d'eau,  dont  Tune  se  nomme  le  trou  de  Kilian.  Autrefois, 
lorsqu'il  n'y  avait  encore  qu'un  pays  plat,  il  existait  là  un  château 
habité  par  un  homme  du  nom  de  Kilian.  Il  était  très  riche,  mais 
impie  et  menait  une  vie  de  débauche.  Un  jour,  il  donnait  une  grande 
fête  dans  son  château.  Dieu  lui  cria  du  ciel  :  Kilian,  Kilian,  ton  châ- 
teau doit  être  maintenant  englouti  !  —  Quand  il  eut  crié  trois  fois, 
le  diable  emporta  le  méchant  homme.  La  maison,  avec  tout  ce 
qu'elle  contenait,  disparut  dans  l'abîme  ^' 

René  Basset. 

1.  Voges,  Bagen  aus  dem  Lande  Braunschweigy  p.  208. 

2.  Kôhler,  Volksbrauch  im  Voigilande,  p.  556. 

3.  Voges,  Sagen  aus  dem  Lande  Braunschweig ^  p.  208-209. 
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LE  FOLK-LORE  DE  LA  TOURAINE 


III 

^  LES    MOISSONS 

UAND  la  moisson  est  terminée,  un  des  moissonneurs  fait  une 
1^.  croix  avec  deux  poignées  de  blé  et  la  fixe  au  sommet  d'un 
arbre  ou,  s'il  n'y  a  pas  d'arbre,   au  bout  d'un  bâton  planté 
dans  le  champ  ;  sur  quoi  tout  le  monde  de  crier  en  chœur  : 
a  Javelot  !  Javelot  !  »   On  sait  ainsi  dans  les  fermes  voisines 
que  la  moisson  est  finie  dans  tel  ou  tel  endroit.  On  communique 
la  nouvelle  :  «  Ts  ont  fini  de  métiver  aux  Goupilliéres,  au  Bois-Ber- 
né...  Dépéchons-nous,  j'sommes  en  retard  !  » 
Pour  clôturer,  le  fermier  oflFre  à  tous  ceux  qui  ont  travaillé  chez 
p  lui  un  copieux  repas  :  cela  s'appelle  t  faire  le  javelot  »^  On  dit  «  La- 

t'  velot  »  à  la  Guerche.  Avant  de  se  mettre  à  table,  on  place  à  la  poin- 

I;  ■  te  du  pignon  de  la  grange  une   touffe  formée  d'un  certain  nombre 

%  d'épis  de  froment.  (Preuilly-sur-Claise). 

I   ^  Sur  la  dernière  charretée  on  emporte  la  dernière  gerbe,  ornée  de 

r  fleurs  et  de  rubans.  Puis,  le  soir,  on  fait  le  «  beurlot  3>  ;   on   mange 

((  l'oie  de  la  métive  ».  (Mareuil,  Géré). 

AChédigny,cette  gerbe,  en  forme  de  croix,  s'appelle  une  «  glène»  ; 
on  la  suspend  au-dessus  de  la  cheminée. 
A  Tournon-St-Pierre,  à  la  fin  des  moissons,  on  fait  une  très  grosse 
F'  gerbe  dite  «  la  gerbe  de  la  maîtresse  ».    Cette  gerbe   est  placée 

^  sur  une  voiture  et  traînée  par  tous  les  bœufs,  chevaux,  ânes  de  la 

1^  ferme.  Le  patron  donne  alors  la  pièce  aux  ouvriers. 

f{  La  coutume  veut  aussi  qu'on  donne  au  sacristain  une  gerbe  de 

p^.  blé,  comme  il  est  de  règle  de  lui  donner  des  œufs  de  Pâques,  de 

|f  Tuéme  qu'à  l'enfant  de  chœur  le  mieux  entendu  dans  les  cérémonies 

t  religieuses.   Dans  certaines  communes  on  fait  des  difficultés  pour 

%■■  s'acquitter  de  cette  redevance,  si  le  sacristain   n'a  pas  sonné  les 

I  cloches  durant  les  orages. 

I  A  Nouâlre,  à  la  fin  des  moissons,  on  fait  aussi  «  javelot  »  et  on 

I  f  chante  rigolette  «,  après  avoir  placé  au-dessus  de  la  porte  de  la 

^â^_  cour  un  bouquet  que  l'on  appelle  a  la  rigolette  »  et  dans  lequel  sont 

^  entremêlés  fleurs  et  rubans  aux  couleurs  vives. 

f-  Chanson  de  la  Rigolette 

H  Ah,  Rigolette,  as-tu  quéqu'  chouee  &  vendre  ? 

—  Ah,  oui,  j'ai  lei  culottes  à  mon  gendre  1 

—  Vendez-les    moi,  livrez-les  moi,   donnez-les  moi  !  » 


Digitized  by 


Google 


REVUI   DES   TRADITIONS   POPULAIRVS  521 

«  Ab,  Rigolette,  as -tu  quéqu'  chouse  à  vendre, 

—  Ah,  oui,  j'ai  les  sabots  à  mon  gendre  I 

—  Vendez-les    moi,  livrez-les    moi,  donnez-les   moi  I  » 

Etc.,  etc. 

Tout  réquipement  y  passe. 

LÉON  Pineau. 


VOYAGEURS  FRANÇAIS  ET  ETRANGERS 


VIII 

monconys 


Le  pré  des  sorciers  à  Vannes.  —  «  Le  19  (may  1645)  je  séjournay  à 
Vannes  attendant  le  temps  propre  à  partir  (id  est  s'embarquer  pour 
le  Portugal)  et  fus  voir  un  pré  où  Ton  dit  que  les  sorciers  tiennent 
leur  sabat.  Il  y  a  dedans  plusieurs  ronds  où  Therbe  n'est  pas  seule- 
ment foulée,  mais  ilsemble  qu'on  Tait  bruslée.  On  dit  que  ces  ronds 
s'augmentent  tous  les  ans.  Il  est  vray  qu'alentour  on  voit  comme  un 
rond  d'une  herbe  bien  plus  belle  et  plus  verte.  Ce  pré  est  relevé 
comme  sur  une  chaussée  au  bord  de  la  rivière,  où  vient  le  flux,  et 
le  chemin  des  passants  est  au  bord  du  pré,  mais  l'herbe  où  Ton 
passe  quoyque  foulée  et  rongée,  n'est  pas  bruslée  comme  celle  des 
ronds  qui  sont  proches  du  chemin  et  mesme  le  plus  grand  est  te- 
nant audit  chemin  qui  fait  qu'il  n'est  pas  parfaitement  rond  de  ce 
costé.  Aux  deux  autres,  il  y  a  deux  places  d'herbe  foulée  comme  si 
quelque  animal  s'y  couchoit.  » 

(^Journal  des  voyages  de  Monconys,  3  vol.  in-4,  Paris,  Louis  Bil- 
laine,  1677,  t,  1"  Voy.  en  Portugal,  p.  II). 

Léo  Desaivre. 
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LA.  FRATERNISATION  PAR  LE  SANG* 


LXXIV 

§85 

[Malaisie) 

a  Les  insulaires  d'Honimoa  (en  Malaisie)  ont  une  formule  de  ser- 
ments pour  leurs  alliés,  soit  en  temps  de  guerre,  soit  en  temps  de 
paix.  Après  avoir  réuni  à  une  certaine  époque,  les  anciens  du  pays, 
qui  sont  leurs  premiers  magistrats,  ils  apportent  deux  chats,  beau- 
coup de  mets  et  de  boisson.  lis  coupent  les  chats  en  quatre  mor- 
ceaux, en  mêlent  le  sang  à  du  tabac  ou  à  du  jus  de  coco,  y  ajoutent 
un  peu  d'or,  du  sel  et  de  la  terre,  et  y  trempent  soit  la  pointe  d'un 
kriss  (poignard)  ou  d'une  lance,  soit  les  os  d'un  caïman  ou  d'un  ser- 
pent. Les  conjurés  boivent  de  cette  liqueur  et  un  d'eux  dit  à  haute  voix: 

«  0  toi.  Seigneur  du  ciel;  toi,  soleil;  loi,  lune;  toi,  étoile  du 
matin  et  du  soir  ;  vous,  pays  et  royaumes  de  la  terre  ;  toi,  mer,  et 
vous  grandes  eaux  ;  vous,  caïmans  et  poissons  de  la  mer  ;  vous, 
terre  et  arbres  de  la  forêt,  et  collines  qui  êtes  Ik  assises,  voyez  et 
regardez-nous  tous,  ouli  Siwas  et  ouli  Limas  qui  faisons  mainte- 
nant une  alliance  et  la  jurons,  aGn  que  désormais  nous  restions  et 
vivions  en  paix.  Nous  avons  mélangé  le  sang  des  chats  avec  de  la 
terre,  de  l'or,  du  sel,  des  serpents,  des  caïmans  et  des  armes  qui  ont 
été  trempées  suivant  la  formule  du  malakau  et  du  serment  d'allian- 
ce des  ouii  Siwas  et  des  ouli  Lima's^  et  nous  avons  bu  cette  liqueur 
afin  de  vivre  ensemble  en  paix  sur  terre  et  sur  mer,  de  pêcher  et  de 
cultiver  nos  champs  en  paix,  de  nous  marier  et  de  traflquer  ensem- 
ble en  paix,  et  d'avoir  entre  nous  des  rapports  justes  et  honorables. 

«  Que  s'il  arrivait  à  quelqu'un  de  nous  de  transgresser  ce  serment, 
Dieu  veuille  que  toutes  les  malédictions,  que  tous  les  esprits  de  la 
mer  et  de  la  terre,  tous  les  animaux  des  eaux  et  de  la  terre  se  réu- 
nissent pour  l'anéantir  ;  que  la  terre  ne  le  porte  plus,  mais  le  dévo- 
re ;  que  la  foudre  du  ciel  le  déchire  ;  que  la  mer  l'engloutisse  et 
Tétouffe  ;  que  toutes  les  maladies  le  travaillent  aussi  ;  oui,  que  ses 
souffrances  soient  aussi  nombreuses  et  innombrables  que  le  sont  les 
poils  de  ces  chats  ;  mais  si  nous  restons  fîdèles  à  cette  alliance,  que 
tous  les  malheurs  soient  loin  de  nous  et  disparaissent  avec  le  cou- 
cher du  soleil,  afin  que  nous  puissions  vivre  en  paix  et  en  prospé- 
rité ^  »  René  Basset. 

1.  Suite,  voir  t.  XVIÎI,  p.    114. 

2.  L.  de  Backer.  V Archipel  indien,  Paris,  1874,  in-8,  p.  374-376,  diaprés  Valen- 
tyn.  Oost'Indie,  t.  lll,  p.  10-14. 
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PETITES  LÉGENDES  LOCALES 


DLXXXV 

LE   MOULIN  MAUDIT 

Luc-sur-Mer,  tout  près  de  la  mer,  il  y  avait  autrefois  un 
moulin.  Un  soir  d*hiver  un  homiQe  se  présenta  chez  le 
meunier  pour  se  reposer.  Pendant  la  nuit,  on  le  dévalisa,  et 
a6n  d'éviter  toute  réclamation,  Thomme  fut  précipité  dans 
la  fosse  où  tournait  la  roue.  Accroché  par  ses  vêtements,  il 
resta  suspendu  au-dessus  de  la  roue,  qui  le  broyait  petit  à  petit. 
L'homme  souffrait  cruellement  et  criait  :  t  Agève-mé,  agève-mè  !  » 
Achève-moi,  achève-moi.  Depuis  ce  moment,  à  la  place  où  s'élevait  le 
tnoulin  et  dans  les  nuits  d'orage,  on  entend  au  milieu  du  vent  la 
voix  du  malheureux  qui  répète  :  «  Agève-mé  !  agève-mé  !  » 

DLXXXVl 

LES  DEMOISELLES  DE  FONTENA^LES  ^ 

Sur  la  côte,  entre  Arromanches  et  Port  en  Bessin,  on  remarquait 
trois  rochers  isolés  que  l'on  nommait  les  a  demoiselles  de  Fonte- 
aailles  »  ;  le  dernier  en  date,  de  dimensions  colossales,  s'est  effondré 
il  y  a  deux  ans  environ  sous  les  assauts  des  vagues. 

D'après  la  légende,  les  trois  demoiselles  de  Fonlenailles  avaient 
été  noyées  dans  leur  château  sans  qu'on  ait  pu  leur  porter  secours. 
Une  d'elle  cria  un  jour  et  demi  avant  de  mourir;  aussi  tous  les  jours 
de  tempête  on  entendait  des  cris  que  les  pêcheurs  des  environs  as- 
suraient être  poussés  par  les  «  demoiselles  de  Fontenailles.  » 

Louis   QUESNEVILLE. 

DLXXXVIl 

LÉGENDE  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  DOL  * 

Voici  une  légende  relative  au  petit  portail  sud,  œuvre  exquise  du 
XIIP  siècle,  dont  les  slupides  travaux  de  restauration,  entrepris  il 
y  a  trois  ou  quatre  ans,  ont  été  arrêtés  par  l'Inspecteur  des  Monu- 
ments historiques.  J'emprunte  le  texte  de  la  légende  k  Toussaint 
Gautier,  qui  l'a  recueillie  {Cathédrale  de  Dol.  Rennes,  1859,  p.  48). 

«  Suivant  un  des  statuts  du  chapitre  de  Dol,  si  un  évéque  mourait 
«  le  vendredi-saint,  à  l'autel,  son  successeur  devait  être  le  plus  an- 

1.  Cf.  Afo.  det  Trad.  pop.,  t.  XVI,  p.  555,  une  autre  version. 

2.  Voir  Rev.  des  Trad.  pop,  t.  VIlï,  p.  35;  t.  XVIII,  p.  245,  p.  439  ;  Annales 
de  Bretagne,  t.  XV.  p.  49^ 
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<K  ciea  des  enfants  de  chœur,  dits  encore  vulgairement  choristes  ou 
«cœurels.  Ce  cas  s'étanl  rencontré,  le  plus  ancien  choriste,  qui 
«  avait  connaissance  des  statuts,  en  réclama  l'exécution  ;  force  fut  aux 
a  chanoine,  d'y  consentir.  Mais,  pour  lui  prouver  qu'ils  ne  Tavaient 
ce  reçu  qu'involontairement  pour  leur  évoque,  ils  lui  intimèrent  l'or- 
<K  dre  de  ne  point  entrer  par  la  porte  principale  de  leur  église.  En 
((  conséquence,  cet  évoque  mis  à  l'index  par  son  chapitre  aurait  fait 
a  édifier  le  petit  portail  en  question  el  serait  entré  par  cette  porte, 
a  dans  sa  cathédrale,  pendant  tout  son  épiscopat.  » 

F.  DUINK. 
DLXXXVIIl 

LA  BONNE  DAME  DE  SAINTE-ODE 

f Légende  Ardennaise) 

Dans  une  petite  chapelle,  située  non  loin  de  Tenneville  (Luxem- 
bourg belge),  on  remarque  une  statue  blanche,  au  manteau  bleu, 
représentant  une  religieuse  dont  la  main  droite  tient  une  église  à 
deux  tours  :  c'est  l'image  de  la  Bonne  Darrie^  un  peu  regardée  comme 
le  bon  génie  du  château  de  Sainte-Ode,  dont  le  faite  s'entrevoit,  à 
cinquante  mètres  plus  bas. 

On  dit  que  c'était  une  recluse  qui  habitait  cet  oratoire,  qui  n'est 
pas  consacré. 

«  La  bonne  dame,  raconte  la  légende,  venait  à  Lavacherie  chercher 
(I  du  feu  dans  un  sabot.  Un  jour,  elle  se  {présenta  dans  une  maison 
a  où  elle  fut  mal  accueillie;  on  lui  refusa  le  léger  service  qu'elle  ré- 
«  clamait.  A  l'instant  tous  les  membres  de  cette  famille  peu  charita- 
t  ble  furent  frappés  du  mal  d'yeux.  C'est  pourquoi,  conclut  la  lé- 
a  gende,  la  bonne  dame  est  invoquée  dans  les  affections  oculaires.  » 

{Annales  de  la  Société  archéologique  de  V arrondissement  de  Nivelles^ 

t.  VI,  p.  334). 

Alfred  Harou. 


LES  POURQUOI 


CXXX 

POURQUOI  ON  IGNORE  CE  QU'eST  LE  VENT 

Un  savant  voulut  un  jour  nous  dire  ce  qu'est  le  vent,  mais  au 
moment  d'écrire  Dieu  paralysa  sa  main.  C'est  pourquoi  nous  igno- 
rons toujours  sa  science.  (Middelkerke). 

Alfred  Harou. 
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COUTUMES  ET  SUPERSTITIONS  DE  LA  HAUTE-BRETAGNE 


LI 

ERCÉ  PRÈS  LIFFRÉ  (ILLE-ET-VILAINE) 

Le  diable  et  le  voleur,  —  Le  diable  s'apercevait  qu'on  lui  volait 
le  pain  qu'il  meltait  à  cuire  au  four.  Il  guetta  le  voleur,  et  uu  jour 
il  le  surprit  daus  Tintérieur  de  son  four. 

—  Ah  î  cette  fois  je  t'y  tiens,  dit-il  en  lui  barrant  la  sortie.  —  Pas 
encore  !  dit  le  le  voleur,  je  vais  m*en  aller  par  où  je  suis  venu  ».  Et 
ce  disant,  il  tourna  le  dos  au  diable,  comme  s'il  s'apprêtait  à  sortir 
par  une  autre  ouverture. 

Le  diable  croyant  que  Thomme  ^vait  creusé  un  trou  à  Tautre 
bout  du  four  pour  entrer  et  sortir,  en  fit  le  tour  pour  chercher  l'ou- 
verture, mais  pendant  ce  temps  le  voleur  sortit  par  la  porte  du  four, 
emportant  deux  beaux  pains.  Quand  le  diable  revint  devant  la 
gueule  du  four,  il  vit  qu'il  avait  encore  été  joué  cette  fois. 

Le  diable  qui  veut  émonder. —  Le  diable  voulut  on  jour  se  mêler 
d'émonder  un  arj^re,  mais  il  commença  par  le  bas  et  arrivé  en  haut, 
il  tomba  à  terre,  quand  il  eut  coupé  la  dernière  branche,  et  se  fit 
grand  mal. 

Le  diable  qui  veut  se  faire  tailleur,  —  Le  diable  vouldt  autrefois  se 
faire  tailleur,  mais  il  ne  put  jamais  rien  coudre,  car  il  né  faisait 
jamais  de  nœuds  au  bout  de  son  fil,  qui  passait  ainsi  toujours  inuti- 
lement au  travers  de  l'étoflFe.  ^ 

Pourquoi  il  ny  a  plus  de  miracles,  —  C'est  parce  qu'autrefois  au 
milieu  de  la  messe,  on  passait  le  livre  de  l'Evangile  devant  le  prêtre 
et  que  maintenant  on  le  passe  par  derrière. 

Ordalie  par  le  livre  et  la  clef,  —  En  Ille-et-Vilaine,  les  paysans 
font  tourner  un  livre  en  mettant  dedans  une  clef  qu'ils  tiennent  au 
moyen  d'une  ficelle.  Mais  il  faut  que  ce  livre  soit  un  livre  de  messe, 
et  que  la  clef  soit  mise  à  une  certaine  page,  celle,  je  crois,  du  di- 
manche qui  précède  le  dimanche  des  Rameaux. 

Le  chant  de  la  fresaie.  —  Quand  quelqu'un  doit  mourir,  la  fresaie 
vient  trois  jours  avant  sa  mort  chanter  devant  sa  porte  : 

—  J't'attends  !  J't'attends  ! 

Les  Hérissons,  —  L'hiver  les  paysans  trouvent  beaucoup  de  hé- 
rissons, car  ils  font  leur  nid  dans  la  feuille.  Bien  que  sachant  qu'ils 
détruisent  les  serpents,  ils  les  mettent  la  plupart  du  temps  à  nager 
dans  un  <idoué  ».  Ils  nagent  fort  bien, comme  tous  les  animaux, sauf 
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le  mouton  oon  tondu.  Il  y  a  deux  espèces  de  hérissons,  le  nez  de 
cochon  et  le  nez  de  chien;  les  chiens  n'aiment  pas  les  hérissons. 

Chardons. —  Il  y  a  deux  espèces  de  chardons,  Tune  inoffensive,  dite 
chardon  breton,  l'autre  très  nuisible  que  Ton  appelle  chardon  nor- 
mand. On  dit  aussi  en  parlant  de  ces  derniers:  C'est  comme  les  Juifs, 
ça  pique. 

Remède  contre  le  mal  de  dents.  — '  Pour  calmer  le  mal  de  dents,  il 
suffit  de  se  mettre  dans  le  creux  de  l'oreille  du  côté  malade,  un  peu 
de  gros  sel  dans  une  feuille  de  persil. 

Ton  amoureux  qui  pense  à  toi.  —  Quand  on  dit  cela  à  une  fille  cela 
veut  dire  qu'elle  perd  une  épingle  à  cheveux. 

LU 

SAIi^jBRIEUC  ET  ENVIRONS 

Lendemain  de  noces.  —  'Le  lendemain  des  noces  les  invités,  à  St- 
Brieuc,  invitent  à  leur  tour  le  marié  et  la  mariée  dans  une  auberge 
des  environs.  Quand  on  n'a  pas  de  musiciens,  on  prend  un  peigne 
que  Ton  entortille  dans  du  papier,  cela  fait  une  sorte  de  musique. 
Les  vieux  en  jouent  pendant  que  les  jeunes  dansent. 

Yves  Sébolot. 

LUI 

FOLK-LORE  D'ePINUC,   PRÈS  DOL  (ILLE-ET-VOAINE) 

Les  gens  d'Ëpiniac-près-Dol  sont  très  superstitieux.  Leurs  histo- 
riettes qui  m'ont  le  plus  frappé  se  rapportent  aux  signés  de  mort^  ou 
bien  à  la  sorcellerie  des  chats.  Je  vais  donner  quelques  exemples  de 
ces  diverses  croyances  d'après  les  dépositions  de  personnes  qui  ne 
les  mettent  pas  en  doute. 

La  mort.  —  En  revenant  de  la  fontaine,  j'aperçus  Nanon  Sam- 
son  qui  y  allait  avec  un  seau.  Cependant,  en  passant  près  de  sa 
porte,  je  la  vis  tranquillement  assise.  «  Ah  !  çà  !  lui  dis-je,  vous  êies 
revenue  bien  vite.  —  Moi  !  répondit-elle,  revenue  de  quel  endroit? 
je  n'ai  pas  bougé  !  —  Alors  je  lui  racontai  ce  que  j'avais  vu.  —  Eh  I 
bien  !  reprit-elle,  je  mourrai  bientôt.  —  De  fait,  elle  mourut  trois 
jours  après. 

Un  soir,  je  rencontrai  ma  sœur  portant  un  pot  de  lait.  Elle  ne  me 
dit  pas  un  mot.  Moi  qui  savais  qu'elle  habitait  à  plusieurs  lieues  de 
là,  je  fus  si  interdite  que  je  ne  lui  adressai  pas  la  parole.  Le  lende- 
main j'appris  sa  mort. 

Un  autre  soir,  j'entendis  faire  un  cercueil  près  de  mon  lit.  Je  me 
levai  pour  raconter  cela  à  Madame  Corbinais,  ma  maltresse.  Elle  me 
dit;  a  Tu  es  folle,  Thérèse  ».  Trois  jours  après  elle  mourut. 
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Rien  n'est  plus  triste  que  de  voir  des  croix  noires  dans  les  draps. 
C'est  un  signe  infaillible  de  mort. 

Les  chats,  —  Une  méchante  femme  ayant  voulu  ennuyer  ses  voi- 
sins, mit  une  grande  poêle  dans  leur  pommier.  Les  chats  y  vinrent 
la  nuit  faire  un  vacarme  de  tonnerre.  Alors,  au  moment  où  ils 
faisaient  leur  sabbat,  on  jeta  un  chapelet  béni  dans  la  poêle.  Tout  le 
bruit  cessa.  Mais  depuis  on  n'a  jamais  pu  la  faire  reluire,  malgré 
remploi  de  tous  les  tripolis. 

Une  bonne  feinme  avait  un  chat  qu'elle  soignait  avec  grand  plaisir. 
Un  jour  qu'elle  avait  de  la  compagnie,  le  chat  vint  lui  demander  à 
manger  dès  le  commencement  du  repas.  —  Non,  répondit-elle,  tu 
m'ennuies,  pas  maintenant  I  »  Le  chat  ne  dit  rien  et  s'éloigna.  A  la 
fin  du  repas,  elle  voulut  le  servir.  Mais  Tanimal  refusa  toute  nour- 
riture, et  la  nuit  il  étrangla  sa  maîtresse.  Le  lendemain  matin,  on 
le  vit  dans  le  foyer  regardant  avec  malice  tout  ce  qui  se  passait. 
Personne  ne  douta  de  son  crime,  et  on  le  jeta  dans  le  feu. 

il  est  essentiel  de  couper  le  bout  de  la  queue  des  chats.  Gela  les 
empêche  d'agir  en  sorciers. 

(Tous  les  récits  qui  suivent  m'oat  était  faits  par  Thérèse  Bourges,  d'Epiniac 
près  Dol). 

L  Retour  du  Purgatoire.  —  Un  prêtre  ayant  reçu  de  l'argent  pour 
célébrer  des  messes,  mourut  sans  les  avoir  dites.  Il  revint  donc  la 
nuit  afin  d'accomplir  le  devoir  qu'il  n'avait  pas  rempli.  Pour  éveil- 
ler le  petit  enfant  de  chœur  qui  habitait  près  de  Téglise,  il  sonnait 
doucement  la  cloche  d'appel.  Par  la  permission  de  Dieu,  seul  le 
choriste  entendait  ;  il  accourait  sans  se  douter  du  mystère.  Mais  un 
paroissien  voyageant  à  minuit,  remarqua  des  lumières  près  de  l'au- 
tel. —  Grand  Dieu  !  dit-il  le  lendemain  au  recteur,  est-ce  que  vous 
allez  vous  mettre  à  chanter  la  messe  à  minuit  ?  —  Malheureux  I 
répondit  le  recteur,  qui  devina  du  premier  coup  de  quoi  il  s'agissait, 
malheureux  !  quand  vous  verrez  l'église  illuminée  à  pareille  heure, 
ne  vous  arrêtez  jamais  à  regarder  ce  qui  s'y  passe.  Autrement  le 
fantôme  qui  vient  prier  perdrait  le  fruit  de  toutes  ses  nuits  et  de- 
vrait tout  recommencer!  »  Le  paroissien  comprit  la  chose.  Et  quand 
le  prêtre  eut  acquitté  les  messes  auxquelles  il  était  tenu,  il  dit  à  son 
petit  suivant  :  «  Dans  huit  jours  tu  seras  avec  moi  au  Paradis.  »  Huit 
jours  plus  tard  le  choriste  mourut. 

II.  Retour  de  C Enfer ,  —  Un  jour  que  le  recteur  avait  oublié  sur 
sa  table  le  Petit  Albert^  livre  secret  et  magique  des  prêtres,  la  bonne 
profita  de  cette  terrible  distraction  pour  lire  le  volume.  Mais  elle  ne 
put  jamais  le  délire^  car  elle  ne  connaissait  pas  l'art  de  reprendre  la 
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lecture  à  rebours.  Aussitôt  un  vacarme  se  produisit,  et  la  malheu- 
reuse fui  eotraînée  par  Satan  dans  l'Enfer.  Dieu  merci  !  le  recteur 
revenu  chez  lui  s'aperçut  de  laventure,  et  se  mit  à  délire  le  livre, 
ce  qui  força  le  démon  à  ramener  sa  victime  au  presbytère.  Elle  avait 
un  visage  terrifié.  —  Qu'as-tu  vu  Vdit  le  prêtre.  —  Ce  que  j  ai  vu,  je 
ne  peux  le  répéter,  tant  c'est  épouvantable.  Mais  ce  qui  m'a  causé 
le  plus  de  chagrin,  ça  été  de  voir  dans  les  flammes  mon  parrain  et 
ma  marraine.  »  Le  prêtre  essaya  de  rire.  «  Ne  riez  pas,  s'écria- t-elle, 
il  y  a  dans  ce  pays-là  trop  de  gens  de  votre  robe  !»  Et  depuis  cette 
a(raire,vla  servante  continua  fidèlement  son  service,  toujours  pleine 
de  tristesse.  Elle  n'avait  ni  jeu  ni  joie  1 

Du  crapaud  et  de  ses  vertus.  —  Une  jeune  fille  étant  tombée  mala- 
de, un  mendiant  vint  à  passer  et  demanda  de  ses  nouvelles.  Comme 
on  lui  répondait  qu'elle  n'allait  pas  bien,  il  voulut  la  voir.  «  Soyez 
sans  crainte,  dit-il  en  la  regardant  ;  son  mal  et  son  remède  se  trou- 
vent sous  son  lit.  »  On  examina  aussitôt  l'endroit  indiqué,  etl'on  décou- 
vrit un  énorme  crapaud.  L'animal  avait  jetédu  venin  sur  la  jeune  fille. 
C'était  évident.  Alors  les  gens  mirent  le  crapaud  à  bouillir  dans  un 
pot,  et  écumèrent  ce  bouillon  avec  grand  soin.  A  peine  la  malade 
en  eut-elle  pris  qu'elle  fut  sauvée. 

Chacun  sait  que  pendant  la  saison  des  blés'  noirs,  les  faucheurs 
trouvent  des  crapauds  en  quantité.  C'est  alors  que  ceux  qui  ont  des 
écrouelles  peuvent  se  laver  avec  de  l'eau  de  crapaud  bouilli.  Le  re- 
mède est  très  efficace. 

Les  (résors  du  diable.  —  Un  homme  qui  travaillait  au  pied  d'un 
châtaignier,  y  remarqua  d'énormes  marrons.  Il  en  remplit  ses  po- 
ches. Quelle  fut  sa  surprise,  en  rentrant  chez  lui,  de  trouver  des 
louis  d'or  au  lieu  de  châtaignes.  11  avait  mis  la  main  sur  un  trésor 
du  diable.  S'il  avait  donc  eu  la  bonne  idée  de  cracher  au  précieux 
endroit,  il  aurait  vu  tout  le  tas  de  marrons  se  transformer  en  or. 
Mais,  quand  on  n'accomplit  pas  cette  cérémonie  si  simple,  le  trésor 
s'enfouit  davantage,  et  il  devient  de  plus  en  plus  difficile  de  le  trou- 
ver. Souvent  le  démon  dissimule  ses  richesses  sous  forme  de  cou- 
leuvres. 

F.  DUINE. 


Digitized  by 


Googh 


REVCE   DES  TRADITIONS  POPULAtBBS  S29 

LES  EMPREINTES  MERVEILLEUSES  ' 


CCXXV 

LA   VIEILLE   PORTE   DE    BRUXELLES  A  MALINES 

['ÉTAIT  une  grande  construction,  noircie  par  l'âge  et  composée 
d'énormes  pierres  de  taille.  Le  diable  y  avait  sa  demeure  et 
y  faisait  tant  et  tant  que  les  bourgeois  furent  à  la  fin  obli- 
gés d'appeler  un  prêtre  pour  le  chasser  de  là.  Cela  arriva, 
mais  le  diable  en  fut  si  mécontent  qu'il  saisit  la  construction 
par  Tin  cùté  pour  la  renverser.  Naturellement  cela  n'eut  pas  lieu, 
car  les  conjurations  étaient  si  puissantes  qu'il  fut  heureux  de  voir 
derrière  lui  la  porte  de  Malines.  Mais  la  trace  de  ses  doigts  demeura 
empreinte  sur  une  pierre  de  taille,  et  on  pouvait'l'y  voir  il  y  a  peu 
d'années,  lorsque  la  porte  fut  détruite  '. 

CCXXVI 

LE    VOLEUR    DÉCOUVERT 

Dans  la  forêt  de  Dankelsheim,  près  de  Heckenberg,  il  y  aune  car- 
rière où  l'on  voit  les  empreintes  profondes  d'un  pied  humain.  On 
raconte  à  ce  sujet  l'histoire  suivante. 

Dans  les  temps  très  anciens,  vivait  dans  le  pays  un  roi  qui  cacha 
tout  soA  trésor  dans  cette  forêt.  Personne  n'en  savait  rien  que  son 
ministre.  Celui-ci  qui  était  avide  d'or,  y  alla  et  enleva  le  trésor. 
Mais  il  était  si  lourd  pour  lui  que  son  pied  s'imprima  d^ns  la  pierre. 
Quelque  temps  après,  le  roi  remarqua  sa  perte,  mais  les  traces  du 
pied  lui  firent  découvrir  le  voleur  qui  dut  expier  son  crime  ''. 

CCXIX 

LE  PIED  DE   LA   REINE  DES   FÉES 

Dans  la  Creuse,  près  du  bourg  de  Chambou-S'*-Croix,  il  existe  un 
endroit  appelé  lou  daro  de  la  Fadée  (le  rocher  de  la  Fée).  D'après 
une  légende,  la  reine  des  fées,  ayant  à  se  plaindre  des  gens  de  cet 
endroit,  fit  tarir  les  sources  thermales  qui  sortaient  de  ce  rocher,  eu 
y  appuyant  son  pied  droit  dont  l'empreinte  s'est  conservée  *. 

1.  Suite,  voir  t.  XVIII,  p.  419. 

2.  Wolf.  NiederlsBndische  Sagen^  Leipzig,  1843,  iii-8,  p.  280. 

3.  Voges.  Sagen  aus  dem  Lande  Braunschweig ,  Brunswick,  1895,  in-12,  p.  330. 

4.  Cf.  Laisnel  de  la  Salle,  Le  Berry,  t.  I,  Paris,  1900,  pet.  in '8»,  p.  130. 
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CCXX 

l'empreints  de  kawali 

Dans  nie  de  Java,  Wilsen  a  vu,  à  deux  milles  de  Kawali,  aDcienne 
capitale  du  royaume  de  Padjadjaran  et  jadis  centre  bouddhique  im- 
portant, une  pierre  avecTempreinte  de  deux  pieds,  placée  devant  la 
statue  d'une  personne  assise,  et  les  mains  jointes  sur  la  poitrine. 
Les  indigènes  nomment  ces  deux  monuments,  Tun  Sang  hjang  Pou- 
triy  l'autre  Sang  hjang  Dompal  * 

Dans  les  montagnes,  entre  Djambou  et  le  Poulasari,  Friedrich  a 
vu  des  traces  du  pied  de  Bouddba-Çivaïte  semblables  à  celles  qu'on 
a  constal^ées  sur  les  pierres  de  Bogor  et  de  Kawali  '. 

René  Basset. 


LES  CHASSES  FANTASTIQUES 


XX 

EPf  LORRAINE 

L  existe  entre  Rozerotte  (canton  de  Vittel,  Vosges)  et  la  ferme 
de  Schamberg,  écart  de  Hemoncourt,  un  bois  dit  bois  des 
Baumes,  Il  est  hanté,  selon  la  tradition,  par  Tàme  de  Jean  des 
^  Baumes  le  chasseur.  On  ne  sait  à  quelle  époque  vivait  ce 
disciple  de  Nemrod,  mais  ce  que  Ton  sait,  c'est  que  sa  pas- 
sion l'entraînait  jusqu'à  oublier  la  sanctification  des  dimanches  et 
des  fêtes.  Aussi  lorsqu'il  mourut  fut-il  condamné  à  chasser  sans 
pouvoir  atteindre  le  gibier  qu'il  poursuivrait.  Certaines  nuits  de  Tan- 
née on  entend  encore  sa  voix  exciter  les  chiens  derrière  la  proie 
insaisissable.  Dans  le  même  bois,  on  montre  une  sorte  de  souter- 
rain entre  des  rochers  où  Jean  des  Baumes  demeurait  en  son  vi- 
vant '. 

Ch.  Sadoul. 


1.  L.  de  Hacker,  V Archipel  indien, -Parti,  1874,  in-S»,  p.  302. 

2.  L.  de  Hacker,  V Archipel  indien,  p.  306. 

3.  Voir  Lepage.  Statistique  des  Vosges.  Nancy,  1847.  tome  11,  p.  438.  te  dépar- 
tement des  Vosges.  Epinal,  1889,  tome  TI,  p.  237. 
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PÈLERINS  ET  PÈLERINAGES 


Lxxin 

POUR    LE    LAIT 

NTRE  Tregueux  et  Sainte-Marie,  à  une  lieue  de  Saint-Brieuc  il  y 
^^®)  a  un  petit  ruisseau  près  duquel  pousse  un  genêt  assez  grand, 
/^(^  et  les  jeunes  mères  tirent  dessus  pour  avoir  du  lait. 

^^^  LXXIV 

POUR  SB   DÉBARRASSER    DBS  CLOUS  OU  FURONCLES 

Près  de  St-Brieuc  il  existe  une  fontaine,  dite  la  fontaine  de 
Saint  Clou.  Quand  on  a  des  clous  sur  le  corps  ou  au  cou,  on  achète 
pour  deux  sous  de  clous  et  Ton  va,  sans  les  compter,  les  jeter  dans 
la  fontaine  de  St  Clou  (1890). 

Yves  Sébillot. 

LXXV 

LA  FONTAINE  DE  LA  VIERGE  ET  LES  PETITS  ENFANTS 

Il  y  a  dans  la  paroisse  de  Hunan  (canton  de  Pontrieux,   arrondis- 
sement de  Guingamp)  une  source  très  vénérée  qu'on  appelle  «  Fon-  * 
tainede  la  Vierge  ».  (Feunteunn  ar  Verc'hez). 

On  a  voulu  transporter  la  sainte  statue  en  un  autre  endroit, 
sur  le  chemin  de  Plouëc,  mais  elle  est  toujours  revenue  à  son 
lieu  préféré. 

Quand  on  veut  faire  marcher  les  petits  enfants,  on  les  mène  ^  la 
Fontaine  de  la  Vierge,  et  on  les  y  lave. 

Ce  rite,  si  {réquent  en  Basse-Bretagne,  est  conforme  à  cette  idée 
commune  des  anciens,  que  la  maladie  est  une  souillure,  et  que  la 
Instration  est  opérée  par  le  bain 

LXXVI 

LE  PÈLERINAGE  DE  BROUALAN-PRÈS-LA-BOUSSAC.  —  (OLE-ET- VILAINE) 

Les  gens  d'Epiniac  aiment  beaucoup  la  Sainte  Vierge  de  Broua- 
lan.  On  va  la  prier  contre  les  fièvres.  Il  y  a  une  fontaine  au  pied  de 
Tautel.  On  y  trempe  le  pied  de  la  Croix  pour  obtenir  de  la  pluie. 

LXXVII 

LE  PÈLERINAGE  DE  GAEL-PRÈS-SAINT-MÉEN 

Un  recteur  de  Gaël  fut  mordu  par  un  chien  enragé  au  milieu  de 
sa  messe.  —  Mon  Dieu!  dit-il,  si  je  pouvais  boire  de  Teau  avant  que 
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le  chien  lui-même  n'en  boive,  je  serais  sauvé  I  »  Aussitôt  une  fon- 
taine jaillit  au  pied  de  Tautel.  C'était  un  beau  miracle.  Et  nous  au- 
tres gens  d*Epiniac,  nous  faisions  comme  tout  le  monde,  nous  al- 
lions autrefois  à  Gaël  puiser  à  cette  source  pour  être  guéris  de  la 
rage.  Malheureusement  des  impies  ont  donné  de  cette  eau  sainte  à 
des  chiens.  C'était  la  profaner.  Â.ussi  elle  a  perdu  sa  vertu.  (Conté 
par  Thérèse  Bourges  d'Epiniac,  près  Dol). 

LXXVIII 

LE  UAL  SAINT  MAUDET 

Les  bonnes  femmes  d'Epiniac-près-Dol  appellent  de  ce  nom  les 
clous  qui  viennent  aux  fesses  des  enfants,  disparaissent,  puis  sont 
remplacés  par  d'autres,  et  font  souffrir  les  bébés.  Le  remède  popu- 
laire consiste  à  faire  un  petit  pèlerinage  en  l'honneur  de  saint  Mau- 
det.  On  peut  accomplir  cette  dévotion  dans  n'importe  quelle  église 
et  devant  n'importe  quelle  statjiie. 

LXXIX 

LES  NEUVAINES  CORDÉES 

Quand  une  neuvaine  ordinaire  ne  réussit  pas,  on  la  corde.  C'est 
une  méthode  infaillible.  Voici  en  quoi  consiste  l'opération  :  Dix-huit 
personnes  d'Epiniac,  neuf  d'un  sexe,  neuf  de  l'autre,  vont  à  jeun 
en  pèlerinage  à  la  chapelle  de  Broualan-près-la-Bouasac. 

F.  DUINE. 

COUTUMES  DE  MARIAGE 


XXVI 

A    BORDEAUX 


^E  marié  et  la  mariée,  à  Bordeaux,  sont  appelés  l'époux,  l'épou- 
se. Le  jour  du  mariage,  on  fait  /a  ^onc^^e,  '  c'est-à-dire  qu'on 
jette  sur  le  passage  de  l'époux  et  de  l'épouse,  à  leur  domicile 
respectif  et  à  l'église,  des  feuilles  et  des  rameaux  verts. 
Il  ne  faut  pas  que  la  pluie  tombe  sur  la  jonchée^  car  le 
proverbe  assure  que  :  Se  pieu  la  sur  jowtcada,  Vespousa  sera  bastou- 
nada.  (S'il  pleut  sur  la  jonchée,  l'épouse  aura  du  bâton). 

Une  feuille  de  la  jonchée,  mise  sous  l'oreiller  d  une  jeune  ûUe  lui 
procurera  le  plaisir  de  voir  en  songe  son  futur  mari. 

Le  lendemain  du  mariage,  on  va  en  pique-nique  manger  les  res- 
tes du  repas  nuptial,  cela  s'appelle  faire  le  Renaud, 

JOHANNÈS   PlANTADIS. 
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CONTES  ET  LÉGENDES  DE  LA  GRÈCE  ANCIENNE  * 


XXXV 

LE    DRAGON   AMOUREUX 

N  dragon  amoureux  d'uoe  Etolieonc,  venait  passer  la  ni 
1^  près  d'elle  :  il  se  glissait  sur  sa  peau  et  s'entortillait  auto 

de  son  corps,  sans  lui  faire  aucun  mal,  soit  volonlairemei 
J^  soit  involontairement  ;  il  se  retirait  toujours  convenableme 

au  lever  du  jour.  Comme  il  continuait  d  agir  ainsi,  les  \ 
rents  de  la  jeune  fille  changèrent  de  demeure  et  allèrent  loin  de  I 
Le  dragon  ne  revint  plus  de  deux  ou  quatre  jours  :  à  ce  qu'il  sei 
blait,  il  errait  en  cherchant.  Quand  il  Teut  trouvée  à  grand  peii 
il  tomba  chez  ces  gens  non  avec  Tair  qui  lui  était  habituel,  nu 
plus  sévère.  Par  ses  replis,  il  attacha  les  mains  de  la  jeune  fii 
contre  le  corps,  tandis  qu'avec  l'extrémité  de  sa  queue,  il  lui  foui 
tait  les  mollets,  mais  il  manifestait  une  colore  douce  et  amoureu 
où  il  y  avait  plutôt  de  l'indulgence  que  du  mécontentement  '. 

XXXVl 

LATONE  ET  LES  LOUVES 

On  raconte  que  Latone  enceinte,  ne  pouvant  être  nulle  part  < 
sûreté  à  cause  de  Junon,  fut  changée  en  louve  par  Jupiter  penda 
le»  douze  jours  qu'elle  mit  à  se  rendre  à  Délos.  EUe  obtint  q 
désormais  toutes  les  louves  pussent  mettre  bas  à  la  même  époque 

René  Basset. 

i.  Suite,  voir  t.  XVIII,  p.  240. 

2.  Plutarque,    Quels  animaux  sont  les  plus  intelligents^  des  terrestres  ou 
aquatiques^  §  IS,  Moralia^  éd.  Bernardakis,  t.  YI,  Leipzig,  1895,  in-12,  p.  47. 

3.  Plutarque,  Causes  naturelles,  §  38.  Moralia^  éd.  Bernardakis,  t.  III.  Leipi 
1893,  m-12,  p.  401. 
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PETITES  LÉGENDES  CHRÉTIENNES 


LVII 

SAINT  GOBRIEN  ^  (mORBIHAN) 

cinq  kilomètres  de  JosseliD   se    trouve  la 
paroisse  de  Saint-Servant.  Depuis  plusieurs 
siècles  elle  est  célèbre  par  le  culte  popu- 
laire qu'elle  rend  à  saint  Gobrien  Ce  dernier 
possède  un  village  qui  porte  son  nom,  et 
une  chapelle  où  Ton  montre  son  tombeau, 
(lequel  se  compose  tout  simplement  d'une 
maçonnerie,  recouverte  d'une  pierre  plate,   sans  inscription).   Près 
de  la  chapelle,  les  pèlerins  vénèrent  la  fontaine   du   Bienheureux, 
ornée  de  sa  statue.  On  a  recours  à  Gobrien  pour  obtenir  un  temps 
favorable  aux  récoltes,  et  pour  bien  d'autres  choses.  C'est  ce  que 
nous  allons  voir. 

I.  Le  saint  bâtit  son  oratoire 

Etant  évéque  de  Vannas,  saint  Gobrien  dut  fuir  devant  la  colère  des 
habitants  révvltés.  Mais  en  quittant  la  ville,  il  prononça  des  paroles 
menaçantes  :  «  Vannetais,  Vannetais,  à  charretées  viendrez  me  vai  ». 
Il  partit  donc,  et,  lançant  sa  faucille  dans  la  direction  de  la  rivière 
d'Oust,  il  dit  :  «  Où  elle  tombera,  j'habiterai  j>.  Elle  s'abattit  près 
de  la  fontaine  que  nous  honorons.  Et  nos  pères  ont  recueilli  cette 
vénérable  faucille,  qui  est  toujours  conservée  dans  la  chapelle. 

Un  saint  ne  peut  vivre  sans  oratoire.  Le  nôtre  se  mit  au  travail, 
aidé  par  deux  bœufs  qui  allaient  lui  chercher  du  granit  au  village 
voisin  de  Brenna.  Un  jour,  des  mécréants  de  l'endroit,  en  quête  de 
rôti,  saisirent  l'un  des  bœufs.  L'autre  revint  tout  seul  avec  sa  charge, 
et  conta  l'aventure  à  son  maître.  Celui-ci  courut  aussitôt  à  Brenna. 
Mais  l'animal  était  mort,  et  déjà  les  indigènes  avaient  coupé  une  cu- 
lotte. Le  saint  devint  furieux.  Il  retoucha  les  chairs  de  la  béte,  lui 
remit  un  fessier,  et  la  ressuscita.  «  Gars  de  Brenna,  s'écria-t-il,  - 
vous  et  tous  vos  descendants  vous  serez  privés  du  morceau  que  vous 
avez  volé  au  bœuf  m.  En  foi  de  quoi,  les  gens  du  village  sont  connus 
encore  aujourd'hui  sous  le  titre  de  «  culs  pointus  d,  car  ils  ne  peu- 
vent s'asseoir  que  sur  une  fesse  !  Enfin  la  chapelle  fut  construite. 

Pendant  ce  temps  la  peste  avait  éclaté  dans  Vannes,  et  ses   mal- 
heureux citoyens  venaient  en  foule  supplier  Gobrien  de  les  guérir. 

1.  Voir  Paul  Sébillot.  Petite  légende  dorée  de  Haute-Bretagne,  p.  iS5. 
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Comme  le  saint  n'était  pas  méchant  au  fond,  il  les  guérissait.   Les 
années  passées,  une  fresque  de  notre  chapelle  représentait  les  Vai 
netais,  chapitre  en  tète,  qui  traînés  en  charrettes  se  dirigeaient  vei 
le  Bienheureux.  (Cette  fresque  grossière  est  tombée  avec  le  pl&ti 
qui  la  supportait). 

Ayant  ainsi  bien  prouvé  sa  puissance  et  sa  bonté,    le  saint  t 
creuser  lui-même  sa  tombe . 

y^        ,      II.  De  la  vertu  de  son  tombeau 

Gobrien  passa  huit  années  en  prières  dans  son  oratoire  des  riv( 
de  rOust,    puis  il  mourut.  Nous  sommes  heureux  qu'on   célèbre 
messe  à  nos  intentions  à  côté  de  son  véritable  tombeau. 

Lorsque  les  gens  sont  affligés  de  furoncles,  ils  ont  un  moyen  tr 
ingénieux  d'obtenir  leur  guérison.  ils  déposent    sur  la  tombe  c 
saint  des  sachets  de  clous  (car  les  furoncles  sont  des  clous  I)  ; 
les  clous  servent  aux  réparations  de  la  toiture  du  saint.  —  Oh  !  pui 
sance  des  calembours  ! 

III.  A  la  fontaine 

Le  sentiment  populaire  prête  à  Gobrien  le  pouvoir   de  trouver  i 
mari  qui  se  fait  attendre.  Toute  jeune  fille  qui  accomplit  le  pèlei 
nage,  et  qui  plante  une  épingle  sur  la  statue  qui  décore  la  fontaii 
sacrée,  est  certaine  de  faire  un  parti  dans  le  courant  de  Tannée, 
preuve,  la  dite  statue  est  littéralement  constellée  d'épingles. 

Je  liens  ces  traditions  de  M.  J.  Le  Bret,  vicaire  à  Saint-Servant. 

F.  DUINE. 


COUTUMES  SCOLAIRES 


XIII 

LE  FOLK-LORE  DE  LA  SORBONNE 

In  a  pu  remarquer  qu'au  moment  des  examens  de  baccala 

réat,  les  élèves  ne   manquent  jamais  de  briser  leur  encri 

iprès  avoir  passé  les  épreuves  écrites,  de  sorte  que  les  aie 

tours  de   la  façade  de  la  Sorbonne  sont  alors  fortement  t 

chés  d'encre  et  jonchés  de  débris  d*écritoires. 

Celte  singulière  coutume  est  non   moins  fidèlement  observée  ( 

province.  Les  bachotiers  considèrent  partout  qu'il  est  essentiel  < 

casser  son  encrier  pour  trouver  grâce   devant  les  examinateui 

J'ignore  quelle  peut  être  l'origine  de  cette  tradition  scolaire. 

Léo  Desaivre. 
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L  AME  SOUS  FORME  ANIMALE» 


;^ fis  exemples  suivants  soot  à  joindre  à  ceux  que  j'ai  donnés 
précédemment  sur  la  version  germanique  de  l'âme  sortant 
du  corps  d'un  être  vivant,  sous  la  forme  d'une  souris  et  lui 
rendant  la  vie  en  rentrant*.  *    .      \ 

Il  y  a  longtemps,  lorsque  les  gens  se  rassemblaient  encore 
dansjla  chambre  à  filer,  Thistoire  suivante  arriva;  où  se  passa-t- 
elle  ?  je  n'en  sais  rien  ;  notre  grand-père  nous  Ta  maintes  fois 
racontée.  Il  y  avait  une  servante  qui  s'endormait  toujours  en  filant. 
Un  jour,  une  petite  souris  blanche  sortit  de  sa  bouche  et  courut 
tranquillement  autour  de  son  cou  et  de  son  fichu.  Tantôt  elle  s*y 
glissait  légèrement,  tantôt  elle  reparaissait.  Les  autres,  valets  et 
servantes,  virent  cela  souvent.  Un  soir,  comme  la  jeune  fille  s'était 
endormie,  et  que  la  souris  était  sortie  aussitôt,  quelques-uns  prirent 
une  planchette  et  la  mirent  devant  sa  bouche.  La  souris  ne  put  plus 
rentrer  et  se  mit  à  courir  inquiète  çà  et  là.  A  la  fin,  comme  la  plan- 
chette s'était  un  peu  écartée,  elle  réussit  à  se  glisser  dans  la  bouche. 
Lorsque  la  jeune  fille  s'éveilla,  elle  raconta  qu'elle  avait  fait  un 
mauvais  rêve.  Il  lui  semblait  qu'elle  était  près  d'un  large  torrent  et 
qu'elle  était  arrivée  devant  un  pont  sur  lequel  elle  ne  pouvait  pas- 
ser, ce  qui  lui  avait  causé  une  grande  angoisse. 

Dans  h'  conte  suivant,  recueilli  k  Hahausen,  la  souris  est  rempla- 
cée par  un  petit  oiseau  : 

Dans  un  village  des  environs  de  Weser,  il  arrivait  parfois  qu'une 
servante  s'endormait  dans  la  chambre  à  filer.  Les  autres  voyaient 
sortir  de  sa  bouche  un  petit  oiseau  blanc  comme  un  pigeon  qui 
voltigeait  çà  et  là.  Il  s'envolait  même  au  dehors,  quand  la  porte  de 
la  chambre  était  ouverte.  Pendant  ce  temps,  la  servante  était  là, 
comme  morte.  Les  autres  avaient  vu  cela  arriver  souvent  et  en 
étaient  très  étonnés.  Un  jour,  ils  voulurent  savoir  ce  qui  arriverait 
si  l'oiseau  ne  pouvait  plus  rentrer.  Le  soir  suivant,  il  apparut  de 
nouveau  et  s'échappa  aussitôt  par  la  porte.  Alors  les  fileuses  se  pré- 
cipitèrent toutes  et  bouchèrent  même  le  trou  de  la  serrure.  Dès  lors 
la  servante  ne  s'éveilla  pas  et  elle  mourut  sur  ces  entrefaites '. 

1.  Cf.,  l.  XV,  p.  667. 

2.  Suite,  voir  t.  XV,  p.  627. 

3.  Vogea,  Sagen  ans  dem  Lande  Braunschweig.  Bronswick,  1895,  in-12,  p.  55^. 
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VI 

Dans  une  tradition  localisée  à  Wirbach,  près^  de  Saalfeld,  dans 
le  Voigtland  ei  placée  au  commencement  du  XYII*  siècle,  Tàme 
sortant  du  corps  est  représentée  sous  la  forme  d*une  souris  : 

«  Les  domestiques  pelaient  des  fruits.  Dans  la  même  chambre 
était  une  servante  que  le  sommeil  gagna  en  sorte  qu*elle  se  sépara 
des  autres  et  se  coucha  à  Técart  sur  un  banc  pour  se  reposer.  Quand 
elle  eut  été  tranquille  un  instant,  une  petite  souris  rouge  sortit  de 
sa  bouche  ouverte  :  elle  fut  vue  par  une  grande  partie  des  autres 
gens  qui  se  la  montrèrent  bientôt  les  uns  aux  autres.  La  petite 
souris  se  hâta  de  gagner  une  fenêtre  qui  était  un  peu  entrouverte, 
se  glissa  par  là  et  resta  dehors  un  certain  temps.  Alors  une  femme 
de  chambre  téméraire  alla,  \f\en  que  les  autres  le  lui  eussent  interdit 
formellement,  vers  la  servante  privée  d'Ame.  Non-seulement  elle  la 
secoue,  mais  la  transporte  un  peu  plus  loin  à  une  autre  place  et  s'en 
revient.  Alors  arrive  la  souris  qui  s'était  glissée  hors  de  la  bouche 
de  la^eune  fille  ;  elle  court  à  la  place  précédente  qui  lui  était  connue, 
elle  n'arriva  pas  juste  et  ne  s'y  retrouve  plus,  elle  disparaît.  La 
servante  était  et  resta  morte.  C'est  en  vain  que  la  femme  de  chambre 
se  repentit  de  sa  témérité  ». 

11  y  aurait  eu  du  reste,  dans  cette  maison,  un  valet  qui  était 

souvent  en  proie  au  cauchemar  et  ne  trouva  de  repos  qu'après  la 

mort  de  cette  servante  *. 

René  Basset. 

FOLK-LORE  DE  LA  BIGORRE 


Le  fourmillement  des  pieds.  —  Quand  on  a  des  fourmis  dans  les 
pieds,  on  mouille  un  doigt  et  l'on  fait  avec  ce  doigt  une  croix  sous 
son  pied.  Cet  inconvénient  est  produit  par  les  sorcières  qui  veulent 
emmener  les  gens  ;  le  signe  de  croix  avec  la  salive  a  pour  but  de 
les  éloigner. 

Le  tablier.  —  Quand  une  jeune  fille  perd  son  tablier,  c'est  signe 
qu'on  ne  pense  plus  à  elle. 

Lorsqu'on  met  son  tablier  ou  quelque  autre  pièce  de  vêtement  à 
l'envers  sans  le  vouloir,  on  recevra  un  cadeau  dans  la  journée. 

Féligie  Duglos. 

1.  Kdhler,  Volkêbrauch^  Aberglauben,  Sagen  und  andre  aile  Ueberlieferungen 
im  Voigllande.  Leipzig,  1867,  in-8,  p.  501-502. 


TOMB  Xym.   —  NOYBMBRB  1903.  35 
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LA  MER  ET  LES  EAUX 


CCCLXXIX 

LA  DUNE  QUI  FAIT  DE  L'OR 

^^^- ES  vieux  de  Middelkerke  racontent  qu'une  dune  des  environs^ 
était  fouillée  par  les  habitants  après  chaque  tempête.  On  y 
trouvait  alors  des  vieilles  monnaies  d'or,  apportées  on  ne 
sait  d*où. 
(Recueilli  à  Middelkerke-sur-Mer). 

CCCLXXX 

LA  MER  PHOSPHORESCENTE 

Les  &mes  des  naufragés,  sous  la  forme  de  petites  langues  de  feu, 
apparaissent  quelquefois  le  soir  sur  la  mer  ;  elles  viennent  deman- 
der des  prières  aux  vivants.  C'est  ce  qui  explique  la  phosphores- 
cence de  la  mer. 

(Comm.  de  M.  Rubben,  brigadier  des  douanes  retraité,  âgé  de  70 
ans,  à  Middelkerke). 

CCCLXXXI 

LES   SIRÈNES 

Elles  habitent  le  Nord,  et  Ton  n'en  voit  pas  sur  les  côtes  de  Flandre. 
Elles  sont  moitié  femmes  et  moitié  poissons.  Elles  parlent  comme 
des  personnes  et  chantent  admirablement  ;  les  marins  qui  les 
rencontrent  sont  tellement  séduits  qulls  s'arrêtent  à  les  écouter. 

Si  elles  ne  veulent  pas  s'éloigner  d'un  bateau  et  le  suivent  avec 
persistance,  c'est  signe  qu'on  aura  bientôt  à  pleurer  à  bord. 

Elles  ont  de  très  longues  dents  comme  des  hommes^  d'autres  en 
ont  encore  de  plus  longues  ;  quand  celles-ci  vous  happent  «  c'est 
fini  pour  de  bon  i>.  (Middelkerke). 

CCCLXXXII 

LA  PÊCHE  LE  JOUR  DE  L' ASCENSION 

A  Westende  le  jour  de  l'Ascension  passe  pour  être  mauvais  pour 
les  pêcheurs.  On  a  vu,  ce  jour  là,  deux  pécheurs  de  crevettes  se 
noyer,  eux,  ainsi  que  leurs  chevaux. 

Beaucoup  de  pécheurs  n'osaient  prendre  la  mer  ce  jour  là. 

1 .  Celte  dune  est  située  au  lieu  dit  Crocodile^  à  la  limite  de  Middelkerke  et  de 
]\e8tende. 
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Du  reste  la  mer  a,  le  jour  de  rAscension,  des  teintes,  des  allures 
suspectes,  qu^on  ne  lui  connaît  pas  en  d'autres  temps.  (Middel- 
kerke). 

Un  pécheur  était  occupé,  le  soir,  à  pécher  aux  crevettes  et  aux 
soles  le  long  de  la  côte,  lorsqu'il  aperçut  une  grosse  boule  de  feu 
devant  lui,  au-dessus  de  la  mer.  Il  eut  peur  et  fermâtes  ^eux.  Lors- 
qu'il les  rouvrit,  la  boule  était  à  la  même  place,  il  fit  le  signe  de  la 
croix  et  la  boule  disparut. 

CCCLXXXllI 

LA  PÊCHE  LA  NUIT  DE  NOBL 

Un  homme  qui  péchait  la  nuit  de  Noël  sur  le  bord  de  la  mer  vit 
tout  à  coup  une  énorme  boule  de  feu  se  détacher  des  dunes  situées 
entre  MidUelkerke  et  Westende  et  venir  se  placer  devant  lui,  au- 
dessus  de  la  mer,  puis  après  être  restée  quelque  temps,  retourner 
dans  la  dune  et  y  disparaître.  Il  vit  ensuite  deux  boules  opérer  les 
mêmes  mouvements^puis^rot^;  n'y  tenant  plus  et  plus  morfque  vif, 
notre  homme  se  sauva  chez  lui,  abandonnant  son  filet.  (Middel- 
kerke).  , 

Le  père  de  mon  conteur  a  vu,  la  nuit  de  Noël,  un  pécheur  prendre 
dans  ses  filets  un  enfant  nouveau-né,  bien  vivant  et  bien  constitué. 
Lorsqu'il  voulut  s'en  emparer,  il  avait  disparu.  C'était  l'enfant 
Jésus.  (Id.) 

CCCLXXXIV 

LE   SEL  DE  LA  MER 

Le  sel  qui  se  trouve  dans  la  mer  nous  vient  de  Norwège. 
C'est  le  froid  qui  produit  le  sel. 

Plus  la  mer  est  salée,  plus  elle  est  méchante  (dangtreuse). 
Plus  il  fait  froid,  plus  elle  est  salée.  (Middelkerke). 

CCCLXXXV 

LE  PHOQUE  (Zeehond  en  flamand) 

Le  «  Zeehond  »  (litt.  chien  de  mer)  marche  sur  l'eau  comme  un 
homme  sur  la  terre,  quand  on  siffle  pour  l'appeler,  il  répond  à  votre 
sifflet  et  accourt.  (Middelkerke). 

CCCLXXXVI 

LE   CHIEN  DE  MER 

A  la  moindre  goutte  de  sang  que  perd  un  chien  de  mer,  il  meurt. 

(Id.) 
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CCCLXXXVII 

LE   POISON  DE   l'anguille 

Il  faut  bien  faire  attention  quand  on  écorche  une  anguille  ;  une 
seule  goutte  de  son  sang  tombant  dans  l'œil  pourrait  le  faire  perdre. 

CCCLXXXVII! 

LA   MER  AU-DESSOUS  DE  LA  TERRE 

Shawqui  voyageait  en  Barbarie  vers  4727,  rapporte  que  les  habi- 
tants du  désert  de  Sahara  connaissent  depuis  longtemps  les  puits 
artésiens  :  «  Le  Wad-Reag,  dit-il,  est  un  amas  de  villages  situés 
«  fort  avant  dans  \ç  Sahara...  Ces  villages  n*ont  ni  sources  ni  fon- 
f  taines.  Les  habitants  se  procurent  de  Tenu  d'une  façon  fort  sin- 
«  gulière.  Ils  creusent  des  puits  à  cent,  quelquefois  à  deux  cents 
«  brasses  de  profondeur,  et  ne  manquent  jamais  d'y  trouver  de 
«  Feau  en  grande  abondance.  Ils  enlèvent  pour  cet  elTet  diverses 
«  couches  de  sable  et  de  gravier,  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent  une 
«  espèce  de  pierre  qui  ressemble  à  de  l'ardoise,  et  que  Ton  sait 
«  être  précisément  au-dessus  de  ce  qu'ils  appellent  u  bahar  tâhi  »  ou 
9  la  mer  au-dessous  de  la  terre^  nom  qu'ils  donnent  à  Tabime  en 
«  général  ». 

(Magasin  pittoresque^  1839,  p.  27). 

CCCLXXXIX 

LÉGENDES  A  RETROUVER.  —  LES  CREUX  DANS  LES  FALAISES 

Joseph  Autran  nous  a  peint  les  cavernes  normandes  (les  célèbres 
arches  d'Etretat)  en  ces  termes  : 

Au  pied  du  terrain  blanc  des  normandes  falaises,  i 

Murailles  qui  font  face  aux  murailles  anglaises, 
Mille  creux  sont  ouverts,  qui,  de  leur  seuil  béant, 
Absorbent  chaque  jour  et  rendent  l^Océan. 


Combien  d'infortunés  qui  dans  les  antres  sourds 
Ep^uisèrent  leur  voix  à  crier  au  secours  ! 
Leur  mort  a  défrayé  les  sinistres  légendes 
Qu'on  répète  le  soir  sur  les  côtes  normandes  ; 
Les  pêcheurs  d'Etretat,  de  Dieppe,  de  Honfleur 
Vous  les  racontent,  et  jamais  sans  pâJeur  ; 

Les  enfants  disputés  aux  parents  accourus 
Et  du  creux  des  rochers  leurs  mânes  apparus, 

(Armand  Landrin.  Les  plages  de  la  France^  Paris,  1866,  Hachette, 

p.  37). 
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CCCVC 
LES  JEUX  SUR  LA    PLAGE 

A  Dives,  DOQ  loin  de  Trouville,  le  plus  grand  spectacle  que  j*aie 
vu  est  une  course  de  crabes  sur  la  plage.  Chaque  crabe  que  les 
enfants  ont  tiré  d'un  roc,  porte,  à  la  pince,  un  nœud  de  couleur  : 
nœud  rouge,  nœud  vert,  nœud  orangé  et  blanc,  nœud  jaune  et  vert, 
Le  but  est  un  petit  creux  0(1  la  mer,  en  se  retirant,  alaissé  de  Teau. 

On  aligne  les  coureurs,  et  le  starter  donne  le  signal  en  agitant  ud 
drapeau.  Il  n'y  a  pas  de  faux  départs,  mais  les  crustacés  partent 
dans  des  directions  opposées.  Ils  s'en  vont  de  côté,  gauchement  et 
assez  vite.  Quelques-uns  s'enfoncent  dans  le  sable.  Le  nœud  vert 
perd  une  patte  en  chemin,  sans  paraître  la  regretter  plus  que  de 
raison.  Finalement,  le  nœud  orangé  et  blanc  atteint,  le  premier,  sa 
mare  et,  dédaigneux  de  sa  gloire,  se  cache  sous  les  algues  ^ 

(Les  Annales  politiques  et  littéraires.  Impressions  et  paysages,  par 
Anatole  France,  n*»  du  23  août  1903). 

Alfred  Harou. 


BLASON  POPULAIRE  DE  LA  HAUTE-BRETAGNE 


Les  Lamballas  n'ont  pas  d'oreilles 
On  leur   en  fera  une  de  teille  (toile) 
On  leur  en  fera  une  de  bois 
Pour  faire  entendre  les  Laoïballas. 

(St-Malo  et  environs). 

L'effrontée  de  la  rue  du  Bey  et  de  la  Cité 
Qu'embrasse  les  gars  dans  les  allées. 

(St-Malo,  St-Servan). 
Se  dit  des  personnes  légères. 

P.  S. 

Les  capotiers  de  Montreuil-le-Gast. 

Le  capot  est  c  une  soupe  cuite  et  recuite,  pain  et  bouillon  tout 
ensemble.  t> 
Les  chouans  de  Melesse. 
Les  berdeau  de  Melesse. 

F.  DUINE. 

1.  Cf.  sur  des  jeux  analogues.  Paul  Sébillot.  Le  Folk-lore  des  pécheurs^  p.  35. 
Les  petits  baigneurs  ont  emprunté  ce  jeu  aux  enfants  du  rivage. 
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LÉGENDES  AFRICAINES  SUR  L  ORIGINE  DE  L'BOMME 


XII 

AU  CONGO 


,^^j^N  trouve  au  Congo  une  variante  assez  différente  de  celle  qui 
^/jBw  a  été  donnée  (§  IV),  d'après  les  Mussorongo,  sur  l'origine  de 
^jy^'  Thomme. 

e!  Zambi,  après  avoir  puni  les  singes  qui  jusque  là  habitaient 
seuls  sur  les  bords  du  Congo,  «  résolut  de  créer  les  hommes. 
Il  appela  immédiatement  à  la  vie  deux  couples,  Nomandamba  et>Man- 
dele  ou  Mundele,  chacun  avec  une  femme  pour  épouse,  et  leur  montra 
leur  habitation  près  d*un  puits.  Ensuite  il  leur  remit  pour  animal  do- 
mestique un  coq  (SusU'Amhakala)  et  lorsqu'il  commença  à  chanter  le 
lendemain  matin  de  bonne  heure,  le  plus  jeune  frère  s'éveilla  tout 
d*abord,  s'élança  rapidementde  sa  couche  et  sauta  dans  le  puits  dans 
lequel  il  blanchit  en  se  lavant.  Quand  le  dormeur  se  leva  plus  tard, 
il  ne  trouva  plus  que  de  Teau  sale  et  resta  noir.  Tout  ce  qui  est  sur 
la  terre  en  fait  de  plantes  et  d'animaux,  fut  créé  par  Zambi  i> 

XIII 

EAKONGO 

Lorsque  le  ciel,  la  terre  et  la  mer  furent  créés,  il  ne  parut  pas  bon 
à  Zambu-Âmpungu  (le  plus  grand  Dieu)  que  la  terre  fût  vide.  Il 
chargea  donc  le  dieu  inférieur  Zambi,  (le  même  qui  entre  dans  les 
possédés  ou  Umkullu  et  parle  par  eux  ;  il  se  manifeste  aussi  dans 
rame)  d'appeler  les  hommes.  Ceux-ci  furent  envoyés  par  couples 
dans  les  différents  pays.  Comme  ils  se  multipliaient  étonnamment 
et  que,  à  cause  du  manque  d'organisation,  la  discorde  etlalulle 
éclataient,  il  parut  bon  de  leur  donner  un  gouvernement.  Zambu- 
Ampungu  se  manifesta  en  songe  au  plus  âgé  des  vieillards,  l'aver- 
tissant qu'il  l'établissait  roi  (iJmtinu)  par  le  bonnet  royal,  qu'il  l'in- 
vestissait du  sceptre  (Chimpava)  ;  le  vieillard  devait  l'informer  exac- 
tement de  tout  ce  qui  se  passerait  sur  la  terre,  car  il  lui  demanderait 

des  comptes'. 

René  Basset. 

1.  Suite.  Voir  t.  XVllI,  p.  336. 

2.  A.  Bastian.  Die  deutsche  Expédition  an  die  Loango-Kûste,  lena,  1875.  S  vol. 
iD-8,  t.  II,  p.  218-219. 

3.  A.  Bastian.  Die  deuteche   Expédition  an  die  Loango-Kûste,    leoa,    1875,  2 
V.  in-8  t.  II,  p.  219-220. 
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LES  SERMONS  FACÉTIEUX 


V 

LE   CURÉ  DE   RESSY* 

-nMg>^  y  avait  jadis  à  Bessy  un  bon  vieux  curé  qui  ne  brillait  pas 
Tvv,  précisément  par  Télocution.  Un  dimanche,  voulant  instruire 
î^^  les  paroissiens,  il  leur  dit  au  prône  :  «  La  terre  est  ronde,  — - 
^^^  et  il  ajouta  en  cherchant  ses  mots  —  comme  un  œuf;  »  Après 
la  messe,  le  sacristain,  qui  était  un  malin,  fît  remarquer  au 
curé  qu*un  œuf  n'est  pas  rond,  et  qu'il  avait  induit  ses  paroissiens 
en  erreur.  Le  curé  convint  bravement  que  l'autre  avait  raison  et  lui 
demanda  :  f  Qu'auriez-vous  dit  à  ma  place  ?  —  Ma  foi,  Monsieur  le 
curé,  il  n'y  a  pas  à  chercher  bien  loin  ;  j'aurais  dit  :  la  terre  est  ron- 
de comme  une  balle  ;  voilà  au  moins  qui  est  rond.  —  C'est  vrai,  ré- 
pondit le  curé,  toujours  avec  la  même  bonne  volonté  ;  eh  bien  !  je 
leur  dirai  ça  à  vêpres.  »  Le  moment  venu,  le  curé  débuta  ainsi  : 
«  Mes  chers  frères,  je  me  suis  trompé  en  vous  disant  ce  matin  que 
la  terre  est  ronde  comme  un  œuf,  puisqu'un  œuf  n'est  pas  rond.  La 
terre  est  ronde...,  la  terre  est  ronde...,»  et  le  prédicateur  resta 
court,  s'efiForçant  en  vain  de  retrouver  dans  sa  mémoire  la  compa- 
raison du  sacristain.  Celui-ci,  voyant  son  embarras,  chercha  aie 
mettre  sur  la  voie  en  faisant  le  geste  d*épauler  ;  alors  l^  curé,  qui 
croyait  avoir  retrouvé  le  fil  de  sa  phrase,  lâcha  cettç  énormilé  :  «  La 
terre  est  ronde  comme  un  fusil  ». 

C.  Heuillard. 

— .4— -t;|C»>*.^ — — ^ 

LE  FOLK-LORE  DE  LA  COTE-D'OR 


I 

Le  foie  de  loup,  —  Dans  le  Morvan,  lorsqu'une  personne  prétend 
tout  savoir,  tout  connaître,  on  dit  qu'elle  a  mangé  du  foie  de  loup. 

Le  don  de  tœuf,  —  Dans  la  Côte-d'Or,  près  de  Dijon,  lorsqu'un 
enfant  vient  vous  voir  pour  la  première  fois,  ne  pas  manquer  de 
lui  donner  un  œuf  en  lui  souhaitant  une  vie  aussi  remplie  de  bon- 
heur que  l'œuf  est  plein. 

Le  don  aux  conscrits.  —  Encore  au  même    endroit,    lorsqu'une 

1.  Petite  commune  de  l'arrondissement  d*Arcis-sur-Aabe. 
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jeuoe  fille  a  atteiat  Tàge  où  elle  devrait  tirer  au  sort  si  elle  était 
un  garçon,  elle  doit  donner  aux  garçons  de  sa  classe  une  poule  et 
selon  sa  position  de  fortune,  leur  faire  plus  ou  moins  de  largesses. 

Œufs  de  Pâques,  —  Dans  la  nuit  du  Samedi  saint  au  jour  de  Pâ- 
ques, il  y  a  encore  vingt  cinq  ans,  les  garçons  venaient  chanter  aux 
portes  les  a  alléluia  »  demandant  soit  du  lard^  des  œufs  ou  de  lar- 
gent. 

Les  lièvres  sorciers,  —  Dans  TAuxois,  à  Blancey  près  de  Pouilly 
en  Montagne,  les  lièvres  sont  sorciers  et  parlent,  il  faut  se  méfier 
d'eux. 

M"«  N.  GuYOT. 


SOBRIQUETS  ET  SUPERSTITIONS  MILITAIRES 


XII 

^PERSTITIONS  RELATIVES  AU  TIRAGE  AU  SORT  DANS  LE  PAS-DE-CALAIS 


L  y  a  trente  ans  encore,  un  moyen  infaillible  employé  par  les 

jeunes  gens  du  faubourg  de  Béthune  (Saint-Pol)  à  l'eflet  d'a- 

'sxs))  mener  un  bon  numéro,  était  de  se  procurer  un  morceau  du 

f^  linceul  servant  à  ensevelir  un  mort  (un  homme),  de  mettre'ce 

^  morceau  dans  un  bouquet  de  fleurs  qu'on  faisait  bénir  à  un 
reposoir  le  jour  de  la  procession  du  Saint-Sacrement,  et  de  le  por- 
ter ensuite  jour  et  nuit  sur  la  poitrine. 

Bans  le  môme  but,  un  conscrit  de  la  classe  de  1850,  a  porté  sur 
lui  la  prière  suivant^:  «  Ânté,  anté,  super  anté,  que  Dieu  me  fasse 
u  prendre  un  numéro  du  plus  haut  nombre  qui  me  suit  aussi  salu- 
u  taire  que  la  première  goutte  de  lait  que  la  Sainte  Vierge  a  tété  à 
«  sa  mère.  Numéro,  je  te  conjure  de  la  part  du  Grand  Vivant  que  lu 
«  es  à  mes  garantins  apolelus  diabolus.  »  Il  récita  cette  prière  tous 
les  jours,  en  porta  constamment  la  copie  dans  sa  poche  durant  un 
mois  et  amena...  un  mauvais  numéro. 

Les  conscrits  des  environs  de  Frévent,  avant  le  jour  du  tirage  au 
sort,  font  dévotement  une  neuvaine  à  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Bon-Secours,  à  Bouret-sur-Canche. 

Ed.  Edmont. 


■■•■■ 
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LES  ONGLES  » 


§  40 


;  Jj^s  uivANT  Empédocle,  les  ongles  sont  produits  chez  les  anims 

I  ^^^  P^  '^  refroidissement  des  nerfs  mis  en  contact  avec  Tair  ^ 

I  ^^  §  41 

;  ^       D'après  une  superstition  du  Berry,  pour  se  débarrasser 

5  la  fièvre,  on  doit  recueillir  les  rognures  de  ses  ongles,  aller  la  n 

dans  un  bois  choisir  un  jeune  bouleau  ou  un  jeune  tremble,  pr£ 
quer  un  trou  dans  leur  tronc,  y  déposer  les  rognures  d'ongle 
boucher  le  trou.  Le  bouleau  ou  le  tremble  prendra  la  fièvre  et 
sera  guéri  '. 
^  '  §  42 

Chez  les  Souahilis,  quand  le  septième  jour  après  la  naissan 

on  rase  le  nouveau-né,  les  rognures  de  cheveux  et  d'ongles  s( 

enterrés  dans  la  cour  de  la  maison,  à  la  même  place  où  on  a  d 

enfoui  l'arrière -faix  et  les  morceaux  du  cordon  ombilical:  ensu 

'  on  plante  un  cocotier  à  cet  endroit  ^. 

§  43 

Dans  le  Voigtland,  on  se  coupe,  d'une  manière  déterminée,  ^ 
ongles  le  vendredi  pour  être  à  Tabri  du  mal  de  dents  ^  La  m^ 
ronge  elle-même  les  ongles  des  petits  enfants  quand  ils  sont  de' 
nus  trop  longs  * . 

§  44 

Dans  le  Berry,  on  est  persuadé  que  «  si  Ton  se  coupe  les  chevei 
les  ongles,  en  lune  teridre  (dans  la  nouvelle  lune),  ils  repousse 
plus  vite  que  si  on  les  coupe  en  lune  dure  (près  du  dernier  qm 
tier)\  » 


i.  Suite,  voir  t.  XVUI,  p.  392. 

2.  Plutarque,  Opinions  des  philosophes^  L.  V,  §  22.  BÊoralia,  éd.  Bernardali 
.  111,  Leipzig,  1893,  in- 12,  p.  366. 

3.  Laisnel  de  la  SaUe,  Le  Berry,  t.  I,  Paris,  1900,  pet.  in-S»,  p.  362. 

4.  Yelten,  Silten  und  Gëhrauche  der  Suaheli,  GœttÎDgen,  1903,  in-S»,  p.  9. 

5.  Kôhler,  Volksbrauch  im  VoigLlande,  Leipzig,  1867,  in-8«,  p.  357,  427. 

6.  Kôhler,  iHd.,  p.  424. 

7.  Laisnel  de  la  Salle.  Le  Berry,  t.  II,  Paris,  1902,  petit  in-S»,  p.  349. 
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D*aprôs  un  vers  de  Lévius,  cité  par  Apulée  dans  son  Apologie  •  on 
voit  que  les  ongles  entraient  dans  la  composition  des  charmes  : 
Trochilisci,  ungues,  tœoiœ. 
Des  roitelets,  des  ongles,  des  rubans. 

René  Basset. 


MEDECINE  SUPERSTITIEUSE 


XXI 

ENVIRONS   DE  RENNES 

Bruz  (canton  de  Rennes),  certains  paysans  croient  que, 
pour  guérir  une  ménagerie  (une  méningite],  il  suffit  d'ap- 
pliquer sur  le  cœur  du  malade  le  cœur  d*une  pie  qu'on 
vient  de  tuer.  Ce  remède  leur  aurait  été  enseigné  par  des 
bohémiens. 

Dans  le  même  village,  lorsqu'une  vache  vient  à  crever  dans  une 
étable,  on  Tencave  les  pieds  en  haut^  dans  l'étable  même,  pour  pré- 
server les  autres  bestiaux  d'un  pareil  malheur.  {Conté  par  M. 
Gueurif,  vicaire  à  Bruz), 

k  Marcillé-Robert  (canton  de  Rétiers],  pour  beaucoup  de  maladies 
on  considère  comme  un  remède  souverain  de  mettre  le  coq  au  pied. 
Cette  opération  consiste  a  ouvrir  le  ventre  d'un  coq  tout  vivant,  et 
à  y  introduire  aussitôt  le  pied  du  malade. 

A  Guipe],  l'herbe  à  mille  pertus  (Hypericum)  est  un  vulnéraire 
apprécié.  On  met  ses  fleurs  jaunes  à  tremper  pendant  quelque  temps 
dans  l'eau-de-vie,  puis,  avec  ce  mélange,  on  lave  les  blessures,  brû- 
lures et  coupures. 

F.  DUINE. 


1.  Œuvres,  éd.  et  trad.  Bétolaud,  Parie,  i862,  2  v.  in-18  J6b.,  t.  II,  p.  422. 
1.  Cf.  t.  XVIII,  p.  26. 
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BLASON  POPULAIRE  DE  L'ANJOU 


I 
PAYS  DE  BAU6É  {Moratines) 

\l  n'est  guère  de  population  contre  laquelle  la  malice  et  l'ironie 
publiques  se  soient  plus  exercées  que  contre  les  habitants  de 
Morannes.  La  réputation  de  naïveté  qui  leur  avait  été  faite 
^  les  avait  rendus  célèbres  dans  tout  le  pays- et  leur  avait  valu 
7^  le  nom  de  <c  Jobs  > .   Voici  quelques-unes  des  légendes  facé- 
tieuses qui  ont  encore  cours  à  leur  égard  : 

L  Autrefois,  il  y  a  très  longtemps  de  cela,  un  dimanche,  les 
Morannais,  venus  en  grand  nombre  cour  assister  à  TofUce  divin, 
aperçurent  avec  émoi  auprès  des  bâtiments  de  l'église  un  objet..., 
fruit  de  quelque  entraille  éprouvée  et  que  la  bienséance  ne  permet 
pas  de  désigner  plus  clairement.  Scandalisés  par  cette  vue,  les 
habitants,  après  s'être  concertés,  décidèrent  d'éloigner  l'édifice 
sacré  de  la  chose  méprisable  qu'ils  avaient  si  malencontreusement 
aperçue.  Dans  ce  but,  un  câble  de  laine  fut  attaché  au  clocher,  et, 
s'arc-boutant  à  Tautre  extrémité,  les  Moranoais  tiraient  avec  ardeur. 
Le  câble  élastique  s'allongeait  de  plus  en  plus  sous  leurs  efiForts,  et 
ils  criaient,  sous  l'illusion  d'un  déplacement  de  l'édifice  :  a  Hardi, 
les  gars,  ça  vient!  ça  vient  !  ! »  Mais  le  câble  se  rompit  tout-à- 
coup,  et  les  malheureux  tombèrent  à  la  renverse  !  !  î 

II.  Une  taupe  avait  été  capturée.  Le  Conseil  des  habitants  de 
Morannes  s'assembla  pour  la  juger  et  la  punir  de  ses  méfaits.  L'un 
proposa  de  la  noyer,  mais  la  peine  parut  trop  douce  ;  l'autre  de  la 
pendre,  supplice  reconnu  encore  insuffisant.  Enfin,  un  habitant 
plus  osé  proposa  de  Tenterrer  vivante  !  Sentence  qui  fut  immédia- 
tement prononcée  et  solennellement  exécutée  I  ! 

III.  Une  personne  de  Morannes  étant  tombée  accidentellement 
dans  un  puits,  il  fallut  organiser  des  secours  pour  opérer  son  sau- 
vetage. Une  chaîne  humaine  fut  donc  constituée  sans  retard;  l'un 
des  sauveteurs,  accroché  de  la  main  gauche  au  rebord,  donnait  la 
main  droite  à  la  main  gauche  d'un  second  habitant,  qui  lui-même 
tenait  la  main  d'un  troisième  sauveteur,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
fond  du  puits.  Lorsque  la  chaîne  fut  assez  longue  pour  atteindre  la 
victime  de  l'accident,  le  sauveteur  du  haut,  qui  reliait  la  grappe 
humaine  à  la  terre  ferme,  voulant  se  donner  du  courage  et  de 
l'énergie,  lâcha  tout  à  coup  ses  deux  mains  pour  y  cracher,  en 
s'écriant  :  «  Bougez  pas,  les  gars,  m'y  v'ià  !  !  I »        Fratsse. 
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René  Basset.  Contes  populaires  d'Afrique.  Libr.  orientale  et 
américaines.  J.  Guilmoto.  p.  in-8  de  pp.  XXII,  455^  (6  fr.).  (Forme 
le  t.  XLVII,  de  la  Collection  de  Littérature  populaire  de  toutes  les 
nations). 

Ce  Yoiame  est  une  anthologie  dans  laquelle  M,  René  Basset,  que  dos  lecteurs 
connaisseïit  par  la  collaboratioD  si  précieuse  et  si  variée  qu'il  donue  à  la  revue, 
s'est  proposé  «  de  préseuler  ud  tableau  de  l'esprit  populaire  tel  qu'il  s'est  ma- 
Difesté  en  Afrique  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours.  »  H  se 
compose  de  neuf  divisions,  établies  d'après  l'ethnographie  ou  la  linguistique.  La 
première  comprend  le  groupe  chamitique:  l'Egyptien  ancien  y  est  représenté 
par  deux  contes  qui  ne  se  trouvât  pas  dans  le  recueil  de  M.  Maspero  et  le 
copte  par  deux  légendes  religieuses.  Vient  ensuite  le  groupe  berbère  avec  trente 
contes  empruntés  aux  rameaux  de  l'Afrique  du  Nord  (Barbarie)  de  l'ouest,  du 
centre  et  de  l'est  (Dankali  et  Somali).  Les  récits  de  la  seconde  partie  :  langues 
sémitiques,  sont  au  nombre  de  seize.  Dix  contes  composent  la  troisième  partie  : 
langues  du  Nil  ;  six  la  quatrième  ;  langues  du  Soudan.  Les  langues  de  Séné- 
gambie  et  de  Guinée  (V«  partie)  ne  comprennent  pas  moins  de  vingt-cinq  nu- 
méros. Dans  le  groupe  hottentot  (VI'  partie)  figurent  des  récits  très  curieux  sur 
l'origine  des  choses.  On  retrouve  aussi  plusieurs  contes  appartenant  au  même 
ordre  d'idées  dans  la  septième  partie  :  langues  du  groupe  bantou  (cinquante-six 
contes)  à  côté  de  ceux  dont  les  animaux  sont  les  héros.  Les  contes  de  Mada- 
gascar (huit)  forment  la  huitième  partie.  La  neuvième  comprend  des  contes  nè- 
gres des  colonies,  dont  plusieurs  en  texte  créole,  avec  la  traduction  française. 
On  y  trouve  non-seulement  ceux  des  uègres  de  l'Ile  de  France,  mais  aussi  de 
ceux  qui  habitent  les  Etats-Unis,  les  Antilles  anglaises,  et  le  Brésil.  Ces  contes 
sont  en  effet  des  importations  africaines,  et  Ton  en  rencontre  des  variantes 
dans  les  pays  d'Afrique  dont  les  anciens  esclaves  sont  originaires.  Ainsi  qu'on 
le  voit,  les  matériaux  de  ce  livre  sont  nombreux  ;  ils  sont  empruntés  à  des  sour- 
ces très  variées,  et  si  M.  Basset  au  lieu  d'adopter  la  méthode  plus  commode 
pour  le  lecteur,  de  donner  l'indication  bibliographique  complète  au  bas  de  cha- 
que récit,  avait  dressé  au  commencement  ou  à  la  fin  de  son  ouvrage  la  liste 
des  livres  ou  des  périodiques  auxquels  il  a  fait  des  emprunts,  elle  comprendrait 
plusieurs  pages.  Un  grand  nombre  de  ces  contes  sont  traduits  en  français  pouir 
la  première  fois,  et  beaucoup  sont  empruntés  à  des  recueils  qu'il  n'est  pas  facile 
de  se  procurer,  parfois  même  à.  des  livres  où  l'on  n'irait  pas  sans  doute  cher- 
cher la  pièce,  souvent  unique,  qui  y  a  figuré.  M.  René  Basset  aura  ainsi  fait 
œuvre  utile  aux  savants  eux-mêmes  qui  s'occupent  plus  spécialement  du  monde 
africain.  Les  autres  pourront  y  trouver  matière  à  des  comparaisons  entre 
ces  contes  et  ceux  des  divers  pays  ;  enfin  ceux  qui  aiment  les  contes  pour  eux- 
mêmes  prendont  plaisir  à  faire  avec  un  guide  aussi  sûr  que  M.  Basset,  le  tour 
de  l'Afrique  en  170  contes.  Ajoutons  que  le  volume  se  présente  sous  un  très 
agréable  aspect  ;  c'est  le  premier  que  publie  dans  cette  collection  M.  Guilmoto, 
le  successeur  de  M.  Maisonneuve,  et  il  y  a  lieu  de  le  féliciter  d'inaugurer 
sa  prise  de  possession,  non  seulement  par  uo  ouvrage  de  valeur,  mais  par  un 
livre  dont  l'impression  est  aussi  soignée  que  celle  des  premiers  volumes  de  la 
Collection  des  Littératures  populaires  de  toutes  les  nations. 

P.  S. 
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Docteurs  Cabanes  et  L.  Nass.  Poisons  et  sortilèges,  Paris, 
Pion,  in-18  de  pp.,  VII,  308. 

Les  auteurs  de  ce  livre  se  sont  proposé  de  retracer  Thistoire  du  poison  à  tra- 
vers les  âges  :  Le  volume  débute  même  par  les  poisons  dans  la  mythologie,  où 
ils  jouent. un  rôle  considérable,  à  la  fois  comme  instruments  de  crime  et  com- 
me producteurs  de  métamorphoses.  On  pourrait  faire  toute  une  monographie 
intéressante  de  cette  partie,  sur  laquelle  les  auteurs,  qui  ont  surtout  voulu  tracer 
un  tableau  d'ensemble,  ne  pouvaient  s'appesantir.  D'autres  chapitres  parlent 
des  poisons  depuis  les  temps  primitifs  jusqu'à  nos  jours,  en  passant  par  la 
Rome  impériale,  où  les  auteurs  abordent  plusieurs  problèmes  historiques,  tels 
querempoisonoement  de  Claude  et  celui  de  Germanicus,  et  par  la  période  du  moyen 
âge  ;  quelques  page:*,  et  non  des  moins  curieuses,  sont  consacrées  au  poison  des 
Borgia.  La  partie  qui  touche  de  plus  prés  à  uos  études  est  celle  des  eovoûte- 
ments  ;  quelques  pages  traitent  même  de  sa  persistance  à  l'époque  moderoe  ;  il 
n'a  pas  en  effet  disparu  autant  qu'on  serait  teoté  de  le  croire,  et  Ton  pourrait 
beaucoup  ajouter  à  cette  section.  Le  mot  lui-même  subsiste  dans  le  patois  de 
Montauban  de  Bretagne,  sous  la  forme  envautourer  ou  envoutourer,  qui, signi- 
fiait, il  y  a  une  vingtaine  d'années,  nuire  à  son  ennemi  par  le  moyen  de  sorti- 
lèges ;  on  rencontre  dans  plusieurs  patois  le  mot  enherber  avec  le  sens  de  forcer 
quelqu'un  à  aimer  au  moyen  d'herbes  magiques.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  rele- 
vé à  l'époque  contemporaine  le  fait  de  fabriquer  une  poupée  et  de  la  piquer 
pour  faire  souffrir  celui  dont  elle  représente  TefiBgie  ;  mais  je  ne  serais  pas  au- 
trement surpris  d'apprendre  que  l'usage  existe  encore;  celui  qui  consiste  à  prendre 
un  cœur  ou  un  foie  d'animal  auquel  on  donne  le  nom  de  la  personne  à  laquelle  on 
veut  nuire,  que  l'on  pique,  ou  que  l'on  cuit  avec  Tintention,  exprimée  par  des 
formules,  de  faire  éprouver  le  même  mal  À  la  personne  visée,  est  encore  assez 
fréquent  ;  c'est  ainsi  qu'en  Berry,  lorsqu'on  a  piqué  de  clous  un  cœur  de  bpeuf^ 
le  sorcier  qui  a  été  désigné  par  l'opérateur  ressent  le  même  malaise  que  si  son 
propre  cœur  était  transpercé,  et  il  accourt  pour  défaire  le  sort  qu'il  a  jeté.  (Lais- 
nel  delà  Salle.  Croyances  du  Centre^  t.  I,  p.  291)  un  procédé  analogue  est  usité 
en  Basse-Normandie.  (J.  Lecœur.  Esquisses  du  Bocage  normand,  t.  II,  p.  43-44, 
cf.  aussi  p.  47,  une  conjuration  où  des  pigeons  suspendus  dans  la  cheminée  sont 
lardés  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive).  Dans  la  Gironde  les  jeunes  filles  pour 
faire  revenir  un  amant  volage,  piquent  aussi  un  cœur  de  bœuf.  (G.  deMensignac. 
Superstitions  de  la  Gironde^  p.  83).  Bien  plus  nombreux  sont  les  procédés 
employés  pour  se  faire  aimer  qui  sont  basés  sur  la  croyance  à  la  vertn  des 
plantes  en  raison  de  leur  essence,  de  l'époque  de  leur  cueillette  et  des  circons- 
tances qui  les  accompagnent:  des  os  de  petits  mammifères,  des  fragments  de  rep- 
tiles, sans  compter  diverses  sécrétions  humaines,  entrent  aussi  dans  lacomposition 
de  philtres  ou  de  poudres  destinées  à  inspirer  de  l'amour,  plus  rarement  à  provo- 
quer la  folie,  le  malaise  ou  les  maladies. 

p.  S. 

Giuseppe  Bellucci.  La  Grandine  neW  Umbria^  con  note  expli- 
cative e  comparative  e  con  illuslrazioni.  Perugia.  Unione  lipogra- 
Bca,  in-iS"»  de  pp.  136  (2  fr.  60). 

Dans  cette  intéressante  monographie,  M.  G.-B.  s'occupe  du  rôle  de  la  grêle 
dans  les  croyances  populaires  de  TOmbrie  ;  sa  récolte  est  considérable,  et  con- 
tient plus  de  superstitions,  je  crois,  qu'il  n'en  a  été  recueilli  jusqu'ici  en  France, 
où  les  folkloristes  ne  s'en  sont  d'ailleurs  occupés  qu'en  passant  ;  s'il  en  faut 
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d*aiHeur8  Juger  d*aprèf  l«s  nombreux  procédés  prophyUctiquee  employée  dins 
cette  rég)9n,  ellfs  y  cause  plus  d'épouvante  que  dans  nos  campagnes.  Pour  les 
paysans  ombriens,  la  grêle  est  l'œuvre  du  diable  lui-même,  qui  la  produit 
quand  il  a  ét^  invoqué  par  ses  adeptes  ;  elle  peut  être  égalemeat,  comme  en 
France,  provoquée  par  les  tempestaires  ;  on  la  croit  aussi  envoyée  par  Dieu 
pour  punir  les  hommes.  Nombreuses  sont  les  pratiques  destinées  À  la  renvoyer  ; 
M.  6.-B.  qui  possède  une  très  remarquable  collection  d'amulettes,  parle  de 
celles  qui  préservent  de  la  grêle  et  du  tonnerre,  et  H  eo  donne  plusieurs  dessins  : 
les  unes  sont  des  pierres  trouées,  desfossiles,  d'autres,  des  Agnas  Dei,  des  médailles 
de  saint  Benoît,  des  clochettes  d'argent  ;  une  série  fort  curieuse  est  celle  des  pains 
«Tae  empreintes  de  saliit  Nicolas,  de  saint  Georges,  etc.,  qui  sont  bénits  et 
distribués  à  oartainea  époques  de  l'année.  On  accorde  aussi  une  vertu  spéciale 
à  la  chaîne  de  la  créoMillère,  avec  laquelle  les  croyants  attribuent  une  relation 
avec  les  chaînes  de  l'enfer. 

P.  S. 

Btnlle  ESrnault.  Gweziou  Ban  or  Gouet,  Poésies  bretonnes  et 
françaises,  avec  illustrations  de  Mademoiselle  Zoé  Ernault.  Saint- 
Brieuc,  Prud'homme,  in-i8  de  pp.  293. 

Ce  volume  est  dû  à  l'un  des  meilleurs  ceitiBants  de  notre  époque,  et  la  préface 
contient  des  notes  intéressantes  8\ir  l'orthographe  bretonne.  If.  E.  a  voulu 
prouver  que  le  breton  pouvait  s'assimiler  plusieurs  des  formes  poétiques  que  les 
bardes  n'ont  pas  l'habitude  d'employer  ;  ainsi  on  trouve  dans  son  recueil  des 
sonnets,  dont  un  liminaire  intitulé:  le  Breton.  Plusieurs  de  ces  pièces  sont 
imitées  de  l'anglais,  de  l'allemand,  de  (^afontaine,  et  même  de  Millevoye.  M.  E. 
semble  avoir  évité  de  faire  des  emprunts/  au  merveilleux  breton,  qui  pourtant 
est  souvent  si  poétique  ;  il  n'y  a  guère  qu'une  pièce  à  peu  près  d'inspiration 
populaire,  c'est  celle  dans  Jaquelle  un  voleur  prend  son  ombre  pour  un  fan- 
tôme, dont  le  trait  principal  (l'ombre  prise  pour  une  personne)  se  rencontre 
dans  un  conte  facétieux  de  la  Haute-Bretagne  (Paul  Sébillot.  Contes  des  Landes 
et  des  Grèves,  n^  40).  Les  illustrations  ont  le  mérite  d'être  très  bretonnes  ;  avec 
un  peu  plus  d'expérience,  leur  jeune  auteur  donnera  plus  de  variété  à  sa  facture. 
Le  volume  se  termine  par  des  airs  sur  lesquels  on  peut  chanter  plusieurs  des 
pièces  de  vers  de  M.  E.  B.  11  est  très  élégamment  imprimé  avec  une  Jolie  cou- 
verture  ornée  d'hermines  et  des  divers  symboles  bretons. 

P.  S. 

A.  de  Gock  en  Is.  Teirlinck.  Kinderspel  en  Kinderlust  in 
Euid-Nederland.  Gent.  A.  Siffer,  in-S'  de  pp.  282. 

Ce  volume  qui  fait  partie  de  la  riche  collection  des  Rimes  et  des  jeux  de 
l'Enfance  dont  nous  avons  parlé  précédemment,  est  plus  spécialement  consacré 
aux  jeux.  Les  auteurs  donnent  les  noms  très  variés  par  lesquels  on  les  désigne; 
les  formules  dont  ils  sont  accompagnés,  et  pour  rendre  plus  claire  la  descrip- 
tion, des  gravures  montrent  la  manière  dont  les  joueurs  sont  disposés,  ou 
reproduisent  les  accessoires  dont  ils  se  servent.  D'anciennes  gravures  flamandes 
indiquent  la  façon  dont  certains  jeux  étaient  exécutés  aux  siècles  derniers.  On 
pourrait  avec  ceux  qui  ont  été  peints  ou  gravés  par  les  artistes  flamands,  si 
bons  observateurs  de  la  vie  populaire,  constituer  un  album  des  plus  curieux  e 
qui  intéresserait  tout  le  monde.  Le  volume  est  terminé  par  une  table  alphabé- 
tique qui  rend  plus  facile  les  recherches  au  milieu  des  nombreux  matériaux  que 
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les  auteurs  de  cette  beUe  monographie  oot  mis  en  œuvre.  Lorsque  leur  récolte 
sera  terminée,  ils  pourraient  y  joindre,  pour  ceux  auquel  le  flamand  n'est  pas 
familier,  une  autre  table  donnant  les  noms  français  (sans  détails),  non  pas 
peut-être  de  tous  les  jeux,  mais  de  ceux  qui  sont  communs  à  la  Flandre,  à  la 
Wallonie  et  à  la  France. 

P.  S. 


"^—'^SlC*^»'^ 
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NOTES  ET  ENQUÊTES 


,*,  Un  jeu  à  retrouver,  —  A  la  saison  des  noix  les  enfants  construisaient  des 
petits  moulinets,  ainsi  que  le  rapportent  Froissart  et  Rabelais. 

Le  premier  nous  dit  : 

«  Qu'un  enfant  s'esbattoit  par  soy  d'un  petit  moulinet  faict  d'une  noix  » . 
(Volume  IV,  cbap.  2). 

On  trouve  dans  le  second,  ce  passage  : 

—  «  Garpalim  d'une  coquille  de  noix  grollière  faisoyt  ung  beau,  petit,  joyeulx 
«  et  harmonieux  moulinet  a  aesle  de  quatre  belles  petites  aisles  d'ung  tran- 
«  chouer  de  Vergue  ». 

Trouve-t-on  encore  de  ces  petits  moulins  confectionnés  par  les  enfants,  et  dans 
quel  pays  ? 

(Com.  de  M.  Alprid  Harou}. 

^\  Paire  le  lapin  en  craie,  —  Cette  expression  très  employée  dans  le  peuple, 
à  Liège,  signifie  :  approuver  tout  de  parti  pris,  faire  «  Vrobette  di  croie  »  (com- 
me le  lapin  en  craie). 

Certains  marchands  de  statuettes  de  plâtre  vendent  des  lapins,  confectionnés 
en  cette  matière  et  dont  la  tète  mobile  fait,  au  moindre  mouvement,  un  signe 
approhatif. 

(Com.  de  M.  Alprbd  Harou). 

,*,  Superstition  officielle  à  propov  du  nom  des  navires.  —  On  écrit  de  Londres  : 
On  s'élève  souvent,  et  avec  raison,  contre  la  superstition  des  classes  peu  ins- 
truites ;  aussi  y  a-t-11  lieu  de  s'étonner  de  la  mesure  que  vient  de  prendre 
l'Amirauté  anglaise,  à  la  suite  de  la  perte  du  contre-torpilleur  Cobra,  de  ne  plus 
donner  à  ses  bateaux  des  noms  de  reptilei^  ;  parce  que  ces  dénominations  sem- 
blent porter  malheur  ;  en  peu  de  temps,  trois  navires  de  ce  genre,  le  Serpent, 
le  Vipère  et  le  Cobra  ont  été  perdus. 

(Petit  Bleu  de  Bruxelles,  25  Septembre  1901). 


Le  Gérant,  A.  CERTEUX, 


BACOÉ  (mAIMI-BT-LOIRI).  —  IUPRIMSRIB  DALOUX,  R.  DARGIlf  S0CCB8SBUR 
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18«  Année.  —  Tome  XVIII.—  N»  12.  —  Décembre  1908. 
LE  CORPS  HUMAIN* 


III 

LE   SQUELETTE 


ES  OS  humains  occupent  dans  l'ethnographie  et 
les  traditions  populaires  une  importance  qui  se 
manifeste  fréquemment  et  en  des  circonstan- 
ces variées.     Toutefois  leur    rôle  dans  les 
croyances  et  les  superstitions  ne  devient  vé- 
ritablement considérable  qu'après  la  mort  de 
leur  possesseur,   lorsque  par  la  corruption 
1^  naturelle  ou  par  quelque  moyen  arti6ciel  ils 
ont  élé  dépouillés  de  leur  chair.  A  ce  moment 
seulement  on  les  voit,  et  la  mort  leur  donne 
quelque  chose  de  mystérieux  ;  tant  que  Thomme  est  vivant,  ils  sont  en 
quelque  sorte  cachés  par  la  chair  et  la  peau  qui  les  recouvre:  le  peu 
d'attention  qu'on  leur  porte  alors  est  attesté  par  le  petit  nombre  de 
termes  populaires  qui  sert  à  les  désigner. 

On  constate  cependant  quelques  croyances  relatives  aux  os  vi- 
vants :  chez  les  anciens  Romains  elles  commençaient  dès  que  le 
fœtus  avait  pris  un  peu  de  consistance.  Juuon,  que  Ton  désignait 
par  le  surnom  significatif  d'Om/^a^o*,  était  chargée  de  consolider  les 
os  de  Tenfant  à  naître.  A  ma  connaissance,  cette  déesse  est  la  seule 
à  laquelle  on  ait  attribué  cette  influence  spéciale  ;  il  ne  serait  pas 
toutefois  surprenant  de  retrouver  ailleurs  un  parallèle  de  Junon 
Ossipago  ;  peut-être  même,  dans  notre  Europe,  y  a-t-il  quelque  part 

1.  Cf.  t.  X,  p.  239. 

2.  pRKLLBR.  Dieux  de  V ancienne  Rome^  p.  185. 

TOHB  XVm.  —  DÉCEMBRE  1903  36 
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une  Notre-Dame  des  Os,  ou  bien  des  saials  locaux,  vénérés  dans  de 
petites  chapelles,  et  investis  d'un  pouvoir  analogue  à  celui  de  la 
déesse  favorite  des  matrones  romaines. 

On  sait  que  dans  le  langage  figuré  les  expressions  proverbiales  : 
sucer  jusqu'à  la  moelle,  corrompre  jusqu'à  la  moelle  des  os,  sont  en 
quelque  sorte  superlatives,  et  désignent  les  parties  les  plus  profon- 
des de  Tétre  humain  ;  de  leur  côté  les  croyances  populaires,  en  ce 
qui  concerne  les  os  de  Thomme  vivant,  ne  s'attachent  guère  qu'à  la 
moelle. \ l'époque  où  les  sorciers  étaient  investis  par  lopinion  vul- 
gaire de  pouvoirs  mystérieux,  on  croyait  qu'au  moyen  de  conjura- 
tions et  de  pratiques  diaboliques  ils  arrivaient  à  soustraire  cette 
précieuse  substance,  comme  en  certaines  de  nos  provinces,  les  «ribot- 
teurs»  soutirent  le  lait  des  vaches  ou  le  rendent  impropre  à  faire  du 
beurre.  Lorsque,  sans  cause  apparente,  des  individus,  naguère  pleins 
de  santé,  dépérissaient  tout  à  coup,  on  ne  manquait  pas  d' accuser 
les  sorciers  de  leur  avoir  enlevé  la  moelle.  Ces  croyances  ne  sont 
peut-être  pas  complètement  éteintes  :  on  en  trouve  tout  au  moins  la 
trace  dans  un  conte  recueilli  à  Menton  il  y  aune  trentaine  d*années. 
Une  sorcière  se  vante  d'avoir  dérobé  la  moelle  des  os  du  fils  du  roi 
et  de  l'avoir  mise  dans  un  pot  de  terre  soigneusement  caché  ;  elle 
Ta  réduit  à  une  si  grande  faiblesse  qu'il  ne  lui  reste  plus  qu'un 
jour  à  vivre.  Mais  il  peut  recouvrer  la  santé  si  on  retrouve  le  pot,  et 
qu'on  lui  restitue  la  moelle  qui  lui  a  été  enlevée  *. 

On  a  cru  dans  l'antiquité  que  quelques  individus  avaient  les  os  so- 
lides et  sans  moelle  ;  on  les  reconnaissait,  d'après  Pline,  à  deux  si- 
gnes :  ils  n'avaient  pas  soif  et  ne  suaient  pas.  En  Haute-Bretagne  la 
croyance  populaire,  sans  partager  entièrement  cette  opinion,  pré- 
tend qu'il  y  a  des  saisons  où  les  ôs  n'ont  pas  de  moelle.  En  Nor- 
mandie, on  les  assimile  à  ce  point  de  vue  aux  coquillages  ;  comme 
eux  ils  sont  sous  l'influence  de  la  lune,  et,  pendant  le  décours,  les 
uns  et  les  autres  sont  vides  ou  peu  s'en  faut  *. 

Après  la  mort,  la  moelle,  au  lieu  de  se  dissoudre  simplement 
comme  les  autres  parties  non  osseuses,  possédait  encore  un  certain 
pouvoir  de  transformation.  Ovide  rapporte  sous  une  forme  poétique 
une  superstition  d'après  laquelle,  lorsque  les  corps  étaient  dans  le 
tombeau,  la  moelle  de  l'épine  dorsale  se  changeait  en  serpent  ;  au 
XVI'  siècle  Levius  Lemnius  parle  encore  de  cette  croyance  qui 
avait  traversé  le  moyen  âge  '.  Elle  n'était  pas  d'ailleurs  particulière 

1 .  J .  -B.  Andrews.  Siories  from  Mentone. 

2.  Hisl,  naturelle^   l.    VU,  c.  17  ;  Sébillot.   Coutumes  de   la  Haule-Bretagnê^ 
p.  357.  L.  DU  Bois.  Recherches  sur  la  Normandie,  p.  346. 

3.  Métamorphoses,  1.  XV,  f .  2  ;  De  occuUis  rerum  miraculis^  1.  IV,  c.  12. 
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à  Toccident  :  suivant  Marco  Polo,  dans  le  royaume  de  Dagraîan  où 
les  parents  du  mort  mangeaient  sa  chair,  ils  prenaient  un  soin  par- 
ticulier de  dévorer  jusqu'à  la  moindre  parcelle  de  la  moelle  des  os  ; 
sans  cette  précaution  il  en  naîtrait  des  vers  qui  ne  tarderaient  pas  à 
mourir  faute  de  nourriture,  ce  qui  serait  un  grand  péché  pour 
Tàme  du  défunt  *.  Ces  transformations  peuvent  jusqu'à  un  certain 
point  s'expliquer  :  le  vulgaire  a  pu,  en  raison  de  la  forme  de  la 
moelle  de  l'épine  dorsale,  la  comparer  à  des  serpents  ou  à  de  longs 
vers  ;  de  là  à  supposer  que  des  êtres  vivants  de  forme  analogue 
pouvaient  en  naître,  la  transition  est  facile,  surtout  si,  par  cas 
fortuit,  un  reptile  se  trouve  dans  le  voisinage  du  cadavre. 

Les  légendes  attribuaient  d'ailleurs  aux  ossements,  même  lorsqu'ils 
ne  contenaient  plus  toujours  de  la  moelle,  le  pouvoir  de  donner 
naissance  à  des  êtres.  L'os  humain  que  les  dieux  mexicains  avaient 
chargé  Xolotl  de  demander  à  leur  mère  ayant  été  brisé,  ses  frag- 
ments recueillis  dans  un  vase  qu'ils  arrosèrent  de  leur  sang,  se 
mirent  à  fermenter  :  au  bout  de  quatre  jours  il  en  sortit,  un  jeune 
garçon,  et  trois  jours  après  une  jeune  ûlle.  Aux  Antilles,*  les  os  du 
61s  de  laya,  enfermés  dans  une  calebasse,  se  transformèrent  en 
poissons  ^.  Les  marins  de  la  Haute-Bretagne  racontent  que  lorsqu'un 
homme  se  noie,  il  y  a  dans  son  corps  trois  vers  qui,  chacun,  s'in- 
carnent dans  un  ossement.  Ces  ossements  se  détachent  des  autres, 
et  au  bout  de  trois  mois  deviennent  des  coquillages  '. 

Les  cendres  des  os  peuvent  en  certains  cas  devenir  des  agents  de 
fécondation  ;  suivant  une  tradition  écossaise,  le  vent  ayant,  pendant 
son  sommeil,  couvert  des  cendres  du  bûcher  une  jeune  fille  qui  fai- 
sait brûler  les  ossements^  des  guerriers  sur  un  champ  de  bataille, 
elle  devint  mère  sans  avoir  jamais  connu  d'homme  *  ;  à  Peshavur, 
dans  l'Inde,  la  femme  stérile  se  rend  la  nuit  à  l'endroit  où  a  été 
brûlé  un  Hindou. et,  dépouillée  de  ses  vêtements,  elle  cuit  sa  nour- 
riture sur  les  cendres  du  cadavre,  et  la  mange  dans  l'espoir  de 
devenir  féconde  *  ;  dans  un  récit  samoiède,  un  vieillard  apporte 
dans  une  lente  des  os  humains  qu'il  a  ramassés,  et  dit  à  une  vieille 
femme  que  c'est  du  bois  à  brûler.  Quand  ils  sont  consumés,  elle 
recueille  les  cendres,  les  sème  sur  son  lit  et  s*endort  ;  au  bout  de 
trois  jours,  les  cendres  s'animent  et  il  en  surgit  un  homme  *. 

1.  Voyageurs  anciens  et  modernes,  t.  H,  p.  290. 

2.  A.  Révillb.  Religions  du  Mexique,  p.  201  ;  Religions  des  non-civilisés ,  1. 1, 
p.  321. 

3.  Paul  S6billot.  Légendes  de  la  Mer^  t.  I,  p.  322,  331. 

4.  Revue  britannique ,  t.  XVll,  p.  185. 

5.  Folk-lore  Journal,  t.  l,  p.  329. 

6.  Kalevala^  tr.  Léouzon  Le  Duc,  p.  133,  n. 
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Quelquefois  les  os  sont  changés  en  objets  inanimés  :  quand  la 
nymphe  Echo,  rebutée  par  Narcisse,  n'eut  plus  que  la  peau  et  les  os, 
ceux-ci  devinrent  des  rochers  ;  les  grands  récifs  des.Triagoz,  sur  la 
côte  bretonne,  sont  formés  de  squelettes  de  noyés,  et  la  longue  flè- 
che de  sable  connue  sous  le  nom  de  sillon  du  Talbert  est  entière- 
ment composée  des  os  brisés  des  marins  naufragés  ^ 

Les  chairs  se  dissolvent  assez  promptement  et  il  n'en  reste  rien 
au  bout  de  peu  de  temps  ;  les  os  au  contraire  se  conservent  bien, 
en  certains  cas  des  milliers  d'années  ;  ils  n'ont  pas  l'odeur  qui  rend 
les  cadavres  si  répugnants,  et  ils  sont  facilement  transportables  ; 
c'est  là  probablement  une  des  causes  du  culte  particulier  que  leur 
rendent  les  races  fétichistes.  Quelques-uns  croient  qu'ils  servent, 
au  moins  temporairement,  d'asile  aux  âmes  des  morts,  et  que  ceux- 
ci  sont  sensibles  aux  traitements  dont  cette  demeure  posthume  est 
l'objet  :  prêts  à  rendre  service  à  ceux  qui  l'entourent  de  soins  pieux, 
ils  sont  disposés  à  se  venger  du  mépris  ou  de  la  négligence  qu'on 
lui  témoigne.  Aussi  n'est-il  pas  surprenant  de  rencontrer  en  beau- 
coup de  lieux  très  éloignés,  et  chez  des  peuplades  à  des  degrés  de 
civilisation  très  divers,  des  coutumes  qui  se  rapportent  directement 
à  cette  croyance  :  que  les  restes  des  morts,  on  pourrait  dire  les  reli- 
ques, peuvent  devenir  des  génies  protecteurs  ou  des  esprits  malfai- 
sants et  dangereux.  On  verra  plus  loin  de  nombreuses  légendes  qui 
témoignent  de  la  susceptibilité  des  morts,  et  qui  ont  pour  but  d'in- 
culquer le  respect  de  leurs  restes. 

Les  gens  bien  avisés  se  hâtent  de  les  mettre  promptement  en  état 
de  devenir,  sans  inconvénients  pour  les  vivants,  des  esprits  protec- 
teurs de  la  maison  ou  de  la  tribu.  Certaines  tribus  de  l'Orénoque, 
pour  avoir  le  plus  tôt  possible  le  squelette  bien  conservé  du  défunt, 
le  plongent  dans  le  fleuve  après  l'avoir  attaché  à  une  corde  solide. 
Les  poissons  se  chargent  de  la  préparation  qui  est  complète  au  bout 
de  deux  jours.  Les  os  détachés  les  uns  des  autres  sont  arrangés 
dans  un  panier  que  Ton  suspend  au  toit  de  la  maison  ;  les  Caraïbes 
avaient  aussi  l'usage  du  panier  funéraire  *. 

Parmi  les  rites  qui  avaient  pour  but  d'honorer  les  morts,  on  doit 
signaler  la  coutume  de  peindre  leurs  ossements  :  elle  n'est  pas  très 
répandue;  elle  existe,  limitée  â  la  tète,  chez  les  Andamanais  et  à 
Mallicolo.  Les  Indiens  de  l'Amérique  du  Sud  l'ont  aussi  pratiquée 
autrefois.  Dans  certains  ossuaires  de  la  Patagonie,  on  trouve  des 
squelettes  complètement  peints  en  rouge.  Ces  os  peints  rappellent 
l'ancienne  coutume,  aujourd'hui  délaissée,  qu'avaient  certaines  tri- 

1.  Ovide,  Mélam.  l.  c.  ;  Paul  SéeiLLOT,  l.  c. 

2.  LsTOURnsAU.  Sociologie^  p.  222-23. 
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bus  de  préparer  les  squelettes  de  leurs  morts  en  peignant  les  os, 
quand  les  parties  molles  avaient  disparu,  avant  de  les  déposer  dans 
les  tombeaux  des  aocétres.  M.  Moreno,  auquel  on  doit  beaucoup 
d'observations  sur  ce  sujet,  croit  que  cette  peinture  était  un  privi- 
lège réservê^aux  guerriers  morts  en  combattant  leurs  ennemis,  et, 
quoique  la  tradition  soit  muette,  il  lui  semble  qu'ils  ont  été  déco- 
rés ainsi  pour  montrer  qu'ils  ont  été  guerriers  :  on  sait  que 
maintenant  encore,  quand  les  Indiens  vont  à  la  guerre,  ils  se 
peignent  la  face,  en  rouge  ou  en  noir  pour  terrifier  leurs  enne- 
mis K 

Les  femmes  des  Mosquitos  devaient,  au  bout  de  quinze  lunes, 
exhumer  les  os  de  leurs  maris,  les  laver  avec  soin  et  les  porter  sur 
leur  dos  aussi  longtemps  qu'ils  avaient  été  en  terre,  puis  elles  les 
plaçaient  sur  le  sommet  de  leur  cabane  ou  bien  sur  celle  de  leur 
plus  proche  parent.  Dans  l'Amérique  septentrionale,  lorsque  les  os 
avaient  été  décharnés  proprement,  sans  toucher  aux  jointures,  afin 
de  laisser  le  squelette  dans  son  entier,  on  les  enfermait  dans  leur 
propre  peau,  qu'on  avait  eu  soin  de  préparer  à  cet  effet,  et  on  les 
portait  sur  une  estrade  au  fond  de  la  cabane  qui  servait  de  temple. 
Sur  le  haut  Ogowé,  si  le  mort  est  un  homme  puissant  ou  un  chef, 
ses  ossements  sont  recueillis  et  transportés  dans  une  case  spéciale, 
la  case  fétiche,  ou  dans  celle  du  chef,  son  successeur.  Les  Natchez 
gardaient  dans  le  temple  du  soleil  les  squelettes  des  chefs  défunts, 
les  Assiniboines  recueillaient  les  os  dans  des  ossuaires  spéciaux. 
La  plupart  des  tribus  indiennes  observaient  des  coutumes  analogues  ; 
elles  se  retrouvent  en  Océanie,  où  les  Mariannais  conservent  dans 
des  huttes  les  os  de  leurs  ancêtres  ;  au  XVP  siècle,  les  Espagnols 
observèrent  que  les  habitants  des  îles  Ladrones  adoraient  les  os  de 
leurs  aïeux,  les  plaçaient  dans  une  sorte  de  chapelle  et  les  oignaient 
d'huile  de  coco  '.  Quelques  peuples  ont  des  cérémonies  périodiques  : 
Tous  les  ans,  les  Ashantis  placent  les  squelettes  des  rois  défunts, 
dont  les  os  sont  retenus  par  des  fils  d'or,  sur  des  espèces  de  fau- 
teuils. Le  roi  vient  en  personne  leur  offrir  le  sang  de  dix  brebis  et 
des  mets  préparés  spécialement  pour  eux.  On  immole  un  certain 
nombre  d'hommes  pour  leur  service,  et  le  roi  lave  les  squelettes 
avec  leur  sang  '. 

Chez  quelques  tribus  des  Miaotzés,  on  voit  clairement  la  raison  de 

1.  Revue  d'Anthropologie,  t.  V,  p.  583. 

2.  Laharpb.  ffist,  des  Voyages,  t.  XI,  p.  121  ;    Lafitau.    Mœurs  des  sauvage 
ameriquains,  t.  IV,  p.  424  ;  A.  Réville.  Religions  des  non-civilisés ,  t.  I,  p.  227  , 
Lktourneau.  Soc.  p.  324;  Lauarpe,  t.  XVII,  p.  121. 

3.  A.  RÉviLLK,  t.  I,  p.  70. 
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ce  cuite  des  ossements  :  de  leur  propreté  dépend  la  santé  publique, 
aussi  on  les  lave  avec  soin  tous  les  deux  ou  trois  ans  ^ 

Les  reliques  n'étaient  pas  toujours  mises  dans  des  habitations  ou 
dans  des  temples  ;  on  les  plaçait  dans  des  endroits  isolés,  qui  deve- 
naient alors  sacrés.  Marco  Polo  rapporte  que  les  gens' de  Dagraian 
les  enfermaient  dans  un  beau  coffre  qu'ils  allaient  suspendre,  soit 
dans  les  cavernes  des  montagnes,  soit  dans  d'autres  lieux  où  rien 
ne  pourrait  les  atteindre.  Quelques  tribus  néo-calédoniennes,  lorsque 
les  cadavres  avaient  été  putréûés  dans  des  cases  spéciales,  recueil- 
laient les  os  et  allaient  les  mettre  dans  une  anfractuosité  de  rocher 
ou  dans  un  petit  caveau  creusé  au  fond  des  bois.  Les  indigènes  des 
îles  du  roi  Georges  attachaient  les  ossements  à  des  arbres,  et  les 
entouraient  de  noix  de  coco  et  d'autres  provisions  *. 

Les  Indiens  catholiques  de  l'Amérique  espagnole  ont  gardé  uno 
curieuse  survivance  des  coutumes  observées  autrefois  par  leurs 
ancêtres  à  la  cérémonie  du  déplacement  des  os.  Le  jour  des  Morts 
au  Panthéon  de  Cuzco,  les  Indiennes  vont  recueillir  des  ossements, 
les  assemblent  par  petits  tas,  leur  adressent  de  plaintives  nénies, 
leur  rapportent  les  nouvelles  et  les  commérages  du  quartier  et  les 
arrosent  de  bière  '. 

En  beaucoup  de  pays,  les  ossements  sont  l'objet  de  craintes 
superstitieuses  qui  sont  fondées  sur  l'horreur  qu'inspire  au  vulgaire 
la  vue  de  ces  débris,  et  qui  découlent  aussi,  par  survivance,  de 
l'idée  que  les  morts  sont  sensibles  aux  traitements  pour  ainsi  dire, 
physiques,  qu'on  fait  subir  à  leur  cadavre.  Même  en  Europe,  ils 
passent  pour  ne  pas  y  être  indifférents,  si  l'on  en  croit  les  nom- 
breuses légendes  qu'on  raconte  un  peu  partout. 

En  Hongrie,  s'il  y  a  un  squelette  sous  une  maison,  on  y  entend 
des  bruits  insolites  qui  la  rendent  inhabitable  ;  c'est  le  défunt  qui 
n'est  pas  inhumé  d'une  façon  convenable,  et  qui  ne  peut  trouver  de 
repos  ^.  On  observe  la  trace  d'une  croyance  analogue  dans  une 
légende  de  la  Haute-Bretagne  :  un  moulin  sous  les  fondations  duquel 
on  a  enterré  un  enfant  assassiné  est  hanté  jusqu'au  moment  où  son 
corps  a  été  porté  en  terre  sainte  '. 

En  Ecosse,  on  constate  une  répulsion  à  peu  près  universelle  pour 
les  ossements  humains  ;  bien  des  gens  ne  voudraient  pas  demeurer 

1.  Rbclus.  Géographie f  t.  VII,  p.  424. 

2.  Voyageurs  anciens  et  modernes,  t.  11,  p.  390;  Letodrnbau,  1.  c,  p.  205; 
Dbmbdnirr.  Esprit  des  Usages,  t.  111,  p.  309. 

3.  Tour  du  Monde  t.  VII,   p.  190. 

4.  Folk'lore  Journal,  t.  I,.p.  361. 

5.  Paul  Sébillot.  Traditions  de  la  Haute-Bretagne,  t.  1,  p.  239. 
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dans  une  maison  où  il  y  en  aurait  quelques  fragments  ^  Dans  les 
pays  du  Nord,  si  quelqu'un  aTimprudence  d'emporler  chez  soi  un 
os  pris  dans  le  cimetière,  le  mort  ne  cesse  de  le  tourmenter  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  été  restitué  ;  dans  le  Perche,  le  défunt  vient  tirer  le  voleur 
par  les  pieds  en  criant:  a  Rends-moi  mes  os!  »  en  Haute-Bretagne,  le 
mort  vient  aussi  réclamer  impérieusement  les  siens  *. 

Des  légendes  analogues  sont  populaires  en  Angleterre  :  dans  la 
Cornouaille,  on  raconte  qu'une  vieille  dame  ayant  ramassé  dans  un 
cimetière  plusieurs  dents  fort  belles,  enlendit  la  nuit  suivante  une 
voix  irritée  qui  lui  cria  à  plusieurs  reprises  :  t  Rends-moi  mes 
dents  !»  A  la  fm,  saisie  de  crainte,  elle  se  leva  et  les  jeta  par  la 
fenêtre  en  s'écriant  :  a  Voilà  tes  dents,  prends-les  !  »  Dès  qu'elles 
furent  tombées  à  terre^  elle  entendit  des  bruits  de  pas  qui  s'éloi- 
gnaient ;  c'était  sans  doute  le  mort  qui  retournait  à  sa  tombe.  Dans 
l'histoire  de  Teeny-Tiqy,  sorte  de  randonnée  rapportée  par  Hallivell, 
une  petite  vieille  prend  dans  un  cimetière  un  os  pour  faire  sa  soupe. 
Elle  le  place  dans  son  buffet,  et  la  nuit  quelqu'un  le  lui  réclame  avec 
insistance,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  consenti  à  le  rendre'. 

Au  Pérou,  ce  n'est  pas  seulement  la  nuit,  c'est  en  plein  jour  que 
les  morts  punissent  ceux  qui  vont  les  déranger.  Les  gentiles  troublés 
dans  leurs  repos  embrassent  les  Indiens  qui  périssent  infailliblement 
sous  le  souffle  mortel  de  ce  baiser.  Un  Indien  ayant  touché  à  une 
momie,  un  os  lui  entra  dans  la  chair  et  lui  causa  une  inflammation 
dont  il  mourut  ;  un  autre  assurait  qu'à  un  moment  où  la  tète  d'une 
momie  était  sortie  de  son  caveau,  elle  avait  ouvert  la  bouche,  mais 
qu'étant  tombée  d)ains  le  précipice,  elle  n'avait  pas  eu  le  temps  de  lui 
lancer  une  malédiction  ^. 

La  croyance  au  pouvoir  des  ossements  considérés  comme  reliques 
ou  amulettes  est  très  répandue  à  la  fois  chez  les  non-civilisés,  et,  dans 
des  pays  de  culture  plus  avancée;  elle  règne  encore  chez  les  adeptes, 
même  instruits,  de  plusieurs  religions,  qui  ont  dépassé  depuis 
longtemps  la  phase  du  fétichisme,  mais  sans  avoir  pu  s'en  débar- 
rasser entièrement. 

On  sait  quel  rôle  important  les  reliques  ont  joué  au  moyen  Age  ; 
au  VII'  et  au  VIII'  siècle,  elles  constituent,  dit  Ampère,  des  amu- 
lettes qu'il  faut  acquérir  à  tout  prix,  par  la  ruse,  par  la  force,  par 
le  meurtre.  Cette  fureur  se  comprend,  puisque  dans  l'opinion  de  ce 

1.  W.  Grboor.  Folk'loreof  N.  E.  of.  Scollond,  p.  265. 

2.  Thorpb.  Northern  MyLhology,  t.  III,  p.  333;  Vallbrapio*.  CunosUés  perche- 
ronnes, p.  100  ;  Sébillot,  1.  c.,p.  259-60. 

3.  HuNT.  Popular  romances  of  S.  0.  of  England,  II,  p.  268. 

4.  Tour  du  Monde,  t.  XXXVI,  p.  30. 
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temps,  il  suffit  de  les  posséder  pour  obtenir  tout  ce  qu'on  désire. 
Aussi  on  se  dispute  souvent  les  armes  à  la  main  les  reliques  des 
saints  ;  la  privation  d'une  partie  de  celles  d'un  bienheureux  réputé 
puissant  peut  attirer  surun  pays  tout  entier  les  plus  grands  malheurs. 
Les  Annales  de  Dagoberi  affirment  que  tout  dépérit  en  France  depuis 
que  Clovis  II,  instiganie  diabolo,  eut  détaché  un  bras  de  saint 
Denis*. 

^L'histoire  de  l'Europe  à  cette  époque  est  pleine  de  faits  qui  mon- 
trent ce  culte  dans  son  plus  grand  épanouissement  ;  les  reliques 
intervieiment  dans  les  traités  ;  on  les  met  sur  les  tours  pour  les 
préserver  du  tonnerre,  et  dans  les  ornements  et  les  couronnes  des 
rois,  comme  une  sauvegarde  contre  le  poison  et  la  maladie;  on  les 
porte  à  la  guerre  ;  elles  font  pour  ainsi  dire  partie  de  toutes  les 
cérémonies  politiques,  d'où  elles  ne  disparaissent  guère  qu'à  l'époque 
de  la  Renaissance  ;  depuis,  si  elles  n'interviennent  plus  que  rare- 
ment dans  les  serments  ou  dans  les  actes  de  la  vie  publique,  elles 
conservent  encore  dans  les  sanctuaires,  dans  les  reliquaires  parti- 
culiers, un  rôle  qui,  bien  qu'il  soit  affaibli,  est  encore  à  l'aurore  du 
XX*  siècle,  des  plus  considérable. 

Il  suffît  au  reste  de  le  signaler,  chacun  en  connaissant  de  nom- 
breux exemples.  On  pourrait  rapprocher,  comme  M.  Sawyer  l'a  fait 
à  propos  de  la  légende  de  saint  Swithin,  le  pouvoir  attribué  à  quel- 
ques-uns de  nos  saints  populaires,  de  celui  que  s'attribuent  les 
fétîcheurs  chez  les  races  les  moins  civilisées.  On  sait  que  saint 
Swithin  est  le  parallèle  h  peu  près  exact  de  notre  saint  Médard.  M. 
Sawyer  dit  que  l'essence  de  celle  légende  semble  consister  dans 
l'intervention  de  ses  ossements  qui  cause  une  pluie  excessive*.  Les 
faiseurs  de  pluie  de  profession  font  intervenir  les  os  humains  dans 
les  cérémonies  auxquelles  ils  se  livrent.  A  l'île  de  Mare,  dans  la 
Polynésie  occidentale,  un  faiseur  de  pluie  emploie  des  ossements 
humains  ;  à  la  Nouvelle-Calédonie,  des  sorciers,  dans  le  même  but, 
déterrent  des  morts  et  suspendent  le  squelette  au-dessus  des  feuilles 
de  taro  ;  ils  versent  ensuite  à  travers  les  ossements  de  l'eau  qui 
tombe  sur  les  feuilles  de  taro  ;  ils  supposent  que  l'àme  des  défunts 
prend  l'eau  et  en  fait  de  la  pluie.  Si  elle  est  trop  abondante,  ils 
brûlent  le  squelette  *. 

Dans  l'antiquité  classique,  on  constate  la  croyance  au  pouvoir  des 
reliques  de  héros  :  une  peste  désole  le  pays  des  Eléens  qui  consul- 
tent la  Pythie  sur  les  moyens  de  la  faire  cesser  ;  elle  leur  répond 

1.  Histoire  littéraire  de  la  France,  t  II,  p.  388-9. 

2.  Folk-lore  Journal,  t.  I,  p.  215-216. 


Digitized  by 


Google 


RBVUB   DES  TRADITIONS   POPULAIRES  561 

que  le  fléau  s'arrêtera  s'ils  recouvrent  les  os  de  Pélops  '  ;  pour  les 
Lacédémoniens,  la  possession  des  ossements  d*Oreste  était  un  gage 
assuré  de  victoire  '  ;  dans  TAmérique  naéridionale,  on  portait  dans 
les  combats,  en  guise  d'étendards,  les  squelettes  des  ancêtres  qui 
devaient  inspirer  de  la  terreur  à  leurs  ennemis  et  du  courage  à  leurs 
enfants'.  A  Madagascar,  les  reliques  des  rois  assuraient  la  puissance 
souveraine  à  celui  qui  les  possédait,  et  lui  faisaient  aussi  gagner  les 
batailles.  Un  exemple  contemporain  montrecombien  cette  croyance 
était  encore  vivace  il  y  a  peu  d'années  :  Radama  ayant  apporté 
dans  un  fort  qu'il  venait  de  prendre,  les  membres  sacrés  du  vieux 
roi  des  ^kalaves  qui  étaient  placés  en  haut  d'une  colline  voisine, 
les  Sakalaves  se  soumirent  à  lui,  ne  pouvant  pas  combattre  celui 
qui  possédait  les  reliques  les  plus  puissantes  ^. 

Les  restes  des  morts  deviennent  presque  partout  chez  les  non- 
civilisés  ou  les  sauvages,  des  fétiches  ou  des  talismans.  Les  Nouka- 
hiviens  portaient,  suspendus  au  cou,  de  petits  dieux  taillés  dans 
des  os  humains  ;  aux  Iles  Pomotou,  où  Ton  avait  pour  fétiches  des 
morceaux  de  bois  décorés  d'une  mèche  de  cheveux,  on  remplaçait, 
dès  que  cela  était  possible,  le  bois  par  un  fragment  du  fémur  d'un 
ennemi  ou  d'un  parent  ;  les  Caraïbes  se  faisaient  des  espèces  de 
fétiches  avec  les  ossements  des  morts,  dans  la  croyance  que  les 
esprits  défunts  aimaient  à  y  résider.  Au  Penjab,  les  os  font  partie, 
avec  divers  ingrédients,  d'une  poudre  qui,  placée  au  bras  ou  au  cou 
des  nouveaux-nés,  les  préserve  des  mauvais  génies  "  :  les  Andama- 
nais  croient  que  les  ossements  garantissent  celui  qui  les  porte  des 
machinations  des  méchants  esprits,  par  l'influence  do  défunt  qui, 
content  d'être  bien  traité,  récompense  le  respect  porté  à  sa  mémoire  ; 
aussi  on  ne  voit  guère  d'adulte  en  ce  pays  qui  n'ait  quelque  relique 
autour  du  cou^.  Les  anciens  Tasmaniens  en  portaient  aussi  pour  se 
préserver  de  la  sorcellerie  et  des  démons  ;  en  Mélanésie,  les  os 
calcinés  des  vieillards  devenaient  parfois  des  amulettes  qui  assu- 
raient le  succès  à  la  guerre  ou  à  la  chasse  et  protégeaient  contre  les 
maladies  ^  Hincmar  cite  comme  très  usités  de  son  temps  en  Europe, 
des  phylactères  faits  avec  des  ossements  humains  ;  naguère  encore, 
les  Flamands,  pour  conjurer  l'espèce  de  fascination  connue  sous  le 

1.  Padsanias,  Voyage  de  VElide^  l.  V,  c.  13. 

2.  Hérodote,  1.  1,  §  68. 

3.  Lafctau,  t.  IV,  p.  424. 

4.  D*E8CA|iP8.  Madagascar^  p.  430;  Revue  d'Ethnographie ^  t.  VI,  p.  465. 

5.  Lbtoomeau,  /oc,  p.  381  ;  A.  Révillb,  t.  I,  p.  342;  Méluaine,  t.  II,  col.  485. 

6.  E.  H.  Man.  Andaman  hlanders^  p.  75,  78. 

7.  JoNis.  Credulilies,  p.  157. 
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nom  de  la  «  maie  main  »,  posaient  au  pied  de  leur  lit  deux  os  de 
mort  en  croix  * . 

Parfois^  on  croyait  s'assimiler  les  vertus  des  défunts  en  s'incor- 
porant  une  partie  de  leur  substance  ;  on  en  trouve  de  nombreux 
exemples  dans  Tanthropophagie.  Ils  sont  moins  fréquents  en  ce  qui 
concerne  les  ossements  ;  toutefois  les  Caraïbes  buvaient  les  cendres 
de  leur  chef,  après  les  avoir  fait  dissoudre,  pour  s'approprier  leurs 
qualités  et  s'assurer  leur  bienveillance  ;  les  Tasmanieos  regardaient 
comme  efficaces  les  raclures  d'ossements,  et  même  Teau  dans  laquelle 
elles  avaient  été  trempées  passait  pour  avoir  la  vertu  de  guérir; 
certaines  peuplades  du  Brésil  buvaient  aussi  Teau  dans  laquelle 
ils  avaient  mis  de  la  cendre  d'ossements  ;  au  Gabon,  les  os  calcinés 
d'un  blanc  entraient  dans  la  composition  d'un  talisman  infaillible  à 
la  guerre  ;  les  Indiens  de  la  Guyane  pensaient  être  invulnérables 
s'ils  avaient  sur  eux  des  ossements  humains  *. 

A  bord  des  navires,  où  pourtant  la  présence  d'un  cadavre  passe 
pour  soulever  des  ouragans,  on  a  vu  souvent  embarquer  pour  garan- 
tir du  naufrage,  une  tète  de  mort  ou  d'autres  ossements  ;  en  Angle- 
terre, on  portait  jadis  une  rotule  comme  talisman  contre  la  noyade'. 

Les  ossements  ont  figuré  de  tout  lemps  dans  les  enchantements 
et  les  opérations  de  sorcellerie  ;  la  seconde  /rfy/fedeThéocrile  nous 
les  montre  en  usage  en  Grèce;  les  sorciers chaldéens, appelés  Mécas- 
phins,  s'en  servaient  pour  leurs  conjurations^  ;  au  XVI»  siècle,  en 
Portugal,  les  sorciers  en  faisaient  un  fréquent  usage;  en  France,  ils 
employaient  l'os  d'un  mort,  pour  faire  mourir  quelqu'un^  en  ayant 
soin  de  prononcer  des  paroles  magiques  *.  Cette  sorte  d'envoûtement 
est  encore  usitée  dans  le  Sahara  :  les  tolbas  et  les  vieilles  femmes 
écrivent  sur  du  papier  ou  sur  un  os  de  mort  pris  au  cimetière,  avec 
le  nom  de  l'ennemi  dont  il  s'agit  de  se  débarrasser,  des  formules 
magiques.  Cet  os  et  ce  papier  sont  ensuite  enterrés,  et  la  personne 
ainsi  maléficiée  ne  tarde  pas  à  aller  les  rejoindre,  le  ventre  rempli 
de  vers.  Les  Caraïbes,  pour  ensorceler  leurs  ennemis,  enveloppaient 
des  os  tirés  du  sépulcre,  avec  quelque  chose  qui  avait  appartenu  à 
la  personne  à  laquelle  ils  voulaient  nuire  ^. 

1.  Grimm.  Teulonic  Mythology,  ch.  xxxn;  Conscibncb.  Veillées  flamandes, 
p.  68. 

2.  Révillb,  t.  I,p.  343;  Jonbs,  1.  c,  p.  157;  Lubbock.  L'homme  avant  Vhisloire, 
p.  467  ;  Tour  du  Monde,  t.  XII,  p.  290  ;  Jqnbs,  p.  182. 

3.  Bassbtt.  Légende  of  the  Sea^  p.  458,  470. 

4.  Die  t.  infernal, 

5.  Th.  Braoa.  0.  Povo  Porluguez,  t.  II,  p.  116;  Tuibrs.  Traiié  des  Supérsli- 
lions,  ch.  XV. 

6.  Général  Daumas.  Les  chevaux  du  Sahara,  p.  368;  Rochbport.  Histoire  natu- 
relie  des  Antilles,  t.  Il,  p.  32. 
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Des  ossements  humains  avaient  même  de  la  puissance  sur  le 
diable  ;  à  Liège,  au  XVIII'  siècle>  pour  Texorciser,  on  plaçait  sur 
Tàtre  d'un  feu  allumé,  dans  une  chambre  sombre,  deux  os  de  mort 
en  croix,  que  Ton  couvrait  de  mousse,  et  Ton  faisait  bouillir  sur  les 
ossements  Teau  qui  servait  ensuite  à  l'exorcisme  ^ 

En  Poitou,  pour  se  procurer  un  bon  numéro,  le  conscrit  doit  avoir  un 
os  de  mort  ramassé  dans  le  cimetière  ;  dans  le  pays  de  Liège,  pour  être 
efficace,  il  faut  qu'il  ait  été  pris  à  minuit  dans  le  cimetière  du  village*. 

Aubrey,  dans  ses  Remains  of  gentilisme^  p.  105,  rapporte  une  sin- 
gulière propriété  des  ossements  humains,  à  laquelle  on  croyait, 
paratt-il,  au  XVII*  siècle,  tout  au  moins  en  Angleterre.  En  1650, 
une  pauvre  vieille  femme  avait  coutume  de  prendre  des  os  de  mort 
dans  le  grand  charnier  d'Hereford  et  de  les  brûler  ;  les  cabaretières 
rusées  prenaient  cette  cendre  et  la  mélangeaient  à  leur  aie  pour  la 
rendre  capiteuse.  L'éditeur  d'Aubrey  ajoute  en  note  que,  d'après  un 
manuscrit,  les  ossements  humains  brûlés  et  mis  dans  la  boisson  la 
rendaient  extrêmement  enivrante.  C'était  un  usage  si  répandu  en 
Irlande  qu'on  fit  une  ordonnance  pour  la  prohiber. 

La  médecine  superstitieuse,  et  même  quelquefois  celle  qui  se 
prétendait  scientifique,  a  fait  usage  des  ossements  humains  ;  sui- 
vant Pline,  les  ulcères  circonscrits  avec  un  os  de  mort  ne  faisaient 
plus  de  progrès  ^ 

Les  Andamanais  portent  souvent  autour  de  la  partie  malade  de 
leur  corps  des  ossements  humains  ;  dans  leurs  maladies,  ils  en  font 
un  emploi  fréquent  ;  en  cas  de  fièvre,  ils  les  attachent  en  collier 
très  serré  autour  de  la  tête  ou  du  corps,  si  la  maladie  est  accompa- 
gnée de  douleur  à  ces  parties  ;  on  les  applique  au  reste  dans  presque 
toutes  les  maladies.  On  croit  qu'ils  guérissent  le  malade  et  pro- 
tègent celui  qui  les  porte  contre  les  machinations  du  mauvais  esprit  ; 
Tàme  du  défunt,  contente  que  ses  os  soient  ainsi  portés  avec  respect, 
intervient  et  le  chasse  loin  du  malade,  qui  est  même,  en  portant 
des  colliers  d'ossements,  préservé  des  maladies  à  venir ^. 

Au  moyen-àge,  pour  être  guéri  de  la  fièvre,  on  se  suspendait  autour 
du  cou  un  os  de  mort,  aussitôt  après  l'Elévation.  Les  Admirables 
secrets  du  Grand  Albert  assurent  qu'il  guérit  de  la  fièvre  quarte 
celui  qui  le  porte,  sans  qu'il  soit  besoin  d'autre  cérémonie,  et  que 
si  on  le  pend  au  col  d'une  personne  qui  ait  mal  au  ventre,  il  apaise 
en  peu  de  temps  la  douleur. 

1.  HocK.  Croyances  du  pays  de  Liège.,  p.  70. 

2.  Souche.  Croyances,^.  47  ;  Hock,  1.  c,  p.  49. 

3.  Histoire  naturelle,  1.  XXVII,  c.  II. 

4.  E.-H.  Man,  p.  16-19. 


Digitized  by 


GooglQ 


564  REVUE  DBS  TRADITIONS  POPULAIRES    * 

Dans  le  pays  de  Liège,  on  fait  passer  les  verrues  en  les  frottant 
avec  un  os  de  mort  ;  c'est  aussi  avec  un  ossement  qu'on  touche  les 
dents  malades,  remède  également  usité  en  Hollande  et  considéré 
comme  infaillible;  Tancien  médecin  Martius,  recommandait  surtout 
eu  ce  cas,  la  friction  faite  avec  un  os  de  fémur*. 

En  Ecosse,  on  employait  avec  confiance,  contre  Tépilepsie,  la 
cendre  d'ossements  humains,  surtout  celle  du  crâne.  Comme  d'ha- 
bitude, les  ossements  d'un  homme  guérissaient  une  femme,  et  réci- 
proquement ceux  d'une  femme  étaient  efficaces  pour  un  homme. 
Au  XVII*  siècle,  en  Angleterre,  on  faisait  des  cataplasmes  pour  les 
goutteux  avec  de  la  terre  ou  du  mucilage  grattés  sur  un  tibia 
humain  qui  leur  communiquait  sa  vertu  *. 

En  Poitou,  pour  empêcher  les  enfants  de  pisser  au  lit,  on  leur 
fait  manger  des  os  de  mort  ;  les  adolescents  qui  ont  cette  infirmité 
s'en  débarrassent  en  buvant  quelque  liqueur  dans  laquelle  on  a  fait 
tremper  des  ossements  ^, 

On  sait  qu'aux  époques  préhistoriques,  Tusage  des  ustensiles  et 
des  armes  en  os  a  été  très  répandu  :  on  les  fabriquait  non-seule- 
ment avec  ceux  des  animaux,  mais  avec  ceux  des  hommes  ;  les 
Matériaux  pour  Vhistoire  primitive  de  l'homme^  les  Bulletins  de  la 
Société  d'Anthropologie,  le  Préhistorique  de  M.  de  Mortillet  en  four- 
nissent de  nombreux  exemples. 

Les  voyageurs  ont  souvent  constaté  des  emplois  semblables  chez 
les  non-civilisés.  A  la  fin  du  XVI*  siècle,  Carreri  remarquait  chez 
es  Mariannais  des  javelines  dont  la  pointe  était  faite  de  l'os  d'une 
jambe  humaine  ;  les  Tahitiens  fabriquaient  une  sorte  de  ciseau  ou 
de  gouge  avec  un  os  humain  :  c'était  habituellement  celui  de  l'avant- 
bras  ;  des  Hawaïens  offrirent  au  capitaine  Clerke  des  hameçons  de 
pèche  en  lui  disant  qu'ils  étaient  composés  avec  des  ossements  d'un 
chef  tué  à  la  guerre  ;  dans  les  légendes  néo-zélandaises,  on  voit  un 
dieu  se  servir  de  sa  mâchoire  en  guise  d'hameçon  ;  â  Hawaï,  les 
chasse-mouches  les  plus  précieux  étaient  ceux  dont  le  manche  était 
tiré  de  l'os  du  bras  d'un  ennemi  tué  dans  les  batailles  ;  les  indi- 
gènes les  conservaient  avec  beaucoup  de  soin  et  se  les  transmettaient 
de  père  en  fils  comme  des  trophées  d'un  prix  inestimable  *. 

Les  voyageurs  du  XVI*  siècle  virent  chez  les  sauvages  Brésiliens 
des  instrumentsde  musiquefabriqués  avecdes  ossements  humains;  ils 

1.  HocK,  p.  216  ;  Thorpb.  Northern  Mythology,  t.  III,  p.  339. 

2.  Black.  Folk-Medicine,  p.  188,  96  ;  Aubbey.  Remains  of  Gentilisme,  p.  163. 

3.  SoDCBi.  Croy.,  p.  48  et  29. 

4.  Lbssoii.  Les  Polynésiens^  t.  l,  p.  339;  Laharpb,  t.  XIX,  p.  190,  t.  XXIV,  p. 
105,  133. 
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réservaient  les  os  des  cuisses  et  des  bras  pour  en  faire  des  flûtes  '. 
Cet  emploi  des  ossements  humains  a  vraisemblablement  existé  en 
Europe  à  une  époque  reculée  ;  une  chanson  populaire  des  îles 
Péroë  dans  laquelle  deux  bras  d'une  morte  servent  de  montants  à 
une  harpe,  conserve  peut-être  le  souvenir  affaibli  de  cet  usage  '. 

Dans  une  légende  polynésienne,  on  voit  un  dieu  construire  un  canot 
avec  des  ossements  humains^. 

L'emploi  dans  les  cérémonies  des  os  de  mort  eux-mêmes  ou  de 
leur  représentation  en  peinture  ou  en  relief  a  été  aussi  assez  fré- 
quent :  il  se  rattachait  à  des  croyances  religieuses,  et  parfois,  mais 
plus  rareâient,  à  des  idées  philosophiques.  On  le  trouve  surtout 
dans  les  religions  qui  faisaient  peu  de  cas  de  la  vie  humaine  ; 
en  Afrique,  les  fétiches  sont  fréquemment  ornés  d'ossements,  et 
surtout  de  têtes  de  mort;  au  Mexique,  la  statue  de  Uitzilopotchli, 
outre  sa  ceinture  de  crânes,  portait  de  nombreux  os  de  morts  atta- 
chés à  ses  habits  ;  dans  les  temples  où  Tezcatlipoca  était  honoré 
comme  le  dieu  du  deuil,  il  était  entouré  d'un  rideau  rouge,  sur 
lequel  étaient  peints  des  cadavres  et  des  os  de  morts.  Le  cinquième 
jour  de  la  cérémonie  du  mariage,  les  époux  mexicains  se  rendaient 
au  pied  d'un  teocalli,  où  le  prêtre  étendait  sur  eux  un  linge  sur 
lequel  un  squelette  était  peint,  ce  qui  probablement  signiGait  qu'ils 
devaient  rester  unis  jusqu'à  leur  mort  ^. 

Dans  l'Europe  du  moyen  âge,  les  représentations  de  squelettes 
étaient  fréquentes  ;  on  les  voyait  peints  ou  sculptés  dans  la  plupart 
des  églises  et  des  cimetières  ;  chacun  sait  qu'un  cycle  particulier, 
celui  de  la  Danse  macabre,  en  faisait  les  acteurs  principaux  d'une 
ronde  lugubre,  où  ils  figuraient  tantôt  seuls,  tantôt  alternant  avec 
un  vivant;  maintenant  encore  on  voit  des  ossements  et  des  têtes  de 
morts  peints  sur  les  draps  mortuaires,  sur  les  cartouches  qu'on 
place  aux  enterrements  sur  les  cierges  de  l'autel  et  sur  ceux  qui 
entourent  le  cercueil. 

Pendant  une  période  d'au  moins  deux  siècles  la  mode  des  anneaux 
sur  lesquels  étaient  émaillés  ou  sculptés  des  emblèmes  funèbres,  a 
existé  en  Europe.  On  les  appelait  des  anneaux  de  souvenir.  La 
figure  la  plus  habituelle  était  celle  de  la  tète  de  mort  ;  mais  on 
voyait  aussi  des  bagues  ornées  de  squelettes.  D'après  M.  Fairholt, 
cet  usage  remonterait  à  l'époque  où  Diane  de  Poitiers  devint  la 

1.  Thivbt.  !<ingularitez  de  la  France  antarctique,  c.  XL  ;  Dbmbunibr,  t.  Il, 
p.  145. 

2.  Revue  des  Traditions  populaires,  t.  li,  p.  367. 

3.  Journal  of  Anthropoûgical  Institute,  t.  VI,  p.  241. 

4.  A.  RéviLLK.  Religions  du  Mexique,  p.  60  ;  Laharpb,  t.  IX,  p.  145  ;  A.  Ri- 
TXLLB,  1.  c,  p.  113. 
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mattresse  de  Henri  II  :  elle  était  alors  veuve,  e(  Ton  fit  des  joyaux 
qui  montraient  de  petits  cercueils  avec  des  squelettes  émaillés,  que 
Ton  portait  suspendus  au  cou  ;  un  peu  plus  tard  vinrent  les  bagues  ; 
le  même  auteur  décrit  un  anneau  d'or  sur  lequel  deux  squelettes 
en  émail  blanc  entourent  le  doigt  et  supportent  un  petit  sarco- 
phage '. 

Dans  certaines  contrées  de  l'Italie,  le  jour  de  la  fête  des  Morts,  on 
donne  aux  enfants  des  bonbons  ou  pâtisseries  qui  affectent  la  forme 
de  crânes  ou  de  squelettes  ' . 

L'antiquité  classique  n'aimait  guère  les  représentations  d'objets 
lugubres  dont  le  moyen-âge  fut  si  prodigue  ;  on  les  trouve  pourtant 
associés  par  une  sorte  d'antithèse  à  des  réjouissances.  Les  Egyptiens 
dans  les  grands  festins  servaient  sur  la  table  un  cercueil  qui  ren- 
fermait une  momie,  ou  suivant  quelques  auteurs,  un  squelette  de 
bois  peint.  On  le  présentait  ensuite  à  chacun  des  convives  en  disant: 
a  Regarde  ceci  et  réjouis-toi  ;  car  voilà  ce  que  tu  deviendras  lorsque 
tu  seras  mort  ».  Les  Romains  avaient  aussi  cette  coutume,  tout  au 
moins  â  Tépoque  de  la  décadence,  et  ils  l'avaient  peut-être  empruntée 
aux  Egyptiens  :  â  un  certain  moment  du  banquet  de  Trimalchion  on 
dépose  sur  la  table  uu  squelette  d'argenl*. 

Lorsque  les  morts  reviennent  sur  cette  terre,  ceux  qui  les  voient 
en  vertu  d'une  surexcitation  de  Timagination,  se  les  représentent 
habituellement  sous  une  forme  humaine,  pâlie,  amaigrie,  mais  assez 
semblable  à  celle  qu'ils  avaient  de  leur  vivant.  Mais  Tapparition 
revêt  aussi  parfois  une  sorte  de  forme  Impersonnelle,  celle  du 
squelette,  et  ceux  qui  la  voient  ainsi  lui  donnent  l'apparence  non 
du  squelette  véritable,  mais  de  ceux  qu'ils  ont  vu  peints,  gravés  ou 
sculptés,  l'image  vue  étant  eu  ce  cas  suggestive.  C'est  souvent  une 
sorte  d'hallucination.  Walter  Scott  en  cite  un  curieux  exemple  :  un 
malade,  seul  ou  en  compagnie,  voyait  toujours  un  squelette  ;  son 
médecin  lui  ayant  demandé  où  il  était  et  s'étanl  placé  entre  le  fan- 
tôme et  le  malade,  celui-ci  affirma  qu'il  voyait  son  crâne  au-dessus 
de  l'épaule  du  médecin  ^. 

Ces  apparitions  ne  se  montrent  en  général  qu'à  des  individus 
isolés;  Hector  Boece  in  Annal.  Scot,^  écrit  pourtant  que  lorsqu'A- 
lexandre  III,  roi  d'Ecosse,  se  maria  en  troisièmes  noces  avec  la  fille 


1.  W.  JoNBS.  Finger-Ring  lore,  p.  372-3. 

2.  Ttlor.  Cimlisation primitive^  t..  II,  p.  50. 

3.  Demeunibr,  t.  I,  p.  43  ;  Pétrone.  Salyincon,  p.  54,  éd.  Garnier. 

4.  D4monoiogie^  t.  J,  p.  40. 
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d'un  comte  de  Dreux,  on  vit  entrer  dans  la  salie,  le  bal  étant  fini, 
une  effigie  de  mort  toute  décharnée  qui  sautait  et  gambadait  \ 

Au  Japon,  si  en  traversant  un  cimetière,  un  amant  pense  à  la  mai- 
tresse  qu'il  a  perdue,  celle-ci  vient  toutes  les  nuits  visiter  son  amant 
fidèle;  mais  si,  en.  allant  le  voir,  elle  est  aperçue  par  quelqu'un,  au 
lieu  d'être  une  belle  femme,  elle  devient  un  squelette  suc- 
cube *. 

Sur  les  plages  désertes  du  Finistère  des  squelettes  drapés  en 
blanc,  errent  parfois  la  nuit  :  ce  sont  les  âmes  des  inarins  naufragés 
qui  cherchent  leurs  parentà.  Le  jour  des  Morts,  suivant  la  croyance 
dieppoise,  celui  qui  jetterait  ses  filets  à  la  mer  n'en  rapporterait  que 
des  ossements.  Dans  le  comté  de  Sussex,  à  minuit  juste,  pendant  la 
nuit  de  la  saint  Jean,  des  squelettes  sortent  de  dessous  les  racines 
d'un  chêne,  et,  se  prenant  par  la  main,  se  mettent  à  danser  jusqu'au 
chant  du  coq  '. 

Suivant  un  cycle  très  répandu,  des  prêtres-squelettes  viennent  la 
nuit  dire  les  messes  qu'ils  ont  négligé  de  célébrer  de  leiir  vivant.  En 
Bretagne  et  ailleurs  des  squelettes  apparaissent  pour  réclamer  la 
punition  d'un  meurtrier,  ou  pour  venger  un  outrage  fait  aux  os  des 
morts,  nous  avons  cité,  p.  559  des  légendes  qui  sont  relatives  à  cet 
ordre  d'idées  *  ;  en  voici  une  autre,  populaire  dans  les  Pays-Bas; 
Tami  d'un  fossoyeur  malade  ayant  été  à  sa  place  creuser  une  fosse 
la  nuit  de  la  Toussaint,  vit  venir  une  longue  procession  de  frères 
blancs  qui  faisaient  le  tour  du  cimetière,  et  qui,  en'  passant  près  de 
lui,  laissèrent  tomber  la  cire  qu'ils  tenaient  à*  la  main.  L'homme  la 
ramassa  et  l'emporta  chez  lui.  La  nuit  suivante,  à  minuit,  il  entend 
frapper  à  sa  porte  et  voit  entrer  les  frères  blancs  qui  viennent  deux 
par  deux  auprès  de  son  lit  et  laissent  tomber  leurs  manteaux  ;  il 
s'aperçoit  que  ce  sont  des  squelettes,  mais  qu'il  leur  manque  à  tous 
un  ossemeot,  à  l'un  un  bras,  à  l'autre  une  jambe,  à  un  troisième  la 
tête.  Le  drap  dans  lequel  il  avait  ramassé  la  cire  tombe  au  milieu 
de  l'appartement  et  l'homme  s'aperçoit  que  ce  qu'il  avait  pris  pour 
de  la  cire  n'était  autre  chose  que  des  ossements.  Chacun  des  fantô- 
mes lui  réclame  la  pièce  qui  lui  manque  ;  lorsque  toutes  ont  été 
restituées,  l'un  des  fantômes  prend  un  violon  qui  se  trouvait  dans 
l'appartement,  le  met  dans  les  mains  de  l'homme  et  le  force  à  en 

1.  BoRDBLON.  Histoire  de  M,  Oufle,  p.  107. 

2.  Mbtchnikoff.  L'Empire  Japonais ^  p.  234. 

3.  PaolSébillot.  Légendes  de  la  mer,  t.  I,  p.  269  ;  AiiéUB  Bosqust.  La  Nor- 
mandie romanesque,  p.  275  ;  M"  Latham.  Sussex  Folk-lore,  p.  20. 

4.  Paul  Sébillot.  Traditions  de  la  Haute-Bretagne,  t.  I,  p.  262-4  ;  Fodqdbt. 
Légendes  du  Morbihan,  p.  107  ;  Barbbt  d* Aurevilly.  V Ensorcelée,  p.  59  et  336, 
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jouer  pendant  que,  loi,  bat  la  mesure  ;  les  autres  squelettes  se  pren- 
nent par  la  main  et  se  mettent  à  danser  ^ 

Dans  un  conte  iroquoisun  jeune  homme  qui  est  sur  le  point  d'en- 
trer dans  le  champ  de  maïs  des  sorcières,  aperçoit  un  squelette 
adossé  à  la  clôture  du  champ  comme  pour  en  écarter  les  oiseaux. 
C'est  une  de  leurs  victimes,  Fonde  paternel  du  jeune  guerrier,  qui 
lui  donne  des  conseils  grâce  auxquels  il  pourra  éviter  leurs  embû- 
ches '.  D'après  une  légende  du  sud  de  l'Italie,  une  grotte  qui  con- 
tient d'immenses  trésors  est  gardée  par  de  gigantesques  squelettes, 
toujours  prêts  à  se  ranimer  et  à  agir  contre  les  profanes  qui  tente- 
raient de  pénétrer  dans  la  grotte  sans  avoir  préalablement  fait  des 
conjurations  et  des  actes  propitiatoires  '. 

Les  artistes  du  moyen  âge,  d'accord  avec  la  croyance  populaire, 
représentaient  la  mort  personnifiée  sous  la  figure  d'un  squelette 
armé  d*une  faux.  C'est  encore  sous  cette  forme  qu'elle  figure  dans 
les  légendes  qui  lui  attribuent  une  entité,  des  passions,  et  en  font 
une  véritable*divinité,  exécutrice  des  ordres  de  Dieu,  et  presque  son 
égalé  en  puissance.  On  rencontre  une  conception  analogue  chez  les 
Ojibways:  leur  dieu  de  la  mort  est  un  squelette  ambulant,  aux  yeux 
ardents,   chasseur  d'hommes  et  qui,  au  lieu  de  la  faux,  tient  à  la 


mam  une  massue  ^ 


(A  Suivre), 


Paul  Sébillot. 


1.  Thorpb,  1. 111,  p.  280-1. 

2.  Mélusine,  t.  H,  col.  210. 

3.  Revue  des  TradiUona  populaires,  t.  Ill,  p.  619. 

4.  A.  Révillb,  t.  1,  p.  218. 
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CHANSONS  DU  MORBIHAN' 


VI 

Ifi  PETIT   FRÈHE 


AXDAim 


^ 


^ 


l!=t> 


m 


izf 


1^ 


En  -  (re  la         ri-vière  et  le    bois  Ion         la,       En  -  tre  la 


^ 


^^ 


m 


rivière  et  le  bois  Ion       la, 


Est  u  -  ne  voix  qui     chan-  te  Ion 


^ 


É     ë 


-&^ 


IZ2 


1.  Cf.  t. 

TOMB 


la.  Est     u- ne  voix  qui  chan 

Entre  la  rivière  et  le  bois,  lanla,  (bis) 
Est  une  voix  qui  chante,  lanla.    (bis) 

Qui  chante  bien  haut  et  bien  clair,  lanla,  (bis) 
Une  chanson  touchante,  lanla.  (bis) 

Le  fils  du  roi  Tentend  chanter,  lanla,  {bis) 
Du  château  de  son  père,    lanla.  (bis) 

Sellez  bridez  moi  mon  bidet,  lanla, 
Je  vais  voir  la  ber/çère,  lanla. 

Il  fait  la  moitié  du  chemin,  lanla, 
Et  la  douce  voix  cessa,  lanla. 

Belle  acheve2  votre  chanson,  lanla, 
Je  vous  ferai  princesse,  lanla. 

Seigneur  je  ne  sais  plus  chanter,  lanla, 
J*ai  le  cœur,  en  tristesse,  lanla. 

Pour  un  petit  frère  que  J'ai,  lanla,  (bis) 
Qui  sur  la  mer  est  mousse,  lanla.  [bis) 

Si  mon  petit  frère  revient,  lanla,  (bis) 
Ma  vie  sera  bien  douce,  lanla. 

Si  mon  petit  frère  ne  revient  pas,  lanla, 
Je  resterai  bergère,  lanla.  (bis) 

Bergère  gardant  mes  moutons,  lanla. 
Sur  la  verte  fougère,  lanla.  (bis) 

XXIJ,  p.  332,  et  t.  XVIII,  p.  6. 

XVUl.  —  DÉCBMBRB  1903 


te. 


LuCTE  Guillaume. 
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LA  MER  ET  LES  EAUX* 


CCCLXXIX 

LA  HER  SOUTERRAINE  ET  LA  BARQUE  DES  MORTS 

I 'après  plusieurs  récits  recueillis  dans  les  environs  de  Dinan,il 
y  a  au-dessous  de  la  terre,  à  une  grande  profondeur  : 

a)  Le  passage  des  morts  (t.  XVI,  p.  92). 

b)  Ceux-ci  doivent  s*embarquer  pour  se  rendre  à  leur  desti- 
nation suprême  (t.  XVII,  p.  352,  380). 

c)  Leur  voyage  est  très  long,  et  ils  débarquent  ensuite  sur  une  rive 
d*où  ils  ont  encore  un  certain  trajet  avant  d'arriver  à  l'enfer  (t. 
XVII,  p.  380),  et  probablement  aussi,  bieu  qu'on  ne  le  dise  pas,  au 
purgatoire  ou  au  paradis. 

d)  Cest  pour  les  sustanter  pendant  ce  long  trajet  que  Ton  place  dans 
leur  cercueil  un  morceau  de  pain  béni  aux  relevailles(t.  XVn,p.352). 

Il  serait  intéressant  de  savoir  si  ces  diverses  croyances  existent 
ailleurs,  notamment  dans  les  pays,  en  dehors  de  la  Bretagne,  où 
jusqu'à  une  époque  récente,  des  comestibles  ou  des  pièces  de  mon- 
naie ont  été  placées  dans  le  cercueil  des  morts.  P.  S. 

CCCLXXX 

LA  FONTAINE  DE  COATNOZ  A  PERROS 

La  Fontaine  de  Coalnoz  est  située  près  d'un  lieu  nommé  Poulgraz 
à  Perros,  sur  le  littoral  ouest  des  Côles-du-Nord.  Le  21  février  1893, 
la  nuit,  Job'Cadic,  qui  n'avait  pu  s'embarquer  sur  la  Cloiilde  qui 
partait  pour  la  pêche  d'Islande,  revenait  après  minuit.  En  passant 
devant  la  fontaine  il  eut  soif  et  se  pencha  pour  boire  ;  il  reçut  à  l'ins- 
tant une  tape  sur  l'épaule  et  entendit  une  plainte.  Il  se  redressa,  ne 
vit  rien  et  se  pencha  de  nouveau.  Un  cri  plus  déchirant  se  fit  enten- 
dre, il  entendit  son  nom  prononcé  par  Fanch  Gouasdoué,  son  meil- 
leur ami,  embarqué  sur  la  Clotilde  qui  lui  disait:  «  Viens  aussi,  toi, 
viens  donc  !  »  Job  Cadic  se  pencha  une  troisième  fois  et  vit  au  fond 
une  tête  de  mort,  abimée  par  la  mer,  les  lèvres  et  les  yeux  mangés, 
et  reconnut  celle  de  Gouasdoué.  Pris  d'une  peur  folle,  Job  Cadic  se 
releva  et  se  mil  à  courir  à  toutes  jambes  vers  sa  maison.  Un  chœur 
plaintif  des  voix  de  tous  ceux  qui  s'étaient  embarqués  sur  la  Cloiilde 
le  poursuivit  d'appels,  de  prières  et  de  cris  déchirantSj  le  suivit  jus- 
qu'à sa  porte.  Jamais  la  Clotilde  n'est  revenue. 

Cette  croyance  a-t-elle  été  relevée  ailleurs?  Yves  Sébillot. 

.  1.  Armand  Dayot.  Le  long  des  roules.  Paris,  Flammarion   (sans  date),  p.  44  et 
"suiv. 
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CONTES  ET  LÉGENDES  DE  L  EXTRÊME  ORIENT  * 


CLIX 

LES  AVENTURES  D'aDJI-SAKA 

{Java) 

c  Lorsqu*Adji-Saka  se  rendit  à  Java,  il  alla  tout  droit  à  la  monta- 
gne Kendhang  et  là,  fit  connaître  la  manière  de  compter  les  an- 
nées ou  la  Sengkala^  ce  qui  signifie  «  j'anéantis  le  passé  sans 
hommes  ».  Ensuite,  il  dit  à  son  serviteur  Sembada  :  Reste  ici, 
toi,  et  garde  ce  couteau  qui  est  à  moi  ;  je  vais  au  royaume  de  Men- 
dhang,  et  si  un  autre  que  moi  vient  te  demander  ce  couteau,  tu  ne 
le  donneras  pas.  Je  prends  avec  moi  mon  fidèle  Dora.  Alors  Adji- 
Saka  alla  au  royaume  de  Mendhang  et  Sembada  resta  veiller  sur  le 
couteau.  Lorsqu'Adji-Saka  vint  à  l'extrême  limite  du  royaume  de  Men- 
dhang, il  demanda  aux  gens  du  bourg  si  c'était  là  le  royaume  de  Men- 
dhang. Ceux-ci  répondirent  affirmativement  à  sa  question  et  lui  de- 
mandèrent à  leur  tour  d'où  il  venait.  Adji-Saka  répondit  qu'il  venait 
d'au-delà  des  côtes  et  voulait  oflFrir  ses  services  au  prince  de  Men- 
dhang. Alors  le  peuple  du  bourg  lui  dit  :  Si  vous  voulez  servir  le 
prince  de  Mendhang,  vous  serez  bien  malheureux,  car  il  est  man- 
geur d'hommes,  et  beaucoup  d'habitants  de  Mendhang  s'en  vont 
parce  que,  chaque  jour,  un  de  leurs  enfants  doit  être  porté  au  prince 
pour  sa  nourriture,  et  lorsque  des  étrangers  arrivent,  ils  sont  aussi- 
tôt saisis.  Ces  paroles  n'effrayèrent  point  Adji-Saka,  11  prit  aussitôt 
la  forme  d'un  beau  petit  enfant,  se  rendit  chez  le  Patih  de  Mendhang 
et  l'engagea  à  le  livrer,  lui,  Adji,  au  prince  pour  être  mangé.  Le 
Patih  s'étonna  de  cette  demande  qui  ressemblait  à  un  désir  d'être 
tué.  Adji-Saka  insista,  mais  stipula  pour  lui  une  pièce  de  terre  de 
la  grandeur  de  son  turban  s'il  revenait  sain  et  sauf.  Le  Patih  accéda 
à  sa  demande  et  le  porta  au  palais  du  prince.  Celui-ci  rentrait  au 
même  instant  et  avait  grand  faim,  et  il  se  réjouissait  de  ce  que  le 
Patih  lui  donnait  à  manger  un  si  bel  enfant  ;  il  saisit  aussitôt  Adji- 
Saka  dont  il  mit  la  tête  dans  sa  bouche.  Mais  Adji-Saka  prit  alors 
les  proportions  d'un  homme,  et  d'une  main  empoigna  la  lèvre  su- 
périeure du  prince,  de  l'autre,  sa  lèvre  inférieure  et  lui  déchira  la 
bouche  de  manière  qu'il  tomba  mort  sur  le  champ.  Puis  Adji-Saka 
reprit  ses  formes  enfantines,  regagna  la  demeure  du  Patih  et  lui 
annonça  la  mort  du  roi.  Le  Patih  fut  très  étonné  de  ce  qu'un  enfant 

1.  Suite.  Voir  t.  XVIII,  p.  473. 
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avait  pu  tuer  le  prince,  mais  intérieurement  il  était  très  heureux  de 
la  paix  dont  le  royaume  allait  jouir,  si  on  avait  soin  de  ne  pas  choi- 
sir un  anthropophage  pour  successeur.  Alors  Adji-Saka  de^nanda 
la  récompense  promise,  et  le  P'atih  lui  dit  :  Une  pièce  de  terre  de  la 
grandeur  de  votre  turban  ne  peut  être  mesurée  ;  ce  serait  à  peine 
assez  grand  pour  y  dormir,  demandez  plutôt  un  ou  deux  bourgs,  je 
vous  les  donnerai.  Adji-Saka  étendit  son  turban  ;  tout  le  royaume 
de  Mendhang  en  fut  couvert  et  le  turban  n'était  pas  entièrement 
déroulé  ;  il  enveloppa  d'abord  les  bourgs  et  les  environs,  et  enfin 
tout  Java.  Alors  Adji-Saka  reprit  sa  forme  naturelle  et  le  Patih, 
voyant  sa  puissance  surhumaine,  eut  peur  et  se  hâta  de  se  désister  en 
sa  faveur  de  tout  Je  royaume  de  Mendhang,  qui  devint  prospère 
sous  le  règne  d'Adji-Saka. 

«  Quelque  temps  après,  Adji-Saka  résolut  de  faire  des  lettres  ;  il 
avait  besoin  pour  cela  du  couteau  qu'il  avait  laissé  sur  la  montagne 
de  Kendhang.  Il  envoya  son  serviteur  Dora  le  chercher  et  lui  enjoi- 
gnit de  ne  pas  s'en  retourner  sans  cet  objet.  Dora,  arrivé  au  haut 
de  la  montagne,  salua  Sembada  qui  gardait  le  couteau,  mais  celui- 
ci  refusa  de  le  lui  donner,  parce  que  son  maître  lui  avait  dit  de  ne 
le  rendre  qu'à  lui-même.  Alors  ces  deux  serviteurs  se  disputèrent, 
en  vinrent  aux  mains  et  se  tuèrent  mutuellement.  Adji-Saka,  inquiet 
de  la  longue  absence  de  Dora^  se  rendit  de  sa  personne  à  la  mon- 
tagne de  Kendhang  et  trouva  ses  deux  serviteurs  morts.  Il  se  ressou- 
vint alors,  mais  trop  tard,  qu'il  avait  donné  à  chacun  d'eux  des 
ordres  contradictoires  et  déplora  amèrement  son  irréflexion.  Cela 
fut  cause  qu'il  fit  vingt  lettres  javanaises  dont  le  sens  est  :  «  Il  y 
avait  des  envoyés  se  disputant  et  obéissant  mutuellement  »,  ou  bien 
«  il  y  avait  lutte  et  combat  ;  égale  était  leur  vaillance,  de  sorte  qu'ils 
devinrent  des  cadavres  »  *. 

CLX 

LE   NOM  D'uYDASPE 

(Inde) 

L'Hydaspe  se  nommait  d'abord  Indus  :  il  changea  de  nom  pour 
la  cause  suivante.  Par  la  colère  d'Aphrodite,  Chrysippé,  étant  tom- 
bée amoureuse  de  son  père  Hydaspe  et  ne  pouvant  résister  à  cette 
passion  contraire  à  la  nature,  eut  commerce  avec  lui,  par  une  nuit 
obscure,  grâce  à  l'aide  de  sa  nourrice.  Quand  le  roi  eut  appris  ce 
qui  s'était  passé,  il  lit  enterrer  vivante  la  vieille  qui  avait  tendu  cette 
embûche,  ordonna  de  mettre  sa  fille  en  croix  et,  dans  l'excès  de  son 

1.  L.  de  Hacker.  V Archipel  indien,  Paris,  1874,  in-8,  p.  64-67. 
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chagrio,  il  se  jeta  dans  le  fleuve  lodus  qui,  à  cause  de  lui>  changea 
son  nom  en  celui  d'Hydaspe  *. 

CLXI 

FONDATION  DE  MADJAPAHIT 

(Java) 

a  Un  jour,  le  roi  de  Padjadjaran  fut  averti  qu'une  de  ses  femmes 
allait  donner  le  jour  à  un  fils  qui  le  détrônerait.  C'est  pourquoi  le 
radja,  lorsque  cet  enfant  fut  né,  le  tit  déposer  dans  une  caisse  qu'il 
jeta  dans  la  rivière.  Un  forgeron  la  recueillit,  éleva  l'enfant  et  lui 
ayant  donné  le  nom  de  Tjoog-Winoro,  il  lui  enseigna  son  art.  Tjong- 
Winoro  tit  tant  de  progrès  et  fut  si  habile  à  forger  des  armes,  qu'il 
fut  appelé  à  la  cour  du  roi  son  père  et  chargé  de  faire  des  kriss  ou 
couteaux  de  grand  prix.  Il  réussit  à  satisfaire  le  prince  et  toutes  les 
faveurs  lui  furent  accordées.  En  peu  de  temps,  il  se  vit  élever  aux 
premières  dignités  de  l'Etat  et  en  possession  de  la  plus  haute  con- 
sidération. La  prophétie  devait  s'accomplir  :  Tjong-Winoro  crut  le 
moment  venu  de  réaliser  ses  projets  ambitieux.  Il  invita  le  roi  à 
une  fête,  et  l'enferma  dans  une  cage  qu'il  jeta  dans  le  fleuve  ;  il  fit 
ainsi  subir  à  son  père  le  même  sort  auquel  lui-môme  avait  été  sou- 
mis. Les  autres  fils  du  roi  disparurent  aussi  et  Tjong-Winoro  occu- 
pa le  trône  de  Padjadjaran.  Mais  il  n'en  resta  pas  paisible  pos- 
sesseur. 

«  Le  fils  aîné  du  roi  détrôné,  Djoko-Sesourou  alla  trouver  un  pieux 
solitaire  et  lui  parla  en  ces  termes  :  Mon  père  !  il  ne  sera  pas  néces- 
saire de  vous  dire  qui  je  suis  et  ce  qui  m'amène  près  de  vous.  Vous 
savez  tout  et  par  conséquent  comment  il  faut  chasser  l'usurpateur 
du  royaume  de  mon  père.  Je  vous  en  prie,  indiquez-moi  les  moyens 
de  venger  mon  père  et  de  recouvrer  mes  droits. 

«  Mon  fils,  fils  de  Mounding-Wangi  !  Par  respect  pour  votre  père 
qui  a  gouverné  son  royaume  avec  amour,  je  veux  bien  écouter  votre 
prière.  Partez  et  parcourez  les  bois  jusqu'à  ce  que  vous  trouviez  un 
arbre,  sur  lequel  croît  le  modjo  amer  [madja-pahit),  fondez  là  une 
ville,  et  je  vous  prédis  que  vous  et  vos  descendants,  vous  aurez  le 
bonheur,  non  seulement  de  triompher  de  l'usurpateur  de  Padjadja- 
ran et  de  régner  sur  toute  cette  île,  mais  encore  d'étendre  votre  do- 
mination sur  les  îles  voisines, 

«  Djoko  Sesourou  fit  ce  que  lui  conseilla  l'ermite.  Il  parcourut 
longtemps  les  bois,  souvent  en  vain,  et,  plus  d'une  fois,  il  fut  sur  le 

1.  Le  pseudo  Plutaraue.  Sur  les  noms  des  fleuves  et  des  montagnes,  I.  §  1  ; 
Moralia,  éd.  Bernardakis,  t.  Vil.  Leipzig,  1896,  m-12  p.  282. 
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point  d'être  dévoré  parles  animaux  sauvages  mais,  chaque  fois,  il 
fut  délivré  par  une  puissance  surnaturelle.  EnBn,  il  eut  la  bonne 
fortune  de  trouver,  dans  la  forèl  de  Werosobo^  Tarbre  si  ardemment 
désiré  et  dont  les  fruils  étaient  amers.  Il  fonda  une  ville  sur  cette 
môme  place  et  la  nomma  Madja-Pahil^  du  nom  de  Tarbre,  et  prit 
pour  lui-même  le  nom  de  Maharadja  Bro  Widjoigo.  Il  grandit  bien- 
tôt en  puissance,  réussit  à  conquérir  une  partie  de  l'île  et  força 
Tjong-Winoro  a  abandonner  le  trône  de  Padjadjarau.  Le  roi  de  Mad- 
japahit  domina  sur  toute  Tîle  de  Java  »  *. 

CLXII 

ANATOLI 

(Inde) 
Auprès  du  Gange  est  une  montagne  appelée  Anatoli  pour  la  raison 
suivante.  Hélios  ayant  vu  la  jeune  Anàxabia  qui  se  livrait  au  plaisir 
de  la  danse,  tomba  amoureux  d'elle  et  ne  pouvant  réprimer  sa  pas- 
sion, illa  suivit  pour  lui  faire  violence.  Anàxabia  ne  pouvant  lui 
échapper,  se  réfugia  dans  le  temple  d'Artémis  Orthia  qui  était  sur 
le  mont  Koryphès  et  devint  invisible.  Le  dieu  qui  la  suivait  de  près, 
ne  trouvant  plus  celle  qu*il  aimait,  se  leva  sur  Thorizon  à  cette  place 
même  ;  alors  les  gens  du  pays  changèrent  son  nom  en  celui  d'A- 
natoli  2. 

CLXIII      . 

LES  AVENTURES  D'aRIO-DAMAR 

^  (Australasie) 

9  Un  des  successeurs  de  Bro  Widjoigo  étant  à  la  chasse  et  errant  so- 
litaire dans  le  plus  épais  de  la  forêt,  rencontra  une  jeune  fille,  dont 
la  beauté  rare  le  séduisit.  Or  cette  jeune  fille  était  une  géante  qui 
avait  allumé  depuis  longtemps  un  brûlant  amour  dans  son  cœur 
pour  le  roi  ;  elle  avait  une  forme  humaine  et  s'était  placée  sur  son 
chemin  pour  l'enchanter.  Le  roi  répondit  à  son  attente  ;  elle  fut 
conduite  à  sa  cour  et  acceptée  comme  femme.  Devenue  enceinte,  la 
princesse  sentit  son  ancien  naturel  se  réveiller  en  elle  et,  regrettant 
la  chair  crue  des  bêtes  fauves,  elle  s'enfuit  à  la  forêt  et  reprit-  son 
corps  et  ses  habitudes  de  géante.  Le  temps  de  sa  délivrance  venu, 
elle  donna  le  jour  à  un  enfant  mâle.  Après  l'avoir  nourri  une  année, 
elle  rapporta  mystérieusement  à  son  père  qui  le  reconnut  pour  son 
fils  et  le  nomma  Ario  Damar. 

1.  L.  de  Backer.  L'Archipel  indien,  p.  71-73. 

2.  Le  pseudo-Plutarque.  Sur  les  noms  des  fleuves  et  des  montaffues,  IV.  §  3. 
MoraHa,  t.  VU,  p.  289,  d'après  un  auteur  absolument  inconnu,  Raimaron,  daof 
le  dixième  livre  de  ses  Indiques, 
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«  Ario  Damar  devint  un  grand  et  beau  jeune  homme.  11  visita 
souvent  sa  mère  dans  la  forêt,  et  parcourut  en  société  de  géants  les 
déserts  e^les  lieux  les  plus  sauvages.  Aidé  par  eux,  il  ne  trouva 
rien  au-dessus  de  ses  forces,  et  bientôt  son  pouvoir  surnaturel  lui 
permit  de  satisfaire  à  tous  les  désirs  de  son  père.  Si  le  roi  désirait 
quelque  animal  des  bois,  son  vœu  était  bientôt  accompli,  et  quand 
il  voulait  se  bâtir  un  iiouveau  Kraton,  embellir  et  fortifier  sa  capi- 
tale qui  était  très  irrégulière  et  n'était  pas  encore  entourée  de  fossés, 
son  tils  lui  éleva  un  superbe  palais  de  pierres  cuites  avec  des  gale- 
ries couvertes,  un  rempart  de  piètres  garnies  de  portes  sculptées  et 
ciselées.  Puis  il  creusa  un  vivier  au  milieu  de  la  ville,  long  de  mille 
pieds,  large  de  six  cents  et  profond  de  quarante,  et  tout  cela  avec 
Taide  des  géants  de  sa  mère,  en  moins  d'une  nuit  et  sans  aucun  ci- 
ment qui  reliât  les  pierres  entre  elles.  En  récompense  de  ce  service 
et  de  son  dévouement,  le  roi  Téleva  à  la  dignité  de  sultan  de  Palem- 
bang,  tributaire  de  Madjapahit  »  K 

CLXIV 

l'indus 

v(/nde) 

L'Indns  s'appelait  d'abord  Mausole  du  nom  d'un  fils  du  Soleil.  Il 
changea  de  nom  pour  la  cause  suivante.  Tandis  qu'on  célébrait  les 
mystères  de  Dionysos  et  que  les  gens  étaient  occupés  à  cette  céré- 
monie. Indus,  jeune  homme  de  race  illustre,  fil  violence  à  Dama- 
salkida,  fille  du  roi  Oxyalkos  et  Tune  des  canéphores.  Recherché 
par  le  tyran  à  cause  de  ce  crime,  il  se  jeta  de  frayeur  dans  le  fleuve 
Mausole  dont  le  nom  fut  changé  en  celui  d'Indus  *. 

CLXV 

ORIGINE  DE  LA  POPULATION  DE  R0LAAN6-M0NGDAD0UN 

(AiLstralasieJ 

«  On  rapporte  que  Boudo-Langin  épousa  une  belle  jeune  fille  du 
nom  de  Sandilang  et  en  eut  deux  enfants.  L'aînée,  une  fille  nom- 
mée Salamatiti,  rêva  cinq  fois  de  suite  qu'elle  deviendrait  mère,  et 
en  effet,  un'jour,  elle  accoucha  à  son  grand  élonuement,  d'un  œuf 
magnifique  qui  répercutait  toutes  les  couleurs  de  l'arc  en  ciel.  Cet 
œuf  fut  caché  tout  près  d'un  clair  et  limpide  ruisseau,  et  il  en  sortit 

i.  L.  de  Backer.  VArchipel  indien^p,  73-74. 

2.  Le  pseudo-Plutarque.  Sur  les  noms  des  fleuves  et  des  montagnes.  XXV.  8 
1  ;  Moralia,  t.  VII,  p.  327. 
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UD  matin  un  jeune  homme  habile  à  fabriquer  des  armes  et  d*un  es- 
prit très  éveillé,  On  le  nomma  Mokodoudout. 

«  Vers  ce  même  temps,  un  vieillard  entendit  un  brui^  singulier 
dans  l'intérieur  d*un  bouloh-kouning  ;  il  le  fendit,  et  la  belle  Poulri- 
Bonia  en  sortit.  Mokodoudout  rencontra  dans  un  bois  cette  jeune 
fîUe  aux  formes  splendides  et  la  choisit  pour  femme.  De  cette  union 
naquit  la  race  des  Orang-Bolaang,  nom  qui  signifie .  hommes  d'au 
delà  des  mers  »  ^ 

GLXVI 

LE  BERGER  CQAN6É  EN  MONTAGNE 

[Inde) 
Le  berger  Lilœos,  très  superstitieux,  n'adorait  que  la  Lune  et  célé- 
brait la  nuit  les  mystères  de  cette  déesse.  Les  autres  dieux,  suppor- 
tant avec  peine  cç  dédain,  envoyèrent  contre  lui  deux  énormes  lions 
qui  le  déchirèrent  et  le  firent  périr.  La  Lune  changeaen  une  nnon- 
tagne  du  même  nom  cet  adorateur  fidèle  *. 

CLXVII 

l'origine  des  rois  de  java 
[Australasie] 

«  Sangiang  Gourou  eut  cinq  enfants,  une  fille  et  quatre  fils,  par- 
mi lesquels  Wisnou  qui  devint  le  premier  roi  de  tous  les  Dewas  ou 
saints.  Le  roi  des  hommes  de  Java  était  alors  Watou  Gounong  qui 
tenait  sa  cour  à  Giening  Wissie. 

*  «  Gourou  s'éprit  d'une  femme  nommée  Poutrie  Middang,  la  plus 
belle  de  l'univers,  et  voulut  la  faire  entrer  dans  le  ciel,  mais  il  ne 
put  y  réussir  parce  que  Radja  Wisnou  Middang  l'ayant  rencontrée 
la  prit  pour  épouse.  Sangiang  Gourou  en  fut  très  contrarié  et  char- 
gea le  dieu  Narada  de  détrôner  Wisnou.  —  Narada  obéit  et,  arrivé 
près  de  Wisnou,  il  lui  dit  :  0  Wisnou,  ton  père  Gourou  m'a  envoyé 
ici  pour  te  dire  que  tu  ne  peux  plus  régner  comme  roi,  parce  que  lu 
es  marié  avec  Poutrie  Middang  dont  il  est  épris. 

a  A  cette  triste  nouvelle,  le  roi  fut  hors  de  lui  et  ne  put  proférer 
une  seule  parole.  Il  alla  s'assoir  sous  les  sept  waringins  ou  tama- 
riniers, croisa  les  bras  sur  sa  poitrine  et  les  jambes  sous  lui,  et  tint 
les  yeux  et  les  oreilles  fermés.  Effrayé  de  la  colère  de  son  père,  il 
s'assit  là  pour  lui  demander  pardon. 

«  On  parlait  en  ce  temps  avec  beaucoup  de  vénération  du   Radja 

1.  L.  de  Hacker.  V Archipel  indien,  p.  87-88,  d'après  le  Tydschrift  voor  Ind- 
ial,  1864,  p.  267. 

•  2.  Le  pseudo-PIutarque.  Sur  les  noms  des  fleutes  et  des  montagnes^  XXV.  §4. 
Moralia,  U  VII,  p.  327-328. 
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Watou  Gounong  qui  était  un  prince  puissant.  Il  arriva  que  son 
royaume  fut  submergé.  Des  comètes  apparurent  et  il  y  eut  des 
éclipses  du  soleil  et  de  la  lune.  Les  montagnes  s'agitèrent  et  il  tom- 
ba des  cendres  et  des  pierres,  et  la  terre  trembla  sept  fois  par  jour. 
Tout  cela  émut  profondément  le  cœur  de  Watou-Gounong  et  le  fit 
réûéchir. 

«  Un  jour  qu'il  était  étendu  sur  son  lit,  sa  femme  Derwie  Zinta 
remarqua  une  cicatrice  à  son  front  et  lui  en  demanda  la  cause,  il 
répondit  que  lorsqu'il  était  jeune,  sa  mère  Tavait  frappé  et  blessé  à 
la  tête  La  femme  entendant  ces  paroles  fut  très  étonnée  et  pensa 
en  elle-même  :  Mon  mari  est  mon  fils  ;  cette  pensée  la  troubla.  Elle 
chercha  alors  à  quitter  Watou-Gounong,  et  lui  dit  que,  vu  son  ori- 
gine divine,  il  pouvait  devenir  1  époux  d'une  déesse.  Gounong  profi- 
ta de  ce  conseil,  réunit  ses  légions  et  assiégea  le  ciel  avec  elles. 
Les  déesses  furent  épouvantées  et  Gourou  fit  promettre  le  pardon  à 
son  fils  Wisnou  s'il  voulait  venir  à  son  secours  et  combattre  Watou. 
Wisnou  accepta  ;  la  réconciliation  se  fit  entre  les  Dewas,  et  Tenfant 
auquel  Poutrie  Middang  donna  le  jour  devint  le  chef  do  la  dynastie 
royale  de  Java  »  * . 

CLXVIII 

LES  GÉANTS  DE  PATIAJANS 

[Australasie) 

«  A  Patiajam  vivait  un  géant  nommé  Adjar  Kourondojinie.  Son 
fils,  Gourowongso^  était  prince  de  Gouwo.  Epris  de  Dewi  Ilongso- 
wati,  la  femme  de  Basoudewo,  souverain  du  royaume  de  Mando^ura, 
il  prit  la  forme  de  Basoudewo,  son  époux,  et  partagea  sa  couche. 

«  Pendant  sa  grossesse,  la  princesse  eut  envie  de  manger  toutes 
sortes  de  gibier.  Son  mari,  voulant  la  satisfaire,  alla  au  désert  ten- 
dre des  filets  avec  son  frère  Radan  Hougroseno.  Cependant  nul  gi- 
bier ne  s'y  laissa  prendre,  parce  que  l'entrée  de  ces  filets  était  gardée 
par  un  bouto  ou  géant  nommé  Kebogereng,  compagnon  de  Gouro- 
wongso.  Basoudewo  et  Hougroseno  ignoraient  cette  circonstance  et 
ils  restèrent  si  longtemps  à  guetter  le  gibier  qu'ils  ressentirent  les 
angoisses  de  la  faim.  Hougroseno  fut  chargé  d'aller  chercher  de  la 
nourriture.  S'étanl  rendu  au  Kraton,  il  y  vit  un  homme  sous  les 
traits  de  Basoudewo  ;  mais  réfléchissant  que  son  frère  ne  pouvait 
pas  être'  rentré,  il  retourna  au  désert  pour  lui  annoncer  qu'il  y 
avait  dans  le  Kraton  un  voleur  dont  la  figure  ressemblait  à  la  sienne. 
Basoudewo  dit  alors  à  Hougroseno  de  se  rendre  à  Ngastino-Wajo  et 

1.  L.  de  Backer.  L'Archipel  indien,  p.  88-90,  d'après  les  Vet^handelingen, 
t.  ),  p.  139. 
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de  demander  à  Pandou-Dewonoto,  prince  de  Ngastino,  de  venir  au 
désert  le  remplacer  auprès  des  filets  pendant  son  absence.  Ce  prince 
était  le  beau-frère  de  Basoudewo  ;  arrivé  près  des  filets,  il  vil  aussi- 
tôt qu'ils  étaient  gardés  par  le  géant  Kebogeren,  et  tua  le  monstre. 
Alors  Basoudewo  et  Pandou-Dewonoto  partirent  pour  Mandoura  et 
trouvèrent  le  voleur.  Pandou-Dewonoto  lui  décocha  une  flèche  qui 
lui  fit  rêprenndre  à  Tinstant  la  forme  d'un  bouto  et  le  chemin  du 
bois  où  il  disparut. 

«  Basoudewo  voulut  ensuite  tuer  sa  femme,  mais  ses  frères  la 
conduisirent  dans  la  forêt  de  Patiajam  ;  elle  y  fut  nourrie  par  Adjar 
Kouroudojinie  et  accoucha  d'un  fils  qui  reçut  le  nom  de  Kongso. 
Parvenu  à  Tàge  d'homme,  Kongso  devint  Sultan  dé  Mandoura*  ». 

CLXIX 

l'origine  des  bantiks 
(Célêbes) 

m  Outahagi,  une  fille  de  Limoumou-out  et  de  Toar,  et  six  autres 
nymphes  qui  étaient  ses  sœurs  et  aussi  de  belles  femmes,  descen- 
dirent du  ciel  pour  se  baigner  dans  une  fontaine  de  Mandolang,  qui 
se  trouvait  près  de  Tatelli  et  contenait  de  l'eau  très  pure  et  très 
claire.  En  ce  temps,  demeurait  à  Mandolang  un  certain  Kasimbaha, 
né  de  Mainalo  et  de  Linkanbene,  lequel  était  fils  de  Limoumou-out 
et  de  Toar.  Lorsque  Kasimbaha  aperçut  les  nymphes  dans  les  airs, 
il  crut  d'abord  que  c'étaient  de  blanches  colombes,  mais  lorsqu'elles 
se  furent  approchées  de  la  fontaine  et  dépouillée» de  leurs  vêtements, 
il  vit,  à  son  grand  étonnement  qu'elles  étaient  des  femmes.  Pendant 
le  temps  que  les  nymphes  étaient  au  bain,  Kasimbaha  prit  un  jonc, 
se  cacha  autant  que  possible  près  de  la  fontaine,  et  attira  à  lui  avec 
sa  baguette  la  robe  d'une  des  habitantes  du  ciel.  Lorsqu'elles  eurent 
achevé  de  se  baigner,  chacune  reprit  ses  vêtements  et  s'envola  au 
ciel  ;  mais  une  d'elles  dut  rester  parce  qu'elle  ne  trouvait  pas  les 
siens. 

«  C'était  Outahagi,  ainsi  nommée  d'après  un  petit  cheveu  blanc 
qui  croissait  juste  au  sommet  de  sa  tête,  et  avait  une  puissance 
particulière.  Kasimbaha  l'emporta  dans  sa  demeure  et  en  fit  son 
épouse*.  De  ce  mariage  est  issu  un  fils  nommé  Tambaga,  qui  épousa 
ensuite  Matinimpang.  Quelque  temps  après,  Outahagi  communiqua 
à  son  mari  le  mystère  du  petit  cheveu  blanc  qui  était  juste  au  sora- 

1.  L.  de  Backer.  L Archipel  indien,  p.  90-91,  d'après  Hageman. 

2.  Cf.  dans  les  Mille  et  Une  Nuits,  Thistoire  du  mariage  de  H'asan  de  Basra, 
et  pour  les  épisodes  de  ce  genre,  V.  Chauvin,  Bibliographie  dea  ouvrages  ara- 
bes, t.  Vil,  Liège,  1903,  in-S»,  p.  29-44. 
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met  de  sa  tète,  et  lui  enjoignit  d'être  prudent  avec  elle,  parce  que 
si  elle  le  perdait  par  accident,  il  courrait  un  grand  danger*.  Ne 
crut-il  pas  à  ses  paroles,  ou  fut-il  distrait,  on  ne  sait  ;  mais  il  est 
certain  que  lorsqu'il  eut  arraché  ce  petit  cheveu,  il  s'éleva  une  tem- 
pête furieuse  accompagnée  de  tonnerre  et  d'éclairs  ;  et  lorsque  cet 
orage  eut  cessé,  Outahagi  avait  disparu  et  regagné  le  ciel,  abandon- 
nant son  époux  et  son  fils  Tambaga.  Alors  ce  fils,  privé  du  sein  de 
sa  mère,  ne  fit  que  pleurer,  ce  qui  loucha  vivement  le  cœur  du  père  ; 
et  comme  celui-ci  prévoyait  qu'il  ne  pourrait  jamais  soigner  son 
enfant,  il  chercha  le  moyen  d'entrer  aussi  au  ciel.  Il  voulut  y  arriver 
le  long  d'un  rotin  qui  allait  de  la  terre  à  la  voûte  céleste,  mais  qui 
était  couvert  d'épines.  Comme  il  méditait  sur  les  moyens  d'exécuter 
son  projet,  il  vint  à  lui  un  rat  des  champs  qui  rongea  toutes  les  épi- 
nes et  lui  rendit  possible  l'ascension  du  rotin. 

Cl  Kasimbaha  commença  l'ascension  avec  son  fils  sur  le  dos  ;  mais 
lorsqu'ils  furent  déjà  bien  haut  entre  ciel  et  terre,  il  s'éleva  de  l'oc- 
cident un  fort  orage  qui  les  entraîna  vers  le  soleil.  Comme  il  était 
encore  trop  chaud  pour  eux,  ils  attendirent  le  lever  de  la  lune,  et 
atteignirent  alors  le  ciel.  Là,  un  petit  oiseau  leur  montra  la  maison 
d'Outahagi  ;  Kasimbaha  entra,  mais  le  soir  était  venu  et  il  ne  put 
rien  distinguer.  Un  Kounong-Kounang  (ver  luisant)  vint  à  sa  ren- 
contre et  dit  :  Je  vois  que  si  je  ne  vous  accompagne  pas,  vous  ne 
trouverez  jamais  la  résidence  d'Outahagi,  car  dans  cette  maison  sont 
sept  chambres,  toutes  semblables,  habitées  par  sept  sœurs.  Mais 
faites  bien  attention  à  la  porte  sur  laquelle  je  m'asseoirai  ;  là  sera 
la  chambre  de  votre  femme.  Suivant  ce  conseil,  il  pénétra  aussitôt 
dans  la  chambre  de  sa  femme  à  qui  il  confia  leur  fils  Tambaga.  Il 
dut  subir  de  sa  part  de  vifs  reproches  et  elle  lui  attribua  toutes  les 
contrariétés  qu'il  avait  eues  à  supporter. 

«  Le  frère  d'Outahagi  qui  était  aussi  Impong,  dit  à  ses  compatrio- 
tes du  ciel  :  Comment  cela  se  fait-il  ?  Puisque  le  mari  de  ma  sœur 
n'est  pas  Impong,  il  ne  peut  pas  rester  avec  nous.  Aussi,  nous  allons 
l'éprouver  en  lui  donnant  à  porter  neuf  vases  couverts,  dont  nous  en 
remplirons  huit  avec  du  riz  et  un  avec  quelque  autre  chose  ;  s'il 
ouvre  celui-ci  en  premier  lieu,  il  est  un  enfant  de  la  femme,  et  non 
un  Impong. 

1.  Cf.  la  légende  du  cheveu  de  Nisus,  Tiballe,  Elégies,  L.  1,  éiég.  IV,  v.  63; 
Ovide,  Métamorphoses^  L.  VHI,  v.  1-51  ;  id.,  Remède  a  amour ^  v.  61-68  ;id.,  Lart 
d'aimer,  L.  I,  v.  331-332;  Stace,  Thébaide,  L.  I,  v.  332-334  ;  Némésien,  Cunege- 
tiœn,  v.  44  ;  Lucien,  De  la  danse^  §  41  ;  Properce,  Elégies,  L.  111,  élég.  XIX,'  v. 
21-22  ;  L.  IV,  éiég.  IV,  v.  39-40,  où  il  confond  Scylla,  ûlle  de  Nisus,  roi  de  Mé- 
gare,  avec  Scylla,  fille  de  Phorcus:  pareUle  erreur  se  trouve  dans  Virgile, 
Eglogues,  VI,  v.  15-76  ;  cf  aussi  Virgile,  Géorgiques,  1,  404-409. 
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«  Mais  une  mouche  vint  de  nouveau  en  aide  à  Kasimbaha  et  IV 
vertit  de  bien  faire  attention  à  sa  marche,  disant:  Les  vases  où 
j'entrerai  et  d'où  je  sortirai,  vous  pouvez  les  ouvrir  sans  crainte; 
mais  celui  tlans  lequel  j*entrerai  et  dont  je  ne  sortirai  pas,  vous  n*y 
toucherez  pas.  En  conséquence,  il  ne  toucha  pas  au  vase  impur.  On 
ne  le  tint  pas  pour  enfant  de  la  femme  ;  il  fut  reconnu  pour  Impong 
et  demeura  auprès  de  sa  compagne  dans  le  ciel.  Cependant,  il  fit 
descendre  sur  la  terre  son  fils  Tambaga  le  long  d'une  chaîne  ;  et 
celui-ci  regagna  aussi  Mandolang,  son  lieu  natal. 

«  Là,  Tambaga  épousa  Matinimpang  dont  naquit  une  fille  nommée 
Katimounia,  qui,  à  son  tour,  épousa  Makahouhi  de  Tema  ou  Tonua. 
Ils  procréèrent  quatre  fils  et  deux  filles,  qui  se  propagèrent  et  don- 
nèrent naissance  aux  Bantiks  de  Mandolang  *.  » 

GLXX 

LE  RENARD   ET   LE  LION 

IJnde) 

y  ai  entendu  dire  qu*un  renard  se  trouvant  un  jour  au  milieu  d'une 
troupe  de  souris  et  de  rats,  se  vantait  d'être  plus  fort  que  le  lion. 
Mais  dès  qu'il  eut  aperçu  le  lion  lui-même,  le  cœur  lui  manqua  et  il 
disparut  en  un  clin  d'œil  ^ 

CLXXI 

LA   VENGEANCE   DU   HÉRON 

{Malaisie) 

Un  héron  était  le  confident  du  singe. 

Un  certain  jour,  il  lui  dit  :  Ami,  viens  ;  allons  vers  la  côte  pécher 
du  poisson. 

Le  singe  répondit  :  Bien. 

Et  tous  les  deux  allèrent  vers  la  côte. 

Lorsqu'ils  y  arrivèrent,  la  marée  était  encore  haute. 

Et  le  singe  dit  :  Ami,  c'est  encore  une  marée  haute  ;  cherchons 
ensemble  des  poux. 

Le  héron  répondit  :  Bien  ;  pendant  ce  temps-là  la  marée  sera 
basse  et  nous  pourrons  pêcher  du  poisson. 

Le  héron  alla  alors  becqueter  le  singe. 

\.  L.  de  Backer,  L'Archipel  indien,  p.  98-lOi,  d'après  Van  Spreenwenberg, 
dans  le  TydschrtfU  1846,  t.  1,  p.  23. 

2.  Barthélémy  S.-Hilaire,  Le  Bouddha  et  sa  religion,  Paris,  1866,  in-12,  p. 
220,  d'après  Hiouen-Thsang. 
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Les  poux  enlevé^,  le  singe  dit  :  Cesi  maintenant  mon  tour,  aussi, 
d'enlever  les  tiens. 
.    Se  mettant  à  la  besogne^  il  arracha  toutes  les  plumes  du  héron. 

Le  héron,  voyant  que  Teau  était  baissée,  dit  :  Viens,  nous  allons 
pêcher. 

Et  tous  les  deux  se  rendirent  au  bord  de  Teau. 

Venus  sur  le  sable,  le  héron  aperçut  une  huître  entr'ouverte  (At- 
ma]  et  dit  :  Là,  ami,  tu  auras  du  poisson  ;  enlève-le. 
,  Le  singe,  occupé  à  enlever  le  contenu  des  écailles,  fut  saisi  par 
Thuître. 

Et  il  dit  au  héron  :  Ami,  le  Kima  m*a  mordu  la  main. 

Le  héron  répondit  :  Oh  !  enlève  toujours  ce*  qui  est  dedans. 

Et  le  singe  fouilla  avec  ses  mains  dans  les  écailles  du  Kima,  sans 
pouvoir  les  en  dégager. 
'  Dans  rintervalle,  Teau  commença  à  monter. 

L'eau  devenue  haute,  le  singe  dit  :  0  ami,  je  n'en  puis  plus,  je 
vais  mourir. 

Alors  le  héron  qui  était  irrité  de  ce  que  le  singe  lui  avait  arraché 
les  plumes  dit  :  A  ta  place,  je  prendrais  une  pierre  et  briserais  la 
maison  du  Kima. 

Le  singe  répondit  :  Si  je  ne  meurs  pas,  j'y  réfléchirai. 

Enfin  il  se  noya,  tandis  que  le  héron  s'envola  de  là  *. 

CLXXII 

LA   CONFESSION  DU   POISSON 

{Inde) 

Jadis,  au  temps  du  Bouddha,  cinq  cents  pécheurs  s'étant  associés 
ensemble,  se  livraient  à  la  pêche  des  habitants  des  eaux.  Un  jour, 
dans  le  courant  de  ce  fleuve,  ils  prirent  un  grand  poisson  qui  avait 
dix-huit  têtes,  pourvues  chacune  de  deux  yeux.  Au  moment  où  les 
pêcheurs  s'apprêtaient  à  le  tuer,  le  Tathâgata,  qui  se  trouvait  alors 
dans  le  royaume  de  Vaïçâli,  les  aperçut  avec  sa  vue  divine.  Se  sen- 
tant ému  de  pitié,  il  profita  de  ce  moment  pour  les  convertir  ;  et, 
par  suite  de  cette  circonstance,  il  ouvrit  leur  îœur  à  la  foi.  Alors, 
s'adressant  à  la  grande  multitude,  il  dit  :  Dans  le  royaume  de  Vridji, 
il  y  a  un  grand  poisson  ;  je  veux  le  conduire  dans  la  bonne  voie,  afin 
d'ouvrir  l'esprit  aux  pêcheurs  ;  il  faut  que  vous  connaissiez  les  cir- 
constances. Voilà  donc  le  Tathâgata  qui,  laissant  la  multitude  à  Vaï- 
çâli, s'élance  dans  l'air  et  vient  à  Vridji  trouver  les  pêcheurs,  qu'il 

1.  L.  de  Backer,  V Archipel  indien,  d'après  Riedel,  dans  le  Tydsckrift  voor 
Ind,  laal  1869,  p.  302. 
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avait  vus  de  trente  lieues  de  là.  Arrivé  sur  le  rivage  du  fleuve,  il 
engagea  les  pêcheurs  à  ne  pas  tuer  ce  poisson  auquel  il  veut,  dit-il, 
ouvrir  la  voie  du  bonheur  en  lui  révélant  son  ancienne  existence. 
Le  Bouddha  interroge  alors  le  poisson  qu'il  rend  capable  de  parler 
la  langue  des  hommes,  et  il  lui  demande  quel  crime  il  a  commis  dans 
une  existence  précédente  pour  rouler  ainsi  dans  une  mauvaise  voie 
et  recevoir  cet  ignoble  corps.  Le  poisson  confesse  ses  crimes  avec 
un  profond  repentir.  Il  était  jadis  un  Brahmane  plein  d'orgueil  et 
d'insolence  qui  ne  respectait  point  la  loi  des  Bouddhas.  Mais  main- 
tenant il  reconnaît  sa  faute  ;  et  le  Bouddha,  pour  le  récompenser,  le 
fait  renaître  dans  le  palais  des  Dieux.  Le  poisson,  sous  cette  forme 
divine,  vient  remercier  le  Tathâgata  ;  il  se  prosterne  à  ses  pieds  ;  il 
tourne  respectueusement  autour  de  lui  et  lui  ofl*redes  fleurs  célestes 
d'un  parfum  délicieux  ^ 

GLXXIII 

LKS  PRÉSENTS  DE  LA   PIERRE 

(Australasie) 

<L  A  Nallahia,  un  habitant,  nommé  Tahitou,  étant  allé  un  jour  sur 
le  rivage  de  la  mer,  aperçut,  aux  environs  d'une  petite  baie^  une 
pierre  qui  voltigeait  dans  les  airs  et  l'entendit  chanter  comme  un 
joueur  de  flûte.  Il  se  mit  alors  à  danser,  saisit  cette  pierre  et  vit 
qu'elle  était  entourée  de  nombreux  petits  poissons.  Il  la  déposa  sur 
d'autres  pierres  du  rivage  et  la  nomma  Alaléa. 

«  Tahitou,  rentré  dans  son  JCampong,  eut  la  nuit  un  songe,  pen- 
dant lequel  lui  apparut  un  génie  qui  lui  dit  :  Tu  as  pris  naguère  une 
pierre  qu'enveloppaient  toutes  sortes  de  poissons  ;  des  kabalinjo, 
des  sardines  de  Malak,  des  djoulong-djoulong  et  des  lompa.  C'était 
moi-même  et  mon  nom  est  Alaléa.  Tu  poseras  cette  pierre  légère  sur 
d'autres  grandes  pierres,  et  là,  tu  m'invoqueras  et  m'honoreras  avec 
quelques  aliments  afin  que  je  puisse  te  bénir.  Et  quand  tu  pécheras 
dans  cette  baie,  tu  dois  avec  tous  ceux  de  Nallahia  réunir  les  pois- 
sons par  espèce  comAe  ils  l'étaient  sur  la  pierre,  et  les  déposer  au 
sommet  de  cette  colline  ;  a\ors  je  ferai  que  beaucoup  de  poissons 
soient  chassés  daus  la  baie  ft  que  ceux  de  Nallahia  en  pèchent  beau- 
coup, afin  que  leurs  veuves,  leurs  orphelins  et  leurs  pauvres  en 
puissent  vivre  et  me  remercier  et  m'honorer. 

«  Tahitou  fit  connaître  cq  songe  à  ses  enfants  et  à  ses  descendants, 

i.  Barthélémy  S.-Uilaire,  U  Bouddha  et  sa  religion,  p.  267-268,  d'après  Hioaen- 
Thsaug. 
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en  leur  ordoTinant  d*y  penser  toujours,  et  depuis  ce  temps,  toute  sa 
postérité  a  vénéré  cet  Alaléa  et  Ta  invoqué  *.  » 

CLXXIV 

L*ABSTINBNCE  RÉCOMPENSÉE 

(Ceylan) 

f  La  mère  d'un  dévot  singhalais  était  fort  malade  :  le  médecin  lui 
ordonna  de  manger  du  lièvre.  Le  Ois  sortit  aux  champs  et  prit  un 
lièvre  au  piège.  Mais,  comme  Tanimalse  mit  à  crier,  le  jeune  homme 
se  dit  :  Comment  une  existence  peut-elle  èlre  sauvée  par  la  destruc- 
tion d'une  autre  existence  ?  Et  il  lâcha  le  pauvre  animal.  De  retour  à 
la  maison,  il  raconta  ce  qu'il  avait  fait  ;  les  railleries  de  son  père  et 
de  sa  famille  ne  lui  manquèrent  pas  ;  mais  lui,  s'approchant  de  sa 
mère,  lui  dit  :  Depuis  mon  enfance  jusqu'à  ce  jour,  jamais  je  n'ai 
détruit,  à  ma  connaissance,  la  vie  de  quelque  créature  que  ce  soit. 
Par  la  puissance  de  cet  acte  méritoire,  soyez  guérie.  —  A  l'instant 
même  la  pialadie  cessa  ^.  » 

CLXXV 

LA  PIERRE  BIENFAISANTE 

(Australasie) 

<t  L'opo  Rongkouno  habitait  primitivement  sur  la  montagne  Ban- 
tik.  Son  occupation  consistait  à  prendre  des  coqs  de  bruyères.  Ëtant 
une  fois  à  la  chasse,  il  rencontra  une  pierre  nommée  Madengka.  Il 
pria  cette  pierre  de  lui  être  favorable  dans  la  chasse  aux  coqs  de 
bruyères,  et  il  fut  exaucé.  Le  jour  suivant,  il  la  pria  de  nouveau  et 
rencontra  une  laie  sauvage  avec  de  longues  défenses  ;  le  jour  sui- 
vant, il  la  pria  de  nouveau  et  rencontra  une  antilope  ;  le  jour  sui- 
vant, il  la  pria  de  nouveau  et  rencontra  un  jeune  adolescent  ;  le  jour 
suivant,  il  la  pria  de  nouveau  et  rencontra  une  jeune  lîlle  nubile  ;  le 
jour  suivant,  il  la  pria  de  nouveau  et  rencontra  un  homme  d'un  cer- 
tain âge.  Par  ces  motifs,  nous,  peuple  de  BanU'k,  nous  ajoutons  foi 
à  cette  pierre.  —  Celte  pierre  possède  des  propriétés  particulières 
—  et  nous  célébrons  des  fêtes  en  l'honneur  de  cette  pierre.  —  Par 
ces  fêtes,  nous  montrons  notre  foi  à  cette  pierre.  —  Nous  avons 
emporté  cette  pierre  à  Minanga,  et  jusqu'à  ce  jour,  nous  célébrons 

1.  L.  de  Backer,  V Archipel  indien^  p.  220-221,  d'après  le  Tydschrift  voor  Ind. 
taal,  1843,  t.  11,  p.  491. 

2.  Barthélémy  S.-HUaire,  Le  Bouddha  et  sa  religion^  p,  393,  d'après  le  Visoud- 
dhimaga  Sanne, 
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des  fêtes  pour  manifester  la  foi  de  tout  Bantik.  —  Ainsi  est-îl  arriyé 
que  le  peuple  de  Bantik  jusqu'à  présent  croit  en  cette  pierre  ^ 

CLXXVI 

L^OURS  AMOUREUX 

(Sakhalien) 

Chez  les  Guiliaks,  population  Tongouse  émigrée  dans  Tîle  Sakha- 
lien, on  raconte  la  légende  suivante  dont  il  existe  des  similaires  dans 
les  traditions  européennes. 

«  Deux  frères  habitaient  seuls  avec  leur  sœur  une  hutte  au  bord 
de  Teau  sur  la  lisière  même  de  la  forêt  ;  leurs  parents  étaient  morts 
et  ils  vivaient  très  fraternellement  ensemble.  Un  jour  que  les  deux 
frères  étaient  absents,  un  ours  passa  qui  aperçut  la  jeune  fille  ;  il  la 
trouva  gentille  et  Tenleva  malgré  ses  cris.  Les  frères  revinrent  à  la 
maison  ;  inqaiets  de  ne  pas  voir  leur  sœur,  ils  la  cherchèrent,  l'ap- 
pelèrent, mais  en  vain.  Les  grosses  pattes  de  Tours  avaient  laissé  de 
larges  traces  sur  le  sable,  et  les  jeunes  gens  pensèrent  que  leur  sœur 
était  morte  sous  la  dent  du  féroce  carnassier.  Morte  ou  vivante,  ils 
résolurent  de  la  venger.  Ils  parcoururent  la  forêt  voisine,  en  fouil- 
lèrent tous  les  coins,  mais  Tours  restait  invisible  ;  ils  résolurent 
d'aller  plus  loin  et  de  visiter  la  montagne.  Après  quelques  jours  de 
marche,  ils  aperçurent  une  cabane  d'où  s'échappait  une  fumée  et  ils 
ne  purent  retenir  un  cri  de  surprise  en  apercevant  leur  sœur  assise 
devant  la  porte.  L*ours,  amoureux  d'elle,  Tavait  épargnée, 'et,  pre- 
nant une  forme  humaine,  il  en  avait  fait  sa  femme.  Les  deux  frères 
le  comprirent  et  lui  envoyèrent  deux  flèches  dans  le  cœur.  Ils  rame- 
nèrent leur  sœur  évanouie  à  la  maison,  mais  celle-ci  refusa  toute 
nourriture  et  se  laissa  mourir  d'épuisement  et  de  faim  ;  la  vie  lui 
était  désormais  intolérable  sans  les  douceurs  que  Tours  lui  avait 
fait  connaître.  C'est  pour  venger  cette  femme  que  les  Guiliaks  font 
depuis  des  siècles  la  chasse  à  Tours  dans  les  forêts  de  Sakhaline  *.  » 

CLXXVII 

l'eau  de  la  vie 
{Ausiralasie) 

a  Lorsque  le  ciel  fut  achevé  dans  toute  sa  splendeur,  tous  les  dieux 
et  leurs  déesses  se  rassemblèrent  devant  le  Balé  Martjoukoundo, 

1.  L.  de  Backer,  VArchipél  indien,  p.  223,  d'après  Riedel,  dans  le  Tydschrift 
voor  Ind.  taal,  1869,  p.  265. 

2.  P.  Labbé,  Un  bagne  russe,  Vile  de  Sakhaline,  §  XIII  ;  Le  Tour  du  Monde, 
NouveUe  série,  VllI»  année,  2»  semestre,  Paris,  1902,  p.  466-477. 
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tous  pourvus  de  gobelets  pour  boire  Teau  Kamindalou.  Ensuite  ils 
se  versèrent  de  cette  eau  et  burent  avec  bonheur  et  des  cris -de  joie. 
—  Un  interrupteur  de  la  paix  du  monde,  lequel  avait  la  forme  d'un 
géant  et  était  nommé  Rembou  Tjoulông,  fit  naître  un  incident.  Lors- 
que celui  ci  vil  que  les  dieux  buvaient  de  Teau  de  la  vie,  il  descendit 
incontinent  des  nuées  pour  boire  avec  eux  de  cette  eau.  Il  porta  sans 
honte  le  vase  à  la  bouche  et  voulut  se  verser  de  l'eau  dans  le  gosier. 
Bathoro  Tjoudhro  le  remarqua,  fit  un  signe  à  Bathoro  Wisnou  et  lui 
dit  :  Frère  Wisnou,  voilà  un  géant  qui  boit  aveb  nous  l'eau  de  la  vie. 
S'il  devient  immortel,  qui  pourra  s'opposer  à  lui?  —  Bathoro  Wis- 
nou visa  Tjokro  avec  sa  flèche  meurtrière.  La  flèche  partit,  atteignit 
Rembou  Tjoulông  juste  au  cou  et  sépara  la  tète  du  corps.  Il  avait  à 
peine  l'eau  dans  la  bouche,  mais  elle  n'alla  pas  plus  loin,  la  flèche 
était  partie  à  temps.  Le  géanft  mourut  ;  sa  tète  retourna  dans  les 
airs,  auprès  du  géant  Karawou  qui  dévora  le  soleil  et  la  lune  ;  ce  qui 
produisit,  au  dire  des  bouddhistes,  une  éclipse  *.  » 

René  Basset. 

1.  L.  de  Backer,  L'Archipel  indien^  p.  248-249. 
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LES  PLUS  JOLIES  CHANSONS  DU  PAYS  SCANDINAVE 


K 


IV 

SIGVORD,   LE  FILS  DU   ROI 

(Sv.  Grundtvig.    DgF.  IV.  N<»  2ii). 


C'était  Sigvordf  le  fils  du  roi, 
Il  dit  qu'on  lui  seir  son  cheval  : 
«  Je  veux  aller  à  Saint'Marief 

Y  voir  les  dames  au  couvent  !  •• 

Avez  moins  de  chaçriti  que  je  riai  de  désir  l 

C'était  Sigvord,  le  Ûls  du  roi, 
Dedans  l'église  il  est  entré  : 
Rencontre  petite  Christine, 
Tout  de  fourrure  enveloppée. 

«  Bonjour,  bonjour,  petit'  Christine  I 
'  Oh,  si  ma  mie  vous  voulez  être, 
A  vos  mains  chacun  de  vos  doigts 

Y  portera  tant  d'or  si  rouge  !  » 

«  Ecoutez,  Sigvord,  fils  du  roi, 
Laissez  pareil!'  plaisanterie  : 
Bien  que  ne  sois  fille  de  roi, 
L'honneur  ne  m'en  est  pas  moins  cher  !  » 

«  Ecoutez,  petite  Christine, 
Si  ma  bien-aimée  voulez  être  : 
Pour  dame  noble  vous  tiendrai, 
Avec  vous  en  honneur  vivrai  !  » 

«  Sachez-le,  Sigvord,  Bis  du  roi,  ' 

Avant  que  ne  sois  votre  mie  : 
Si  vous  pensez  à  me  tromper, 
11  vous  en  coûtera  la  vie  I  » 

Ensemble  ont  été  des  hivers, 
Ensemble  oot  été  cinq  années  : 
Jamais  amour  on  n'entendit 
Comparable  à  cet  amour-là. 

C'était  Sigvord,  le  fils  du  roi, 
A  la  cour  s'en  va  chevauchant  : 
Y  voit  une  autre  damoiselle. 
Avec  elle  s'est  fiancé. 

Des  mois  durant  y  est  resté, 

Oui  bien,  pendant  cinq  mois  entiers  : 

Et  c'était  petite  Christine, 

Tant  après  lui  se  languissait  I 


C'était  Sigvord,  le  fils  du  roi. 
Au  gaard  s'en  revient  chevauchant  : 
P'tit'  Christine  à  la  porte  attend, 
De  martre  tout  enveloppée. 

Bienvenu,  Sigvord,  fils  du  roi  I 
«  OCi  donc  avez  été  ce  temps  ?  » 
«  Je  fus  en  la  chambre  des  dames, 
A  leur  coucher  ai  assisté. 

Je  fus  en  la  chambre  des  dames, 

A  leur  coucher  ai  assisté  ; 

A  une  me  euis  fiancé  : 

Dieu  me  rende  heureux  avec  elle  1 

Ce  répondit  petit'  Christine, 

Les  pleurs  lui  coulaient  sur  la  joue  : 

«  Fût-elle  fille  d'empereur. 

Peu  de  bonheur  elle  en  aura  I  • 

C'était  Sigvord,  le  fils  du  roi. 
Devant  sa  large  table  assis  : 
A  petite  Christine  il  dit 
Tant  de  paroles  malveillantes  ! 

N  Plus  ne  veux  du  pain  d^noe  fille, 
Ni  vivre  encor  dans  le  souci  : 
Dans  le  pays  m'en  suis  allé, 
A  dame  nobl'  suis  fiancé  !  » 

Longtemps  resta  petit'  Christine, 
Pas  un  seul  mot  n'a  répondu  : 
Ses  joues,  si  blanches  et  si  roses. 
Sont  devenues  noir'  comm'  la  terre. 

Et  c'était  petite  Christine,  . 
Dans  le  jardin  s'en  est  allée  : 
Des  racines  a  arraché. 
Des  brunâtres,  aussi  des  noires. 

Des  racines  a  arraché. 
Des  brunâtres  aussi  des  noires  ; 
A  Sigvord  ell'  les  a  données  : 
A  été  pris  d'un  tel  désir  ! 
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C'était  SigTord,  le  fils  da  roi, 
A  été  pris  d*un  tel  désir  I 
A  petit'  Christine  a  fait  dire 
De  vouloir  venir  le  trouver. 

Est  entrée  petite  Christine, 
Devant  la  table  s'est  placée  : 
«Que  voulez- vous,  Sigvord,  fils  du  roi, 
Pour  m'avoir  envoyé  chercher  ?  »» 

«  Ecoutez,  petite  Christine, 
S'il  vous  plaît  de  là  me  sauver  : 
En  tout  honneur  vous  aimerai, 
Aussi  longtemps  que  je  vivrai  ?  ■» 

«  Vous  l'ai  dit,  Sigvord,  fils  du  roi. 
Avant  que  fusse  votre  mie  : 
Que  si  vous  me  vouliez  tromper, 
lien  coûterait  votre  vie. 


Ne  m'avez  pris'  derrièr'  les  bœufs, 
Ne  m'avez  pris'  derrièr'  les  vaches  : 
Vous  m'avez  pris'  dans  un  couvent 
En  me  promettant  votre  foi. 

Hâtez-vous,  Sigvord,  fils  du  roi, 
Envoyez  chercher  vos  chevaux  : 
Votre  fiancée  en  sa  chambre. 
Ce  soir,  sans  doute,  vous  attend. 

Hâtez-vous,  Sigvord,  fils  du  roi, 
Par  trop  longtemps  vous  attardez: 
Votr'  fiancée  ferme  sa  porté, 
Elle  veut  aller  se  coucher  !  » 

C'était  Sigvord,  le  fils  du  roi. 

Vers  le  mur  s'est  tourné  si  brusque  : 

Je  le  dirai,  en  vérité. 

Cette  même  nuit,  il  mourut. 

Avez  moins   de  chagrin  que  je  n'ai  de  déiir 

Léon  Pineau. 


LES  HERBES  MERVEILLEUSES 


II 

l'herbe  oui  ÉGARE   EN  LORRAINE 

^^^^ANS  les  champs,  dit-on  en  Lorraine,  il  existe  une  herbe  magi- 
'^aW  ^"^  ^^^^  ^^  ^^  connaît  pas  exactement  la  forme  et  qu'il  faut 
C^^^  se  garder  de  fouler.  Si  par  malheur  on  posait  le  pied  dessus 
les  jambes  pourraient  se  mouvoir,  mais  malgré  une  marche 
longue  et  pénible,  on  n  arriverait  jamais  à  la  fin  de  sa  course, 
(Raon  rEtape).En  Normandie,  on  retrouve  la  môme  croyance;  d'après 
Du  Bois  [Recherches  sur  la  Normandie,  p.  319),  on  appellerait  cette 
herbe  égare.  D'après  Migne,  herbe  maudite.  (Z>"  des  sciences  occul- 
tes voir  herbe  maudite).  D'après  ce  dernier  ouvrage,  l'herbe  qui  égare 
serait  connue  dans  le  Périgord  et  très  abondande  au  château  de  Lu- 
signan  (loc.  cit.). 

Charles  Sadoul. 

1.  Cf.  t.  XVIII,  p.  453. 
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LES  MARQUES  DE  PROPRIÉTÉ 


VIII 

DANS  LA  LOZÈRE 

-^V|^Edois  les  renseignements  suivants  à  M.  Ernest  Cord,  ingé- 
)^  nieur-agronome,  ancien  ppofesseur  d'agriculture  à  Fiorac,  ori- 
^         ginaire  de  la  Lozère,  et  qui  a  publié  sur  ce  département  deux 
livres  *  auxquels  je  ferai  quelques  emprunts. 
1"  Bêtes  à  cornes.  L'usage  de  mener  sur  un  pâturage  com- 
mun tous  les  bestiaux  d'un  village  oblige  les  propriétaires  à  inventer 
des  moyens  de  reconnaître  ceux  qui  leur  appar- 
tiennent. M.  Cord  a  vu  sur  l^s  pâturages  de  l'Au- 
brac,   les  bestiaux  venus    en   transhumance   de 
TAveyron  distingués  au  moyen  de  colliers  formés 
d'anneauk  en  fer  forgé  qui  portent  un  ornement 
simple  (f]g.  ij  et  qui  sont  enfilés  à  une  lanière  de 
P'    jf  cuir.  Chaque  propriétaire  munit  les  colliers  de  ses 

bétes  d'un  nombre  différent  d'anneaux.  Seuls  les 
animaux  venus  de  l'Aveyron  portaient  cette  marque;  les  autres  bes- 
tiaux avaient  d'autres  marques,  mais  M.  Cord  ne  se  rappelle  pas 
exactement  lesquelles. 

Un  procédé  fort  employé  dans  la  Lozère  est  le  suivant  :  on  rac- 
courcit la  queue  jusqu'à  une  certaine  longueur,  connue  ;  ou  bien  on 
laisse  une  touffe  plus  ou  moins  fournie  formant  plumeau. 

D'autres  font  des  entailles  à  la  base  des  cornes  ou  l)ien  y  gravent 
au  couteau  un  numéro  d'ordre.  Cette  dernière  coutume  existe  égale- 
lement  en  Nivernais. 

2®  Moutons.  On  trouve  dans  le  département  deux  races  ovines  : 
la  race  des  Causses  et  la  race  de  la  Lozère.  Sur  les  individus  de  la 
première  de  ces  races^  on  laisse,  lors  de  la  tonte,  deux  émergences 
transversales  de  laine,  allongées  et  un  peu  courbes,  Tune  sur  les 
épaules  et  l'autre  sur  les  reins  ;  sur  les  bétes  de  la  race  de  la  Lozère 
on  ne  voit  pas  ces  émergences  :  elles  sembleraient  donc  être  des 

1.  Cf.  t.  XVIT,  p.  222,  331,  517. 

2.  E.  Cord.  Elude  géologique  et  agricole  des  Terrains  du  département  de  la 
Lozèi'e.  Paris,  Chamerot  et  Raynouafd,  1899,  in-4o,  planches.  —  E.etG.Cord  et  A, 
Viré.  La  Lozère.  {Guide  du  Voyageur,  du  Naturaliste  et  de  l'Archéologue).  Paris, 
MassoQ,  1900,  pet.  in-16,  fîg. 
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marques  de  race  '  ;  en  tout  cas  elles  n'ont  pas  pour  but  de  faire  con- 
naître la  qualité  de  la  laine. 

Tous  les  moutons  sont  marqués  à  la  marque  de  leur  propriétaire. 
Ces  marques  peuvent  se  faire  au  cachet  ou  au  pinceau.  La  famille 
Cord  se  servait  d  un  cachet  de  fer  forgé,  de  forme  ovale  à  tige  demi- 
circulaire  servant  de  manche,  fabriqué  entre  182H  et  1830,  et  por- 
tant en  retief  les  initiales  au  grand-père  du  narrateur,  Alexandre 

Cord  ;  TA  n'a  pas  de  barre  transversale  pour ^^        ç,, 

éviter  Teropàtement  ;  la  matière  colorante  est      (A  C  J        V     / 

la  poix.  D'autres  cachets  avec  initiales  ont  la ^         \x 

forme  d'un  écusson  ou  d'un  rectangle  évidé  w^ 

(fig.2).  f\       1 

Le  plus  souvent,  au  lieu  de  poix  on  se  sert     mamm     ^ ^ 

de  sanguine  ou  de  bleu  de  Prusse  ;  ainsi  la  Vig,  f 

marque  d'une  famille  voisine  est  un  grand  trèfle  rouge  ou  bleu  ;  ces 
deux  couleurs  s'eflaceut  au  lavage  ;  le  marquage  avec  du  vert  (qui 
reste  adhérent)  ne  se  fait  qu'à  la  base  des  cornes. 

De  plus,  toutes  les  fois  qu'on  mène  les  moutons  a  la  foire,  on  leur 
met,  outre  la  marque  ordinaire,  une  marque  spéciale  (à  la  sanguine 
ou  au  bleu  de  Prusse)  qui  est  également  différente  selon  les  proprié- 
taires ;  lorsqu'il  s'agit  de  moutons  des  Causses,  cette  marque  se  met 
sur  les  émergences  de  laine. 

D'autres,  pour  distinguer  leurs  bétes,  leur  font  des  entailles  à  la 
base  des  cornes  ;  ce  procédé  n'est  Cependant  applicable,  pour  les 
brebis,  qu'à,  celles  de  la  race  de  la  Lozère,  les  brebis  de  la  race  des 
Causses  n'ayant  pas  de  cornes. 

D'autres,  dans  le  même  but,  font  des  incisions  ou  des  trous  aux 
oreilles  des  moutons.  Ainsi  on  peut  inciser  l'oreille  à  la  pointe  ou 
perpendiculairement  ou  bien  obliquement  aux  arêtes  latérales  ou 

A^       ^  combiner    ces   différents   modes  ;    d'autres 

/  J      k\    r\      coupent  le  bout  de  l'oreille  *.  Pour  faire  des 
I    \    f    \  I     V     trous,  on  replie  l'oreille  et  on  en  coupe  un 
morceau  avec  un  couteau  ;  c'est  pourquoi  le 
trou  est  toujours  ovale  ou  losange  (fig.  3). 
Les    troupeaux    de    transhumunce,    qui 
^^^'  ^  viennent  du  Bas-Languedoc  estiver  en  Lo- 

zère, portent  les  initiales  du  propriétaire  sur  la  fesse  ;  elles  sont 
faites  à  la  poix. 

1 .  Par  contre  M.  Rosapelljr  (cf.  Bévue  des  Traditions  populaires,  t.  XVII  (1902), 
p.  222-223),  n'avait  pu  se  faire  expliquer  la  signification,  dans  les  Pyrénées,  de 
ces  émergences. - 

2.  On  remarquera  que  couper  le  bout  de  Toreille  du  mouton  etiaftapper  avec 


A  A 
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3*  Poules  et  canards,  --  On  les  marque  à  la  patte  avec  plusieurs 
doubles  de  fil  de  laine  rouge  ou  bleue.  Ce  n'est  évidemment  qu'une 
mesure  préventive  d'erreur  involontaire.  M.  Cord  ne  se  rappelle  pas 
avoir  vu  employer  pour  les  canard»  la  marque  par  incision  aux 
pattes*. 

4*»  Pain.  Pour  que  chacun  puisse  reconnaître  les  pains  qu'il  a 
portés  à  cuire  au  four  banal,  il  y  plante  d'avance  un  nombre  déter- 
miné de  petits  bouts  de  bois. 

5^  Outils.  Chacun  fait  sa  marque  au  couteau  sur  le  manche  des 

outils  qui  lui  appartiennent.  Ces  marques  sont  le  plus  souvent  des 

encoches  perpendiculaires  ou  obliques,  ou  bien 

des  sillons  qui  se  croisent  (fîg.  4).  Les  manches 

de  fourches  et  bêches  portent  tous  des  marques. 

— vy  ■  M.  Cord  se  rappelle  en  avoir  vu  de  marqués  au 

/\\  moyen  d'une  sorte  de  trèfle  à  quatre  feuilles  ou 

— •         de  rosace. 

v\  6°  Sabots.  On  porte  dans  la  Lozère  des  sabots 

avec  de  très  jolis  ornements.  Pour  distinguer 
.  ceux  des  différents  membres  d'une  famille  ayant 
la  même  grandeur  de  pied,  on  marque  le  dessus  du  bout  du  sabot 
au  moyen  d'encoches  au  couteau  de  longueur  et  en  nombre  varia- 
bles. 

V  Pochon.  On  marque  également,  dans  chaque  famille,  le  pochon 
de  cuivre  qui  sert  à  puiser  l'eau  dans  la  grande  bassine  dans  laquelle 
les  femmes  rapportent  l'eau  de  la  rivière*. 

8®  Bornes.  Pour  indiquer  la  limite  d'un  champ,  on  fiche  en  terre 
Une  pierre  plate  dont  la  direction  indique  celle  de  la  limite  du 
champ. 

Quelquefois,  on  maintient  cette  pierre  plate  debout  au  moyen 
de  quatre  autres  pierres  qui  servent  de  témoins  et  placées  deux 
par  deux,  de  part  et  d'autre  de  la  tête  et  de  la  queue  de  la 
pierre. 

Dans  le  pays  de  M.  Cord,  on  voit  encore  les  bornes  qui  délimi- 
taient les  anciennes  propriétés  des  Templiers.  Elles  portent  toutes 
la  croix  de  Malte,  d'où  des  lieux-dits  comme  le  Bois  de  Cru- 
cinas. 

9°  Marques  sur  roches.  Pour  indiquer  les  limites  des  pâturages  (qui 
descendent  suivant  la  pente  des  montagnes],  on  choisit  d'ordinaire 

un  couteau  jusqu'à  ce  que  le  sang  sorte  en  abondance  est  un  procédé  qui  sert 
à  guérir  du  tournis.  —  Cf.  La  Lozère^  loc.  cit.,  p.  140. 

1.  Comme  cela  se  pratique  dans  presque  toute  l^Allema^e  et  en  Pologne. 

%.  Cela  se  fait  également  en  Savoie. 
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une  grande  roche  sur  laquelle  on  creuse  au  ciseau  soit  une  rigole 
verticale,  soit  des  rigoles  ayant  différentes  formes.  Ainsi  une  roche 
délimitant  un  pâturage  appartenant  à  la  famille  Cord  porte  le  signe 
simple  de  la  ^g.  5.  Cette  parcelle  de 
terre  porte  le  nom  de  Coumbau  et  se 
trouve  sur  la  commune  d'Ispagnac,  sec- 
lion  du  Marazel-Haut. 

i(y»  Pieds  corniers.  Sur  les  Causses 
on  plante  en  guise  de  borne  des  frênes 
ou  des  aubépines  ;  on  dit  «  planter  l'au- 
bépine »  pour  «  placer  une  borne  ». 

!!•  Marques  sur  ferre.   Souvent  des  **^* 

habitants  d'une  commune  ou  d'un  hameau  décident  de  mettre  en 
culture,  pour  une  rotation  de  deux  ou  trois  ans,  une  parcelle  de  pâ- 
turage communal  (commune)  ou  indivis  (hemeau).  Une  fois  le  choix 
fait,  on  enlève  avec  une  bêche^  à  un  endroit  donné  de  la  parcelle,  des 
>  mottes  de  gazon  de  manière  à  dessiner  le  signe  compliqué  de  la  fig.  5. 
Quiconque  voit  ce  dessin,  se  détachant  en  brun  ou  en  grisâtre  sur  le 
vert  de  Therbe,  reconnaît  que  cette  parcelle  est  mise  en  défends  ^^ 
c'est-à-dire  qu'il  est  défendu  d*y  faire  paître  des  animaux  depuis  le 
moment  des  semailles  jusqu'à  celui  de  la  récolte  ;  ensuite,  Tusage 
commun  de  la  parcelle  est  de  nouveau  libre  jusqu'aux  semailles 
d'après.  C'est  une  mise  en  défends  annuelle  temporaire. 

i^'*  Propriété  de  la  marque.  Elle  passe  à  l'aîné  ^,  ou  plutôt  à  celui 
quon  a  fait  l'aîné.  Faire  l'aîné  est  une  coutume  locale  qui  repose 
sur  le  droit  coutumier.  Celui  qu'on  a  fait  Talné  reçoit  un  quart  du 
bien  total  plus  sa  part  légale  ;  on  garantit  ainsi  l'intégrité  de  la 
propriété  foncière.  Le  partage  est  fait  du  vivant  des  parents  ;  les 
autres  enfants  sont  indemnisés  —  quand  ils  le  sont,  par  crainte  du 
code  —  en  espèces  ou  en  nature  '. 

i3«  Résultats  négatifs.  M.  Cord  ne  se  souvient  pas  d'avoir  vu  des 
marques  spéciales  destinées  à  interdire  le  passage  d'un  sentier; 
de  même  il  ne  croit  pas  que  dans  la  Lozère  on  brûle  les  marques 
avec  un  fer  rouge,  comme  cela  se  pratique  dans  les  Pyrénées  *  ;  il 

1.  On  remarquera  cette  expression  de  mise  en  défends  qui  correspond  au 
mot  polynésien  de  tabou.  Ce  tabou  lozérien  n'est  déjà  plus  primitii  ;  il  est 
évolué  vers  la  défense  juridique. 

2.  Par  analogie  avec  ce  qui  se  fait  chez  les  Arabes,  les  Turcs,  les  Russes,  etc., 
on  s'attendrait  à  trouver  cnez  les  habitants  de  la  Lozère  des  règles  fixes  de 
modification  de  la  marque  paternelle  lors  de  la  mort  du  père. 

3.  Ceci  complète  ce  qui  est  dit  dans  la  Lozère,  loc.  cit.,  p.  135. 

4.  Cf.  les  renseignements  dus  à  M.  Rosapelly.  Revue  des  Traditions  Popu- 
laires ^  loc.  cit. 
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n'a  pas  entendu  parler  de  cérémonies  spéciales  du  marquage  des 
jeunes  animaux  au  prinlemps  comme  cela  se  fait  en  Provence  ; 
il  ne  connaît  pas  de  conjurations  récitées  au  moment  de  Topéralion; 
il  ne  sait  s'il  existe  des  individus  qui  ont  pour  métier  ou  poujr 
occupation  accessoire  de  marquer  les  animaux  et  les  objets,  ou  qui 
ont  la  renommée  de  savoir  bien  faire  la  marque. 

A.  VAN  Gennep. 


COUTUMES  DE  MARIAGE 


XXVII 

COMMENT  LES  AMOUREUX   ÉVINCÉS   SE  VENGENT 

^ji^i  ANS  le  Brabant  Wallon  lorsqu'un  jeune  homme  a  fait  pendant 
(j0ii^  longtemps  une  cour  assidue  à  une  jeune  fille  et  que  tout  à 
cQjgW  coup  celle-ci  le  délaisse  pour  un  aulre,  Tamoureux  évincé  se 
venge  du  dédain  de  la  belle  en  allant  rquaises  corwées^  repren- 
dre ses  corvées.  A  cet  effet  les  jeunes  gens  de  la  localité 
attèlent  un  chariot  qu'ils  garnissent  de  pelles  et  de  paniers  [Ban$e$ 
ou  mantes)  troués  et  se  rendent  en  cortège  au  domicile  de  la  volage. 
Le  pauvre  délaissé  verse  d'abondantes  larmes  au  milieu  des  pelles 
et  des  paniers.  Devant  la  maison  les  gens  du  cortège  retirent  pelles 
et  paniers  du  chariot  et  font  le  simulacre  de  remplir  au  moyen  des 
pelles  les  paniers  percés,  qu'ils  vont  ensuite  vider  dans  le  chariot  ; 
c'est  ce  qu'on  nomme  ramasser  les  corvées. 

Nos  loustics  s'en  retournent  ensuite  au  logis  du  jeune  homme  dé- 
charger la  voiture. 
(Recueilli  à  Sart  Dame  Avelines  et  environs). 

Alfred  Harou. 
XXVIII 

la   cérémonie  du    «   TROUSSET   »    ET  le    «    paradis    »   A  GUIPEL 

(ille-et-vïlaine) 

Les  amis  des  mariés  apportent  divers  cadeaux  pour  former  le 

trousseau  ;  et,  à  cette  occasion,  ils  essaient  le  lit  de  noces.   Ils  se  jet- 

.  tent  dessus  plusieurs  ensemble,  s'y  roulent  en  riant,  et  le  secouent 

si  bien  que  peu  de  sommiers  sortent  indemoes  d'un  pareil  essayage. 

Les  amis  des  mariés  se  chargent  de  faire  le  paradis,  c'est-à-dire 

de  décorer  la  salle   de   festin.   C'est   l'occasion   de  réunions  fort 

joyeuses 

F.  DUINE. 
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LE  FOLK-LORE  DE  LA  TOURAINE 


IV 

LÉGENDES   SUR   SAINT  MARTIN 

I.  —  Dans  la  vallée  de  la  Vienne,  souvent  parcourue  par  saint 
Martin,  par  suite  de  ses  voyages  à  Candes,  son  pays  de  prédilection, 
on  raconte  de  nombreuses  légendes  sur  le  grand  thaumaturge  des 
Gaules  : 

Avant  d'être  soldat  et  évoque,  saint  Martin  exerça  diverses  pro- 
fessions, entre  autres  celles  de  couvreur  et  de  maréchal. 

Quand  il  était  couvreur,  il  arriva,  un  jour,  épuisé,  au  sommet  du 
coteau  que  couronne,  à  Chinon,  l'ancien  prieuré  de  St-Louans.  11 
s'assit  à  Tombre,  à  Tendroit  où  s'élève  aujourd'hui  sa  statue  et 
qu'on  appelle  «  Le  Repos  de  saint  Martin  ».  Après  s'être  reposé,  il 
voulut  essayer  ses  forces  :  il  lança  son  marteau  de  si  vigoureuse 
façon  qu'on  le  retrouva  sur  la  rive  gauche  de  la  Vienne,  là  où  est 
bâtie  Téglise  de  Candes.  Il  y  a,  en  ligne  droite,  trois  lieux  d*un  en- 
droit à  l'autre. 

Maréchal,  il  passa,  une  fois,  dans  une  bourgade  où  il  demanda 
s'il  y  avait  un  forgeron.  On  lui  en  indiqua  un,  en  disant  :  «  Vous 
aurez  de  l'ouvrage  chez  maître  Jean,  pourvu  que  vous  l'appeliez 
maître  par-dessus  tous  les  maîtres  II  y  alla  et  fut  embauché.  Le 
môme  jour,  un  client  amena  un  cheval  à  ferrer.  Maître  Jean,  vou- 
lant juger  du  savoir  de  son  nouvel  ouvrier,  dit  à  Martin  :  «  Compa- 
gnon, voici  de  l'ouvrage  !  Montrez-nous  votre  talent.  »  Martin  ne 
dit  rien,  prépara  les  fers  et,  pour  les  poser,  il  coupa  les  pattes  du 
cheval  et  les  serra  à  l'étau.  Le  maître  du  cheval  se  fâchait  ;  le  patron 
regardait,  surpris.  Martin,  ayant  cloué  les  fers,  cracha  sur  la  cou- 
pure de  chaque  patte  qu'il  recolla  à  sa  place  et  le  cheval  n'avait 
jamais  si  bien  couru.  Le  lendemain,  nouveau  cheval  à  ferrer.  Le 
patron  voulut  montrer  qu'il  ne  le  cédait  point  à  son  compagnon.  Il 
fit  comme  il  l'avait  vu  faire  ;  mais  il  ne  put  recoller  les  pieds  du 
pauvre  animal.  Le  client  perdit  son  cheval^  Martin  sa  place  et  Jean 
son  titre  de  maître  par-dessus  tous  les  maîtres. 

La  tradition  rapporte  que  saint  Martin  jouait  aux  petits  palets 
avec  les  pierres  du  dolmen  de  rile-Bouchârd.  On  assure  également 
que  les  Danges  de  Sublaines  sont  la  terre  que  le  saint  apporta  là  sous 
la^emelle  de  ses  souliers  et  qu'il  secoua  pour  marcher  plus  légè- 
rement. 

(Comm,  par  M,  Moreau  instituteur). 
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II.  —  Saint  Martin  gardait  les  bœufs  du  fermier  Viau,  près  d'une 
fontaine  appelée  Fontaine  Saint-Martin,  commune  de  la  Chapelle- 
Blanche,  lorsque  des  charpentiiTS,  venant  de  Ciran,  lui  cherchèrent 
dispute.  Saint  Martin  les  poursuivit  jusque  chez  eux  ;  mais  les  char- 
pentiers, s'armant  de  lattes,  le  chassèrent  à  leur  tour  et  le  maltrai- 
tèrent si  fort  que  le  saint  dut  s'arrêtera  la  fontaine  qui  porte  au- 
jourd'hui son  nouL,  pour  y  laver  ses  plaies.  On  y  montre  une  pierre 
sur  laquelle  il  y  a  encore  des  traces  de  son  sang. 

(Comm.  par  M,  Peiit^  insiiluteur) . 

m.  —  Dans  la  commune  de  Cinais,  près  de  Chinon,  sur  le  plateau 
dit  a  Camp  des  Romains  »,  il  y  a  sur  un  rocher  Tempreinte  du  pied 
de  saint  Martin.  Le  jeune  homme  ou  la  jeune  fille,  qui  veut  se  ma- 
rier dans  Tannée;  n'a  qu'^  placer  son  pied  dans  cette  empreinte. 
(Comm.  par  M,  Tillard,  instituteur  suppléant  départemental,) 

IV.  —  Au  pas  de  Saint-Martin,  commune  de  Sublaines,  on  voit 
une  grosse  pierre  avec  Temprein le  du  pied  du  saint  ainsi  que  celles 
du  bout  de  sa  canne  et  du  pied  de  son  cheval.  On  mettait  dans  ces 
trois  trous,  profonds  de  0"  50  centimètres  environ,  des  sous  pour 
faire  faire  des  «  voyages  »  à  saint  Martin. 

(Comm.  par  M.  Girard^  inst.  àChédigny). 

Léon  Pineau. 

MÉDECINE  SUPERSTITIEUSE 


XXll 

l'enfant  OFFERT  A   SAINT   NICOLAS 


^feABEL  Barbier  veuve  de  Mengin  le  Parmenlier,  de  Sambois 
^^t^  (commune  de  Moriviller  (Meurthe-et-Moselle),  enseignait  aux 
^^\  gens  des  remèdes  superstitieux  ;  la  reconnaissance  de  ses 
^^  malades  la  fit  brûler  comme  sorcière  à  Saint-Dié,  en  1572. 
Presque  toujours  elle  ordonnait,  comme  ses  congénères,  des 
pèlerinages  accompagnés  de  pratiques  bizarres.  Elle  conseilla  ainsi 
à  une  de  ses  voisines  dont  Tenfant  âgé  de  quatre  ans  :  «  ne  sçavoti 
encore  cheminer  ne  parler  »  d'aller  «  offrir  à  Saincl-Nicolas  *  et  y 
porter  une  poignée  de  chanvre  et  tirer  bien  fort  les  cordes  des 
cloches  et  qu'il  guériroit  ».  Il  ne  parait  pas  dans  la  suite  du  procès 
que  ce  fut  efficace  *.  Charles  Sadoul. 

1.  Saint- Nicolas-de- Port  (Meurthe-et-Moselle)  était  le  pèlerinage  national  des 
anciens  Lorrains. 

2.  Archives  de  Meurthe-et-Moselle,  B.  8667. 
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CONTES  DU  PAYS  DE  SAINT-POL 


JI 

l'ours  et  le  jeu  de  trinqueballe 

'7^  L  y  avait  une  fois  un  roi  qui  possédait  un  ours  fort  méchant. 
•^'jfc      Un  jour  il  fait  publier  part  tout  son  royaume  qu'il  donne- 

^  /)  rait  sa  fille  en  mariage  à  celui  qui  consentirait  à  coucher  une 

t^  nuit  avec  Tours. 

Tous  les  jeunes  gens  du  village  ont  essayé  de  coucher,  avec 
Tours,  mais  ils  ont  tarions  été  dévorés. 

A  force^  il  n*y  avait  plus  p/ersonne  qui  osait  y  aller. 

Le  roi  était  fort  en  colère.  Il  fait  de  nouveau  publier  que  celui  qui 
pourrait  aller  coucher  une  nuit  avec  Tours  aurait  sa  fille  en  ma- 
riage. 

Un  jeune  homme  du  village  voisin  se  décide  à  tenter  Taventure. 
11  part  à  la  brune,  après  avoir  mis  dans  sa  poche  une  grosse  pelote 
de  Ocelle. 

Il  arrive  à  la  cabane  de  Tours;  il  entre,  s'assied  sur  une  chaise  à 
côté  de  la  table,  et,  prenant  sa  pelote  de  ficelle,  se  met  à  en  tordre 
plusieurs  bouts. 

L'ours  aussitôt  vient  auprès  de  lui  et  lui  demande  :  «  Qu'est-ce 
que  tu  fais  là  ? 

—  Ça  ne  te  regarde  pas,  lui  répond  le  jeune  homme. 

—  Qu'est-ce  que  tu  fais  là  ?  lui  redemande  Tours. 

—  Ça  ne  te  regarde  pas  ! 

^  —  Si  tu  ne  me  le  dis  pas,  je  te  croque  sur  le  champ. 

—  Je  ne  te  le  dirai  pas. 

—  11  faut  que  tu  me  le  dises,  ou  bien  je  te  croque. 

—  Eh  bien,  puisque  tu  veux  le  savoir,  il  faut  être  bien  sage.  Ecou- 
te-moi bien  :  tu  n'as  qu'à  te  coucher  sur  le  dos,  là,  sur  la  table,  et 
tenir  les  quatre  pattes  en  Tair  ». 

L'ours  se  couche  comme  il  vient  d'être  dit. 
Quand  il  a  été  couché  sur  la  table,  il  demande  :  «  Gomment  est-ce 
que  ça  s'appelle,  ce  jeu-là  ? 

—  Çà  s'appelle  le  jeu  de  trinqueballe. 

—  Dépêche-toi  de  me  l'apprendre  ». 

Le  jeune  homme  prend  alors  sa  ficelle,  lie  solidement  ensemble 
les  quatre  pattes  de  Tours;  puis,  avisant  un  fort  crampon  qui  se  trou- 
vait au  plafond,  monte  sur  une  chaise  pour  y  fixer  le  bout  de  la  fi- 
celle. 
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«  Apprends-moi  le  jeu  de  Irinqueballe,  lui  redit  comme  ça  Tours. 

—  Attends^  attends,  va,  je  vais  te  l'apprendre  ». 

En  disant  cela,  le  jeune  homme  s'empare  d'un  manche  à  ramon 
qui  se  trouvait  dans  un  coin,  et  se  met  à  frapper  à  tour  de  bras  sur 
le  rein  de  Tours,  en  disant  : 

«  Tiens  !  le  voilà,  le  jeu  de  trinqueballe  ! 

—  Apprends-moi  le  jeu  de  trinqueballe  I  »  répétait  continuelle- 
ment Tours. 

Alors  le  jeune  homme  reprenait  son  manche  à  ramon  et  il  lui 
r' foutait  une  bonne  volée  de  coups  de  trique. 

Et  ils  ont  passé  la  nuit  comme  ça. 

Le  lendemain  matin,  le  roi  vient  voir  comment  ça  va.  il  dit  au  jeu- 
ne homme  : 

«  Eh  bien  !  tu  vis  encore  ? 

—  Eh  bien,  oui,  monsieur  le  roi,  lui  répond  Tautre,  je  vis  en- 
core. Tenez,  voyez,  le  voilà,  votre  ours  î  » 

Le  roi  a  été  bien  surpris.  Et  il  a  donné  sa  fille  en  mariage  au  jeune 
homme. 
(Conté  en  patois  par  Anicet  Madou^  de  Blangy-sur-Ternoise). 

m 

PETIT    POISSON 

11  y  avait  une  fois  une  montagne;  au  pied  de  cette  montagne  était 
une  maison;  auprès  de  cette  maison  se  trouvait  une  fontaine.  Dans 
la  maison  demeuraient  de  pauvres  gens  qui  n'avaient  qu'un  garçon, 
dont  la  besogne  journalière  était  d  aller  puiserde  Teau  à  la  fontai- 
ne avec  une  cruche  de  grès. 

En  allant  un  jour  chercher  son  eau,  le  petit  garçon  vit  un  joli 
petit  poisson,  comme  il  n'en  avait  jamais  vu. 

En  rentrant,  il  Ta  raconté  à  son  père.  Et  son  père  lui  a  dit  :  «  Eh 
bien,  garçon,  il  faudra  tâcher  de  Tattraper. 

—  Mais  comment  ferai-je  pour  Tattraper  1 

—  Tu  n  as  qu'à  mettre  du  pain  dans  ta  cruche,  et  il  y  entrera 
pour  le  manger  ». 

Le  petit  garçon  a  mis  du  pain  dans  sa  cruche.  Petit  poisson  Ta 
aperçu,  il  est  entré  dans  la  cruche  et  il  y  a  été  pris. 

Petit  Poisson  savait  parler.  «  Mon  petit  garçon,  dit-il,  si  tu  veux 
me  laisser  aller,  je  te  donnerai  trois  souhaits  à  faire  ». 

Le  petit  garçon  s'est  r'en  allé,  et  il  a  raconté  à  son  père  ce  que  lui 
avait  proposé  Petit  Poisson. 

«  C'est  une  belle  iiffaire  »,  lui  dit  le  père. 

Là-dessus,  il  a  été  consulter  sa  femme. 
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a  Qu*est-ce  que  nous  allons  bien  souhaiter?  lui  demanda-t-il. 

«  Nous  souhaiterons  avoir  plein  notre  armoire  de  louis  d*or,  plein 
notre  grange  de  bois  et  plein  notre  grenier  de  blé  ». 

Comme  ainsi  dit  fut  fait.  Ils  étaient  tous  trois  bien  contents,  vi- 
vaient heureux  et  avaient  tout  ce  qu'il  leur  fallait,  eux  qui  ne  pos- 
sédaient rien  auparavant. 

Mais  par  un  beau  jour,  le  père  du  petit  garçon  dit  à  celui-ci: 
«  Tiens,  garçon,  il  faudra  voir  à  essayer  de  rattraper  Petit  Poisson. 

—  Mais,  mon  père,  nous  nous  trouvons  heureux,  vous  avez  tout 
ce  qu'il  vous  faut  :  Pourquoi  faire  rattraper  Petit  Poisson  ! 

—  Si,  si,  il  faut  le  rattraper.  Tu  lui  demanderas  que  je  sois  le 
bon  Dieu,  ta  mère,  la  Sainte  Vierge,  et  toi,  le  petit  Jésus  ». 

Là-dessus,  le  petit  garçon  s*est  mis  à  pleurer  à  chaudes  larmes.  Il 
ne  voulait  pas  aller  à  la  fontaine  ;  mais,  pressé  par  son  père,  il  s'est 
décidé  à  y  aller  tout  de  mètne. 
Il  a  voulu  crier  :  «  Petit  Poisson  !  Petit  Poisson  !  » 
Mais  il  pleurait  si  tellement  fort  qu'il   répétait   continuellement  : 
.  «  P'tit...  p'tit...  p'tit...  pois...  pois...  pois...  pois...  pois...  son  I 

—  Plaît-il  ?  petit  garçon,  lui  a  répondu  Petit  Poisson,  qui  lavait 
tout  de  même  entendu.  Pourquoi  pleures-tu  si  fort  ? 

—  C'est  parce. ..que...  que...  mon...  mon...  mon  père  m'envoie 
te...  demander  si  tu...  tu...  tu  veux  qu'il  soit  le  bon  Dieu,  ma...  ma 
mère,  la  Sainte- Vierge,  et  moi,  le  petit  Jésus. 

—  Eh  bien,  mon  garçon,  lui  a  répondu  Petit  Poisson,  retourne 
bien  vite  à  ta  maison.  Quand  tu  seras  rentré,  tu  retrouveras  ton 
père  et  ta  mère  dans  leur  ancienne  tanière  et  dans  le  même  état 
qu'autrefois.  Ils  étaient  suffisamment  heureux  :  ils  n'avaient  qu'à  y 
rester  !  » 

{Conté  en  patois  par  M""®  Catherine  Abus^  de  Ramecourt). 

Ed.  Eomont. 
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LES  ÉCRIVAINS  FRANÇAIS  ET  LES 
TRADITIONS  POPULAIRES 


XXXV 

LA  MENNAIS  FOLKLORISTE 

^.i^ANS  une  lettre,  datée  de  la  ChÔDaie,  31  octobre  1835,  écrite 
^AK  P*^  ^^^®  ^®  Kertanguy,  à  Tabbé  Jean,  frère  du  célèbre  écrî- 
cy^W  vain,  nous  lisons  :  «  M.  de  Kergariou,  Tancien  conseiller  d'E- 
tat, a,  dit-on,  une  collection  fort  curieuse  d'anciens  airsbas- 

1^  bretons.  Voudriez-vous  bien  lui  écrire  et  lui  demander  s'il 
serait  possible  d'en  avoir  une  copie?  M.  Féli  (La  Mennais)  a  déjà 
un  commencement  de  collection  qu'il  désire  beaucoup  compléter. 

Il  serait  assez  curieux  de  savoir  ce  que  sont  devenues  et  la  collec- 
tion de  H.  de  Kergariou,  et  celle  de  La  Mennais. 

F.  DUINE. 


PETITES  LÉGENDES  CHRÉTIENNES 


LVIII 

JÉSUS-CHRIST  KN  BOURGOGNE 

^N  Bourgogne  on  est  convaincu  que  Jésus  enfant  y  a  passé  et 
y  a  guéri  de  la  lèpre  un  pauvre  enfant  et  qu'à  l'heure  ac- 
tuelle, les  lépreux  qui  se   frictionnent  avec  de  la  terre  de 
l'emplacement  de  la  cabane   où  a  séjourné  l'Enfant  Dieu, 
sont  guéris  sur  l'heure. 
Jamais  aussi  un  homme  qui  portera  le  nom  de  Simon  ne  pourra 
être  damné,  à  cause  de  l'aide  que  Simon  le  Gyrénéen  a  donné  au 
Christ  pendant  l'ascension  du  Golgotha. 

Lucie  j>E  V.-H. 
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NOTES  SUR  LE  VALAIS 


ES  courtes  observations  qui  suivent  se  rapportent  aux  deux 
vallées  qui,  venant  du  sud,  viennent  aboutir  aii  Rhône  en 
amont  et  en  aval  de  Sion,  c'est-à-dire  le  val  d'Hérens,  arrosé 
par  la  Borgne  et  flanqué  du  val  d'Hérémence,  et  le  val  de  Nen- 
daz.  La  première  vallée  renferme  trois  grands  villages  d'un 
accès  facile,  Vex,  Hérémence  etEvolène:  les  pâturages  des  monta- 
gnes qui  séparent  le  val  d'Hérémence  du  val  duNendaz  et  qui  attei- 
gnent jusqu'à  2.500m.  au  Mont-Rouge  appartiennentd'un  versant  aux 
villages  de  Vex  et  d'Hérémence  et  de  l'autre  à  ceux  de  Vesonnaz, 
Cleybe,  Beuzon.  Enfin  c'est  sur  les  pentes  rapides  qui,  tournées  vers 
le  nord-ouest  dominent  la  ville  de  Sion,  qu'est  située  la  charmante 
station  d'été  des  Mayens  de  Sion. 

I 

WSCRIPTIONS  DE  CHALETS 

Dans  ce  pays,  où  les  vieilles  coutumes  résistent  encore  à  l'influeùce 
dite  civilisatrice  de  l'uniformité  sociale,  l'architecture  domestique  à 
gardé  un  caractère  très  pittoresque  et  très  local.  Le  village  d'Héré- 
mence pourrait  être  pris  pour  type  d'amoncellement  fantaisiste  des 
constructions;  les  chalets  d'habitation,  les  greniers  et  les  établess'y 
entrecroisent  dans  un  complet  désordre,  qui  de  loin  s'harmonise  en 
un  troupeau  de  maisonnettes  grimpant  au  flanc  de  la  montagne. 
Seule  la  banale  église,  caserne  vêtue  de  pierres  et  de  chaux,  est  là, 
comme  dans  tous  les  villages,  le  témoin  implacable  du  mauvais 
goût  des  séminaires  de  Sion. 

Le  chalet  d'habitation  est  en  général  à  deux  étages,  avec  des  bal- 
cons légers,  fermés  de  quelques  pièces  de  bois.  Non  loin  de  lui, 
s'élève  une  construction  qui  est,  en  général,  grenier  et  étable  à  la 
fois  ;  la  seconde  au  ras  du  sol,  le  premier  haut  perché  sur  cinq 
poutres  verticales,  terminées  chacune  à  la  partie  supérieure  par  un 
grand  disque  de  pierre  destiné  à  arrêter  l'escalade  des  rats.  Glad- 
bach  (Charakterist-Holzb.  der  Schweiz)  et  Hunziker  (des  Schwei- 
zerhaus  t.  1  das  Wallis  ont  décrit  et  figuré  ces  diverses  habftations, 
dont  on  trouvera  notamment  des  reproductions  p.  67,  69  et  70  du 
second  ouvrage. 

La  coutume  de  faire  bénir  par  un  prêtre  la  maison  nouvellement 
construite  n'est  plus  aussi  fréquemment  observée  qu'autrefois, 
mais  les  chalets  qui  datent  du  milieu  du  dernier  siècle  portent,  à 
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leur  façade,  des  inscriptions  qui  rappellent  d'ordinaire  ce  pieux 
usage.  Sur  la  place  de  Vex,  un  beau  chalet  à  trois  étages  apprend 
que  :  «  Par  le  secours  du  roi  Jésus-christ  Allexi  Moin  (et  sa)  femme 
«  Glodine  Robarn  illon  féfère  [saite  maison  par  le  maitre  Martin  Bez 
«  Tannée  1836  ».  Un  chalet  d'Hérémence,  daté  de  1820,  invoque 
«  le  Père,  le  Fils,  le  St-Esprit,  la  Vierge,  tous  les  Saints  ».  Sur  ua 
chalet  de  Beuzon,  on  lit  :  ce  Fait  par  le  secours  de  Dieu  et  de  sa 
«  sainte  Mère  1832  ».  Enfin  ce  n^est  point  sans  surprise  qu'on  dé- 
chiffre sur  le  bandeau  du  premier  étage  d'un  pittoresque  chalet 
d'Hérémence  daté  de  1775,  cet  hexamètre  :  «  Ut  tibi  mors  felix  con- 
fie tingal,  vivere  disce.  » 

A  défaut  d'une  cérémonie  religieuse,  l'achèvement  de  l'édifice  est 
toujours  célébré  par  la  pose  d'un  bouquet  sur  le  faîte  e,t  par  une 
bombance.  Pour  rappeler  cet  événement,  le  maître  charpentier 
dessine  un  ou  plusieurs  vases  de  fleurs  et  une  channe  (pot  d'élain), 
que  l'on  accompagne  souvent  d'un  verre.  Sur  un  chalet  de  Vésonnaz, 
daté  de  1820,  on  a  dessiné  naïvement  le  vin  coulant  de  la  channe  dans 
Je  verre,  à  côté  duquel  elle  est  posée  toute  droite.  A  ces  ^ornements 
comînémoralifs,le  maître  charpentier  ajoute  pourainsi  dire  sa  signa- 
ture sous  forme  d'instruments  et  d'outils,  hache,  scie,  foret,  cou- 
teau, etc.  La  présence  de  certains  autres  ornements  semble  plus 
difficile  à  expliquer  ;  sur  un  chalet  d'Hérémence,  daté  de  1820,  on 
voit  un  tonneau,  une  channe,  une  bouteille,  des  pressoirs,  une 
hache  ;  sur  un  chalet  de  Vésonnaz,  il  semble  bien  que  Ton  ait  voulu 
représenter  une  pile  de  fromages.  Si  l'on  se  rappelle  que  la  fortune 
consiste  encore  à  l'heure  actuelle  dans  le  fromage  et  le  vin  mis  en 
cave  par  le  chef  de  famille,  et  que  jadis  celui  qui  avait  construit 
une  nouvelle  demeure  en  garnissait  les  fenêtres  de  grands  pains  de 
fromage  pour  prouver  qu'il  n'avait  point  mangé  tout  son  bien  en 
bâtiments,  on  peut  se  demander  si  la  chausse  n'est  point  comme 
un  vœu  et  une  affirmation  que  la  cave  sera  toujours  pleine.  — Enfin 
il  semble  que  certains  charpentiers  aient  apposé  sur  leur  œuvre 
leur  marque  de  propriété,  qui  porte  dans  cette  région  le  nom  de 
marque  domestique,  ainsi  qu'il  sera  dit  dans  un  paragraphe  suivant. 
Mais  sur  la  plupart  des  chalets,  il  est  difficile  de  distinguer,  parmi 
des  caractères  déjà  usés  par  le  temps,  les  marques  de  propriété  des 
maîtres  de  la  maison  d'avec  des  abréviations  que  nul  ne  sait  plus 
deviner.  D'ordinaire  le  ménage,  qui  s'est  construit  une  nouvelle 
demeure,  inscrit  tout  au  long  son  nom  sur  les  poutres  extérieures 
qui  correspondent  aux  plauchers.  Lu  sur  un  chalet  de  Vésonnaz  : 
«  Beato  L.  M.  Maurice  Fournier  Jan  Anten  Bourdin  l'an  du  Seigneur 
«  1836    [e  f  les  honnêtes  Legier  Maurice  e  Legière  G  H  P  l'an  du 


Digitized  by 


GooglQ 


REVUE  DBS  TRADITIONS  POPULAIRES  601 

«  Seigneur  4836  E  F  les  honnêtes  Maurice  Ligier  Fournier  et  Marie 
«  Ligière  Praz.  F.  Jean  Grégoire  Majora  ». 

Les  inscriptions  sont  d'ordinaires  taillées  dans  le  bois  ;  des  des- 
sins géométriques,  dont  on  trouvera  des  spécimens  dans  Hunzinker, 
sont  répandus  sur  le  faîtage  et  sur  la  façade,  soit  taillés,  soit  peints, 
les  deux  parfois,  l^es  représentations  des  divers  outils  indiqués  plus 
haut  sont  en  général  peintes  ;  l'ensemble  forme  une  abondante  et 
pittoresque  décoration,  qui  peut  aller  jusqu'à  la  composition  artisti- 
que. En  effet  à  Vésonnaz,  la  façade  d'un  chalet  à  deux  étages  porte, 
en  lisant  de  haut  en  bas  :  <(  1850  l'aînée  du  Seigneur  »,  puis  une 
grande  composition  :  à  gauche,  trois  personnages  en  costume  va- 
laisan  :  «  Ste  Catherine,  St  Pier,  St  Joseph  »  ;  au  milieu  un  chas- 
seur tirant  un  coup  de  fusil  ;  à  droite,  deux  personnages,  homme 
et  femme,  en  costume  local,  se  tiennent  par  la  main,  et  représentent 
sans  doute  les  maîtres  du  logis  ;  il  semble  que  la  figure  d'un  troi- 
sième personnage  ait  été  effacéepar  le  temps. 

Gaudefroy-Demombynes. 


LE  PEUPLE  ET  L'HISTOIRE 


XXII 

LES  MANGEURS  DE  CHANDELLES 


C'est  ainsi  que  nos  vieux  paysans  du  Hainaut,  contemporains  de 
l'invasion  de  1814,  appelaient  encore,  il  y  a  quelques  années,  les 
Cosaques.  Ils  prétendaient  que  cette  troupe  mangeait  les  chandelles, 
que  c'était  leur  aliment  préféré. 

Alfred  Harou. 


TOMI  ZVin.  —  DÉCBMBRB  1903.  39 
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F.  Gadic.  Contes  et  légendes  de  Bretagne^  pel.  in-8**  de  p.  82. 
Aurillac  et  au  siège  de  la  Paroisse  bretonne,  9,  rue  de  Bagneux, 
0  fr.  60,  par  la  poste  0  fr.  75. 

Le  môme.  Dans  la  Campagne  bretonne^  pet.  in-8<»  de  pp.  82  (même 
adresse  et  môme  prix). 

Ces  deux  petits  livres  n*0Dt  point  été  écrits  pour  les  traditionnistes,   et  leur 
auteur  s'est  surtout  proposé  de  distraire,  en  leur  rappelant  les  récits  et  les  types 
du  pays  natal,   ses  compatriotes   de  Paris.   Il  y  aurait  mauvaise  grâce   à  lui 
reprocher  d'avoir,   pour  les  intéresser  davantage,  soudé  quelques  digressions  à 
•es  récits,  d'autant  que  le  premier  de  ces  volumes  contient  des  matériaux  sou- 
vent plus  curieux  que  ceux  que   Ton  rencontre   dans  des  livres  à   prétentions 
plus  scientifiques.  En  maints  endroits,  l'accent  populaire  est  très  bien  conservé, 
sinon  dans  sa  lettre,  du  moins  dans  son  esprit,   et  même  plusieurs  des  contes 
'proprement  dits  sont  à  peu  près  exempts  de  surcharges.  Le  volume  des  Contes, 
qui  se  compose  de  récits  du  Morbihan  breton,  pays  natal  de  Tauteur,  comprend 
15  numéros.  On  y  trouve  des  légendes  :  comme  la  Peste  en  voyage,  la  pie  et  le 
corbeau  à  la  Passion,   les  sept  Saints   d'Erdeven,    que  leur   mère   voulut  feûre 
noyer,  mais  qui  furent  sauvés,  parce  que  la  servante  qui  s'en  était  chargée  s'é- 
tant  arrêtée  sur  un  rocher,  celui-ci  s'amollit  sous  elle  et  conserva  Tempreiate 
que  l'on  montre  encore,  de  son  panier  et  de  sa  robe.  Le  Mystère  du  Blavet  con- 
tient un  épisode  très  curieux,  celui  de  l'enfant  innocent  mis   dans  un  tonneau, 
avec  un  cierge  bénit  et  un  morceau  de  pain,  et  qui  était  offert  au  Blavet  pour 
l'empêcher  de  déborder  (cf.  la  légende  morbihannaise  recueillie  par  M.  Le  Norcy, 
Rev.  des  Trad,  pop.,  t.  XVIIl,  p.  20).  Une  version  qui  se  rattache  à  une  des  in- 
troductions de  l'os  qui  chante,  diffère  des  recensions  ordinaires  ;  la  marâtre  tue 
l'enfant  en  lui  abattant  le  couvercle  d*un  coffre  sur  la  tête,   et  le  met  ensuite 
dans  la  marmite,  d'où  sa  sœur  l'entend  parier.  Comme  elle  va  porter  à  manger 
â  son  père  un  plat  qui  contient  les  os  du  petit  frère,  elle  rencontre  prèd  d'une 
fontaine  une  Korrigane  qui  lui  dit,   comme  la  Sainte  Vierge  des   parallèles^  de 
ramasser  tous  les  os  et  de  les  lui  rapporter  ;  quand  ils  ont  été  lavés,  la  voix  de 
son  frère  s'élève,  et  après  avoir  dit  :  «  l'Enfer  à  ma  mère  qui  m'a  tué,   le  Pur- 
gatoire à  mon  père  qui  m'a  mangé,  le  Paradis  à  ma  sœur  qui  m'a  lavé  !  »  s'en- 
vole au  ciel  sous  la  forme  d'un  petit  oiseau.  Un  homme  qui,  de  son  vivant,   a 
pris  plusieurs  sillons  â  son  voisin,  revient  â  la  ferme,  le  dimanche,  attelle   un 
de  ses  bœufs,  et  essaie  vainement  de  mettre  l'autre  sous  le  joug  ;  lorsqu'un  valet 
de  ferme  charitable  Ta  aidé,  il  va  dans  le  champ,  et  trace  avec  sa  charrue  une 
nouvelle  limite  qui  restitue  au  voisin  ce  qui  lui  a  été  volé.   Le  conte  du  forge- 
ron contient,  outre  les  épisodes  de  la  femme  mise  au  feu  par  le  Bon  Dieu,  puis 
refaite,  celui  de  la  récompense   que  Dieu  lui  propose  pour  son  obligeaxLce  ;  il 
souhaite  que  ceux  auxquels  il  dira  de  rester  soit  â  gauche,  soit  à  droite  de   sa 
fenêtre  ne  puissent  s'en  aller  sans  sa  permission  ;  il  y  attrape  le  diable,  6t  son 
valet  ;  le  troisième  souhait  est  celui  d'un  sac  où  entrera  tout  ce  qu'il  désire.  Quand 
il  meurt,  il  jette  son  bonnet  dans  le  Paradis,  et  ayant  obtenu  d'aller  le    cher- 
cher, il  y  reste.  Dans  un  autre  conte  figurent  :  un  bouc  qui  fait  de  l'or,    une 
serviette  magique  et  un  bâton  automate  qui  jouent  le  même  rôle  que  dans  les 
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nombreux  parallètes  connus  ;  mais  celui  qui  fait  ces  présents  à  Job  le  Pauvre 
n*est  autre  que  le  diable,  qui  les  lui  accorde  successivement  parce  que,  par 
trois  fois,  Job  va  lui  porter  dans  son  ch&téau  au  bout  de  la  lande,  «  le  meilleur 
morceau  du  cochon  qu'il  a  tué.  » 

Le  second  de  ces  petits  volumes  se  compose  d'esquisses  de  types  bretons,  tels  que 
le  chiffonnier  et  le  tailleur,  qui  présentent  des  détails  intéressants  et  parrols  peu 
connus  ;.dans  la  physiologie  du  laboureur  se  trouvent  (p.  14-19]  des  interpréta- 
tions populaires  en  breton  et  en  français,  du  chant  des  oiseaux  ;  à  noter  aussi 
quelques  blasons  :  les  Fichauds  de  Gléguercc,  les  Fourauds  de  Noyai,  les  Chag- 
dû  (chiens  noirs)  de  Locminé.  Cette  partie  du  follk-lore  morbihannais  a  jusqu'ici 
été  fort  négligée,  et  il  y  aurait  sans  doute' une  abondante  récolte  à  y  faire. 

P.  S. 

Hugues  Lçtpalre.  Le  Patois  berrichon.  Moulins,  Crepia-Le- 
blond,  in-8«  carré  de  pp.  97.  (2  fr.). 

Cet  élégant  petit  volume,  qui  a  une  coquette  couverture  où  figure  une  vieille 
berrichonne  à  la  porte  de  sa  chaumière,  n'jest  pas  destiné  aux  seuls  savants; 
Tauteur  s'est  surtout  proposé  de  recueillir  les  mots  patois  de  son  pays,  et  de 
montrer  que  beaucoup  sont  pittoresques  et  bien  faits.  11  dit  avec  raison  qu'au 
lietT daller  chercher  bien  loin  dans  des  langues  mortes  ou  étrangères  des  mots 
pittoresques,  il  est  plus  sijiiple  de  les  prendre  dans  les  divers  patois  de  France  ; 
les  adjectifs  pittoresques  y  abondent,  et  aussi  des  substantifs  très-bien  faits. 
Un  glossaire  qui  se  composerait  uniquement  des  termes  expressifs  et  colorés 
dont  la  naturalisation  eu  français  serait  facile,  ne  manquerait  pas  d'un  certain 
intérêt,  et  Ton  pourrait,  sans  sortir  du  Berry,  Tappuyer  par  des  exeoQples 
illustres.  Les  romans  champêtres  de  George  Sand  par  exemple  doivent  une  par- 
tie de  leur  saveur  aux  termes  patois  qu'elle  a  enchâssés  dans  son  style  si  fran- 
çais, et  qui  y  semblent  si  à  Taise.  M.  H.  L.,  qui  connaît  très-bien  son  Berry,  a 
donné  une  bibliographie  des  ouvrages  qui  traitent  du  patois  berrichon,  et  des 
auteurs  qui  l'ont  employé.  C'est  sans  doute  par  modestie  qu'il  n'y  a  pas  fait  fi- 
gurer la  liste  complète  de  ses  propres  œuvres.  Dans  son  avant-propos,  M.  H.  L. 
dit  avec  raison  que  le  Glossaire  de  Joubert  embrassait  un  champ  beaucoup  trop 
vaste,  et  il  rappelle  que  mon  collègue  et  ami  le  D'^  Coudereau  fut  l'un  des  pre- 
miers —  et  précisément  à  propos  d'un  dialecte  du  Berry,  —  à  soutenir  la  néces- 
sité de  circonscrire  les  recherches  :  dans  son  mémoire  trop  peu  connu,  il  dres- 
sait une  carte  de  la  partie  du  canton  de  Charost  où  il  avait  recueilli  son  glos- 
saire. M.  H.  L.  a  aussi  borné  ses  recherches  au  pays  qu'il  habite,  et  chemin 
faisant,  il  a  relevé  des  fragmens  de  chansons,  des  formulettes  et  des  dictons  qui 
tiennent  au  fol-klore. 

P.  S. 

René  Basset.  Deux  Manuscrits  d'une  version  arabe  inédite  du 
recueil  des  Sept  Vizirs.  In-8<*  de  pp.,  il,  (Extr.  du  Journal  Asiatique^ 
juillet-août  1903). 

Ce  mémoire  est  consacré  à  la  description  et  à  la  discussion  critique  de  deux 
manuscrits  de  le  Bibliothèque  Nationale  où  le  livre  des  Sept  Vizirs  se  trouve  à 
Tétat  isolé.  11  est  accompagné  de  précieuses  notes,  de  la  reproduction  du  texte 
arabe  du  conte  de  Ahmed  l'Orphelin,  qui  n'avait  jamais  été  publié  jusqu'ici.  Un 
tableau  permet  de  rapprocher  les  divers  contes  du  manuscrit  3639,  le  pins  im- 
portant des  deux,   des  éditions  du  Quairc  et  de  Habicht,  de  la  traduction   de 
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Scott,  et  de  la  version  syriaque  la  plus  ancien  ne  qui  nous  soit  parvenue.  Les 
divers  contes  analysés  sont  suivis  de  Tiodication  des  rapprochements  qui  en  ont 
été  faits.  D'autres  textes,  du  manuscrit  2639  et  3670,  avec  les  variantes  des  di- 
verses éditions  signalées  plus  haut  montrent  Tintérèt  qui  s'attachent  à  ces  ma- 
nuscrits sur  lesquels  M.  R.  B.  vient  d'appeler  l'attention  du  monde  arabisant. 

P.  S. 

G.  Herelle.  Les  Pastorales  basques.  Nolice.  Catalogue  des  Ma- 
nascrits  et  questionnaire.  Bayonne,  in-8**  de  pp.  86. 

L'auteur  de  cette  intéressante  monographie  a  eu  pour  but,  en  la  publiant,  de  bénéfi- 
cier des  conseils  des  personnes  compétentes  et  de  s'enrichir  d'informations  nouvelles 
pourl'œuvre  plus  étendue  qu'il  se  propose  d'écrire  ultérieurement  sur  le  même  su- 
jet. Son  catalogue  est  divisé  en  trois  sections  :  1.  Pastorales  imprimées  (une 
seule  a  été  reproduite  par  la  typographie).  11.  Pastorales  manuscrites.  III.  Pas- 
torales seulement  connues  par  des  titres  ou  par  des  analyses.  Il  se  termine  par 
un  questiounaire  de  8  pages  où  sont  visés  les  principaux  desiderata^  ainsi  que 
les  points  obscurs  à  chercher  et  toiles  les  circonstances  qui  peuvent  éclaircir  ce 
sujet.  (Ressemblance  entre  les  mystères  bretons  et  ks  pastorales  basques.  — 
Géographie  des  pastorales.  —  Poésie  et  versification  basque.  — Différents  gen- 
res de  pastorales.  ~-  Auteurs  et  metteurs  en  scène.  —  Acteurs.  —  Musique.  — 
Budget  des  pastorales.  —  Leur  avenir).  11  y  a  là  tout  un  programme  intéres- 
sant, et  nous  espérons  que  l'auteur  recevra  des  réponses  :  au  surplus,  les  ques- 
tions visées  peuvent  s'appliquer  non  seulement  aux  pastorales  basques,  mais  à 
tous  les  théâtres  populaires  ayant  existé  ou  existant  encore  dans  les  anciennes 
provinces. 

p.  S. 

René  d'Ys.  Emest  Renan  en  Bretagne,  d'après  des  documeols 
nouveaux.  Paris,  Emile  Paul,  in-18  de  pp.  477.  (3  fr.  50) 

Ce  livre  ne  se  rattache  pas  directement  à  nos  études  ;  mais  l'illustre  auteur 
de  la  Poësie  des  races  celtiques  a  trop  aimé  les  légendes,  trop  encouragé  ceux 
qui  s'occupaient  de  les  recueillir,  pour  que  tout  ce  qui  le  concerne  ait  un  intérêt 
pour  les  membres  de  la  Société  des  Traditions  populaires  dont  il  fut  un  des 
premiers  adhérents.  On  m'excusera  de  reproduire  dans  le  compte-rendu  d'un 
livre  qui  contient  beaucoup  de  pièces  originales,  le  billet  qu'il  m'écrivit  à  ce 

sujet  : 

«  Paris,  le  27  janvier  1886. 
«  Monsieur  et  ami, 

«  J'adhère  bien  volontiers  à  la  Société  des  Traditions  populaires  dont  les 
publications,  dirigées  par  vous,  ne  peuvent  qu'être  à  la  fois  pleines  d'intérêt  et 
d'une  haute  valeur  scientifique.  Veuillez  agréer,  mon  cher  Monsieur  Sébillot, 
l'assurance  de  toute  mon  amitié.  «  E.  Rbnan.  » 

C'est  le  Renan  dans  ses  relations* avec  la  Bretagne  que  M.  R.  d'Ys  a  étudié* 
documents  en  main,  recherchant  ses  origines  familiales,  les  détails  souvent  peu 
connus  sur  ses  années  d'enfance  et  de  première  jeunesse,  et  racontant  ses  divers 
séjours  en  Bretagne,  le  dîner  triomphal  de  Tréguier  en  1884,  son  séjour  à  Ros* 
maphamon,  etc.  L'auteur  y  montre,  sans  chercher  à  faire  une  apologie,  par 
l'énoncé  des  fait»  appuyés  sur  des  preuves  écrites,  que  Renan  mérita  en  réalité 
le  titre  de  Den  Vad,  le  bon  homme,  par  lequel  les  marins  de  Perros-Guirec, 
qui  l'avaient  vu  de  près,  le  désignaient  familièrement. 

P.  S. 
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A.  Stract.  Zeitschriftensckau  fur  1902^  in-8<»  depp.90.(Aus  den 
Hessische  Blattern  fur  Volkskunde,  II-2). 

La  première  partie  de  cet  intéressant  travail  contient  le  dépouillement  des  som- 
maires des  revues  de  langue  allemande,  de  langue  anglaise  et  de  langue  fran> 
çaise  en  1902,  qui  s'occupent  spécialement  des  traditions  populaires,  ou 
qui  tout  au  moins  leur  accordent  une  place  importante. 

Frédéric  Halm.  Le  fils  de  la  nature,  poème  dramatique,  adap- 
tation française  en  cinq  actes  en  prose,  par  Adolphe  Schleicher, 
membre  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris.  Edition  ornée  de 
i5  compositions  par  Paul  Jamin  et  précédée  d'un  avant-propos  par 
André  Lefèvre,  professeur  à  TEcole  d'Anthropologie.  Un  volume 
in-4°  :  Reinwald,  Schleicher  Frères  et  C'°. 

Cette  pièce,  dont  M.  A.  S.  donne  une  élégante  traduction,  ne  se  rattache  pas 
directement  à  nos  études;  néanmoins  elle  esta  signaler,  parce  qu*elle  constitue 
une  tentative  de  résurrection  sous  forme  dramatique  d'une  des  premières  pério- 
des de  notre  histoire. 

L'action  se  passe  à  Marseille  (Massilia)  et  dans  les  Gévennes,  et  le  drame  est 
en  quelque  sorte  la  contre-partie  de  la  la  légende  de  la  fondation  de  Marseille  ; 
ici  c'est  un  barbare  qui  est  conquis  par  la  ûlle  des  colons  grecs.  De  belles  illustra- 
tions de  Paul  Jamin,  l'artiste  des  scènes  préhistoriques,  reconstituent  l'époque 
et  le  milieu,  et  traduisent  sous  nos  yeux  les  scènes  priocipales  qui  se  déroulent 
dans  les  cinq  actes.  Il  y  a  là  de  fort  curieuses  reconstitutions  de  per.<!onnages 
grecs  archaïques,  massiliotes  et  de  guerriers  volks,  de  cité  phocéenne,  de  vases 
et  d'armures. 


NOTES  ET  ENQUÊTES 


,%  Nominations  et  distinctions,  —  Notre  regretté  collègue  et  président  d'honneur, 
Gaston  Paris  a  comme  successeur  dans  sa  chaire  de  Littérature  française  au 
moyen  âge  un  de  ses  élèves,  M.  Joseph  Bédier,  auquel  on  doit  une  intéressante 
étude  sur  les  Fabliaux. 

.*,  Un  village  allemand  parlant  le  patois  de  la  Marche.—  L'auteur  d'une  Hû/ot- 
re  de  la  Marche^  M.  Jouilleton,  assure  que  dans  les  premières  guerres  de  la  Ré- 
volution, un  bataillon  de  la  Creuse,  en  arrivant  sur  le  Rhin,  fut  bien  surpris  de 
trouver  un  village  dont  les  habitants  parlaient  le  patois  marchois;  c'était  un  de 
ceux  où  les  réfugiés  avaient  cherché  un  asile.  (Hugo,  France  pittoresque^  p. 
304,  l»"  volume.  Année  1835).  Quel  est  le  nom  de  ce  village  rhénan  ? 

(Viator). 

,%  Le  français  dans  la  vallée  d*Aoste.— On  sait,  ou  plutôt  on  devrait  savoir  en 
France  qu'en  dehors  de  la  Suisse  romande,  et  de  la  Wallonie,  existent  plu- 
sieurs Ilots  ethniques  où  le  français  est  encore  en  usage.  Dans  la  vallée  d'Aos- 
te,  il  est  encore  assez  répandu  pour  qu'une  feuille  locale  y   vive  depuis  10 ans; 
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elle  a  pour  tilre  :  Le  Mont-Blanc^  journal  5>olitique,  administratif  et  agricole  de 
la  vallée  d*Aoste  (paraissant  le  vendredi).  Son  éditeur,  M.  Edouard  Duc  a  pu- 
blié plusieurs  livres  français  dûs  à  des  auteurs  valdotains. 

P.  S. 

,%  Un  sobriquet  à  expliquer,  —11  faut  croire  qu'avantl'aDnexion,  Savoyard  ne 
passait  pas  pour  un  vocable  Oatteur  ;  toujours  est-il  qu'en  1860,  Savoisien  faillit 
prévaloir.  Tout  cela  n'explique  point  le  nom  de  gnacoués  que  les  Alpins  engar- 
nison  à  Albertville  donnent  à  tout  le  moins  aux  habitants  de  cette  localité.  Cet- 
te baronnie,  comme  on  dit  en  Bretagne,  s'étendrcdt  à  tous  les  habitants  de  Tan* 
cien  duché,  si  j'en  crois  ma  concierge,  née  dans  le  Genevois;  seulement  elle  dit 
Nacouas  (ou  Nacois)  ce  qui  signi6erait  intéressé,  difficile  en  affaires,  tirant  le 
irap  de  son  côté,  assez  peu  franc  en  somme,  comme  les  Normands  de  jadis. 

(Corn,  de  M.  le  D*^  Léo Dbsa ivre). 


RÉPONSES 


.*,  Une  colonie  française  en  Allemagne.  —Cf.  t.  XVIll,  p.  167, 423.  Dans  le  gros 
bourg  de  Friedrichsdorf,  à  quelques  kilomètres  de  Hambourg  et  de  Prancfort- 
sur-le-Mein,  qui  doit  son  origine  à  36  familles  de  huguenots  français  émigrés  à 
la  suite  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  le  français  est  encore  la  langue  de 
la  moitié  environ  de  1.200  individus  qui  l'habitent.  Cet  Ilot  a  été  l'objet  d'une 
étude,  qui  a  été  analysée  assez  longuement  dans  la  Revue  de  philologie  française^ 
t.  XVI,  p.  318  et  suiv.  Voici  le  titre  du  volume  :  D»"  C.  Marmier.  Geschichle  und 
Sprache  der  Huguenotencolonie  Friedrichsdorf  am  Taunus.  Marburg,  EI- 
wert,  1901,  in-8o  de  pp.  IV-136. 

P.  S. 

,*..  Un  jeu  à  retrouver  (cf.  t.  XVlll,  p.  552).  —  Ce  jeu  n'est  pas  «à  retrou- 
ver »>,  attendu  qu'il  n'a  jamais  été  perdu  :  il  est  encore  très  répandu  en  Tourai- 
ne.  Dans  mon  enfance,  je  confectionnais  moi-même  de  beaux  moulins  à  Taide 
d'une  noixgroUe  ou  d'une  coloquinte  :  ce  n'est  ni  coûteux  ni  difficile;  il  suffit, 
outre  la  noix  grolle,  d'avoir  un  manche  de  porle-plume  ou  un  morceau  de  bois 
de  môme  forme,  deux  petites  réglettes  de  bois  blanc,  un  petit  clou  et  un  bout 
de  ficelle.  Qui  n'a  vu  ces  moulins  à  vent,  qu'on  vend  dans  les  bazars  et  les  foi- 
res et  dont  s'amusent  les  enfants  ?  On  met  les  ailes  en  mouvement  au  moyen 
d'une  ficelle  qui  s'enroule  sur  leur  axe.  Le  moulinet  dont  parlent  Froissart  et  Ra- 
belais est  tout  pareil,  si  ce  n'est  que  la  botte  rectangulaire  qui  représente  le 
moulin  lui-même  est  remplacée  par  une  noix  percée  de  trois  trous. 

(Com.  de  M.  le  D^"  A.  Blancuard). 
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